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INTRODUCTION 


Il  est  peu  de  noms  aussi  populaires  que  ceux  d'IIéloïse  et  d'Abé- 
lard.  Par  leur  vie,  par  leur  œuvre,  ils  appartiennent  l'un  et  l'autre, 
a  dit  V.  Cousin^,  «  à  l'histoire  de  l'esprit  humain.  »  Disciple,  puis 
rival  et  vainqueur  de  Guillaume  de  Champeaux,  la  colonne  des  doc- 
teurs; condamné  pour  la  hardiesse  de  son  enseignement,  obligé  de 
i'uir  et  partout  suivi  par  sa  renommée  ;  chef  d'Ecole  et  presque 
martyr  de  ses  opinions,  Abélard  a  la  gloire  d'avoir,  l'un  des  pre- 
miers, introduit  dans  la  théologie  les  règles  de  la  dialectique  et  re- 
vendiqué, en  morale,  les  droits  de  la  raison  :  c'est  un  précurseur  de 
Descartes-.  Dans  une  sphère  plus  modeste,  Iléloïse  ne  joue  pas  un 
moindre  rôle.  Dès  sa  jeunesse,  elle  étonne  et  ravit  Pierre  le  Véné- 
rable par  l'étendue  de  son  savoir.  Saint  Bernard,  au  comble  de 
la  puissance,  s'avoue  vaincu  par  la  fermeté  de  sa  raison.  Malgré 
les  liens  qui  l'attachent  invinciblement  à  Abélard,  la  cour  de  Rome 
la  bénit,  et  la  liè(jlc,  empreinte  d'un  libre  et  .'•âge  esprit,  qu'elle  avait 
donnée  au  Paraclet,  devient  la  base  des  constitutions  de  tous  les  mo- 
nastères de  l'ennues  de  son  lem[)s.  Mais  il  y  a  (pichpies  années  à  peine 
que  les  litres  d'Abélard  et  dlléloïsc  à  ladmiralion  de  la  postérité  ont 
été  mis  en  lumière;  et  ce  qui  a  immortalisé  leur  souvenir  dans  les 
imaginations  exaltées,  ce  sont  moins  les  œuvres  qui  témoignent  de 

'  Oiivrngt's  iiu'difs  d'AhcIfird.  /loiir  servir  à  l'/iisloire  de  la  philosophie  scoJastiqtie 
en  France,  Iiiliodiiclion. 

*  V.  Cousin,  Inlnidnclion  déjà  citi'c.  Cf.  Cli.  de  Ilciinisal  ;  Abélard,  sa  vie,  sa  philo- 
sophie et  sa  théologie,  t.  II;  .1.  Simon,  Abélard  et  la  philosophie  au  doniiènie 
siècle;  lievuc  des  Deux-. Mondes,  184G,  I;  Ch.  Lûvûi|iie,  Éludes  de  philosophie  grecque 
cl  lutine,  4°  étude,  cli    i<i  ot  iv. 
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leur  génie,  que  les  Lettres  qui  contiennent  l'histoire  de  leur  passion. 
Jamais  ontliousiasnie  cependant  ne  reposa  sur  des  textes  moins 
propres  à  le  justifier.  On  aurait  peine  à  imaginer  ce  qu'ont  lait  de 
cette  belle  correspondance  l'inlidélité  des  traducteurs  d'une  part, 
d'autre  part  et  surtout,  la  séparation  établie,  systématiquement  ou 
par  négligence,  entre  les  quatre  premières  lettres  assez  impropre- 
ment désignées  sous  le  nom  de  Lettres  amoureuses  et  les  dernières 
plus  justement  appelées  Lettres  de  direction.  Et  tel  est  le  déplorable 
elTct  des  interprétations  de  fantaisie,  quand  elles  sont  une  l'ois  en- 
trées dans  le  goût  public,  que,  de  nos  jours,  lorsque  la  critique  s'est 
attachée  au  véritable  texte  des  lettres  d  lléloïse  et  d'Abélard,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  les  accepter  telles  que  la  tradition  les  avait  trans- 
mises, elle  a  pris  le  parti  d'en  contester  l'authenticité. 

Quelques  mots  sur  l'origine  et  les  conséquences  de  ces  erreurs  sé- 
culaires sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  le  but  que  nous  nous 
proposons. 

Dès  le  moyen  âge,  les  lettres  d'Abélard  et  d'IIéloïse  étaient  connues  ; 
l'un  des  auteurs  du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de  Meung,  les  avait 
mises  en  vers  ;  le  texte  même  avait  été  public  au  quinzième  siècle, 
d'après  un  manuscrit  latin  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  François 
d'Amboise.  Mais  c'est  du  dix-septième  siècle  (jue  date  le  zèle  déréglé 
des  traducteurs,  et  c'est  Bussy-Rabutin  qui  paraît  lui  avoir  donné 
l'essor.  «  Il  n'est  pas,  ma  chère  cousine,  écrivait-il  à  M'""  de 
Sévigné,  le  12  août  1G87,  que  vous  n'ayez  ouï  parler  d'Abélard 
et  d'IIéloïse  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  jamais  vu  de 
traduction  de  leurs  lettres  ;  pour  moi,  je  n'en  connais  point.  Je  me 
suis  amusé  à  en  traduire  quelques-unes,  qui  m'ont  donné  beaucoup 
de  plaisir.  Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau  latin,  surtout  celui  de  la 
religieuse,  ni  plus  d'amour  ni  d'esprit  qu'elle  n'en  a.  Si  vous  ne  lui 
en  trouvez  pas,  ma  chère  cousine,  ce  sera  mal  fait.  Je  vous  prie  que 
notre  ami  Corbinelli  vous  les  lise  en  tiers  avec  la  belle  Comtesse,  et 
je  réglerai  l'estime  de  mon  amusement  sur  les  sentiments  que  vous 
en  aurez  tous  trois.  »  —  «  Nous  croyons,  la  belle  Comtesse  et  moi, 
répondait  M"'"  de  Sévigné,  six  jours  après,  que  vous  avez  tout  au 
moins  donné  de  l'esprit  à  lléloïse,  tant  elle  en  a.  Notre  ami  Corbinelli, 
qui  connaît  l'original,  dit  que  non;  mais'que  votre  français  a  des 
délicatesses  et  des  tours  que  le  latin  n'a  pas  ;  et  sur  sa  parole,  nous 
n'avons  pas  cru  le  devoir  apprendre,  pour  avoir  plus  de  plaisir  à 
cette  lecture  :  car  nous  sommes  persuadés  que  rien  n'est  au-dessus 
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de  ce  que  vous  ôcrivoz'.  »   —  On  le   voit,  M de  Scvigrié  avait 

été  avertie  par  l'exciuise  justesse  de  son  jugement  :  elle  ne  connaît 
pas  le  texte  des  lettres  d'Iléloïse  et  d'Abélard,  et  elle  veut  être  indul- 
gente à  «  l'amusement  »  du  galant  auteur  de  Vllisloirc  amoureuse 
(les  Gaules;  mais  elle  a  senti  cjue  sa  traduction  est  «  au-dessus,  » 
c'est-à-dire  à  côté  de  l'original,  et  elle  demeure  en  défiance^. 

La  traduction  de  Bussy-Rabutin  est  restée  néanmoins,  pendant 
plus  d'un  siècle,  le  modèle  de  tous  les  imitateurs,  prosateurs  et 
poètes^.  «  Je  n'ai  point  suivi  l'original  latin,  dit  M.  de  Beauchamps, 
dans  la  Préface  de  sa  traduction,  réimprimée  trois  fois  en  vingt  ans, 
«  les  savants  le  trouvant  mauvais  ;  je  leur  dirai  sans  chercher  à  m'ex- 
cuscr,  qu'en  1087,  M.  le  comte  de  Bussy,  et  en  1095,  M.  ***  ne  s'y 
sont  point  assujettis  et  qu'ils  s'en  sont  bien  trouvés.  Les  Lettres 
d'Iléloïse  et  d'Abailard  ne  sont  guère  connues  que  de  ceux  qui  les 
ont  lues  dans  ces  auteurs.  Les  produire  sous  une  autre  idée,  ce  serait 
les  défigurer,  et  je  ne  sais  si  l'on  serait  bien  reçu  à  le  faire.  Au  reste, 
comme  ces  messieurs  ont  suivi  leur  imagination,  j'ai  cru  pouvoir 
suivre  la  mienne.  La    poésie  donne  encore  plus  de  liberté  que  la 

prose »  Une  fois  dans  celte  voie,  chacun  s'y  met  à  l'aise.  On 

sépare  les  Lettres  amoureuses  des  Lettres  de  direction.  On  sup- 
prime presque  les  dernières,  on  bouleverse  l'ordre  des  autres,  sans 
tenir  compte  des  époques  et  de  la  succession  des  sentiments;  on 
mutile  le  texte,  on  le  développe,  on  le  commente,  on  le  traite,  comme 
s'il  n'existait  pas.  Savait-on  bien  au  juste  qu'il  existât?  En  1725,  dom 
Gervaise  paraît  surpris  lui-même  d'avoir  retrouvé  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  François  d'Amboise*,  et  sa  bonne  fortune  est  pu- 

'  Correspondance  de  Bogcr  de  Rnbulin,  comte  de  Bnssy,  udition  L.  Lalannc.  Lettre* 
2r>")6-23-.8. 

*  Cette  traduction  a  été  insérée  dans  le  Recueil  de  lettres,  publiées  après  la  nioit  de 
Bussy  ^IGÎ)5). 

'  Histoire  d'IIcloise  et  d'Aliélfird,  avec  la  lettre  passionnée  qu'elle  lui  écrivit,  tra- 
duite du  latin,  in- 12,  à  I,a  Haye,  1087  ;  rééditée  en  IC)',).".,  KHK*),  IG'.Ki,  1()97,  sous  le 
mcinc  titre;  en  17'20,  sons  un  litre  dilli-rent  :  Lettres  d'Abélard  et  d' llcloise,  ou  Anunir 
et  infortunes  d^Abélard  et  llcloise  ;  en  "1722,  sous  cet  antre  litre  ;  youveau  recueil 
contenant  la  vie,  les  amours,  les  infortunes,  les  lettres  d'Abélard  et  lléloïse,  etc.  — 
Histoire  des  Amours  et  inforiunes  d'Abélard  et  d'Iléloïse,  \r.\V  Dulrai?,  La  Haye,  1711, 
in-18.  —  llecueil  de  lettres  (/alautes  et  amoureuses  d'Abélard  et  d'Héloise.  Anislerdani, 
170i,  in-Ti,  réimprimé  à  Anvers,  17'20,  à  Amsterdam,  1725.  — Lettres  d'Héloise  cl 
d'Abélard  mises  en  vers  franrais,  par  M.  de  lieancliamps,  171  i,  etc.,  etc. 

*  I,es  vérilabU-s  lettres  d' Héloise  et  d'Abailard,  tirées  d'un  ancien  manuscrit  latin 
trouvé  dans  lu  bibliol/iéque  de  François  d'And>()ise,  conseiller  d'Etat;  tiadiiiles  par 
l'auteur  de  leur  vie,  avec  des  notes  liistoriques  et  critiques  très-curieuses,  1722-2,",  2  vol. 
in-12.  Paris;  réimprimées  en  1790  par  Hclaulnaye.  Paris. —  I).  Ciervaise,  avait  pnhlié,  en 
1720,  In  Vie  de  Pierre  Abedlard,  abbé,  de  Saint-Gildas  de  Hntjs,  et  celle  d' llcloise; 
jon  éiioHse,  2  vol.  iu-12. 
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bliquomonl  traitée  de  (lécouverte^  Mais  Dom  Gervaise  était  resté 
sous  l'inlluence  de  Bussy-Rabutin.  Entrevues  secrètes,  mystérieuses 
confidences,  billets  en  prose  et  en  vers,  il  ne  manque  à  sa  «  relation 
des  premières  amours  d'IIéloïsc  et  d'Abélard,  »  rien  de  ce  qui  en 
avait  tait  un  commerce  galant  sous  la  plume  de  Fauteur  de  Yllisloirc 
amoureuse  des  Gaules.  Aussi,  le  charme  du  roman,  à  peine  rompu 
un  moment,  reprend-il  bientôt  son  empire  ;  après  avoir  disputé  le  ter- 
rain à  la  vérité,  la  fiction  finit  par  en  prendre  décidément  la  place. 
Sous  prétexte  «  d'embellir  la  réalité-,  »  le  talent  de  Pope''  et 
l'esprit  de  Colardeau*  achèvent  de  la  fausser.  «  Quand  vous  dites  que 
les  femmes  ne  savent  ni  décrire  ni  sentir  l'amour  même,  écrivait 
d'Alembert  à  Rousseau  %  il  faut  que  vous  n'ayez  jamais  lu  les  lettres 
d'iléloïse,  ou  que  vous  ne  les  ayez  lues  que  dans  quelque  poète  qui 
les  aura  gâtées.  »  Cinquante  ans  après,  Chateaubriand,  qui  critique 
Colardeau  et  admire  Pope,  ne  connaît  d'autres  textes  que  ceux  de 
Pope  et  de  Colardeau  ^ 

Le  besoin  d'exactitude  et  de  vérité  qui  caractérise  les  travaux  dii 
l'érudition  moderne  a  ramené  les  traducteurs  contemporains  à  un 
seniiment  plus  juste  ;  tel  est  le  caractère  des  versions  de  31.  Oddoul  ' 

'  «  Le  public  est  trcs-obli|^é  au  traducteur  de  ces  Lettres  de  !a  découverte  qu'il  a 
faite,  puisque  tout  le  monde  va  présentement  regarder  toutes  celles  qui  ont  eu  cours 
comme  l'ouvrage  de  faiseurs  de  romans...  «  (Approbation  de  M.  Richard,  doyen  des 
clianoincs  de  l'Église  royale  et  collégiale  de  Sainte-Opportune,  à  Paris,  censeur  royal. î 

-  Encyc!o|iédie,  art.  Abriilard. 

3  On  ne  compte  pas  moins  de  huit  traducteurs  de  l'Épître  de  Pope.  —  Voir  les 
Éplties  d'Abailard  et  d'IIcloise,  traductions  en  vers  par  divers  auleurs,  1774.  2  vol. 
in-12  ;  —  Abelard  et  Iléloise,  avec  un  aperçu  du  douzième  siècle,  par  F. -A.  TurJol, 
j822;  —  Hcloise  et  Abailavd,  lettres  traduites  du  Latin  par  le  comte  de  Bussy- 
Rabutin,  avec  les  imitations  en  vers  par  de  ]}cauc/iani/is,  Colardeau,  Dorât,  Mercier, 
Flcurij,  B..  .  Dou.rignc,  Saurin,  précédées  d'une  nouvelle  préface,  par  E.  Martincault 
Paris,  Garnier,  1845. 

*  Voir,  enlre  autres  imitations.  Le  nouvel  Abaîlard,  par  Rélil  <le  la  Bretonne.  Paris, 
1778,   4  vol.   in-12;   Le  nouvel  Abailard,  ou  Lettres  de   deux  amants  qui  ne  se  sont 

jamais  vus,  4  vol.  in-12,  en  Suisse,  1779.  —  La  parodie  a  fini  par  s'emparer  elle-même 
du  sujet  :  Histoire  des  Amours  d'Abailard  et  d'Héloise,  en  vers  satiri-comi-burlesqucs. 
Cologne,  172i,  in-12  ;  Le  nouvel  Abailard  ou  lettres  d'un  singe,  par  Tli.  de  Cliampigny. 
17G5,  etc. 

*  D'Alembert,  OEiivres  philosopliiques  et  littéraires.  Lettre  à  J.-J.  Rousseau,  citoyen 
de  Genève,  au  sujet  de  l'article  :  Genève,  de  l' Encyclopédie.  Édit.  Bastien.  t.  V,  p.  340. 

6  Génie  du  ciiristianisme,  pari.  II,  liv.  III,  cliap.  v.  —  Cf.  M.  de  Marchangy,  la  Gaule 
poétique,  t.  YI,  p.  295.  —  En  18G0,  le  roman  de  1G87  a  reparu  .sous  ce  titre  :  Vie, 
amours,  lettres  et  éjntrcs  amoureuses  d'Héloise  et  Abailard,  ouvrage  composé  d'après 
les  docunienls  les  plus  aulbentii]ues  qui  aient  été  publiés  sur  ces  deux  infortunés  amants, 
suivis  de  détails  exacts  sur  les  diverses  translations  de  leurs  restes  mortels,  terminés  par 
l'histoire  curieuse  et  lamentable  de  Baudoin  et  Geneviève  ou  la  côte  des  deux  amants; 
traduction  en  vers  de  M.  Creuzé  de  Lesser.  —  Paris,  Baudry. 

■>  Lettres  d'Abailard  et  d'Héloise,  traduites  par  M.  Oddoul,  avec  un  Essai  sur  la  vie 
et  les  écrits  d'Abailard  et  d'Héloise,  par  M.  et  M™»  Guizot.  Didier,  1839. 
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ot  (lu  l)il)li(i|iliil(^  J.u'ol)  '.  Mais  trop  .soumis  onoorc  à  la  tradition, 
■M.  Oddoul  ol  le  l)iblio|)liile  Jacol)  ont  cru  pouvoir  rà  ot  là,  à  lexcmple 
de  leurs  devanciers,  substituer  la  lilirc  analyse  à  la  traduction;  et  là 
où  ils  iiitorprètcMit  rigoureusement,  le  latin  faisant  défaut  à  côté  de 
leur  version,  il  faut  les  croire  sur  parole. 

Les  textes   n'avaient  jamais  été  éclairés   cependant  d'une  plus 
vive  et  plus  abondante  lumière.  M.  de  Rémusat  venait  de  publier 
l'histoire  critique  de  la  vie  d'Abélard',  et  V.  Cousin,  une  édition 
complète  de  ses  écrits''.  Mais,  par  une  anomalie  inexplicable,  c'est 
au  moment  où  les  Lettres  d'Abélard  et  d'Héloïse  étaient  rétablies 
dans  leur  pureté  originale  qu'on  en  contestait  l'authenticité.  Après 
avoir  été  déhgurées  faute  d'une  critique  qui  en  fit  respecter  le  texte, 
elles  étaient  attaquées  par  la  critique!  La  question  était  soulevée  en 
Allemagne  par  le  savant  (r.  Orelli*;  en  France,  par  un  juge  très- 
érudit  en   ces  matières,   M,  Ludovic  Lalanne^.   Isolant  des  Lettres 
de  direction  les  Lettres  anioureuses,  G.  Orelli  et  M.  Lalanne  con- 
sidéraient, à  des  degrés  divers,  celles-ci  comme  apocryphes.  L'àg^ 
d'Abélard,   sa  situation,  celle  d'Héloïse,  tout  leur  paraissait  rendre 
invraisemblable  celte  première  partie  de  la  correspondance  sur  la- 
quelle la  plume  de  M.  de  Rémusat  avait   répandu  tant  de  charme. 
Pour  G.  Orelli,  les  Lettres  f/;«o»rt'?/.s('s  étaient  l'œuvre  d'un  habile 
écrivain  qui  s'était  inspiré  de  la  passion  des  deux  amants.  M.  Lalanne 
allait  moins  loin.    Il   ne   se    refusait    pas  absolument   à    admettre 
l'exactitude   du   fond    des   Lettres   amoureuses;    mais   il   estimait 
qu'elles  avaient  été  retouchées,  remaniées,  arrangées  :  si  bien  qu'en 
fin  de  compte,  et  malgré  la  concession,  le  doute  subsistait  sur  leur 
authenticité. 

En  présence  de  ces  infidélités  et  de  ces  controverses,  touchant  ce 

'  Lettres  d'AIxiilnrd  et  (fiféloïse,  traductioii  noiivcUo  par  le  l)ililio|>liilo  Jacob,  prccédt'c 
(l'un  travail  liistoii(|iic  et  lillûiairc,  par  M.  Yillon;ivc.  Ciiarpoiilier,  1849. 

-  Alx'lard,  sa  vie,  sa  pitilosopiiic  cl  an  l/icologlc,  par  M.  Cliarles  de  lic'iniisal,  de 
r.Vcad('iiii(î   IVanraise     ilidior,    18i0;  .""  édition.    ISO."). 

^  Pctri  Alnvlardi  opéra  liatlomis  scursim  rdita,  mincprimiim  in  iiniiin  colleg;it  tcxlum, 
ad  fidcin  librorimi  (•(litoniiii  scriptonmirpic  recensuit,  notas,  argumenta,  indices  adjccit 
Victor  Cousin,  adjuvuntihus  (',.  Jourdain  ol  E.  Dospois.  l'arisiis,  Durand,  1S49.  —  Cette 
édition  a  été  faite  sur  le  manuscrit  de  la  bibliotlièipie  de  Troycs,  le  plus  ancien  des  ma- 
nuscrits (pie  l'on  connaisse  cl  qui  date  de  la  seconde  moitié  du  xiii"'  siècle.  Ceux  qui 
existent  à  la  l!il)liotliè(pic  impériale  (l'oiids  latin,  n"*  "Jrjii,  21'2.'î)  sont  du  xiV  siècle. 
D'après  une  note  conservée  à  cette  bibliollièqne,  les  admitiislratiurs  du  district  de 
No}çcnt-sur  Seine  pos>é(laient,  vers  le  milieu  de  l'an  II  (179,"),  un  manuscrit  qu'ils  avaient 
retiré  de  la  bildiotlièque  du  l'araclel  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  di-venn. 

*  Index   lectioniiiii  iit  Acadeinia  Znricciisi,  18il,  iii-i°.  Zurich. 

'*  Correspondance  liltérnirc,  t.  I,  p.  27;  cf.  p.  109  et  suiv. 
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grand  problème  de  psychologie  et  de  morale,  il  nous  a  semblé  qu'il 
ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  présenter,  dans  leur  ensemble 
intact  et  sous  le  contrôle  du  texte  de  V.  Cousin,  placé  en  regard,  les 
lettres  et  tous  les  morceaux  qui  portent  la  marque  d'un  échange  de 
sentiments  ou  de  pensées  entre  Abélard  et  lléloïse.  Ainsi  pourra-ton 
suivre  exactement  les  transformations  graduelles  ou  violentes,  les  ré- 
veils soudains,  les  mouvements  étouffés  de  la  passion  qui  remplit 
l'âme  d'IIéloïse  jusqu'à  son  dernier  souffle,  et  qu'Abélard  respecte  et 
ménage,  alors  même  que  depuis  longtemps  il  a  cessé  de  la  ressentir 
ou  qu'il  s'est  interdit  de  la  partager. 

Tel  est  l'objet  de  cette  traduction  nouvelle.  Nous  voudrions  essayer 
ici  d'en  marquer  le  caractère  avec  précision.  Loin  de  nous  la  préten- 
tion de  reprendre  dans  le  détail  la  dramatique  histoire  d'Abélard  et 
d'IIéloïse.  Elle  n'est  plus  à  faire.  «  La  Vie  d'Abélard,  a  dit  Sainte- 
Beuve*,  en  parlant  de  la  partie  biographique  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Rémusat,  est  un  chef-d'œuvre.  »  [Notre  seul  dessein  est  de  mettre  en 
lumière  les  traits  essentiels  de  cette  passion  sans  égale,  en  les  dé- 
gageant des  erreurs  que  les  imitations  et  les  traductions  libres  ont 
accumulées. 


I 


La  Lettre  à  un  Ami,  placée  en  tête  des  Lettres  amoureuses,  en  est 
l'introduction.  On  ignore  à  qui  elle  était  adressée.  Le  correspondant 
d'Abélard  n'élail-il  qu'un  Philinte  imaginaire-?  La  chose  ne  vaut 
guère  la  peine  d'être  discutée.  En  réalité,  la  Lettre  à  un  Ami  est  une 
autobiographie  d'Abélard,  le  récit  fait  par  lui-même,  douze  aug 
après  la  catastrophe  qui  l'avait  séparé  d'IIéloïse,  de  ses  triomphes 
et  de  ses  disgrâces.  Récit  d'un  étr.nge  et  puissant  intérêt.  On  a 
comparé  cette  lettre  aux  confessions  de  saint  Augustin  et  à  celles  de 
J.-J.  Rousseau.  Elle  tient,  des  premières,  en  effet,  par  un  fonds  de 
componction  sincère  ;  elle  rappelle  les  autres  par  les  saillies  d'un 
orgueil  que  des  épreuves  cruelles  ont  pu  courber,  mais  non  briser, 

•  Causeries  du  Lundi,  \l,  p. '298.  Un  sait,  de  plus,  qu'il  existe  de  la  plume  deM.de 
Rémusat  un  drame  A'Abélatd  «  tout  lait,  et  qui  obtiendrait,  le  sulfrage  du  public  des 
lecteurs,  si  l'auteur  se  décidait  à  le  publier.  »  [Id.,  Ibid.,  p.  297.) 

*  Doni.  Gervaise,  la  Vie  de  Pierre  Abailard,  lv,  4.  —  Cf.  Bayle,  art.  Abeilard  ; 
Colardeau,  Histoire  abréijéc  d'Abélard  et  d'IIéloïse;  Turlot,  llrloïse  et  Abélard  avec  U)i 
aperçu  du  douzième  siècle. 
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et  ilo  ce.  double  sonlinicnt  résiillc  une  IVanclii.sc  d'aveux  qui  ne 
trouble  et  n'embaiTassc  que  par  ses  bardiesses. 

Après  une  jeunesse  brillante',  vouée  tout  entière  à  Ictude,  «  de- 
venu roi  sans  partage,  nous  dit-il,  dans  le  domaine  de  la  dia- 
leoli(|ue,  Abélard  était  oiihé,  connue  en  triomplie,  dans  la  cliaire 
de  Paris,  à  laquelle  sa  destinée  l'appelait  depuis  longtemps.  » 
Pocle  ot  musicien,  cbantant  avec  goût  les  vers  qu'il  faisait  avec  art, 
h  la  gloire  du  pliilosoplie  il  unissait  celle  de  l'artiste  ;  sa  renommée 
s'était  étendue  par  delà  l'Ecole  ;  elle  était  parvenue  jusqu'aux  oreilles 
de  la  foule.  H  avait  trentc-buit  ans  à  peine,  et  il  semblait  avoir  épuisé 
toutes  les  andjitions  de  l'esprit.  C'est  alors,  qu'avec  une  décision 
tranquille,  il  aurait  cbercbé  les  seules  satisfaclions  qu'il  ne  connût 
pas  encore,  les  satisfactions  de  l'amour. 

La  fortune  le  caressant,  écrit-il,  lui  offrait  dans  Iléloïse  la  réunion 
de  Ions  les  attraits.  Sans  être  douée  d'une  beauté  remarquable, 
Uéloïse  ne  manquait  pas  de  cbarme.  Une  rare  distinction  d'intelli- 
gence promettait  d'ajouter  aux  agréments  de  son  commerce  les  plus 
exquises  voluptés  de  l'esprit.  Son  goût  pour  l'étude  servirait  à  en 
former  le  lien.  Nulle  fennnc,  aussi  bien,  ne  pouvait  se  refuser  aux 
vœux  d'Abélard.  Et  quel  obstacle  pouvait-il  avoir  à  redouter?  Point 
de  mère  dont  la  tendresse  surveillât  le  premier  essor  des  senti- 
ments de  la  jeune  fille  ;  point  de  père  (jui  jirît  soin  de  son  bonneur; 
pour  tuteur,  un  oncle  tout  entier  aux  fondions  du  canonicat,  peu 
clairvoyant,  fier  de  l'instruction  de  sa  nièce  et  jaloux  de  l'accroître, 
mais  sans  qu'il  lui  en  coûtât  aucun  sncrilice.  Quel  coup  de  fortune 
pour  le  vieillard  vaniteux  et  cupide,  que  le  commerce  journalier  du 
maître  dont  la  vertu  jusqu'alors  avait  égalé  le  génie,  et  qui  ne 
demandait  pour  prix  de  ses  leçons  que  l'bospitalité  du  toit  et  de  la 
table  de  famille  ! 


*  La  (lironi)logic  do  la  vie  d'.Vl)élard  est  assez  difficile  à  déterminer.  Né  en  1079, 
à  Manies,  c'est  en  11 1."  qu'il  paraît  être  devenu  le  chel'  de  l'École  de  Paris.  Après  divers 
voyages  à  Melun,  à  l.aon,  etc.,  il  revient  à  Paris,  vers  1117.  Ses  relations  avec 
Héloïsc  einluassent  les  années  IMS  et  111").  En  1120,  il  Tonde  le  Paraclet.  En  1128, 
divers  documents  étahlisscnt  qu'il  était  à  la  tète  de  l'-rliliaye  de  Sainl-lîildas.  —  (Voir  la 
Correspondance  litlrraire,  18r»(i-7,  n"  5).  —  En  1  TiH,  Iléloïse  et  ses  relifieiiscs  sont 
expulsées  de  Saint-Denis  (V.  Gallia  Cliristiana,  t.  Vil,  Jnstriniienln,  p.  52]  ;  la  iireniicrc 
bulle  du  pape  Innocent  11.  qui  les  conliriiic  dans  la  possession  du  Paraclet,  est  datée  du 
28  novcinhn'  1151  V.  CnlIiaC./irislirnin,  l.  Ilî.  p.  2.M),  2l')(),  Inslniincnla\  La  LeHrr  à 
un  Anti,  postérieure  à  cet  établissement,  ne  peut  donc  être  antérieure  à  l'année  1132.  Oii 
pense  que  c'est  en  113i  qu'Aliélard  quitta  délinilivcmeiit  l'alibaye  de  Sainl-lilldas.  On 
sait  (pie,  condannié  |)ar  le  concile  de  Sens,  le  2  juin  llitt,  il  mourut  à  Saint -Marcel  près 
Cliàlou-sur-Saùne,  le  21  avril  1  U2. 
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Ainsi,  à  prendre  les  termes  de  sa  confession,  Abélard  avait,  de 
sang-froid,  médité  et  préparé  ses  plans.  Il  nous  paraît  difficile  d'être 
aussi  sévère  pour  lui  que  hii-mènie.  Evidemment,  le  dialecticien, 
s'interrogeant  à  distance,  groupe  ici  les  motifs  et  les  circonstances 
de  sa  faute  avec  plus  de  logique  que  d'exactitude.  La  nature  humaine 
n'est  pas  si  simple  dans  ses  ressorts,  et  même  à  leur  insu,  les  grands 
esprits  portent  dans  leurs  fautes  une  sorte  de  grandeur.  Quelle  que 
soit  la  pensée  qu'Abélard  ait  d'abord  suivie,  nul  doute  que,  dans  ce 
cœur  impétueux,  tous  les  calculs  n'aient  bientôt  cédé  la  place  à  un 
autre  sentiment.  La  peinture  qu'il  fait  de  ses  émotions,  à  douze  ans 
d'intervalle,  le  défend  contre  son  propre  témoignage.  Ardeurs  des 
.sens,  enivrements  de  l'imagination,  ravissement  de  l'àme,  jamais 
passion  n'a  été  décrite  avec  une  énergie  plus  pénétrante.  Dans  son 
aveuglement ,  Fulbert  avait  abdiqué  tous  ses  pouvoirs.  Il  était 
permis  à  Abélard,  que  dis-je?  il  lui  était  prescrit  de  voir  son  élève 
à  toute  heure  du  jour,  de  la  plier  à  sa  volonté,  d'user  même, 
s'il  le  fallait,  pour  la  contraindre,  des  réprimandes  et  des  coups.  Ces 
violences  infligées  et  subies  avec  ivresse  étaient  pour  les  deux  amants 
une  source  nouvelle  d'âpres  voluptés.  Les  pages  de  la  Lettre  à  un 
Ami,  qui  en  retracent  le  souvenir,  sont  toutes  brûlantes  des  feux 
de  la  jeunesse  :  c'est  le  pur  délire  de  l'amour*. 

Mais  Abélard  n'était  pas  homme  à  se  contenter  des  jouissances 
d'un  bonheur  caché,  et  il  avait  aussitôt  divulgué  le  secret  de  sa  passion 
dans  des  chants  dont  Iléloïse  était  l'objet.  Fulbert  était  le  seul  à 
ignorer  ce  que  tout  le  monde  savait  autour  de  lui.  Comme  si  ce 
n'était  pas  assez  des  tristesses  avérées  de  la  première  partie  de  ce 
drame,  dont  tout  à  l'heure  l'intérêt  deviendra  si  pur  et  s'élèvera  si 
haut,  on  a  pensé  que  l'ignorance  de  Fulbert  n'était  point  involon- 
taire, ni  désintéressée.  Héloïse  était  pour  lui,  dit-on,  plus  qu'une 
nièce,  et  dans  Abélard  il  avait  espéré  trouver  un  gendre-.  C'est  une 
double  conjecture  que  rien  n'autorise,  et  contre  laquelle  protestent 
les  déclarations  d'Abélard.  «  Deux  choses  écartaient  de  lesprit  de 
Fulbert  toute  mauvaise  pensée,  écrit-il  noblement^  :  l'affection  de  sa 
nièce  et  ma  réputation  de  continence  :  on  ne  croit  pas  aisément  à  l'iii- 
famie  de  ceux  qu'on  aime,  et  dans  un  cœur  rempli  d'une  tendresse 
profonde,  il  n'y  a  point  place  pour  les  souillures  du  soupçon.  » 

*  Lettre  à  un  Ami,  §  6,  p.  14  et  suivantes. 
-  Lamartine,  l.c  Civilisateur,  1855. 
'  Lettre  à  un  Ami,  §  G,  p.  16. 


IM'MOnrCTlON.  IX 

I.a  (léroiivcrlc  ilo  la  vrrilc  lui  pour  le  vieillard  un  <'oii|»  de  l'oudre, 
iMi  nièiue  temps  qu'elle  plongea  dans  le  désespoir  les  deux  amants. 
L'expression  d'Abélard,  à  ce  mouuMil  de  son  récit,  —  il  faut  en- 
core le  noter,  —  est  véritaMement  empreinte  de  douleur.  La  peine 
de  Fulbert  le  confond  de  honte  ;  il  gémit  sur  la  i'aule  dlléloïse  et 
sur  la  sienne.  Mais  la  violence  de  la  passion  l'emporte.  «  La  sépa- 
ration n'avait  fait  qu'aviver  leurs  ardeurs,  et  la  pensée  du  scandale 
subi  les  rendait  insensibles  au  scandale.  »  Un  jour  ,  ils  furent 
surpris  ;  et  peu  après,  lléloïse  sentit  qu'elle  était  mère.  H  fallait 
prendre  une  résolution.  Prolîtant  d'une  absence  île  Fulbert,  Abélard 
la  détermina  à  fuir,  sous  un  costume  de  religieuse,  et  elle  alla 
chercher  un  asile  chez  sa  sœur,  en  Bretagne,  où  elle  donna  nais- 
.sance  à  Astrolabe. 

Pour  lui,  il  était  resté  à  Paris,  et,  à  partir  de  ce  ce  moment,  il 
devient  impossible  d'atténuer  les  termes  de  sa  confession.  Jusqu'à 
présent  du  moins,  l'impétuosité  de  ses  sentiments  en  avait,  comme 
il  le  fait  dire  à  Dinah  dans  une  de  ses  élégies,  «  presque  justifié  la 
faute'.  »  S'il  avait  ravi  l'amour  d'Iléloïse,  il  lui  avait  tout  sacrifié, 
travaux,  leçons,  renommée.  Mais  ici  le  fond  de  son  caractère  va 
se  découvrir  tristement. 

La  fuite  d'Iléloïse  avait  rendu  Fulbert  comme  fou.  On  doit  croire 
Abélard,  quand  il  répète  qu'une  telle  douleur  l'avait  touché  de 
pitié.  Mais  ce  qui  l'émeut  davantage,  c'est  le  sentiment  de  son 
propre  péril.  Il  n'était  pièges,  embûches,  que  Fulbert  ne  méditât. 
Comme  les  esprits  faibles,  le  vieillard  était  passé  de  la  crédulité  à 
la  fureur.  La  seule  pensée  qui  arrêtât  sa  main ,  c'était  la  crainte 
d'appeler  les  représailles,  en  Bretagne,  sur  la  tête  de  sa  nièce  bien- 
aiméc.  L'humeur  altière  d'Abélard  n'était  pas  faite  pour  se  soumettre 
longtemps  à  cette  sourde  menace.  En  toute  chose,  le  but  qu'il 
s'était  proposé  une  fois  atteint,  la  prolongation  de  la  lutte  lui 
devenait  insupportable.  Il  est  clair  d'ailleurs  que,  dès  cette  époque, 
sa  passion  commençait  à  se  refroidir,  et  qu  il  avait  hâte  de  reprendre 
librement  sa  vie  d'étude,  d'enseignement  et  de  dispute. 

C'est  dans  ces  diî«|)ositions  d'esprit  (ju'il  se  détermina  à  offrir  à 
Fulbert  la  réparation  qui  lui  était  due.  Mais,  par  un  singulier  renver- 
sement des  rôles,  il  se  'iirésente  en  victime.  Ce  (ju'il  a  fait,  dit-il,  ne 
surprendra  aucun  de  ceux  qui  ont  éprouvé  la  violence  de  l'amour  : 
on  sait  dans  quels  abimes  les  femmes  ont,  de  tout  temps,  entraîné 

'  Élégie,  I. 
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les  plus  grands  hommes.  Toutefois  il  consentira  à  épouser  celle  qu'il 
a  séduite,  pourvu  que  sa  réputation  n'en  soulTre  pas,  c'est-à-dire,  à 
la  condition  que  le  mariage  reste  secret'.  Etrange  infatuation  de 
l'orgueil!  Le  souvenir  de  l'abnégation  d'iléloisc  n'amène  même  pas 
sous  sa  plume  une  expression  de  regret!  Loin  de  là,  et  comme  pour 
mieux  faire  mesurer  la  grandeur  du  sacrifice  qu'il  s'imposait,  il 
analyse  longuement  les  objections  que,  dans  l'exaltation  du  dévoue- 
ment le  plus  tendre,  Iléloïse  élevait  contre  son  dessein.  Les  événe- 
ments qui  en  suivirent  la  réalisation  acbèvent  de  mettre  son  cœur  à  nu. 

Malgré  le  mystère  dont  il  l'avait  entourée,  leur  union  secrète  avait 
été  bientôt  connue.  Transporté  de  colère,  Abélard  avait  enfermé  Ilé- 
loïse à  l'abbaye  d'Argenleuil.  A  celte  nouvelle,  Fulbert  perdit  toute  me- 
sure. On  saitsa  cruelle  et  indigne  vengeance.  Rien  ne  saurait  l'excuser. 
Mais  comment  justifier  Abélard?  Ce  qui  domine  dans  le  récit  qu'il 
nous  retrace  de  ses  souffrances,  c'est  le  sentiment  de  l'outrage  fait  à 
son  orgueil,  le  désespoir  de  sa  carrière  brisée  dans  l'Église  comme 
dans  le  siècle,  la  pensée  du  cloitre,  seule  perspective  qui  lui  restât 
ouverte.  Quant  à  Héloïse  qui,  oubliant  sa  propre  douleur,  succombait 
sous  le  poids  de  celle  dont  elle  se  faisait  généreusement  la  cause 
unique,  il  semble  ne  se  souvenir  d'elle  que  pour  la  contraindre  à 
embrasser  avec  lui,  et,  —  impitoyable  témoignage  de  défiance,  — 
avant  lui,  la  profession  monastique^. 

Plus  de  dix  ans  se  passent  alors,  dix  ans  d'indifférence  et  d'oubli.  La 
passion  de  la  lutte  philosophique  l'avait  ressaisi  tout  entier.  Guillaume 
de  Champeaux  et  Anselme  de  Laon  étaient  morts.  Deux  de  ses  dis- 
ciples, Albéric  et  Lotulfe,  avaient  la  prétention  de  se  porter  leurs  seuls 
héritiers,  Abélard  était  rentré  dans  l'arène,  où  il  devait  trouver  les 
deux  plus  redoutables  adversaires  du  siècle,  Norbert  de  Chartres  et 
saint  Bernard.  Sa  profession  nouvelle  lui  faisait  de  l'enseignement 
théologique  un  devoir.  Écarté  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  où  il  avait 
d'abord  trouvé  asile  ;  condamné  pour  les  hardiesses  de  ses  propositions 
sur  la  Trinité  par  le  concile  de  Soissons;  contraint  de  jeter  son  livre 
au  feu  de  sa  propre  main ,  et  relégué  dans  le  cloître  de  Sainl- 
Médard  ;  peu  après  réintégré  à  Saint-Denis,  mais  exaspéré  par  les 
coups  multipliés  de  la  fortune,  comme  s'il  ne  les  eût  pas  lui-même  le 
plus  souvent  appelés,  et  se  croyant  en  butte  aux  persécutions  du 
monde  entier,  il  avait  fini  par  s'enfuir  en  Champagne,  sur  une  terre 

*  Lc'Iticà  vil  Ami,  §  6,  p.  18. 
'^  Lettre  à  un  Ami,  §  8,  p.  26. 
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du  comte  Tlùhanl.  Là,  sa  roiiominôo  avait,  en  peu  tic  temps,  ras- 
scnildé  la  foule  autour  de  sou  oratoire  de  chauuie  et  de  sa  chaire  do 
{Tazou.  Les  disciples  arrivaient  de  toute  part,  abandonnant  les  villes 
et  les  châteaux.  Ilsciuhlail  revenu  aux  jilus  beaux  jours  de  son  ensei- 
ffuenienl.  Mais  bientôt  sa  conliance  auressive  et  le  nom  de  Paraclet 
donné  au  temple  qu'il  avait  fondé,  avaient  réveillé  les  inimitiés  de  ses 
adversaires.  S'altendaut  chaque  jour  à  être  traîné  devant  un  concile 
comme  liéréti(jue,  il  se  disposait,  dit-il,  à  quitter  les  pays  chrétiens 
pour  passer  chez  les  infidèles,  dùt-il  acheter  au  prix  d'un  tribut  le  droit 
de  vivre  chrétiennement  parmi  les  ennemis  du  Christ,  quand  le  choix 
unanime  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas  de  Ruys,  en  Bretagne,  ■ 
d'accord  avec  le  seigneur  du  pays,  l'appela  à  la  tète  du  couvent. 

Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  de  Saint-Denis  avait,  à  la  suite  de  graves 
désordres,  réclamé  comme  une  annexe  autrefois  soumise  à  sa  juri- 
diction l'abbaye  d'Argenteuil,  et  expulsé  la  communauté  dont  Iléloïse 
était  devenue  prieure.  Ce  fut  alors  qu'Abélard  reporta  vers  elle  sa  pen- 
sée. Il  l'invita  à  s'établir  au  Paraclet  avec  ses  religieuses,  et  lui  en  fit 
don.  Il  revint  lui-même  à  son  oratoire,  à  diverses  reprises,  pendant 
deux  ans,  et  les  violences  des  moines  de  Saint-Gildas  lui  rendant  le 
séjour  de  son  abbaye  intolérable,  il  semble  même  qu'il  ait  un  moment 
songé  à  s'y  faire  une  retraite  où,  «  comme  dans  un  port,  il  put  goûter 
la  tranquillité  qui  partout  ailleurs  lui  échappait.  »  Mais  les  calomnies 
ne  lui  permirent  pas  de  continuer  ses  visites,  et  bientôt  elles  l'obligè- 
rent à  les  cesser  entièrement.  Etait-il  effectivement  rentré  en  rapport 
avec  Iléloïse?  C'est  une  question  sur  laquelle  la  critique  est  divisée'.  Le 
juge  le  plus  autorisé  à  la  résoudre,  M.  de  Rêmusat,  évite  de  se  pronon- 
cera Il  ne  nous  parait  pas  impossible  d'arriver,  d'après  les  textes,  à  une 
certitude  satisfaisante.  Ce  qui  fait  la  difficulté,  c'est  qu'lléloïse  déclare 
expressément,  dans  sa  première  lettre,  qu'elle  n'a  jamais  revu  Abélard 
depuis  sa  conversion ''.Cependant  il  n'est  point  contestable  qu'Abélard 
soit  venu  et  qu'il  ait,  à  divers  moments,  séjourné  au  Paraclet  pour 
la  donation  du  couvent  d'abord,  puis,  soit  pour  l'instruction  des 
religieuses,  soit  pour  des  prédications  publicpies  dont  le  revenu 
constitua  les  premières  ressources  de  la  communauté^;  Iléloïse  ne 
nie  le  fait  en  aucune  façon.  Mais  de  (pioi  se  plaint-elle?  De  n'avoir 
eu  avec  lui  aucun  de  ces  entretiens  personnels,  par  écrit  ou  de  vive 

*  Correspondance  liltrrairr,  I.  I,  n"  2,  j).  97  et  siiiv. 
«  Liv.  I,  p.  \'>\. 

'  Lellrcs,  II,  SS  ^  c^  C'.  P    '^^  «^l  s"'^-  ;  <"•'"•  'II,  §  I,  p.  81,  l(V2  ;  gis  4  A  T.,  p   90 

*  Lcllre  à  un  Ami,  %  M,  p.  54  et  suiv. 
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voix,  qn'i'llc  nppellc  avec  tant  d'ardeur  dans  ses  premières  lettres'. 
Rien  n'eiiipèchc  donc  de  croire  qu'elle  ait  vu  et  entendu  Abélard  à 
la  tète  de  sa  communauté;  ce  qui  suflit  pour  expliquer  les  calomnies 
qui  se  produisirent  aussitôt ^  Mais  elle  n'avait  jamais  obtenu  de  lui 
cette  direction  it)lime  dont  sa, passion  non  moins  que  sa  loi  avait 
besoin,  et  voilà  ce  dont  elle  f,'émit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  insuITisant  que  pût  ètre'pour  Iléloïse'ce  rap- 
prochement, après  dix  ans  de  séparation  et  de  silence,  il  n'avait  pas 
laissé  de  produire  dans  l'esprit  d'Abélard  une  impression  profonde. 
Les  dernières  ()ages  de  la  Letti^e  à  un  Ami  sont  comme  détendues. 
L'àpreté  des  premiers  souvenirs  a  fait  place  à  une  sorte  de  tristesse 
émue.  Abélard  rend  hommage  aux  vertus  dlléloïsc,  et  l'on  sent  que 
le  jour  n'est  pas  loin  où,  condescendant  à  sa  prière,  il  la  soutiendra 
de  SCS  conseils  et  de  ses  encouragements. 

Telle  est  la  succession  des  sentiments  qu'une  étude  attentive  de  la 
Lettre  à  un  Ami  permet  de  saisir  dans  le  cœur  d'Abélard  ;  et  elle 
n'est  pas,  autant  qu'on  le  voudrait,  à  l'honneur  de  son  caractère. 
Sans  doute,  il  faut  faire  la  part  de  la  réserve  que  lui  imposaient  sa 
profession  et  l'implacable  vigilance  de  ses  ennemis.  Mais  quelque 
effort  que  l'on  fasse  pour  entrer  dans  cette  situation ,  et  malgré  ce 
que  les  lignes  suprêmes  de  sa  confession  ont  presque  de  touchant, 
la  persistance  du  sentiment  personnel,  lour  à  tour  superbe  ou  indif- 
férent, parfois  cruel,  qui  la  remplit,  laisse  une  impression  pénible. 
Quand  on  en  rapproche  ce  qu'elle  fait  entrevoir  de  l'abnégation  d'Hé- 
loï<c,  cette  impression  devient  plus  pénible  encore. 

De  la  jeunesse  et  de  l'éducation  d'IIéloïse,  nous  ne  savons  guère  que 
ce  qu' Abélard  nous  on  apprend,  et  il  ne  nous  en  apprend  que  ce  qu'il 
importe  à  sa  propre  gloire  de  nous  faire  connaître.  Quelques  biographes 
prétendent  qu'elle  tenait,  par  sa  mère,  à  la  race  des  Montmorency". 
Le  silence  d'Abélard  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ce  point  ;  il 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  allusion  à  une  fdiation  flatteuse  pour 
son  orgueil,  et  il  se  borne  à  constater,  au  sujet  du  nom  d'Héloïse  — 
qu'il  rapproche  de  l'un  des  noms  du  Seigneur,  lléloïm,  —  un  signe 
de  sainte  prédestination  \   D'après  Abélard  également,  tout  ce  que 

*  Voir  plus  bas,  p.  22. 

*  Voir  la  lottre  de  Roscelin,  lettre  intra'luisible  et  qu'on  ne  peut  même  pas  citer  en 
latin,  Abœlardi  opéra,  éd.  V.  Cousin,  t.  II,  p.  802. 

^  Turlot,  oiivrai^rc  cité,  p.  154.  —  On  se  rappelle  qu'IIéloïsc  était  née  à  Paris,  en  HOl; 
et  qu'elle  mourut  au  Paraclet,  le  10  mai  1164. 

*  lettres,  V,  §  '♦,  p.  128. 


INTUOUUCriON.  XIII 

Ton  |»(nit  (lire  de  sa  ligure,  c'est  que,  contrairement  au  portrait  liop 
|H)oli(lue  (.le  l'auteur  du  lionuoi  de  la  liosc^  elle  n'avait  rien  (jui  la 
distinguât.  Son  lé'inoignage,  plus  explicite  sur  la  rare  ai)titude  dont 
elle  ("tait  dou(''e  |)our  toutes  les  choses  de  l'esprit,  est  eonlirm(3  par 
Hugues  de  Métel"^  et  par  Pierre  le  V(in(3rable.  «  Je  n'avais  pas  franchi 
les  bornes  de  l'adolescence,  écrivait  le  savant  abbé  de  Cluny^,  quand 
j'entendais  dire  qu'une  femme,  encore  retenue  dans  les  liens  du  siècle, 
se  consacrait  à  l'étude  des  lettres,  et,  chose  peu  commune,  de  la 
sagesse,  sans  que  les  plaisirs  du  monde,  ses  frivolités  et  ses  désirs 
pussent  l'en  arracher.  »  Suivant  Abélard,  Héloïse,  oulre  le  latin, 
savait  le  grec  et  l'hébreu.  Par  là  il  faut  entendre,  sans  doute, 
qu'elle  comprenait  les  mots  de  grec  et  d'hébreu  que  ramenait  le 
plus  ordinairement  sous  ses  yeux  l'étude  de  la  théologie.  Quant  au 
latin,  ses  lettres  atlestent  qu'elle  possédait  et  qu'elle  maniait  habile- 
ment la  langue.  Elle  se  plaît  à  citer  Sénèque,  et  c'est  évidemment  son 
style  qu'elle  a  pris  pour  modèle.  Quelle  est  la  part  qui  revient  à 
Abélard  dans  cette  éducation?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  Les 
premières  années  d'iléloïse  s'étaient  passées  au  couvent  d'Argenteuil. 
Elle  avait  ensuite  reçu  ks  leçons  de  Fulbert,  et  sans  doute  aussi  celles 
de  quelques  clercs,  que  Fulbert,  si  lier  de  la  supériorité  de  son  intel- 
ligence, lui  avait  donné  pour  maîtres.  Mais  ce  qu'elle  avait  appris 
n'avait  fait  qu'allumer  dans  son  vif  et  solide  esprit  le  désir  d'ap- 
prendre, et  l'on  a  j)u  dire  (|ue  «  l'amour  fui  d'abord  chez  elle  un  désir 
de  la  science*.  »  Son  imagination,  excitée  plut()t  que  satisfaite, 
rêvait,  au  delà  du  champ  qu'il  lui  avait  été  donné  de  parcourir,  de 
plus  vastes  horizons. 

Que  l'on  se  représente  maintenant,  à  l'extrémité  d'une  des  ruelles 
entassées  au  pied  des  tours  de  Notre-Dame,  une  humble  demeure, 
enfoncée  d'un  C(jté  et  comme  perdue  dans  l'ombre  de  la  cathédrale, 
ouverte  de  l'autre  aux  libres  et  vivants  espaces  du  quai  de  la  Grève 
et  du  port  Saint-Landry^  :  c'est  là  que,  dans  le  silenced'une  studieuse 
retraite,  sous  une  tulclle  plus  affectueuse  qu'éclairée,  vivait  celle 
jeune  lille  de  seize  ans,  l'esprit  replié  sur  lui-même,  le  cœur  ardenl. 


*  Le  Homan  de  la  Uose,  vers  999  et  suiviinls. 

-  Iliig.  ilo  M.Hcl.  Episl.  IG  et  17. 

'  Lrtlre  de.  Pierre  le  Vénrrablc.  p.  5.'),". 

*  J.-P.  r,li;ir|)eiili"r,  Eami  sur  l'hisloirc  littéraire  du  moiicn  âge,  cli.  ix, 
l'iiris,  18.".  M.  (',li;ir|K'iitii'i-  csl  le  premier  (pii  ait  i';iil  entrer  dans  l'iiistoire  des  l.ellres 
cil  France  les  noms  d'iléloïse  cl  d'Aljélaiil. 

'  Turlot,  ouvrage  cite,  p.  ioô-15i. 
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A  quelques  pas,  dans  les  cloîtres  qui  formaient  eonimc  le  rempart  de 
Notre-Dame,  était  établie  l'école  où  Abclard  régnait.  Plus  d'une  fois, 
les  méditations  et  les  rêves  de  la  jeune  fille  avaient  été  traversés  par 
les  clameurs  enthousiastes  de  la  troupe  des  clercs  reconduisant  à  sa 
demeure  l'irrésistible  dialecticien.  Plus  d'une  fois  aussi,  peut-être, 
mêlée  à  la  foule,  elle  l'avait  vu  passer,  le  front  rayonnant,  la  démarche 
haute,  parmi  les  milliers  d'auditeurs  que  lui  envoyaient  «  la  Bre- 
tagne, l'Angleterrre,  le  pays  des  Suèves  et  des  Teutons,  Rome  même, 
et  que  ne  suffisaient  plus  à  loger  les  hôtelleries  de  la  Cité.  »  Et  un 
jour,  ce  fut  à  elle  qu'au  sortir  de  ces  triomphes,  le  maître  souverain 
de  l'éloquence  et  de  la  philosophie  vint  rapporter  une  gloire  dont 
l'éclat  faisait  pâlir  celle  des  empereurs  et  des  rois.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  l'esprit,  dans  le  cœur,  dans  l'imagination  de  la  jeune  fille, 
de  passion  naissante,  s'épanouit  aussitôt  et  se  fixa.  Deux  talents, 
entre  tous,  achevèrent  de  ravir  son  àme  :  la  verve  du  poëte  et  la 
grâce  du  chanteur  ^  Mais  bientôt  science,  gloire,  génie,  talents,  tout 
s'effaça  devant  un  charme  unique.  «  Dieu  m'en  est  témoin,  disait- 
elle  *  :  eu  toi,  je  n'ai  jamais  cherché,  jamais  aimé  que  toi.  » 

Le  coup  qui  la  surprend  dans  cette  ivresse  généreuse  la  trouve 
prête  ta  tous  les  sacrifices.  Le  résumé  de  ses  objections  au  projet  formé 
par  Abélard  de  l'épouser  secrètement,  —  résumé  que  nous  trouvons 
dans  la  Lettre  à  un  Ami,  — s'applique-t-il  à  une  lettre  ou  à  un  entre- 
tien? on  ne  sait.  Qu'il  s'agisse  d'une  lettre  ou  d'un  entretien,  ces 
pages  peuvent  être  considérées  comme  les  premières  que  nous  ayons 
d'Hélo'ise,  et  elles  ne  sont  pas  les  moins  saisissantes. 

iSous  avons  rappelé  qu'elle  était  partie  en  Bretagne  par  l'ordre 
d'Abélard.  Elle  attendait  son  ordre  pour  en  revenir.  Il  était  allé  la 
retrouver,  dans  le  dessein  de  la  ramener.  iNoble  abnégation  d'un 
amour  où  la  fermeté  le  dispute  à  la  tendresse!  Tandis  qu'Abélard  n'a 
aucun  souci  du  sacrifice  d'Héloïse,  lléloïse  ne  songe  qu'aux  intérêts 
de  la  gloire  d'Abélard.  Elle  se  défend  de  la  pensée  d'une  légitime 
union  comme  d'un  crime.  Priver  l'Église  et  le  siècle  d'une  telle 
lumière,  asservir  aux  voluptés  de  la  chair  un  clerc  désigné  aux 
dignités  les  plus  hautes,  courber  sous  le  joug  de  la  famille  un 
homme  fait  pour  gouverner  le  monde  !  Pères  de  l'Église,  sages  de 
la  Grèce,  textes  de  la  Bible,  elle  met  tout  en  œuvre  pour  dissuader 
Abélard.   Ce  n'est    pas  assez  de   le  détourner  du   mariage  ;    elle 

«  LeltrcSi  II,  §  5,  p.  78. 
Mbid.,  §  4,  p.  74. 
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vciulrait  l'on  déi^oùler.  Ce  sciiliiiMMit  lualorncl  (jui  l'avait  lail 
tressaillir  d'allôijfressc,  elle  le  dégrade,  elle  le  rabaisse  à  plaisir.  Bon 
j>our  ceux  doiil  les  loisirs  et  la  fortune  s'accommodent  à  toutes  les 
nécessités,  de  prendre  le  souci  d'une  maison.  Mais  est-il  |)ossiltle  à 
un  philosophe  de  se  livrer  au\  méditations  de  la  sagesse  au  milieu 
du  train  d'un  ménage?  Quant  à  elle,  qu'importe  le  nom  dont  on 
l'appelle,  amante,  maîtresse,  ou  lllle  de  joie?  le  plus  lunnble,  le  plus 
déshonorant,  le  dernier  de  tous,  voilà  celui  qu'elle  réclame,  comme 
le  plus  glorieux,  comme  le  plus  doux...  Son  désir,  d'accord  avec  son 
devoir,  est  donc  de  rester  en  Bretagne.  La  l'aire  revenir  à  Paris  ne 
peut  être  qu'un  danger.  Elle  jouira  plus  rarement,  il  est  vrai,  de  la 
présence  de  son  bien-aimé  ;  mais  les  tristesses  de  l'éloignement 
rendront  la  joie  des  moments  de  réunion  plus  délicieuse  ;  et  c'est 
seulement  par  le  libre  lien  d'une  tendresse  dévouée  qu'elle  veut 
qu'il  la  laisse  s'enchaîner  à  savie^ 

Abélard  rappelle  que,  comme  dernier  argument,  Iléloïse  lui  prédit 
la  séparation  à  laquelle  ils  étaient  réservés  ;  et  il  explique  cette  sorte 
de  prophétie  par  la  connaissance  qu'elle  avait  du  caractère  vindicatif 
de  Fulbert.  Bien  qu'IIéloïse,  qu'un  sentiment  de  piété  liliale  sincère, 
non  moins  que  son  élévation  d'àme  naturelle,  tient  au-dessus  de 
toute  récrimination,  ne  laisse  échapper  aucun  reproche  à  l'adresse 
de  son  oncle,  on  peut  croire  qu'elle  n'était  point  sans  in(juiétude  sur 
l'effet  deses  menaces.  Mais  à  la  vérité,  c'estd'clle-méme,  d'elle  seule, 
de  sa  passion,  qu'elle  tire  les  raisons  dont  elle  voudrait  convaincre 
Abélard.  A  quelque  parti  (ju'il  se  résolût,  et  quoi  qu'il  dut  arriver, 
pour  elle,  elle  ne  s'était  pas  donnée  à  demi.  Le  mariage  accompli, 
en  vain  Fulbert  la  presse  d'obsessions  et  d'outrages  ;  elle  observe  la 
foi  jurée  à  son  époux  et  le  respecte  lui-même  dans  ses  violences'.  En 
vain,  au  moment  de  s'engager  dans  les  vœux  de  la  profession  monasti- 
que, ses  amis  la  ])oursuivent  de  leurs  instances  jusqu'au  j)icd  de  l'autel 
pour  l'y  soustraire  :  s'cnveloppant  la  tète  du  voile  béni,  et  rei)étant 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  les  vers  mis  par  Lucain  dans  la 
bouche  de  Cornélie  après  la  mort  de  Ponqiée,  elle  consomme  de  ses 
propres  mains  ce  qu'elle  appelle  son  expiation,  ce  (pi'au  sens  profane 
du  mot  on  pourrait  appeler  son  martyre. 

Par  une  singulière  perversion  d'imagination,  les  divers  traducteurs 
des  lettres  d'Abélard  et  d'Uéloïse  ont  interprété  au  gré  des  préjugés 

*  Lellicà  un  Aini,  g  7,  p.  IS.  (If.  LcUrcs,  II,  §  4,  j).  74  cl  siiiv. 

*  LcUrts,  y,  §  4,  i):  12G. 
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et  des  passions  de  leur  siècle  ce  sacrifice  sublime.  L'auteur  du  lionum 
de  la  Rose,  et  Villon,  dans  sa  ballade,  s'inspirant  de  leurs  ressenli- 
mcnts  contre  la  vie  claustrale  du  moyen  âge,  prêtent  au  désespoir 
d'IIéloïse  une  pointe  d'ironique  dépit.  Entre  les  mains  de  Bussy- 
Uabutin  et  de  ses  imitateurs,  elle  devient  une  sorte  de  Longueville 
repentante,  poussée  au  couvent  par  le  remords  de  ses  fautes.  Le  dix- 
huitième  siècle  en  fait  une  religieuse  contrainte  et  rebelle*.  De  nos 
jours,  sous  l'influence  des  idées  de  Werther,  de  René,  d'Obermann, 
on  s'est  demande  comment  elle  n'avait  pas  plutôt  cherché  dans  la 
mort  le  remède  et  la  fin  de  ses  souffrances  ^  Et  l'on  n'a  pas  senti 
qu'il  n'y  avait  place  dans  son  âme  ni  pour  le  dépit,  ni  pour  le  re- 
pentir, ni  pour  la  révolte,  ni  pour  une  résolution  personnelle,  quelle 
qu'elle  pût  être  !  Famille,  honneur,  religion,  Iléloïse  a  tout  immolé 
à  Abélard  ;  elle  a  anéanti  sa  volonté  dans  la  sienne  ;  elle  ne  s'est  rien 
réservé  d'elle-même,  rien  que  le  droit  de  se  faire  tout  à  lui.  Ce 
qu'une  instruction  d'une  profondeur  et  d'une  étendue  peu  communes 
pour  son  siècle  avait  développé  dans  son  âme  d'énergies  généreuses 
etde  pieuses  tendresses,  s'est  soudain  converti  en  un  sentiment  unique. 
Elle  aime  Abélard,  elle  aime  la  créature,  comme  les  grands  saints 
aiment  Dieu,  d'un  amour  absolu,  infini.  Au  moment  de  prendre  le 
voile,  la  seule  pensée  qui  l'eût  pénétrée  de  douleur,  c'est  qu'Abé- 
lard  eût  pu  suspecter  l'élan  spontané  de  son  immolation.  «  Moi  qui 
sur  un  mot.  Dieu  le  sait,  dit-elle%  t'aurais,  sans  hésiter,  précédé  ou 
suivi  jusque  dans  les  abîmes  enflammés  des  enfers  ;  car  mon  cœur 
n'était  plus  avec  moi,  mais  avec  toi  et  tout  en  toi  !  »  Et,  en  effet, 
n'avait-elle  pas  accepté  la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts, 
l'oubli^? 

Par  une  interprétation  plus  déplorable  encore,  on  a  supposé  qu'elle 
n'était  pas  restée  étrangère  aux  désordres  qui  avaient  motivé  la 
dispersion  du  couvent  d'ArgentcuiP.  Soutenir  une  telle  conjecture, 
c'est  n'avoir  rien  compris  de  cette  âme  que,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,   une  seule  image  a  possédée.  A  Argenteuil,  comme  plus 

'  Bavle,  Dictionnaire  philosophicjue,  articles  Abailard  et  Hcloise.  Cf.  D.  Gcrva'b<^,  tu 
Vie  d'Abcilard,  |iré(;ice. 

-  Oddoul,  Préface,  p.  8. 

5  Lettres,  II,  §  0,  p.  80. 

■4  Voir  sur  les  caractères  de  l'amour  les  observations  délicates  et  profondes  de  M.  E.  Caro, 
de  l'Académie  française  Éludes  morales  sur  le  temps  présent,  2=  édition,  I"pirtie, 
IV  ;   1"  partie,  i). 

5  Gallia  Christiann,  t.  VII.  Instrtuuenta,  p.  52.  Cf.  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  XII,  p.  G53  ;  Crévier,  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  t    I. 
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se  gravent  dans  son  espril.  Elle  les  recueille,  s'en  pénètre,  s'en 
nourrit.  Grâce  à  la  licglc  dont  elle  a  obtenu  rapprol)ation,  au  recueil 
de  sermons,  dliynuies,  de  prières  qu'elle  s'est  fait  successivement 
envojer,  aux  explications  et  aux  commentaires  qu'elle  provoque  sans 
relâche,  il  n'est  pas  un  jour,  pas  une  heure,  pas  un  moment  de  sa 
vie,  pour  ainsi  dire,  pas  une  occupation  oi!i  elle  ne  se  sente  éclairée, 
dirigée  par  lui. 

Ahélard,  qu'une  soumission  si  discrète  a  fini  par  émouvoir,  ne  se 
refuse  pas  à  en  paraître  touché.  Ce  rôle  tout  spirituel  de  directeur 
de  conscience  le  met  à  l'aise,  et  à  mesure  qu'il  s'y  engage,  sa  sympa- 
thie se  marque  plus  sensiblement.  Si  sa  sollicitude  embrasse  «  toutes 
ses  filles  »  du  Paraclet,  c'est  toujours  à  Iléloïse  particulièrement 
qu'il  s'adresse,  à  sa  sœur  jadis  si  chère  dans  le  siècle,  plus  chère 
encore  en  Jésus-Christ.  11  ne  lui  refuse  aucun  des  titres,  aucune  des 
faveurs  que  jadis  elle  sollicitait  vainement.  Nouveau  Jérôme,  il  se 
plaît  à  saluer  en  elle  une  Marcelle,  une  Paule,  une  Eustochie.  Il 
l'exalte  pieusement  aux  yeux  de  ses  compagnes.  Il  reproduit  ses 
paroles,  comme  pour  lui  prouver  quel  souci  il  a  d'entrer  dans  sa 
pensée.  Il  ne  craint  même  pas  de  laisser  passer  dans  ses  conseils 
quelque  tendresse.  Certaines  expressions  empreintes  d'une  délica- 
tesse affectueuse  et  d'une  sorte  de  fraîcheur  témoignent  que,  si 
la  source  de  l'amour  où  s'est  enivrée  sa  jeunesse  est  profondément 
refoulée  dans  son  cœur,  le  temps,  qui  l'a  recouverte,  ne  l'a  pas 
desséchée.  Et  quand,  au  concile  de  Sens,  frappé  du  coup  dont  il 
ne  devait  plus  se  relever,  il  a  mis  sa  conscience  en  règle  vis-à- 
vis  du  chef  de  l'Eglise,  c'est  à  elle  encore,  à  elle  seule  qu'il  songe, 
pour  la  rassurer  sur  l'orthodoxie  de  ses  doctrines  et  sur  le  salut 
de  son  âme.  Il  sait  que  l'écho  des  accusations  dont  il  est  pour- 
suivi n'a  nulle  part  retenti  plus  douloureusement  que  dans  le  cœur 
d'Héloïse;  il  veut  que  «  tout  sentiment  d'angoisse  et  de  doute  cesse 
de  la  faire  palpiter  de  terreur'  ;  »  il  lui  envoie  sa  profession  de  foi, 
testament  suprême  de  son  cœur  et  de  sa  raison. 

*  Lettre  et  profession  de  foi  d'Abélard,  p.  545. 
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Tel  est  l'ensemble,  tel  est  le  mouvement  des  lettres  d'Abélard  et 
d'Iléloïse.  Les  incertitudes  de  G.  Orelli  et  de  M.  Lud.  Lalanne  sur 
rauthcnticité  des  Lettres  amoureuses  se  seraient-elles  produites, 
si  ,  rompant  avec  la  tradition  du  dix-septième  siècle ,  ils  avaient 
considéré  dans  son  unité,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire,  cette 
correspondance,  ardente,  enflamiuée  d'abord  de  la  part  d'Iléloïse, 
autant  qu'elle  est  froide  et  mesurée  de  la  part  d'Abélard,  puis  grave 
et  contenue,  sans  cesser  d'être  toucbante,  lorsqu'Abélard  a  com- 
mencé à  se  montrer  lui-même  ému,  et  jirésentant  dans  ces  deux 
phases  une  indissoluble  communauté  de  sentiments?  Pour  nous,  les 
Lettres  amoureuses  n'ont  pas  de  sens  réel,  détachées  des  Lettres  de 
direction^  tandis  qu'elles  s'expliquent  les  unes  par  les  autres  et  se 
complètent.  Assurément  du  moins,  la  persistance  du  sentiment  qui 
se  manifeste  encore  si  nettement  dans  les  Lettres  de  direction^ 
aide  à  comprendre  l'ardeur  de  celui  qui  éclate  dans  les  Lettres 
amoureuses.  Chose  singulière,  c'est  l'énergie  persévérante  de  cette 
passion,  nous  l'avons  vu',  qui  a  mis  en  défiance!  Ce  qui  était 
l'explication,  la  lumière,  est  devenue  l'objection.  L'erreur  de  la  cri- 
tique ne  serait-elle  pas  simplement  d'avoir  voulu  soumettre  cet 
amour  sans  exemple  à  la  commune  mesure  des  sentiments  hu- 
mains ? 

«  Qu'une  vie  est  heureuse,  a  dit  Pascal,  qui  conmience  par  l'amour 
et  qui  finit  par  l'ambition  !  »  Si  la  vie  d'Abélard  a  commencé,  comme 
elle  a  fini,  par  l'ambition,  nul  doute  que  l'amour  n'y  ait  tenu  une 
grande  place.  Il  était  né  avec  l'humeur  mobile  et  légère,  le  caractère 
violent  et  su])erbe  :  son  cœur  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  génie. 
Destiné  par  son  père  à  la  profession  des  armes,  il  lui  était  resté  de 
cette  vocation  de  famille  le  goût  de  la  lutte,  la  passion  de  la  victoire. 
Impatient  de  toute  supériorité,  il  ne  souffrait  ni  la  contradiction,  ni 
l'obstacle.  Tout  ce  (ju'il  convoitait  lui  semblait  dû,  et  dès  qu'il  avait 
fixé  un  but  à  ses  désirs,  il  ne  se  reposait  que  dans  la  satisfaction 
conquise.  Le  succès  obtenu,  il  en  épuisait  les  jouissances  avec  éclat, 
sans  ménagement  pour  son  adversaire  ;  puis  il  marchait,  avec  une 

*  Voir  plus  haut,  p.  \ . 


nnlour  lunivollo,  à  d'aiilres  combats.  Tel  il  se  représenlc  lui-même 
dans  sa  trionipliaiite  jeunesse,  avant  que  le  doigt  de  Dieu  l'eût 
touché.  11  avait  porté  dans  son  amour  la  même  àpreté  souveraine. 
Après  avoir  séduit  lléloïso,  il  la  sacrifia.  Uavait  trente-huit  ans,  (juand 
il  la  connut,  quarante  ans  cpiaud  il  s'en  sépara.  Qu'après  les  pre- 
miers déchirements,  cette  passion  ne  lui  ait  d'abord  paru,  dans  sa 
vie  aventureuse,  qu'une  aventure  de  plus,  on  peut  le  croire.  Mais 
l'image  d'iléloïse  était  profondément  fixée  dans  son  âme,  plus  i)ro- 
fon(hMnent  (ju'il  ne  l'avait  [)eut-étre  lui-même  soupçonné.  Le?,  Lettres 
(Je  direction  ne  nous  le  montrent-elles  pas  passant  peu  à  jieu  du 
sentiment  à  peine  indiqué  d'une  compassion  froide  à  l'expression 
d'abord  discrète,  puis  délicate  et  avouée  d'une  pieuse  tendresse? 
Au  milieu  des  luttes  qu'il  poursuit,  il  écrit,  il  compose  pour  Iléloïse  ; 
pendant  dix  ans,  il  entretient  assidûment  avec  elle  un  grave  et  doux 
commerce;  et  lorsque  toutes  ses  ambitions  ont  été  anéanties, 
lorsque,  brisé  par  les  coups  répétés  de  ses  adversaires,  il  succombe 
pour  ne  plus  se  relever,  elle  est  le  dernier  objet  de  sa  peine,  sa 
dernière  pensée.  Certes,  c'en  est  assez  pour  comprendre  que,  douze 
ans  après  la  séparation,  alors  que  déjà  des  déceptions  cruelles  et 
d'implacables  inimitiés  avaient  commencé  à  faire  fléchir  son  courage, 
il  ait  éprouvé  un  charme  douloureux  à  dépeindre  son  amour  dans 
la  Lettre  à  un  ximi,  quand  surtout  les  jouissances  qu'il  trouvait  dans 
ces  souvenirs  étaient  comme  épurés  à  ses  yeux  par  l'idée  d'expiation 
qui  y  élait  jointe. 

Ce  qui  se  justifie  si  aisément  pour  Abélard,  a-t-il  besoin  d'être 
expliqué  pour  Iléloïse?  Comme  on  l'a  dit  heureusement',  .Abélard 
eut  deux  passions  :  Iléloïse  et  l'ambition  ;  Iléloïse  n'en  eut  qu'une  : 
.\bélard.  Trois  années  au  plus  après  être  sortie  du  couvent,  Iléloïse  y 
est  rentrée,  et  rentrée  à  jamais,  sans  vocation.  Ces  trois  années,  qui 
furent  toute  sa  vie,  ont  été  enchantées  tour  à  tour  et  déchirées 
cruellement.  Le  souvenir  des  ivresses  et  des  douleurs  qu'elle  a 
traversées  est  le  seul  bien  qu'elle  se  soit  réservé.  Est-il  si  difficile  de 
concevoir  que,  nourri  dans  le  silence  du  cloître,  sans  expansion, 
sans  soulagement,  ce  souvenir  soit  resté  intact  et  vivacc  au  fond 
«  d'une  àmc  que  Dieu  même  n'a  pu  disputer  à  son  amant'?  »  Même 
alors  qu'il  a  été  purifié,  sinon  calmé,  par  une  pensée  jilus  haute, 
ne   subsiste-t-il  |)as   dans    toute    sa    force?  Ne    survil-il   pas   à   la 

*  Cil.  Lévè(|ue,  oiiviMne  cil»''. 
'  Ch.  de  Hi-miisat,  I,  p.  52, 
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mort  (le  celui  qui  en  est  l'objet?  Abélard  à  peine  éteint  à  Cluny, 
Ilélûïse  lait  transporter  ses  restes  au  F'araclct,  poursuit  son  al.solu- 
tion,  pourvoit  au  sort  de  l'enfant  qu'elle  devait  à  son  amour;  et 
l'imagination  populaire,  (pii  ncs'cxallc  (jue  |)our  les  sentiments  vrais, 
la  représente  fidèle  à  ce  culte,  pendant  plus  de  vingt  ans  et  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  «  Oui,  elle  fut  véritablement  son  amie,  »  dit  la 
Chronique  de  Sainf-Marlin  de  Tours  ;  et  une  touchante  légende 
ajoute  que,  sur  l'ordre  qu'elle  donna  avant  d'expirer,  son  corps 
ayant  été  déposé  dans  le  caveau  de  son  mari,  Abélard  étendit  les 
bras  vers  elle  pour  la  recevoir,  et  les  referma  dans  cet  embrasse- 
ment^ 

Comme  sa  destinée,  son  àme  est,  pour  me  servir  de  l'expression 
appliquée  par  Montaigne  aux  grandes  âmes  de  l'antiquité,  «   hors  de 
la  portée  accoustumée  du  ject.   »  Les  traits  ne  manquent  pas  pour 
la  dépeindre.  A  l'époque  où  il  s'occupait  avec  le  plus  de  passion  de 
M™*  de  Longueville ,    —   la  date   n'est    pas  indifférente ,  —  un 
jour,  V.   Cousin,  dans  un  de  ces  entretiens  où  il  portait  tant  de 
feu,    jeta    tout  d'un    coup    à   ses  interlocuteurs   celte    question    : 
Quelle  est  la  femme  dont  il  eut  été  le  plus  doux  d'être  aimé  ?  Divers 
noms  furent  cités  et  discutés,  celui  de  Vittoria  Colonna,  entre  beau- 
coup d'autres.   V.  Cousin  nomma  lléloïse,  et,  partant  d'un  trait,  il 
se  mit  à  parler  de  l'amante  d' Abélard  comme  il  parlait  de  toutes 
choses,  grandement.  11  est  regrettable  que,  d'une  admir;)tion  si  bien 
sentie,  il  ne  nous  reste  que  ce  beau,  mais  trop  bref  témoignage, 
incidemment  exprimé  dans  Vlntroduction  à  la  philosophie  d' Abé- 
lard .-..«  Cette  noble  créature,  qui  aima  comme  sainte  Thérèse,  écrivit 
quelquefois  comme  Sénèque,  et  dont  le  charme  devaitêtre  irrésistible, 
puisqu'elle  charma  saint  Bernard  lui-même...  »  Dans  une  de  ses 
comparaisons  les  plus  malheureuses,  Pope  représente  Héloïse  sous 
l'image  de  la  vierge  folle.  L'attitude  que  toutes  les  traditions  s'accor- 
dent à  lui  prêter  est  celle   du  recueillement  et    de  la  réflexion  : 
«  la   très-sage  Héloïse,  »    dit  Villon-.  L'ardeur  de  sa    passion  n'a 
d'égale,  en  effet,  que  la  vigueur  de  sa  raison.  L'autel  qu'elle  a  élevé 
à  Abélard,  dans  le  fond  de  son  cœur,  comme  dans  un  sanctuaire,  ne 
lui  dérobe  aucune  de  ses  faiblesses;  elle  le  connaît  et  elle  le  juge. 
Elle  ne  lit  pas  moins  clairement  dans  sa  propre  pensée.  Impuissante 

*  Caiionicus  saiicti  Martini  Turonensis,  in  chronico  ad  annum  MCXL. 
-  Villon,  Ballade.  —  Cf.  Et.  Pasquier,   Recherches  sur  la  France,  livre  YI,  ch.  17  ; 
Damboise,  préface;  Bertrand  d'Argenlré,  Histoire  de  Bretagne,  liv.  I,  ch.  M. 
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parfois  à  réprinior  UmiI  d'abord  Ips  moiivomonts  qui  l'onlrainfint, 
elle  eu  a  conscience,  clic  les  analyse,  les  raisonne  cl,  linit  par  les 
régler.  Ses  leHres  sont  un  mélange  d'élans  passionnés  et  de  savantes 
conlrov(M'scs.  Sous  le  coup  des  émotions  les  plus  j)oiunantes,  son 
esprit  reste  libre.  Au  moment  de  prendre  le  voile,  elle  trouve  dans 
ses  souvenirs,  pour  peindre  sa  situation,  une  inspiration  béroïque.  A 
Argenteuil,  tandis  qu'elle  souffre  et  s'indigne,  en  proie  à  toutes  les 
tortures  de  l'amour  qui  la  dévore,  elle  donne  le  spectacle  d'une 
édifiante  sérénité.  La  lecture  de  Sénèquect  des  Pères  de  lEglise,  dont 
elle  était  nourrie,  n'avait  pas  seulement  orné  son  imagination;  elle 
avait  trempé  son  àme.  Au  premier  siècle  de  notre  ère,  païenne,  elle 
eût  honoré  le  stoïcisme  ;  chrétienne,  elle  eût  fait  aimer  et  glorifier  le 
martyre,  hîcapable  de  se  résigner,  elle  sait  se  contraindre.  Elle  dis- 
cute avec  saint  Bernard  S  le  faux  apôtre,  comme  elle  l'appelait  dans 
son  im|)lacable  fidélité  aux  ressentiments  de  son  époux.  Les  plus 
fougueux  adversaires  d'Abélard  la  ménagent.  Les  Papes  la  protègent^. 
La  volonté  d'Abélard  est  la  seule  sous  laquelle  elle  s'incline,  et  elle 
lui  obéit  plutôt  qu'elle  ne  lui  cède.  Cette  fermeté  d'intelligence  l'avait, 
au  témoignage  de  l'ierre  le  Vénérable,  distinguée  dès  sa  jeunesse  ; 
la  vie  monastique  avait  achevé  d'en  condenser  les  forces.  Faut-il 
s'étonner  qu'avec  une  telle  puissance  de  caractère  et  de  réflexion, 
elle  ait  pu,  à  quelques  années  de  distance,  retracer  toutes  les  péri- 
péties d'un  amour  que  le  temps  et  la  séparation  n'avaient  fait 
qu'enflammer?  Au  milieu  des  intérêts  qui  se  disputent  la  vie  fié- 
vreuse des  sociétés  modernes,  nous  avons  peine  à  concevoir  cette  domi- 
nation d'un  sentiment  unique  absorbant  en  lui  toutes  les  énergies 
d'une  noble  intelligence.  Mais  n'est-ce  pas  la  marque  et  la  grandeur 
des  époques  analytiques  et  rêveuses  comme  le  moyen  âge  d'avoir,  pai' 
ce  travail  de  concentration  généreuse,  pour  ainsi  dire,  produit,  sous 
la  figure  des  Godefroy  de  bouillon,  des  saint  Louis,  des  Jeanne 
d'Arc,  le  type  achevé  des  plus  belles,  des  plus  saintes  passions? 

Et  si  ce  n'est  point  par  Abélard  et  par  Héloïse  que  ces  lettres  ont 
été  écrites,  quel  en  est  donc  l'auteur?  «  Un  ami,  dit  Orelli,  un  admi- 
rateur (pii  les  aurait  rédigées  après  leur  mort,  assez  heureusemenl.  » 
Certes,  la  rédaction  est  assez  heureuse.  Celui-là  était  un  écrivain 
de  génie,   (jni  a  pu  concevoir  et  exprimer  avec  une  telle  éloquence 

»  S.  Derniinl,  Ep.  CCLXXVIII. 

*  En  iiiniiis  (le  viiin;l  ans,  cinq  l'.ipcs,  Lucius  II  (1146),  Eugène  Ili  (1148),  Anastase  IV 
(1154),  Adrien  IV  (1157\  Alexandre  III  flldô),  lui  accordent  des  Icllres  conlinnalivcs 
«le  son  établissement  du  l'araclct. 
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une  telle  passion  ;  il  mériterait  d'être  connu  comme  un  des  maîtres 
de  notre  art  dramatique;  il  était  dif^ne  dépeindre  l'àme  des  Emilie 
et  des  Hermione,  des  Pauline  et  des  Phèdre.  Plus  ingénieuse,  la 
conjecture  de  M.  Lud.  Lalanne  est  aussi  plus  plausible.  Ce  qui  a 
surtout  éveillé  Jes  doutes  de  M.  Lalanne  sur  l'authenticité  des  Lettres 
amoureuaes,  c'est  le  tour  de  certains  passages  suspects  à  ses  yeux 
d'arrangement  '  ;  »  et  il  conclut  en  supposant  qu'Héloïse  avait 
conservé  les  minutes  do  ses  propres  lettres  en  même  temps  que 
celles  d'Abélard,  et  que  c'est  elle  qui  lésa  «  arrangées  »  et  disposées 
dans  la  suite,  «  en  forme  de  composition  régulière.  »  La  supposition 
n'a  rien  que  d'acceptable,  et  l'on  aime  à  se  figurer  lléloïse  relisant 
et  remaniant  cette  correspondance  si  chère.  C'est,  à  nos  yeux,  un 
trait  de  vérité  de  plus  dans  l'histoire  de  cette  passion  unique.  Mais 
est-il  besoin  de  recourir  à  tant  de  mystère? 

Nul  doute  d'abord  que  la  Lettre  à  un  Ami  ait  couru  le  monde. 
Rien  de  plus  simple,  d'autre  part,  qu'Héloïse  ait  gardé  précieusement 
toutes  les  réponses  d'Abélard,  et  qu'elle  ait  pris  copie  des  siennes, 
avant  de  les  transmettre.  L'œuvre  s'est  ainsi  composée  toute  seule, 
parle  simple  rapprochement  des  morceaux  qui  se  faisaient  suite  natu- 
rellement. 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  ces  morceaux  n'aient  subi  aucune 
retouche,  et  que  le  manuscrit  de  Troyes,  qui  date  d'un  siècle  après 
la  mort  d'iléloïse,  nous  les  ait  transmis  tels  qu'ils  étaient  sortis  de  sa 
main  et  de  celle  d'Abélard?  La  langue  d'Abélard  et  d'Héloïse,  on  le 
sait,  n'est  pas  pure.  Semé  de  traits  brillants,  mais  surabondamment 
nourri  de  textes,  orné  plutôt  qu'élégant,  parfois  rude  et  grossier, 
toujours  tendu  et  comme  armé  en  guerre,  le  style  d'Abélard  manque 
en  général  de  naturel  et  de  charme.  Celui  d'Héloïse,  bien  supérieur 
par  la  vigueur  et  par  le  feu,  présente  d'étranges  intermittences  de 
froideur,  partout  où  la  controverse  se  glisse  à  la  place  de  la  passion, 
et  Bayle  n'a  pas  tort  de  dire  que,  si  Bussy-Rabulin  a  se  fût  aussi 
bien  connu  en  langue  latine  qu'en  langue  française,  il  n'eût  pas 
donné  tant  d'éloge  à  sa  latinité,  trop  souvent  pédantesque  et  subtile.  » 
C'étaient  les  dél'auts  propres  au  temps.  Ces  défauts  n'ont-ils  pas  été 
encore  aggravés  dans  la  trajiscription  des  manuscrits?  Pour  nous, 
c'est  d'abord  à  cette  marque  que  nous  reconnaîtrions  volontiers  la 
trace  du  travail  des  interpolateurs.  Bien  qu'Abélard  et  Héloïse,  sui- 

•  CuiTespondance  /iltrralrr,  ibici  ,  p.  5-2.  col.  2. 
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vaut  les  i;où!î>  de  leur  siècle,  linsseiil  réiiidilion  «il  la  dialecliciue  à 
grand  hoiinour,  évideinmcnl  les  surcharges  de  citations  et  de  raison- 
nements, qui  viennent  tout  d'un  coup  briser  et  comme  écraser,  sur- 
tout dans  les  lettres  d'IIéloïse,  le  mouvement  des  pages  les  plus  en- 
traînantes, accusent  l'intervenlion  d'une  main  étrangère.  Que  cette 
main  ait,  en  outre,  introduit  certains  liens,  certains  arrangements, 
il  n'est  pas  déplacé  de  le  croire.  Mais  qu'importe?  Cet  appareil  de 
régularité  trop  savante  n'cst-il  pas  justement  ce  qu'on  voudrait  déta- 
cher des  lettres  d'IIéloïse  et  d'Abélard,  comme  on  détache  la  gangue 
du  métal  précieux  ? 

Non,  ce  ne  sont  point  les  interpolateurs  ou  les  arrangeurs,  quels 
qu'ils  soient,  qui  ont  fait  vivre  cet  admirable  correspondance;  c'est 
assez  pour  leur  honneur  de  n'avoir  pas  empêché  qu'elle  ait  vécu.  Ce 
qui  l'a  fait  vivre,  c'est  ce  qu'Héloïse  y  a  déposé  de  son  âme  ;  Abélard, 
de  son  grand  esprit.  Son  originalité  impérissable  est  dans  le  souffle 
de  passion  qui,  à  des  degrés  divers,  l'anime  d'un  bout  à  l'autre  et  la 
remplit. 

Aussi  est- elle  demeurée  un  monument  sans  rival  comme  sans 
modèle  ;  elle  a  fait  école,  en  restant  inimitable.  Les  plaintes  exaltées 
de  l'héroïne  des  Lettres  portugaises^  que  la  critique  se  plaît  d'ordi- 
naire à  en  rapprocher';  ses  appels  de  tendresse^,  d'une  grâce  effé- 
minée et  monotone,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  cris  de  souf- 
france, les  murmures  de  contrainte,  les  efforts  de  soumission  d'IIéloïse. 
C'est  une  àme  qui  s'exhale,  a-t-on  dit  de  la  Religieuse  portugaise  ; 
Héloïse  est  un  caractère.  D'un  autre  côté,  à  ne  prendre  dans  la.Vo?/- 
velle  Héloïse  que  la  peinture  des  sentiments  qui  témoignent  d'une 
idée  d'emprunt,  l'œuvre  élevée  par  Rousseau  aux  «  deux  idoles  de 
son  cœur,  l'amour  et  l'amitié,  »  ne  rappelle-t-elle  pas  trop  souvent 
le  spirituel  traité  où  Saint  Kvreiiioiit  décrit  lamour  sans  amour  et 
l'amitié  sans  amitié'.'  ha  beauté  de  langage  la  })lus  soutenue  ne  peut 
tenir  lieu  de  la  vérité  des  sentiments.  Faut-il   l'ajouter?  Mêler  le 

'  Lettres  jioiiiiç^aises,  iiouvcllii  l'tlltioii  coufDiiiic  à  la  incinii'Te  (Paris,  CI.  lîirliiii, 
160'J).  i'aris,  bureau  de  la  I{il)liotlièque  ciioisic,  18')5.  —  Oii  sait  (jne  la  religieuse  (|ui  a 
écrit  CCS  lettres  se  nommait  Mariimne  Alcoi'orada,  cl  que  le  eiievalier  à  qui  elles  sont 
adressées  élnit  le  comte  d(!  (^lianiilly,  «  un  ^;ros  et  i^rand  liomme,  »  dit  Saint-Simon,  «  le 
meilleur,  le  plus  brave  et  le  plus  rempli  d'iionneur,  mais  si  bêle  et  si  lourd,  ipi'on  ne 
comprenait  même  pas  qu'il  eût  quelques  talents  pour  la  guerre...  »  «  .\  le  voir,  à 
rentcuilre,  ajoule-t-il,  on  n'aurait  jamais  pu  se  persuader  qu'il  eût  inspiré  un  amour 
aussi  démesuré  que  celui  qui  est  l'âme  de  ces  lameusi-s  Lettres  jinrliiffaixes...  » 

*  «  Brancas  m'a  adressé  une  lettre  si  exclusivement  tendre,  écrivait  madame  de 
Sévigné,  le  19  juillet  1071,  qu'elle  récompense  tout  son  passé  :  il  me  parle  de  son  cœur 
à  toutes  les  lignes  ;  si  je  lui  faisais  réponse  sur  le  même  ton,  ce  serait  une  Portugaise.  » 
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souvenir  d'IIéloise  à  une  conception  de  roman,  si  touchante  qu'elle 
soit,  c'est,  à  nos  yeux,  une  sorte  de  profanation.  Dans  l'histoire  des 
passions  humaines,  il  est  des  caractères  empruntés  à  l'histoire  ou 
créés  par  la  poésie,  que  l'admiration  universelle  a,  pour  ainsi  dire, 
consacrés.  Qui  oserait  jeter  dans  une  intrigue  vulgaire  les  noms 
d'Alceste,  d'Ipliigénie,  d'Antigone,  d'Andromaque,  de  Pauline?  C'est 
sur  ces  cimes  inviolables  que  nous  voudrions  placer  Iléloïse.  Parmi 
ses  contemporains,  les  rois,  les  peuples,  1  Eglise  même  s'inclinaient 
devant  son  infortune;  elle  inspire  au  monde  entier  un  respect 
attendri.  A  ce  degré  d'absolu  sacrifice,  en  effet,  et  d'épuration 
généreuse,  composé  de  cet  incomparable  mélange  de  passion  et  de 
raison,  d'abandon  et  de  force,  l'amour  n'est-il  pas  une  des  formes 
es  plus  nobles  de  la  grandeur  humaine?  ne  touche-t-il  pas  à  lavertu? 
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lard  au  ParacUi,  la  \ic  (riloloïso  ôUiit  grave  et  retirée.  «  Les 
évè(|nos  la  ehérissaicnt  connue  leur  lille,  les  abbés  comme  leur 
sonir,  les  laï(|iies  coiiinie  leur  mère,  dit  à  la  fin  de  la  Lettre  à  un 
Ami\  Abélard  si  réservé  dans  ses  jugements;  tous  admiraient  sa 
piété,  sa  sagesse  et  son  incomparable  douceur  de  patience;  moins 
elle  se  laissait  voir,  puis  elle  se  renfermait  dans  son  oratoire  pour 
se  livrer  à  ses  méditations  saintes  et  à  ses  prières,  et  plus  on  solli- 
citait sa  présence  et  les  instructions  de  ses  entretiens.  » 

Mais  ce  que  le  monde  ne  savait  pas,  ce  qu'Abélard  semble  ne  pas 
soupçonner,  ces  méditations  saintes  se  perdaient  en  de  profanes  ex- 
tases, cette  sérénité  apparente  cachait  des  transports  désespérés.  Com- 
ment des  mains  de  celui  auquel  elle  était  adressée,  la  Lettre  à  un  Ami 
arriva-t-elle  entre  les  mains  d'Héloïse?  C'est  un  hasard,  dit-elle, 
qui  me  l'apporta.  Ce  hasard  détermina  l'explosion.  Depuis  douze  ans, 
son  cœur  était  comprimé  dans  le  silence  ;  il  éclata.  C'est  le  début  de 
la  correspondance,  dont  les  L^ettres  amoureuses  forment  la  première 
partie. 


II 


Les  Lettres  amoureuses  sont  les  seules  qu'aient  connues  ou  qu'aient 
voulu  connailre  les  traducteurs  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècles.  Mais  les  interjirétations  libres  ont  parfois  au  moins  cela  d'utile, 
qu'elles  servent  à  mieux  faire  sentir  l'intervalle  qui  sépare  les  inven- 
tions de  l'art  des  inspirations  de  la  nature.  Pour  comprendre  dans 
son  énergique  grandeur  la  passion  d'IIéloise,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  commencer  par  étudier  l'image  (ju'en  ont  donnée  Bussy-Rabutin, 
Pope  et  Colardcau. 

«  En  lisant  l'histoire  d'Hélo'ise  et  d'Abélard  dans  les  lettres  (jn'ils  se 
sont  écrites,  dit  Colardeau  '\  l'idée  m'était  venue  de  la  mettre  en 
vers  ;  mais  j  ni  préféré  le  plan  de  M.  Pope  (jui,  dans  une  seule  lettre, 
a  rassendjlé  les  principaux  événements  de  la  vie  de  ces  deux  infortu- 
nés. »  Tel  avait  été  également  le  plan  de  Ihissy  Ral)utin  et  de  ses 
premiers  imitateurs,  luen  qu'ils  eussent  un  peu  plus  marqué  les 
cou[)ures  eîitre  les  différents  moments  de  la  correspondance.  Chez 

'  IjCttrc  à  un  Ami,  ^  xiv,  p.  T)!. 

■'  Ixllns  d' lilloise  à  Abclunl,  Avcrlisscmciit. 
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les  uns  comme  chez  les  autres,  les  lettres  d'IIéloïse,  tout  à  la  fois  si 
précises  dans  leur  but  et  si  diverses  de  mouvement  et  de  ton,  sont 
fondues  en  une  sorte  décomposition  oratoire  ou  lyrique,  sans  réalité, 
sans  vérité,  sans  objet. 

Que  se  propose,  en  cITet,  l'Iléloïse  de  Pope?  Elle  en  appelle  à 
l'avenir  ;  dif,me  fille  du  dix-huitième  siècle,  elle  offre,  en  sujet  de 
concours  aux  poètes  futurs,  son  cœur  et  ses  souffrances  :  au  plus  sen- 
sible la  palme  !  C'est  sur  la  môme  pensée  que  conclut  Colardeau,  qui, 
«  sans  s'assujettir  au  sens  littéral  du  poète  anglais,  toute  traduction 
servile  étant,  à  son  sens,  froide  et  languissante,  s'est  attaché  à 
rendre,  autant  qu'il  a  pu,  les  beautés  de  l'original  ;  »  il  veut  que, 
passant  au  pied  du  monument  qui  enferme  les  restes  d'IIélo'ise  et 
d'Abélard,  le  voyageur  s'écrie  : 

Ils  s'aimèrent  trop  :  ils  furent  malheureux  ; 

Gémissons  sui'  leur  tombe,  et  n'aimons  pas  comme  eux'. 

Poussant  plus  librement  encore  Hélo'ise  dans  cette  voie  singulière, 
Bussy-Rabutin  lui  avait  fait  écrire  résolument  :  «  Je  suis  décidée  à 
publier  en  toutes  les  langues  nos  disgrâces,  pour  faire  honte  au  siècle 
injuste  qui  ne  nous  a  pas  connus.  Je  n'épargnerai  rien,  puisque  rien 
ne  vous  épargne,  et  je  vous  attirerai  tant  de  j)itié  que  1  on  ne  parlera 
plus  de  mon  cher  Abélard  que  la  larme  à  l'œil  ^  » 

Ainsi  comprises,  les  lettres  d'IIéloïse,  on  le  conçoit,  ne  sont  plus 
qu'un  thème  de  convention  où  peuvent  se  jouer  toutes  les  fantaisies 
du  talent.  Celui  que  Pope  a  déployé  est,  au  point  de  vue  littéraire, 
incontestablement  supérieur  ;  à  ne  regarder  que  les  règles  du  genre, 
son  épitre  est  un  chef-d'œuvre;  et  l'on  ne  s'étonne  pas  qu'en  un 
temps  où  l'art  poétique  de  Boileau  régnait  souverainement  sur 
les  esprits,  elle  ait  suffi  à  fonder  sa  réputation.  D'autre  part,  la 
prose  de  Bussy-Rabutin  ne  manque  pas  d  agrément  dans  son  laisser- 
aller.  Même  dans  les  vers  de  Colardeau,  s'il  est  aisé  de  reconnaître, 
à  l'expression  décolorée,  le  produit  d'une  imitation  greffée  sur  une 
imitation,  on  ne  peut  nier  l'élégance  générale  du  tour.  Toutefois 
Bussy-Rabutin  et  Colardeau  sont  l'un  et  l'autre  presque  aus>i  loin 
de  Pope,  que  Pope  lest  lui-même  du  texte  latin.  Le  poème  du  lyrique 
anglais,  car  c'est  un   poème,  commence   méthodiquement  par  un 


'  Colardeau,  Épitre, 

*  Lettres  d'Hcloiseà  Abclard,  1. 
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monologue  clrain;ili(|uc  avec  iiivoealioii  aux  inurtî,  aux  aulcls,  aux 
images,  aux  slalues  du  nionaslèrc;  au  uiouologuc  suceèdent  les  récits 
et  les  rédexions,  les  confessions  et  les  lieux  communs,  combinés  dans 
un  savant  désordre,  où  eliacine  partie  a  sa  place  calculée  en  vue  de 
l'eifct,  chaque  sentiment,  son  nombre  de  vers  mesuré  pour  le 
contraste  ;  vient  ensuite  une  comparaison  développée  entre  le  calme 
pur  de  la  vierge  sage  et  les  fiévreuses  agitations  de  la  vierge  folle, 
comparaison  brusquement  interrompue  par  l'apparition  d'un  fantôme 
sortant,  pour  ainsi  dire,  d'un  songe  ;  cnlln,  dernier  tableau,  le 
ciel  s'entr'ouvrant,  Abélard  appelle  lléloïse  auprès  de  lui  h  la  place 
qu'il  lui  a  réservée  à  ses  côtés.  Habilement  ordoimée  \  cette  suite 
de  scènes  laisse  dans  l'esprit  quelques  images  saisissantes,  et  partout 
on  y  sent  la  vie  de  lart  ;  mais  la  vérité  des  sentiments,  la  seule 
aujourd'hui  qui  nous  touche,  comment  y  est-elle  respectée? 

Le  rap|)rochement  est  curieux  à  faire,  sous  ce  rapport,  entre  Pope 
et  Bussy-Rabutin.  Le  fonds  de  l'imitation  chez  Tépistolier  et  chez  le 
poète  est  le  même,  et  l'on  a  quelque  raison  de  penser  que  Pope, 
comme  les  autres,  n'a  travaillé  que  d'après  Bussy-Rabutin.  Mais 
tandis  (]ue  l'un  s'abandonne  au  ton  de  la  simplicité  négligée,  l'autre 
se  tend  jusqu'au  lyrisme.  On  sent  d'autant  mieux,  par  le  contraste, 
à  quels  écarts,  le  champ  de  la  fantaisie  une  fois  ouvert,  les  imagina- 
tions les  plus  heureuses  sont  exposées.  Leur  premier  mot  est,  aux 
extrêmes  o[)posés,  un  égal  contre-sens.  Pope  suppose  qu'lléloïsc  a 
complètement  oublié  Abélard.  «  Quoi  !  aimerais-je  encore  ?  »  se  dc- 
mande-t-elle.  Elle  s'étonne  qu'une  lettre  ait  réveillé  en  elle  quelque 
sentiment.  Ce  n'est  qu'après  une  longue  hésitation  (pi'elle  semble 
reconnaître  hi  main  qui  l'a  écrite,  et  elle  se  reproche  de  l'avoir  devinée. 
«  Nom  cher  et  fatal,  je  ne  veux  plus  te  prononcer  ;  ne  |)asse  plus  ces 
lèvres.. .  ;  que  ma  main  s'arrête. . .  ;  mais  je  viens  de  l'écrire,  c'est  à  mes 
larmes  à  l'effacer.  »  A  entendre  Bussy-Rabutin,  un  commerce  régu- 
lier de  correspondance  n'a  jamais  cessé  d'exister  entre  lléloïse  et  Abé- 
lard, et  le  courrier  est  là  (|ui  attend,  pour  la  reprendre,  la  réponse  à 
l'épître  (pi'il  vient  d'apporter.  «J'aurais  eu  le  plaisir  devons  renvoyer 
votre  lettre  effacée  par  nu;s  larmes,  dit-elle,  si  l'on  n'était  venu  un 
peu  trop  tôt  me  la  demander.  »  Poursuivons.  En  linvilant  à  la 
réplique,  lléloïse  badim;  et  se  joue.  «  Si  vous  voulez  attendre  pour 
écrire  (jue  vous  ayez  des  choses  agréables  à  me  mander,  j'ai  |)eur  cpie 

'  Voir  Villoiiiaiii,  Tfihlrriit  tic  In  lillririhirc  française  au   xviii"  sirclc.  i,  loçoii    vir, 

p.  uo. 
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VOUS  n'attendiez  trop  lonf,^temps.  La  fortune  et  la  vertu  s'accordent 
rarement.  Donnez-moi  donc  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  lettres,  sans 
attendre  un  miracle  de  la  fortune.  C'est  pour  soulager  les  personnes 
enfermées  comme  moi  que  les  lettres  ont  été  inventées.  Ecrivez- 
moi  sans  application,  avec  négligence  ;  que  votre  cœur  parle,  et  non 
votre  esprit.  »  Une  nuance  de  moins  dans  le  goût  et  dans  le  tour, 
nous  voilà  dans  la  platitude.  Les  imitateurs  à  la  suite  n'y  ont  pas 
échappé. 

Mais  si  mon  fol  amour  exige  trop  de  vous, 

Du  inoins,  cher  Abélard,  du  moins,  écrivez-nous, 

traduit  iM.  de  Beauchamp  ^  C'est  avec  emphase,  au  contraire, 
que ,  sous  la  plume  de  Pope,  Iléloïse  réclame  la  même  faveur. 
«  Une  lettre!  s'écrie- 1- elle  ;  par  les  lettres,  un  soupir  passe  de 
l'Inde  jusqu'aux  pôles.  »  Quelques  traits  encore.  A  la  scène  de 
la  prise  de  voile,  scène  si  grande  dans  sa  simplicité,  telle  qu'Abé- 
lard  l'a  reproduite^,  ils  substituent,  l'un,  un  tableau  de  drame, 
l'autre  une  invention  de  roman.  Chez  Pope,  au  moment  où  s'ac- 
complit le  sacrifice  ,  les  autels  tremblent ,  les  lampes  pâlissent. 
«  En  prononçant  mes  vœux,  dit  Héloïse  dans  Bussy-Rabutin,  j'avais 
sur  moi  un  billet  de  vous  par  lequel  vous  nie  juriez  que  vous  seriez 
toujours  à  moi  ;  »  et  aussi,  sans  doute,  ce  portrait  qui  lui  servait 
«de  consolation  dans  sa  prison  monastique.  »  Enlin,  par  un  étrange 
oubli  de  toutes  les  vraisemblances,  ils  lui  font  reprendre  tous  deux, 

*  Et  le  reste  dans  ce  style  du  goût  de  Pradon  : 

Lorsque  je  vous  perdis,  je  n'avais  que  vingt  ans; 

Je  recevais  partout  des  vœux  et  de  l'encens  ;..  . 

J'aurais  même  voulu,  pour  vous  plaire  toujours, 

Être  plus  belle  encor  que  celle  (la  déesse)  des  amours... 

A  ce  triste  portrait,  connaissez,  cher  époux, 

Quels  sont  les  sentiments  qu'Héloïse  a  pour  vous 

Abélard  lui  répond  sur  le  même  ton  amoureux  transi  : 

J'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  n'ose  vous  dire 

Dans  quel  état  funeste  elle  a  su  me  réduire 

Hé  !  comment  voulez-vous  que  je  guide  vos  pas? 

,1e  m'égare  moi-même,  et  ne  me  connais  pas 

Pour  ne  vous  point  aimer,  j'avais  un  creur  trop  tendre  ; 
C'était  peu  :  je  voulus  vous  inspirer  mes  feux  ; 
J'y  réussis  trop  bien  :  vous  comblâtes  mes  vœux  .... 
Oublier  Héloïse  !  Ah  !  que  plutôt  la  foudre 

.\ux  yeux  de  l'univers  mette  Abélard  en  poudre 

11  est  temps  de  finir  ;  adieu,  chère  Héloïse, 
Tâchez  de  soutenir  votre  sainte  entreprise 

-  hillic  à  un  Ann,  §  8,  p.  '20. 
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chacun  à  sa  manière,  le  récit  de  la  uintilation  crAliélard.  «  Si 
j'avais  été  aupiès  de  vous,  quand  on  vous  mit  dans  le  triste  état 
où  vous  êtes,  je  vous  aurais  défendu  au  péril  de  ma  vie  ;  mais 
n'cMi  parlons  j)lus,  »  dit  lUissy-Rabutin  avec  un  sans-fagon  (|ui, 
au  milieu  de  ces  émotions  si  saisissantes,  amène  presque  le  sourire 
sur  les  lèvres.  «  Quelles  horreurs  se  retracent  tout  à  coup  à  mou 
imagination,  à  mes  yeux!  s'écrie  tragiquement  Pope.  Où  était  Iléloïse 
dans  ces  alTreux  moments?  lîarhares,  arrêtez...  par  pitié,  par  pudeur, 
cessez...  Mes  sanglots  redoublés  et  ma  rougeur  brûlante  m'ôtent  la 
force  d'achever.  »  Bien  plus,  suivant  jusqu'au  bout  l'un  et  l'autre 
les  entraînements  de  leur  imagination,  ils  poussent  leur  héroïne 
aux  provocations  les  plus  inouïes  :  «  Je  ne  saurais  plus  vivre,  si 
vous  ne  me  dites  que  vous  m'aimez  :  le  sacrement  a  rendu  notre 
commerce  hors  de  scandale  ;  vous  pouvez  venir  me  voir  sans 
danger,  »  avait  écrit  Bussy-Rabutin.  «  Viens  donc,  dit  Pope,  que 
ma  tète  se  repose  encore  sur  ton  sein  ;  que  je  boive  à  longs  traits 
le  délicieux  poison  que  j'ai  pris  dans  tes  yeux  ;  que  je  retrouve  ce 
poison  sur  tes  lèvres  :  donne  ce  qui  est  en  ton  pouvoir,  et  laisse-moi 
imaginer  le  reste.  » 

On  a  beaucoup  admiré  la  grâce  lascive  de  ce  dernier  trait,  et  la 
traduction  qu'en  a  faite  Colardeau  \  a  contribué,  pour  une  large 
part,  au  succès  de  son  épître.  Le  trait  est  faux,  comme  tous  ceux  qui 
précèdent.  Contre-sens  d'autant  plus  révoltants,  que  les  lecteurs  qui 
prennent  une  idée  des  choses  par  les  quelques  mots  saillants  que 
tout  le  monde  répète,  et  c'est  le  grand  nombre,  ont  jugé  p;ir  là  de 
l'âme  d'Iléloïse.  «  Si  l'on  voulait  apprécier  la  correspondance  d'Abé- 
lard  et  d'Iléloïse  par  les  traductions  qu'on  en  a  données  jusqu'à  pré- 
sent, disait  dom  Gervaise%  on  ne  pourrait  les  regarder  que  comme 
un  commerce  de  galanterie;...  or,  il  n'y  a  pas  plus  d'éloignement 
entre  le  ciel  et  la  terre  qu'il  n'y  en  a  entre  leurs  lettres  et  ce  que  ces 
infidèles  traductions  leur  font  dire.  »  Dom  Gervaise  parlait  en  honnne 
qui,  du  moins,  avait  vu  les  textes,  hes  lettres  d'Héloïse  n'ont,  en  effet, 
ni  ces  mignardises  ni  ces  hardiesses  d'impudeur.  loin,  bien  loin  d'elle, 
la  préoccupation  misérable  de  ce  qu'un  jour  l'avenir  pourra  penser  de 
ses  infortunes  !  Douze  ans  de  silence  et  de  compression  étouffaient 
son  cœur.  Une  occasion  inattendue  s'est  offerte  de  rentrer  en  rapport 
de  pensée  avec  Abélard,  de  le  revoir  peut-être,  elle  la  saisit.  Kt  avec 

'  Couvro.-iiioi  (le  l)iiisers...  je  rûvorai  \c  rosir. 
-  La  \'ic  d'Abcihird,  [iii'l'iin'. 
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quels  élans  de  douleur,  tour  à  tour  âpre  et  douce,  violente  et  déli- 
cale!  Quels  cris  de  l'àme!  Sous  ce  langage  embarrassé  par  les  l'ormcs 
scolastiqucs,  ([ucllc  flanuiic,  quelle  passion! 

Qui  a  lu  la  première  lettre  d  lléloïse,  a-t-on  dit  excellemmentS  ne 
l'oubliera  jamais.  Certes,  ce  n'est  pas  elle  que  l'écriture  d'Abélard  a 
pu  tromper  ;  à  la  simple  suscription  elle  a  reconnu  la  main  de  son 
bien-aimé,  et  elle  a  peine  un  moment  à  dominer  le  trouble  qui  l'en- 
vahit. «  Votre  lettre,  votre  écriture...,  »  dit-elle  comme  hésitante  et 
ne  sachant  quel  ton  elle  a  le  droit  de  prendre,  après  tant  d'années 
de  séparation  ;  mais  bientôt  revenue  à  elle-même,  elle  ne  peut  se 
contenir  :  «  Ah  !  c'est  bien  là  le  tableau  de  tes  épreuves  sans  merci 
ni  trêve,  ô  mou  bien  suprême!»  et  aussitôt  elle  en  analyse  minu- 
tieusement le  récit,  «  plein  de  hel  et  d'absmthe,  »  comme  pour 
le  convaincre  qu'il  n'en  est  aucune  qui  lui  ait  échappé.  Sans  doute, 
ces  épreuves  sont  aussi  les  siennes,  mais  elle  s'elforce  de  l'oublier. 
Elle  craint  d'avoir  trop  laissé  paraître  sa  propre  douleur  et  elle  se 
contraint.  Ce  n'est  même  pas  en  son  nom  qu'elle  parle,  c'est  au 
nom  de  celles  qu'Abélard  a  établies  au  Paraclet  sous  sa  direction, 
et  dont  il  a  pris  la  charge;  ce  sont  elles  qu'elle  l'adjure  de  rassurer 
par  ses  lettres,  de  réconforter  par  ses  conseils.  Sous  l'expression 
de  cette  prière,  cependant,  on  sent  peu  à  peu  se  gonfler  le  flot  de 
l'émotion  qu'elle  réprime.  Aucun  titre  ne  répondant  suffisamment 
à  sa  pensée  pour  exprimer  la  situation  de  ses  compagnes  vis-à-vis  de 
lui,  —  ni  celui  d'amies,  ni  celui  de  sœurs,  ni  même  celui  de  filles,  — 
elle  cherche  s'il  s'en  peut  imaginer  un  qui  soit  plus  doux  encore  et 
plus  sacré.  Le  mot  qui  remplit  son  cœur  lui  échappe  enfin.  «  Peut-être, 
dit-elle,  mettras-tu  plus  de  zèle  à  ^acquitter  de  ta  dette  à  l'égard  de 
toutes  ces  femmes  qui  se  sont  données  à  Dieu,  dans  la  personne  de 
celle  qui  s'est  donnée  exclusivement  à  toi.  »  Et  alors,  comme  par  la 
brèche  d'une  digue  rompue,  tous  ses  sentiments  débordent  à  la  fois 
en  un  mélange  passionné  de  souvenirs  amers,  de  récriminations  ar- 
dentes et  de  tendres  protestations.  Ah  !  plus  d'une  fois,  elle  a  comparé 
de  sang-froid  ce  qu'elle  a  reçu  et  ce  qu'elle  a  donné.  Violences,  ou- 
trages, elle  a  tout  souffert  sans  se  plaindre  ;  et  si  jadis  on  a  pu  se 
demander  ce  quelle  suivait,  de  la  voix  de  l'amour  ou  de  celle  du 
plaisir,  aujourd'hui  on  peut  voir  clair  dans  ses  sentiments.  Par  son 
ordre,  avec  un  autre  habit,  elle  a  pris  un  autre  cœur,  afin  de  lui 

»  M.  de  Rémusat,  I,  1,  p.  141. 
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montrer  (jii'il  ('lait  le  iiiaUro  uni(|iio  do  cette  àiuc  qu'elle  lui  a  livrée 
aussi  bien  (jue  de  ce  cor|)s  (ju'il  a  ravi;  c'est  pour  lui  (|u'elle  s'est 
vouée  aux  austérités  de  la  |)r(ifessi()u  monastifjiie,  poui'  lui  (ju'elle  y 
persévère,  non  |)()ur  Dieu  dout  l'ainour  n'a  j)u  encore  la  toucher. 
Et  lui,  a-t-il  jauiais  éprouvé  pour  elle  autre  chose  qu'une  passagère 
ardeur  des  seus?  Plus  elle  s'est  immolée  à  sa  sécurité,  plus  il  l'a 
sacriliée  à  son  indifférence.  Ah  !  dès  longtemps,  elle  a  lu  dans  sa 
pensée,  et  elle  n'y  a  trouvé  qu'orgueil  et  égoïsme.  Si,  dans  la  Lettre 
à  un  Ami,  il  rappelle  les  arguments  par  les(|uels  elle  le  détournait 
du  mariage,  c'est  uniquement  pour  s'en  faire  gloire,  et  maintenant 
qu'elle  est  la  seule  qui  ait  le  droit  de  tout  demander,  elle  est  la 
seule  qui  ne  puisse  rien  obtenir,  pas  même  un  de  ces  regards  de 
compassion  que  nul  ne  refuse  à  sa  misère.  Autrefois  les  lettres 
d'Abélard  venaient  incessamment  la  convier  au  plaisir;  aujourd'hui, 
quand  il  s'agit  de  fortifier  dans  l'amour  de  Dieu  une  àme  qui  chan- 
celle, il  lui  refuse  le  peu  qu'elle  implore,  des  mots  pour  des  choses... 
Mais  à  peine  s'est-elle  laissée  emporter  à  ces  récriminations,  qu'elle 
se  les  reproche,  et  son  cœur  se  fond  en  tendresse.  Non,  ce  n'est  pas 
elle  qui  accuse  ainsi  Abélard,  c'est  la  foule.  Quant  à  elle,  son 
bonheur  est  de  se  repaître  de  l'image  du  passé.  Elle  se  plaît  à 
évoquer  le  charme  des  jours  de  triomphe  où  le  monde  entier  le 
suivait  de  ses  regards,  des  heures  d'ivresse  où  il  chantait  pour  elle 
des  vers  faits  |)our  elle,  où  les  reines  enviaient  son  sort.  Aujourd'hui 
non  moins  qu'il  y  a  douze  ans,  il  est  son  «  tout.  »  Et  comme  si  ce 
mot,  le  dernier  de  sa  lettre,  ne  disait  pas  assez  complètement  ce 
qu'elle  veut  lui  faire  dire,  elle  en  développe  la  grâce  et  la  force  dans 
cette  suscription  où  elle  semble  essayer  successivement,  et  où  finale- 
ment elle  accumule  toutes  les  formes  de  la  tendresse  humaine  :  «  A 
son  maître  ou  plutôt  à  son  père  ;  à  son  époux,  ou  plutôt  à  son  frère  ; 
sa  servante,  ou  plutôt  sa  lille  ;  son  épouse,  ou  plutôt  sa  su'ur  ;  à 
Abélard,  liéloïse.  » 

La  réserve  calculée  de  la  réponse  qu'elle  reçoit  d'Abélard  la  pénètre 
de  douleur,  mais  ne  la  décourage  point.  Elle  s'était  llatté  d'un  retour 
d'.lffection.  On  ne  lui  renvoie  (|ue  des  conseils  de  haule  raison.  Mais 
si  peu  (jue  la  réponse  bit  en  harmonie  avec  ses  propres  sentinieiils,  elle 
devait  en  ètie  touchée,  i)ar  cela  seul  que  c'était  une  réponse.  Dès  ce 
moment,  en  effet,  tout  reproche  expire  sur  ses  lèvres.  Abélard  a  mis 
son  nom  avant  le  sien,  et,  dans  cet  oidre  naturel  qui  lui  semble  une 
interversion,  elle  voit  une  intention  d'égards  et  de  considération  (jui 
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lui  est  douce.  Il  ne  veut  plus  être  aimé  qu'en  Jésus-Christ  ;  contenant 
la  fougue  de  ses  élans,  elle  lui  récrit  :  «  A  celui  (|ui  est  tout  pour  elle 
après  Jésus-Christ,  celle  qui  est  tout  à  lui  en  Jésus-Christ.  »  Il  lui 
envoie  un  psautier  et  lui  demande  de  prier  pour  son  salut  ;  elle 
priera.  Elle  s'accuse  seule  de  tous  les  malheurs  dont  ils  ont  été 
frappés  ensemhle;  elle  ne  rappelle  plus  la  part  qu'il  en  a  subie,  que 
pour  s'en  faire  un  crime.  Ce])eudant,  si  elle  obéit,  elle  est  loin  d'être 
apaisée.  «  S'il  arrive  que  le  Seigneur  me  livre  aux  mains  de  mes 
ennemis,  et  que  ceux-ci  triom|)liant  me  donnent  la  mort,  que  mon 
corps  soit  rapporté  au  Paraclet,  pour  être  enterré  par  vos  soins,  » 
avait  dit  Abélard  ;  et  ces  mots,  qui  retentissent  dans  son  cœur  comme 
un  glas  funèbre,  y  soulèvent  un  mouvement  de  révolte.  Elle  accuse 
Dieu  de  ne  l'avoir  élevée  si  haut  que  pour  la  faire  tomber  dans  un 
abîme  plus  profond;  elle  s'indigne  que  sa  main  l'ait  frappée, 
alors  que  leur  union  était  devenue  légitime,  après  l'avoir  épargnée 
lorsque  cette  union  était  coupable;  elle  ne  veut  point  qu'on  croie  à 
sa  piété,  quand  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse,  le  souvenir  d'Abélard 
l'obsède,  quand  son  image  l'attire  et  la  remplit;  quand,  au  milieu 
de  ses  prières,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  jusiiu'au  pied  de 
l'autel,  elle  sent  les  ardeurs  de  la  passion  qui  la  dévore.  «  Trêve  aux 
éloges  !  répond-elle  avec  une  étrange  véhémence  à  Abélard,  qui  avait 
essayé  de  flatter  sa  peine,  en  lui  faisant  chrétiennement  entrevoir 
la  récompense  de  ses  mérites  :  on  vante  ma  sagesse  ;  c'est  qu'on 
ne  connaît  pas  mon  hypocrisie;  on  porte  au  compte  de  la  vertu  la 
chasteté  de  la  chair,  comme  si  la  vertu  était  laffaire  du  corps  et  non 
celle  de  l'àme  !  si  je  suis  glorifiée  parmi  les  hommes,  je  n'ai  aucun 
mérite  devant  Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  et  qui  voit  ce 
qui  est  caché.  L'éloge  venant  de  vous  est  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  me  séduit  et  m'enivre...  Non  je  ne  cherche  pas  la  couronne  de  la 
victoire...  Dans  quelque  coin  du  ciel  que  Dieu  me  donne  une  place, 
il  aura  bien  assez  fait  pour  moi  '.  »  Et  c  est  par  une  sorte  de  défi  à  la 
grâce  qu'elle  termine  sa  lettre. 

Une  seconde  réponse  d'Abélard  achève  de  la  soumettre.  Elle  ne  veut 
point  qu'il  puisse  l'accuser  de  désobéissance  ;  elle  s'est  donc  résolue 
à  ne  plus  parler  du  passé.  De  près  et  dans  un  entretien,  elle  ne  serait 
pas  sûre  d'elle-même  ;  de  loin,  dans  une  lettre,  il  lui  sera  moins 
difficile  de  se  contraindre.  «  J'ai  imposé  h  l'expression  de  ma  peine, 

1  MIrcK,  IV,  §  5.  p.  104. 


INTRODUCTION  .  xxv 

dit-ollo,  lo  froin  de  ta  défense.  »  Il  est  «  son  maître;  »  elle  sera  «  sa 
soivante.  »  Au  maître  seulement  de  diriger  la  servante.  Il  se  prête  à 
entrer  dans  les  voies  d'une  direetion  spirilucllc  ;  elle  l'y  engage.  Si 
elle  a  consenti  à  se  taire,  c'est  à  la  condition  (|n'il  parlera,  lui,  lui  et 
point  d'autre.  Elle  ne  veut  point  d'autres  conseils  ((ucles  siens;  elle  a 
besoin  des  siens;  elle  y  a  droit.  Sous  la  résolulion  de  la  contrainte 
à  laquelle  elle  se  réduit,  persiste  toute  l'énergie  de  la  passion.  Mais 
c'est  une  énergie  maîtresse  d'elle-même  et  qui  ne  cherche  qu'à  se  ré- 
gler. «  Les  idées  se  chassent  l'une  l'autre,  dit-elle  ;  l'esprit  tendu  en  un 
sens  dilTérent  est  forcé,  sinon  d'abandonner  les  choses  d'autrefois,  au 
moins  d'en  laisser  reposer  le  souvenir.  »  Qu'il  la  tienne  donc  occupée 
du  soin  de  ses  religieuses,  en  s'en  occupant  avec  elle.  Et,  pour  le 
mieux  faire  entrer  dans  ce  dessein,  elle  lui  communique  le  fruit 
de  ses  propres  réflexions  sur  la  Règle  qu'elle  croirait  utile  d'appli- 
quer au  Paraclet.  Ainsi  commence  une  nouvelle  phase  de  sa  corres- 
pondance et  de  sa  vie. 

Et  maintenant  entre  les  mouvements  généreux  de  cette  àme,  non 
moins  forte  qu'ardente,  qui  lutte,  qui  se  débat,  qui  finit  par  «  s'impo- 
ser le  frein,  »  et  l'exaltation  artificiellement  désordonnée  des  déclama- 
tions de  Pope  et  de  Bussy-liahutin,  quoi  de  commun?  H  faut  toutefois 
pousser  la  comparaison  plus  loin  encore,  et  jusqu'au  vif.  On  a 
tour  à  tour  essayé  de  souiller  la  source  de  cette  passion  et  d'en  exal- 
ter le  caractère.  Bayle,  résumant  et  caractérisant,  d'un  de  ces  mots 
qui  ne  lui  coûtent  pas  assez,  les  sentiments  d'Iléloïse,  tels  que  les 
dépeignent  Bussy-Rabiitin  et  Pope,  l'accuse,  sans  hésiter,  d'inconti- 
nence, et  la  traite  de  (ille  sans  honneur'.  D'autre  part, Chateaubriand, 
qui  pourtant  fonde  son  jugement  sur  les  mêmes  textes,  dit  avec 
non  moins  de  décision  •  «  Femme  d'Abélard,  elle  vit,  et  elle  vit  pour 
Dieu  ^  »  Le  cœur  d'Iléloïse  n'est  pas  plus  celui  d'une  libertine  que 
celui  d'une  sainte.  Non,  sa  pensée  n'est  pas  détachée  d'Abélard,  et 
Dieu  n'a  pas  pris  dans  son  C(vur  la  place  qu'elle  y  a  faite  à  son  amant^; 
elle  a  l'àme  trop  ferme  et  trop  haute  pour  le  dissimuler  :  elle  est 
sans  force  contre  l'enivrement  des  souvenirs  qui  la  pressent,  et  elle 
ne  déguise  rien  de  sa  faiblesse.  Mais  quand,  déchirant  le  voile,  elle 
révèle  à  Abélard  les  images  qui  la  poursuivent  inipiloyahlement  ; 
•  pi.ind  elle  lui  confesse,   le  feu  sur  les  lèvres,  qu'elle  ne  |)enl  arra- 

'  DiclioiuKiIrc.  ait.    Ilrloise. 

^  Génie  du  christianisme,  il,  p.  •"»,  5. 

'•  LeUres,  II,  .tj  (1,  p.  78  clsiiiv.;  IV,  p.   !t7  et  siiiv. 
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cher  son  âme  au  souvenir  des  jours,  des  moments,  des  lieux  témoins 
de  son  délire,  est-ce  donc  qu'au  nom  des  droits,  soit  de  l'union  qui  a 
rendu  sa  passion  légitime,  soit  do  cette  passion  mémo,  est-ce  qu'un 
seul  instant  elle  songe  à  solliciter  des  voluptés  dont  l'idée  lui  est 
doublement  interdite?  Ali!  bien  au  contraire,  ces  obsessions  aux- 
quelles elle  est  en  proie,  elle  les  considère  comme  un  châtiment  mérité 
de  ses  fautes;  ces  souvenirs  dont  le  charme  la  torture  sont,  à  ses  yeux, 
comme  une  première  ligure  du  remords  qu'elle  appelle  ;  elle  les 
offre  à  son  bien-aimé  en  expiation  des  épreuves  qu'elle  lui  a  attirées, 
en  attendant  qu'elle  puisse  les  offrir  à  Dieu;  et  c'est  afin  de  s'en 
affranchir,  qu'elle  conjure  Abélard  de  fixer  son  âme  en  lui  sur  d'autres 
pensées.  Voilà  les  traits  sous  lesquels  Héloïse  peint  elle-même  son 
trouble,  trouble  profond,  douloureux,  trouble  d'un  cœur  qui  ne  s'ap- 
partient point,  qui  ne  peut  pas,  qui  ne  veut  pas  rompre  le  lien  d'une 
possession  subie  avec  ivresse,  mais  qui  voudrait  en  élever,  en  puri- 
fier l'objet. 

Comment,  au  surplus,  dans  la  situation  imaginée  par  Pope  et  par 
Bussy-Rabutin,  comment  s'expliquer  les  réponses  d'Abélard?  Il  est 
vrai  qu'ils  font  bon  marché  de  son  rôle;  ils  le  suppriment.  Et 
effectivement,  en  présence  des  emportements  qu'ils  prêtent  à  lléloïse, 
que  pouvait  faire  Abélard?  Prêter  l'oreille  à  des  appels  insensés? 
Donner  des  conseils  qu'on  ne  lui  demande  pas?  Il  ne  répond  point. 
Ainsi  du  moins  sont  sauvées  les  convenances,  sinon  les  viaisem- 
blances.  Mais  par  la  suppression  des  lettres  d'Abélard,  on  lui 
fait  tort  d'une  solide  partie  de  sa  gloire,  de  la  meilleure  peut-être. 

Nulle  part,  en  effet,  il  ne  touche  de  plus  prèscà  la  grandeur.  Sans 
doute,  l'émotion  qu'il  laisse  entrevoir,  dans  ses  premières  ré- 
ponses, n'est  pas  encore  suffisamment  dégagée  d'un  sentiment  de 
préoccupation  personnelle  ;  et  les  homélies  en  quatre  points  qu'il 
adresse  à  lléloïse,  en  échange  de  ses  lettres  enflammées',  ont  au 
premier  abord  une  froideur  ({ui  déconcerte.  Quelle  âme,  il  est  vrai, 
ne  paraîtrait  de  glace  auprès  de  l'âme  brûlante  d  Héloïse  !  Si  l'on 
veut  bien  juger  d'ailleurs  des  conseils  d'Abélard,  il  faut  les  lire  dans 
le  sentiment  où  ils  étaient  reçus.  Or,  pour  lléloïse,  la  forme  didac- 
tique des  instructions  d'Abélard  lui  rappelait  les  leçons  d'autrefois  ; 
pour  elle,  le  commentaire  était  un  aliment  d'autant  plus  précieux 

*  Voir  les  nrgunients  places  en  tète  de  chaque  lettre.  Il  ne  fauilrait  pas  les  iireidre 
comme  gui  les  pour  les  lettres  d'Héloïse  ;  ils  en  donneraient  le  plus  souvent  une  idée 
fausse,  et  nous  ne  les  avons  reproduits  que  |)arce  que  nous  les  avons  trouvés  dans  le 
texte  de  V.  Cousin;  mais   ils   présentent  une  analyse  fidèle  des  réponses  dWbélard. 
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qu'il  était  plus  abondant;  et  pouvait-il  lui  donner  un  plus  doux 
tôinoignagc  do  syuipatliio,  dût  celte  satisfaction  rouvrir  une  source 
amère  de  larmes,  (pie  de  l'entretenir  de  lui?  Enfin  dans  la  réserve 
où  il  s'enveloppe,  (pie  d'égards  et  de  ménagements! 

Le  début  de  sa  iiremière  réponse  est  un  mot  d'apaisement.  De 
récriminalion  contre  les  reproclies  d'IIéloïse,  aucune;  aucune  allu- 
sion à  leur  ancienne  faute.  On  sent  (|u'il  voudrait  ensevelir  le  passé 
dans  l'oubli,  et  du  coup  la  ravir  à  Dieu.  11  a  compris  qu'il  n'en 
pourrait  rien  obtenir  qu'en  se  mettant  à  l'unisson  des  sentiments 
qui  la  remplissent,  et  il  ne  craint  pas  de  réclamer  sa  prière  à  titre 
d'époux.  «  Souvenez-vous,  dans  vos  oraisons,  de  celui  qui  vous  appar- 
tient, lui  dii-il',  et  ayez  d'autant  plus  de  confiance  dans  l'expression 
de  votre  prière,  qu  ainsi  que  vous  le  reconnaissez  vous-même,  elle  n'a 
rien  que  de  légitime  et  qui  ne  puisse  être  agréable  à  Celui  qu'il  faut 
implorer.  »  En  même  temps,  il  l'encourage,  il  s'efforce  de  la  relever 
à  ses  propres  yeux.  Le  cri  de  révolte  qu'lléloïse  lui  renvoie  l'avertit 
que  ce  n'est  pas  par  quelques  consolations  banales  qu'il  aura 
raison  de  sa  passion  :  il  change  de  ton,  et  le  prend  de  plus  haut. 
Il  rappelle  leurs  communes  erreurs,  il  insiste  sur  leur  gravité  ;  et, 
chose  nouvelle  dans  sa  bouche,  il  en  revendique  la  responsabilité. 
La  vengeance  de  Fulbert  dont  elle  s'indigne,  et  que  naguère  il  n'a- 
vait subie  lui-même  qu'avec  une  résignation  hautaine,  lui  paraît 
aujourd'hui  un  acte  de  justice  indulgente.  S'il  a  été  trahi,  c'est  qu'il 
a  commencé  par  trahir.  Bien  plus,  la  peine  dont  il  a  été  atteint,  est 
un  coup  de  la  grâce.  «  Heureux  ceux  ([ue  le  Seigneur  éprouve  et 
tente,  dit-il,  parce  que  la  récompense  est  en  proportion  de  lépreuveî 
Heureux  ceux  qu'il  s'est  séparés  pour  l'éternité,  en  les  punissant 
dans  cette  vie  mortelle  !  »  Jamais  directeur  de  conscience  n'a  dépeint 
avec  plus  d'éloquence  l'inanité  et  les  misères  des  voluptés  humaines. 
Un  véritable  souflle  anime  les  dernières  pages  de  cette  admirable 
lettre,  un  souflle  précurseur  de  la  grandeur  de  Dossuet  et  de  la  grâce 
de  Fénelon.  On  y  reconnaît  à  la  fois  le  théologien  rompu  à  1  inter- 
prétation des  textes,  le  philosophe  initié  aux  passions  du  siècle,  le 
maître  habitué  à  l'exercice  de  l'autorité.  Autorité  d'autant  j)lus  tou- 
chante ici,  (pi'elle  se  fait  douce.  Si  dans  celle  (pi'il  a  aimée  il  ne  veut 
plus  voir  (pie  l'épouse  de  Jésus-Christ,  il  ne  iom|tl  pas,  pour  cela,  le 
lien  (pii  a  uni  leurs  destinées.  11   ne  sépare  point  le    sort  d'ilcloïse 

'   LcUrcs,  m,  g  3,  p.  88. 


xxviM  INTRODUCTION. 

d'avec  le  sien.  C'est  avec  elle  et  par  elle  qu'il  veut  mériter  le  bonheur 
des  élus.  Il  lui  envoie  la  formule  même  de  la  prière  que,  tous  les 
jours,  elle  doit  adresser  à  Dieu  pour  leur  commune  expiation.  Et 
cette  prière  est,  sans  contredit,  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  ému.  L'amour 
humain  s'y  mêle,  dans  ce  qu'il  a  de  pins  pur  et  de  plus  exijuis,  à  tout 
ce  que  la  raison  chrétienne  peut  inspirer  de  plus  solide  et  de  plus 
haut.  Aussi  peut-on  croire  que  ce  n'est  pas  seulement  par  obéissance 
quHéloïse  avait  cédé  au  dernier  appel  dont  ce  formulaire  était 
l'expression  ;  elle  a  senti  que  la  sollicitude  d'une  pensée  amie  lui 
était  rendue. 


III 


Les  Lettres  de  direction  proprement  dite,  ainsi  que  les  morceaux 
divers  (jui  s'y  rattachent,  soulèvent  les  plus  graves  questions  d'histoire 
et  de  morale.  Mais,  outre  que  le  simple  exposé  de  ces  questions  nous 
entraînerait  trop  loin,  elles  ont  été  l'objet  d'une  étude  magistrale ^ 
Notre  unique  prétention  est  de  relever,  dans  cette  seconde  phase  de 
la  correspondance  d'Abélard  et  d'Héloïse,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  la  première,  ce  qui  peut  préparer  à  en  comprendre  et  à  en  goûter 
l'esprit. 

Si  les  lettres  qui  se  rapportent  à  cette  phase  nouvelle  diffèrent 
essentiellement  des  précédentes  par  les  matières  qui  en  sont  le  sujet, 
elles  participent  au  fond  du  même  sentiment,  de  la  même  vie  ;  elles 
en  sont  la  suite  naturelle  et  le  couronnement.  Toutefois,  le  premier 
effetqu'on  éprouve,  en  les  abordant,  est  celui  d'un  saisissant  contraste. 
Rien  de  plus  sévère  que  la  vie  à  laquelle  Iléloïse  avait  été  vouée. 
«  Au  premier  tintement,  dit-elle  dans  la  description  qu'elle  en  fait, 
nous  nous  levons  en  hâte  pour  vigiles....  Le  tintement  fini,  au  signe 
de  la  prieure,  nous  faisons  les  prières  d'usage,  les  jours  de  fête, 
à  genoux;  les  jours  ordinaires,  prosternées.  Les  prières  faites,  nous 

1  Abélard,  elc,  par  M.  de  Réniusat,  liv.  II  et  suiv.  Cf.  J.  Simon,  étude  ciléc. 
Ch.  Lévèqui",  uuvrige  cité;  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Ad.  Franck,  art.  Abélard;  .1.-1'.  Charpentier,  ouvrap:e  cité.  Voir  aussi 
YEssai  historique,  de  M.  et  M""=  Guizot,  placé  en  tête  de  la  traduction  de  M.  Uddou.. 
On  peut  encore  consulter  ;  Michelot,  Histoire  de  France,  II,  cli.  4;  Jos.  Berington, 
Tke  hislouj  of  Ihe  lices  of  Abeillaid  and  Heloisa,  1793;  Fessier,  Abœlard  and 
Heloisa,  1808;  Moiiz  Carrière,  Abaelard  und  Ueloise.  \'i'ii  :  YQ\\nr\i!\ch,  Abaclard 
und  Heloise,  1844;  Gallia  Christiana,  t.  xii,  col.  567  et  seq.;  Brucker,  Hist.  cril  ,  III, 
p   755,  etc. 
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nous  signons  ot  nous  ouïrons  dans  nos  stalles.   Après  vigiles,  tout 
le  nionilo  sort.  S'il  ne  l'ail  pas  jour,  on  allume  cl  on  reste  tranquille 

dans  lo  chapitre.  S'il  fait  jour,  prime  suit  aussitôt Après  prime, 

messe  du  malin.  Puis,  chapitre.  Au  sortir  du  chapitre,  lecture 
jusqu'à  tierce,  si  le  temps  le  permet.  Suit  tierce,  puis  la  grand'- 
inesse,  et  après  la  grand'mcsse,  sexte  immédiatement.  Après  sexle, 
lecture  jus(ju'à  none.  Après  nonc  on  va  au  réfectoire  ;  on  écoute 
la  lecture  en  grand  silence.  Au  tu  aiiteni,  on  se  met  en  marche 
en  ordre,  chantant  les  prières,  et  on  entre  à  la  chapelle.  Les  prières 
finies,  on  se  rend  au  chapitre  pour  entendre  quelque  sermon  d'édifi- 
cation. Puis  vêpres.  Après  vêpres,  méditation,  priant  de  cœur, 
sans  aucun  signe  extérieur,  dans  le  plus  profond  silence.  Puis 
collation  et  complies.  Après  le  requiescat  in  pace,  on  fait  la  prière 
dans  les  stalles.  Au  signal  de  l'abhesse,  on  se  signe,  on  sort  en  ordre, 
les  plus  âgées  les  premières  ;  l'abbesse  donne  l'eau  bénite.  On  monte 
au  dortoir,  chacune  se  rend  à  son  lit  et  se  couche  ceinte  et  habillée  \..); 
Voilà  les  austérités  froides  dans  lesquelles  avait  été  jetée  toute  vive 
cette  àme  de  feu.  Mais  lléloïse  avait  promis  de  se  soumettre;  elle  s'y 
était  engagée  vis-à-vis  d'elle-même  ;  elle  se  tient  parole.  Autant  le 
ton  de  ses  réponses  jusque-là  était  vif,  pressant,  tumultueux,  autant 
il  devient  grave  et  recueilli.  Il  semble  qu'aux  sourds  grondements 
d'une  nuit  de  tempête  ait  succédé  le  calme  d'une  aube  pure. 
Elle  avait  demandé  à  Abélard,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
ses  compagnes,  une  histoire  de  l'origine  des  ordres  de  reli- 
gieuses et  une  Règle  pour  le  Paraclet.  Allant  elle-même  au-devant 
des  prescriptions  qu'elle  sollicite,  elle  développe  ses  idées  person- 
nelles sur  les  fondements  de  la  discipline  monacale,  tels  qu'elle  en 
comprend  l'application  à  des  femmes,  et  sa  haute  raison  se  déploie 
dans  cet  exposé  de  principes  avec  une  remarquable  sér.'nilé.  Elle  ne 
se  fait  pas  illusion  sur  les  faiblesses  et  les  désordres  de  son  temps  ; 
elle  sait  que,  «  si  l'on  se  précipite  dans  la  vie  monastique,  on  y 
vit  plus  irrégulièrement  encore  d'ordinaire  qu  on  n'y  est  entré,  et 
qu'on  y  brave  la  règle  d'autant  plus  facilement  qu'on  l'a  acceptée  sans 
la  connaitre\  »  D'autre  part,  elle  se  refuse  à  altacher  une  importance 
souveraine  aux  pratiques  extérieures.  «  Communes  aux  réprouvés  et 
aux  pénitents,  aux  hypociiles  et  aux  vrais  (h'-vols,  dit-elle,  elles  ne 
[)euvent  avoir  cpiun   médiocre   mérite  aux  yeux  de  Dieu,  et  ne  sau- 

'  Extraits  des  règles  du  l'aiaclet,  p.  5G0. 
«  Lettres,  VF,  S  7,  p.  15'J. 
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raient  être  une  préparation  à  entrer  dans  son  royaume*.  »  C'est 
l'intention,  non  l'acte,  qu'elle  veut  que  l'on  considère.  Aussi  n'est- 
ellc  point  d'avis  qu'on  pousse  aucune  observance  à  l'extrême 
rigueur.  Le  monde  ayant  vieilli,  les  règles  ont  été  atténuées  pour 
les  hommes  :  à  plus  forte  raison ,  doivent-elles  être  adoucies  à 
l'égard  des  femmes,  pour  qui  elles  n'ont  pas  été  faites.  Les  travaux 
manuels,  par  exemple,  ne  sont-ils  pas  en  désaccord  avec  la  faiblesse 
de  leur  sexe  ?  En  un  mot,  l'idéal  qu'Héloïse  se  fait  de  la  vie  reli- 
gieuse est  à  la  fois  élevé  et  doux.  Des  vœux  modestes,  la  volonté  de 
s'y  tenir,  et,  s'il  se  peut,  d'y  ajouter  sans  cesse  par  une  progression 
réfléchie  d'humilité,  de  sagesse,  d'obéissance,  par-dessus  tout,  l'ac- 
complissement des  préceptes  de  l'Évangile  :  voilà  les  bases  du  Règle- 
ment qu'elle  propose-.  Elle  le  résume,  avec  une  précision  heureuse, 
en  ces  termes  :  «  Quiconque  ajoutera  la  continence  aux  vertus  de 
l'Évangile  réalisera  la  perfection  monastique.  Plût  à  Dieu  que  notre 
profession  nous  élevât  seulement  jusqu'à  la  hauteur  de  l'Évangile  î 
gardons-nous  de  prétendre  la  dépasser  :  n'ayons  pas  l'ambition  d'être 
plus  que  chrétiennes^.  » 

A  ces  observations  judicieuses,  Abélard  a  reconnu  l'esprit  de  sa 
doctrine.  Il  y  répond  en  les  fortifiant  de  nouveaux  arguments  em- 
preints d'un  esprit  large  et  généreux.  En  principe,  il  n'admet  aucune 
infériorité  de  sexe  au  désavantage  des  femmes,  et  il  fait  remonter  à 
Jésus-Christ  l'institution  des  congrégations  de  religieuses.  N'hésitant 
même  pas  à  aller  rechercher  jusque  chez  les  vierges  du  paganisme 
l'exemple  anticipé  des  vertus  chrétiennes  \  il  en  tire  la  preuve  de 
l'égalité  fondamentale  des  deux  sexes.  Toutefois,  ce  n'est  point  une 
raison,  à  son  sens,  pour  imposer  aux  femmes  les  mêmes  devoirs 
qu'aux  hommes.  Il  veut  que  l'on  mesure  le  fardeau  aux  forces,  à  la 
condition  que,  pour  tout  le  monde,  l'effort  soit  en  proportion  des 
moyens.  La  continence,  la  pauvreté,  le  silence,  sont  les  trois  règles 
de  profession  monacale  qu'il  établit  comme  les  obligations  communes 
à  l'un  et  à  l'autre  sexe.  Mais  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  il 
ne  demande  que  l'utile  et  le  possible.  Ni  superflu,  ni  privations  ; 
point  de  travaux  excessifs,  point  d'oisiveté  énervante  ;  le  corps 
allègre,  l'ànie  saine,  le  cœur  pur  et  haut  ;  car  Dieu  regarde  plutôt 


»  Lettres,  YI,  §  9,  p.  158,  cf.  ii,  p.  98. 

2  Id.,  ibid.,  §  7,  p.  152. 

3  Id.,  VI,  §  6,  p.  150. 

4  hl  ,\U,  %  9.  p.  2-1(3,  etc.  ^ 


iMUonrcnoN.  xxxi 

les  caMirs  {]\\c  los  cviivres'.  A  ces  ciiscic^ncmcnts  généraux,  il  ajoiilc 
des  rcconiinaiulations  spéciales  sur  le  rôle  qui  convient  à  Tabljesse, 
à  la  tourière,  aux  diverses  dignitaires  ou  oflicières  du  couvent  ;  il  passe 
en  revue  chaque  emploi  et  en  détermine  le  caractère.  Puis  de  ces 
détails  d'organisation  pratique  remontant  aux  principes  dont  la 
pensée  le  domine,  il  conclut  en  exigeant,  entre  toutes  choses,  que,  par 
l'étude  approfondie,  par  la  méditation  raisonnée  des  saintes  Ecritures, 
on  cond)atlo  rignorance,  ce  lléau  de  la  vie  monastique  etde  la  religion. 
«  Ne  nous  lassons  pas,  dit-il,  de  creuser  des  puits  d'eau  vive,  c'est- 
à-dire  de  pénétrer  nous-mêmes  dans  les  profondeurs  du  sens  des 
saintes  Ecritures;  creusons  les  anciens,  ouvrons-en  de  nouveaux.  Les 
Philistins  dussent-ils  s'y  opposer,  persévérons  avec  ardeur,  afin  qu'il 
nous  soit  dit  à  nous  aussi  :  buvez  de  l'eau  de  vos  vases  et  de  vos 
puits.  Creusons  jusqu'à  ce  que  l'eau  déborde  dans  les  places  publi- 
ques. Que  la  science  des  divines  Ecritures  ne  nous  permette  pas  seu- 
lement de  donner  satisfaction  à  nos  propres  besoins  :  apprenons  aux 
autres  à  boire.  Que  les  hommes  boivent  et  les  animaux  aussi,  suivant 
la  parole  du  Prophète  ^  » 

Ces  instructions,  dont  nous  retrouvons  l'application  fidèle  dans  la 
liègle  attribuée  à  lléloïse'',  sont,  peu  après,  suivies  d'un  recueil 
d'hymnes  et  d'un  choix  de  sermons  pour  toutes  les  grandes  fêtes  de 
Pannée.  Les  cadres  de  la  vie  du  Paraclct  ainsi  tracés,  pour  ainsi  dire, 
Abélard  revient  au  moyen  de  direction  sur  lequel  il  fait  le  plus  de 
fond,  à  savoir  la  culture  des  lettres.  Il  y  compte  pour  empêcher  que, 
«  tandis  que  les  mains  sont  occupées,  le  cœur  ne  s'échappe,  et,  inti- 
dèle  à  son  céleste  Epoux,  ne  s'abandonne  au  connncrce  impur  du 
siècle*.  »  Il  se  fait  gloire  d'ailleurs  de  pousser  ses  lilles  dansles 
études  qui  peuvent  contribuera  «  régénérer  la  connaissance  abâtardie 
de  l'Ecriture,  et  à  tirer  le  monde,  par  le  zèle  des  femmes,  des  ténè- 
bres où  l'incurie  des  honnnes  l'a  fait  tomber.  »  11  les  invite  à 
s'attacher  au  lexte  même  de  l'Evangile,  en  répudiant  toutes  les  tra- 
ductions. «  Heureuse,  dit-il,  l'àme  qui,  méditant  nuit  et  jour  sur  la 
loi  du  Seigneur,  étanche  sa  soif  à  la  source  même  comme  à  une  eau 
limpide,  et  ne  s'expose  pas,  puisant  un  breuvage  troublé  au  lieu  d'un 
breuvage  pur,  à  rejeter  de  dégoût  ce  qu'elle  a  pris"  !  » 

»  LellrcK,  VIII,  ^  12,  p.  r)20. 

s  Ici.,  VIII,  t^  li,  p.  0(10. 

''  Extrîiils  (les  licgles  du  moiinsfrrr  ilii  Porarirl.  p.  "ifii. 

*  Lctlrc  aux  vierges  du  Paiarlel  sur  l'élude  des  Lcllres,  p.  M'2. 

*  Lctlrc  aux  vierges  du  Puraclcl  sur  l'élude  des  Leilrcs,  p.  505. 
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«  Sensil)les  à  ces  avis,  répond  Ilôloïse,  et  en  cela,  comme  en  tout 
le  reste,  faisant  de  notre  mieux  pour  accomplir  envers  vous  les  de- 
voirs de  l'obéissance,  nous  avons  été  saisies,  nos  sœurs  et  moi,  d'un 
ardent  amour  de  la  science  des  Ecritures  ;  suivant  votre  recomman- 
dation, nous  avons  travaillé  à  en  approfondir  le  sens  ;  mais  souvent 
des  obscurités  nous  arrêtent,  et  nous  venons,  conmie  des  disciples 
à  leur  maître,  comme  des  fdles  à  leur  père,  vous  demander  des 
éclaircissements'.  »  Ainsi  s'engage  un  échange  de  questions  et  de 
réponses  :  questions  simples,  précises,  parfois  embarrassantes  par 
leur  netteté  même  et  qui  témoignent  dune  lecture  aussi  attentive 
qu'intelligente;  réponses  étendues,  raisonnées,  érudites,  plus  subtiles 
en  général  que  concluantes,  mais  pour  lesquelles  Abélard  ne  ménage 
ni  son  savoir  ni  son  esprit. 

Ce  n'étaient  donc  pas  seulement  les  principes  de  son  enseignement 
qui  présidaient  à  l'ordre  général  du  Paraclet  ;  sa  pensée  en  inspirait, 
en  réglait  incessamment  la  pensée.  Et  qui  ne  sent  que,  dans  ce  com- 
merce de  direction  souveraine  et  de  subordination  absolue,  Iléloïse 
et  Abélard  trouvaient,  tous  deux,  autre  chose  qu'une  pure  satisfaction 
de  savoir,  d'intelligence  et  de  raison? 

Ilêloise,  fidèle  à  ses  engagements,  «  a  fait  rentrer  son  cœur  dans 
le  silence.  »  Depuis  qu'elle  a  promis  de  se  contraindre,  nous  n'a- 
vons plus  de  sa  main  que  la  lettre  où  elle  expose  ses  idées  au  sujet 
du  gouvernement  du  Paraclet,  et  quelques  lignes  de  billets  d'envoi. 
Mais,  flamme  assoupie  et  non  éteinte,  le  sentiment  qui  la  possède 
se  fait  jour  :  ici  par  des  exagérations  de  défiance  d'elle-même  ;  là, 
par  des  effusions  d'obéissance  ;  ailleurs,  par  la  vigueur  d'une  simple 
expression,  où  elle  ramasse  toutes  les  forces  de  son  àme;  ailleurs 
enfin,  par  des  explosions  de  tendresse  qu'elle  arrête  aussitôt,  mais 
qu'elle  n'a  pu  contenir.  «  0  maitre  cher  à  tant  de  cœurs,  mais  à 
nul  plus  qu'au  nôtre  !  s'écrie-t-elle',  c'est  vous  qui  avez  réuni  dans  ce 
temple,  qui  est  vôtre,  les  servantes  du  Christ,  vos  filles  spirituelles  ; 
c'est  vous  qui  les  avez  soumises  au  joug  du  Seigneur  ;  vous  qui  nous 
avez  pressées  de  nous  appliquer  à  l'intelligence  de  la  parole  divine,  vous 
qui  vous  êtes  chargé  de  la  direction  de  nos  éludes  et  de  nos  vertus...  » 
Peu  s'en  faut  qu'elle  n'ait  ajouté,  appliquant  la  parole  de  saint  Paul  : 
«  En  vous  nous  existons,  nous  vivons,  et  nous  sommes.  »  Toutes 
les  recommandations,  tous  les  conseils,  les  moindres  mots  d'Abélard, 

•  Questions  et  réponses,  p.  515. 
'^  Id.,  ibid. 
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Hanc  epislolam  ex  monastnùo  Divi  Gildasii.  in  minore  Britannia  sito,  quod  tune  ipse  Petrus 
Abaelardus  abbas  regebal*,  scribit  ad  amicum  cujus  nonien  tota  cpistoia,  licet  prolixa,  uec 
ipse  edit,  nec  etiam  Heloissa,  quum  hujus  cpistolse  meminit  in  secunda.  Est  autcm  nar- 
ratoria.  Toto  enini  epistola;  texlu  suam  vitam  ante  actam  ab  infanlia  ad  illud  usquc 
tempus,  quo  liane  scripsit,  diligenter  enarrat;  nuUam  laitien  Joannis  Rozelini  mentionern 
facit,  quo  philosophe  doctissimo  pra^ceptore  usum  Olho  Frisingensis  episcopiis,  gravis 
scriplor,  quieodeni  vivebat  tempore,  affirmai.  Cœterum  quid,  quo  animo-egerit  vel  scrip- 
serit,  quid  jiassus  sit,  quanta  invidia  œmuli  in  eum  exarserint,  graphice  describit,  alque 
obtrectatoribus  suis  eursim  ex  occasione  breviter  et  argute  rcspondct.  Denique  hanc  epis- 
tolam  potius  ad  propriam  quam  ad  amici  consolationem  scripsisse  videtur,  siilicet  ut  et 
prûcsentes  calamitates  ex  recordationc  proetcritarum  lenius  ferret.  et  immincnlium  perti- 
culorum  tiniorem  facilius  detergerct.  îSuUas  enim  amici  molostias  cum  suis  confert,  ut 
ex  coniparatione  graviores  appareant. 

Saepe  humanos  affectus  aut  provocant  autniitigaiit  amplius  cxempla  quanl 
Verba.  Unde  post  noiinullara  serinonis  ad  pi'a}sentem  habiti  consolationem, 
de  ipsis  calamitatuni  mearum  experimentis  consolatoiiam  ad  absenleni  scri- 
bere  dccrevi  :  ul  in  coniparatione  mearuni,  tuas  aiit  nullas,  aut  modicas 
tenlatioues  recognoscas,  et  tolerabilius  feras. 

I.  Ego  igitur  oppido  quodam  oriundus  quod  in  ingressu  minoris  Britan- 
niae  constructum,  ab  urbe  Nannetica  versus  orientem  octo,  credo,  niilliariis 
remotum,  proprio  vocabulo  Palatium  appellatur.  Sicut  naturaterrîE  meaevel 
generis  animo  levis,  ita  et  ingenio  extiti  ad  litteratoiiam  disciplinam  facilis. 
Patrem  aiiteni  babebam  litteris  aliquantuluni  imbutum,  anteipiain  militari 
cingulo  insigniretur.  Unde  postmodum  tanto  litteras  aniore  complexus  est, 
ut  quoscnnque  filios  baberet  litteris  antequam  armis  instrui  disponeret.  Sic- 

'  Celte  indication  est  une  erreur  :  Abélard  avait,  à  celte  époque,  ainsi  qu'il  le  dit  à  la 
(iu  de  sa  lettre,  quitté  Saint-Gildas. 
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Celle  lettre  est  adressée  par  Abt'Iard.  du  nioiiaslère  de  Saint-Gildas,  situé  en  Hretagne, 
qu'il  diriijcait  alors,  à  \m  ami,  dont  le  more  au,  bien  que  fort  étendu,  ne  lait  pas  con- 
naitre  le  nom,  et  qu'lléloïse,  en  s'y  référant,  ne  désigne  pas  non  plus  dans  le  morceau 
suivant.  Ede  est  rédigée  sous  forme  de  récit.  Abélard  y  raconte  tout  au  longriiistoirede 
sa  vie  depuis  son  enfance.  Toutefois,  il  ne  fait  aucune  mention  de  Jean  Rosselin,  le  sa- 
vant philosoplie  dont  révè.|ue  Otlion  de  Freisinj^en,  écrivain  d'une  autorité  considérable 
et  son  contemporain,  affirme  qu'il  suivit  les  levons.  Mais  il  expose  en  détail  les  senti- 
ments qui  ont  inspiré  s:i  conduite  ou  ses  écrits,  les  persécutions  dont  il  a  été  l'objet,  les 
fureurs  de  l'envie  qui  a  anime  s's  rivaux  contre  lui,  et  il  en  prend  occasion  pour 
adresser,  enpassint,  un  mot  de  vive  réponse  à  ses  ennemis.  Enfin,  il  jiarait  avuir  écrit 
cette  lettre  comme  un  soulagement  pour  lui-même  plutôt  que  comme  une  consolation 
pour  autrui,  c'est-à-dire  en  vue  de  rendre  plus  léger  le  poids  de  ses  infortunes  jirésentes 
par  le  souvenir  de  ses  malheuis  passés,  et  d'effacer  de  son  cœur  la  crainte  des  périls 
qui  le  menacen'.  ISulle  paît,  en  ed'et,  il  n'établit  entre  les  cliagrins  de  son  ami  et  les  siens 
aucun  rapprocliemcnt  de  nature  à  en  faire  sentir  la  gravité  relative. 

Souvent  l'exemple  a  plus  d'effet  que  la  parole  poni'  exciter  ou  pour  calmer 
les  passions  humaines.  Aussi,  après  vous  avoir  fait  eutciulrc  de  vive  voix 
({uehiucs  consolations,  je  veux  retracer  à  vos  yeux  le  tableau  de  nu's  pro- 
pres infort  luies  :  j'espère  (pieu  comparant  mes  malheurs  et  les  vôtres,  vous 
reconnaîtrez  cpie  vos  épreuves  ne  sont  rien  ou  (pi'elles  sont  [leu  de  chose, 
et  (pie  vous  aurez  moins  de  peine  à  les  supporter. 

I.  Je  suis  originaire  d'un  hourg  situé  à  l'entrée  de  la  llretagne,  à  huit 
milles  environ  de  Nantes,  vers  l'est,  et  appelé  le  Palais.  Si  je  dois  à  la  verlu 
du  sol  natal  ou  au  sang  rpii  coule  dans  mes  veines  la  légèreté  de  mon  carac- 
tère, je  reçus  en  même  temps  de  la  natiu'e  une  grande  facilité  |)our  la 
science.  Mon  père,  avant  de  ceindre  le  baudrier  du  soldai,  avait  reçu  (pielque 
teinture  des  bdircs  ;  et  plus  tard,  il  s'éprit  pour  elles  d'une  telle  passion, 
(pi'il  voulut  i'iiire  donner  à  tous  ses  (ils  une  éducation  lilléraire,  avant  de 
les  former  au  métier  des  arilies.  I']l  ainsi  l'ul-il  réalisé,  .l'étais  .son  premier- 
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que  profccto  actum  est.  Me  ilaqiie  piimogenitum  siium,  quanto  cariorem 
habebal,  taiito  diligeiilius  erudiri  curavit.  Ego  vero,  qiianto  amplius  et  fa- 
cilins  in  studio  litterarum  profeci,  tanto  aideiitius  in  eis  inlisesi,  et  in  tanto 
earum  ainore  illeclus  suni  ut,  niilitaris  gloria;  [lomiam  cum  liicrcdidate  et 
prserogativa  primogeuitorum  nieorum  fialribus  derelinqucns,  Martis  curia: 
penitus  abdicarem  ut  iMinervœ  grenio  educarer.  Et  que  iani  dialeclicarum 
rationum  armaturam  omnibus  philosophiaî  documentis  pr.ttuli,  bis  armis 
alia  conimutavi,  et  tropha;is  bellorum  condictus  prœtuli  disputationum. 
Proinde  diversiis  disputando  peranibulans  provincias,  ubicunque  bnjtis  artis 
vigere  stuiiiuui  audieram,  periiiateticorunisemulitor  Aictus  snm. 

II.  Peiveui  tandem  Parisius.  ubi  jam  maxime  disciplina  haec  florere  con- 
sueverat,  ad  Guiilelmum  scili^-et  Campellensem,  praeceptorem  meum  in  hoc 
tune  magisterio  re  et  faraa  praecipuum  :  cum  quo  aliquan  ulum  moratus 
piimo  ei  acceptus,  piistmodum  gravissimus  extiti,  quum  nonnul  as  stibcet 
ejus  sen'eiitias  ref  llere  couirer,  et  ratiocinari  contra  cum  sae|iius  aggrederer, 
et  nonnun  |iiam  superior  in  dispu'ando  viderer.  QuoJ  quidem  et  ipsi  qui 
inter  conscbolares  nostros  prœcipui  babebantur  tanto  majori  sustinebant  in- 
dignaiione,  quanto  posterior  iiabebar  jctalis  et  studii  temj)ore,  Hmc  calami- 
tatum  mearum,  qua?  nunc  usque  persévérant,  cœpcrunt  exordia,  et  quo 
amplius  fama  extendebatur  noslra,  aliéna  in  me  succensa  est  invidia.  Fac- 
tura tandem  est  ut,  supra  vires  œtatis  meae  de  ingenio  meo  ])rresumens,  ad 
scbolarum  regimen  adi»le>centulus  aspirarem,  et  locum,  in  quo  id  agerem, 
providereiu  :  insigne  videlicet  tune  temporis  Meliduni  castrum,  et  sedcm  re- 
giam.  Praesensit  lioc  pra.'dictus  magister  meus,  et  quo  longius  posset  scbolas 
nostras  a  se  removere  conatus,  quibus  potuii  modis  la  enter  macbinatus  est 
ut,  priusquam  a  suis  recederem  scholis.nostrarumpripparalionem  praepedi- 
ret,  et  pruvisum  mibi  locum  auferret.  Sed  quoniam  de  potenlibus  terrae 
nonnuUos  ibidem  babebat  X'mulos,  fretus  corum  auxilio,  voti  mei  compos 
extiti,  et  plurimorum  mibi  assensum  ipsius  invidia  manifesta  conijuisivit. 
Ab  lioc  autem  scbolarum  nostnruiu  tyrocinio  ita  in  arte  dialectica  nomen 
meum  ddatari  crépit,  ut  non  solum  coiidiscipulorum  meorun,  verum  eliam 
ipsius  magistri  fama  contracta  paulalim  extingueretur.  Hinc  fictura  est,  ut, 
de  me  amplius  ipse  praesumens,  ad  castrum  Corbolii,  quod  Parisiacse  urbi 
vicinius  est,  quanlocius  schoLis  nostras  transferrem,  ut  inde  videlicet  cre- 
briores  disputationis  a^sultus  nostra  dant  importuuitas.  Non  multo  autem 
interji'cto  tempor(>,  ex  immoderata  studii  afilictione  correptus  infirmitate, 
coactus  sum  repalriare,  et  per  annos  aliquot  a  Franna  q'iasi  reniolus,  quai- 
rebar  ardentius  ab  iis  quos  dialectica  sollicilabat  doctrina.  Elapsis  autem 
paucis  annis,  quum  e\  infirmitate  jamdudum  convalerem,  prseceptor  meus 
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ne  ;  plus  ;t>  lui  riais  vhn\  plus  il  s'occupa  de  mou  iiislrurlion.  ])c  mon  côte', 
plus  j'avançais  avec  rapidilr  dans  rcliide,  plus  je  m'y  attachais  a\cc  ardeur, 
et  tel  fut  biciitrit  le  cliarmc  (ju'cllc  exerça  sur  mou  esprit,  (|ue,  renouçaut 
à  l'éclal  d'  la  gloire  militaire,  à  ma  part  d'Iiérilaue,  à  mes  privilèges  de 
droit  d'aînesse,  j'abaudounai  déliuitivemenl  la  coui-  de  Mai's  pour  me  réln- 
gier  dans  le  sein  de  Jlmerve.  i'référant  eiilie  tous  les  eusiMguemenls  d(î  la 
philosophie  la  dialectiipie  et  son  arsenal,  j'échangeai  les  armes  de  la  guerre 
contre  celles  de  la  logi(pie  et  sacrifiai  les  triomphes  des  batailles  aux  assauts 
de  la  discussion.  Je  me  mis  à  parcouiir  les  provinces,  allant  partout  où  j  en- 
tendais dire  que  cet  art  était  en  honneur,  et  toujours  disputant,  en  digue 
émule  des  péripatéticieus. 

II.  J'arrivai  enfin  à  Paris,  où  depuis  longtemps  la  dialocti(pie  était  parti- 
culièrement florissante,  auprès  detîuillaumo  deChampeaux,consid<'ré,  ajuste 
titre,  comme  le  premier  des  maîtres  dans  ce  genre  d  ensoiguement,  et  je  sé- 
journai quoique  temps  à  son  école.  Mais,  bien  accueilli  d'abord,  je  ne  tardai 
pas  à  lui  dc'venir  incommode,  parce  que  je  m'attachais  à  réfuter  ceitaiues 
de  ses  idées,  et  que,  ue  craignant  pas  d'engager  la  batailb',  j'avais  parfois 
l'avantage.  Cette  hardiesse  excitait  aussi  la  colère  de  ceux  de  mes  condis- 
ciples q  li  étaient  regardés  comme  les  premiers,  colère  d'autant  plus  grande 
que  j'étais  le  pins  jeune  et  le  dernier  \enu.  Ainsi  commença  la  série  de  mes 
malheurs,  qui  durent  encore.  Ma  renommée  grandissant  chaque  jour, 
l'envie  s'alluma  contre  moi.  Enfin,  présumant  de  mon  esprit  au  delà  des 
forces  de  mon  âge,  j'osai,  tout  jeune  encore,  aspirer  à  devenir  chef  d'école, 
et  déjà  j'avais  marqué  dans  ma  pensée  le  théâtre  de  mon  action  :  c'était 
Melun,  ville  importante  alors  et  résidence  royale.  Mon  maître  soupçonna 
ce  dessein  et  mit  sourdement  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  il  dispo- 
sait pour  éloigner  ma  chaire  de  la  sienne,  cherchant,  avant  que  je  quittasse 
son  école,  à  m'empèchcr  de  former  la  mienne  et  à  m'enlever  le  lieu  que 
j'avais  choisi.  Mais  il  avait  des  jaloux  parmi  les  puissants  du  pays.  Avec 
leur  concours,  j'arrivai  à  mes  fins;  la  manifestation  de  son  envie  me  valut 
même  nombre  de  sympathies.  Dès  mes  premières  leçons,  ma  réputation 
de  dialecticien  prit  une  extension  telle,  que  la  renomnu'e  de  mes  condis- 
ciples, celle  de  Guillaume  lui-même,  peu  à  peu  resserrée,  en  fut  comme 
étouffée.  liO  succès  augmentant  ma  confiance,  je  m  empressai  de  trans- 
porter mon  é(;ole  à  Corbeil,  ville  voisine  de  Paris,  afin  de  pouvoir  plus  à 
l'aise  multiplier  les  assauts.  Mais  peu  après,  atteint  d'une  maladie  de  lan- 
gueur causée  par  un  excès  de  travail,  je  dus  retourner  dans  mon  pays  natal  ; 
et  pendant  (piehpie  temps  je  fus,  pour  ainsi  dire,  sécpu^stré  de  la  France. 
J'étais  ardemment  regretté  par  tous  ceux  (pie  tourmentait  le  goût  de  la 
dialectique.  Quelques  aimées  s'étaient  écoulées,  depuis  longtemps  déjà  j'étais 
rétabli,  (piand  nidii  illusln'  maître,  Guillaum(>,  archidiacre  de  Paris,  quitta 
son  habit  pour  entrer  dans  l'ordre  des  clercs  réguliers,  avec  la  pensée, 
disait-on,  que  cette  manifestation  de  zèle  le  pousserait  dans  la  voie  des 
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ille  Guillclmus  Parisiensis  archidiaconus,  habitu  pristino  commutato,  ad  re- 
gularium  clcriconini  ordinein  se  convertit  ;  ea,  ut  referebant,  intentione, 
ut,  (juo  rcligiosior  crederetur,  ad  majorom  prîelationis  graduni  promove- 
retur,  sicut  in  proximo  contigit,  co  Catalaunensi  episcopo  facto.  Nec 
tamen  is  suse  conveisionis  habitus  aut  ab  urbe  Parisiaca,  aut  a  consueto 
pbilosopbiœ  studio  eum  revocavit  :  sed  in  ipso  quoque  monasterio ,  ad 
quod  se  causa  religionis  contulerat,  statim  more  solito  publicas  exercuit 
scholas.  Tum  ego  ad  eum  re versus  ut  ab  ipso  rbetoricam  audirera,  inter 
caetera  disputatioimm  nostrarum  conamitia,  antiquam  ejus  de  universaljbus 
sententiam  patentissimis  argumcntorum  disputationibus  ipsum  commu- 
tare,  imo  destruere  compuli.  Erat  aiitem  in  ea  sententia  de  conimunitate 
universalium,  ut  eamdem  essentialiter  rem  totam  simul  singulis  suis  inesse 
astrueret  individuis  ;  quorum  (juidem  nuUa  esset  in  essentia  diversitas,  sed 
sola  multitudine  accidentium  varietas.  Sic  aulem  istam  tune  suam  correxjt 
sententiam,  ul  deiuceps  rem  eamdem  non  essi'utialiter,  sed  indil'lérenter  di' 
ceret.  Etquoniam  de  universalibus  in  hoc  ipso  pra?(jpua  semper  est  apud 
dialecticos  qusestio,  ac  tanta  ut  eam  Porphyrius  quo(jue  in  Isagogis  suis, 
quum  de  universalibus  scriberet,  diftlnirenon  praîsumeret,  dicens  :  «  Altis- 
simum  enim  est  bujusmodi  negotium  ;  «  quum  banc  ille  correxissct,  imo 
coactus  dimisisset  sententiam,  in  tantam  lectio  ejus  devoluta  est  negljgen» 
tiam,  ut  jam  ad  dialecticœ  lectionem  vix  admitlcrctur  :  quasi  in  bac  scilicet 
de  universalibus  sententia  tota  bujus  artis  consisteret  summa.  Hinç  tantuni 
roboris  et  auctoritatisnosira  suscjùt  disciplina,  ut  ii  qui,  antea  vebemcntiua 
magistro  illi  nostro  adhaerebant,  et  maxime  nostram  infestabant  doctrinam, 
ad  noslras  convolarent  scbolas  ;  et  ipse,  qui  in  scbolis  Parisiacse  sedis  ma= 
gistro  nostro  successerat,  locum  mibi  suum  offerret,  ut  ibidem  eum  cœteris 
nostro  se  traderet  magisterio,  ubi  antea  suus  ille  et  noster  magister  floruerat, 
Paucis  itaque  diobus  ibi  me  studium  diaK'cticic  régente,  quanta  invidia  ta-; 
bescere,  quanto  dolore  restuare  cœperit  magister  noster,  non  est  facile  ex-, 
primere.  Nec  conceptae  miseri?e  sestum  diu  sustiiiens,  callide  aggressus  est 
me  etiam  tune  removere.  Et  quia  in  me  quod  aperte  ageret  non  habebat,  ei 
scbolas  auferre  molitus  est,  turpissimis  objeclis  criminibus,  qui  mibi  suum 
concesserat  magisterium,  alioquodam  [emulo  meo  in  locum  ojus  substituto. 
Tune  ego  Melidunum  rcversus,  scbolas  ibi  nostras,  sicut  antea,  constitui:  et 
quanto  manifestius  ejus  me  pcrsequebalur  invidia,  tanto  mibi  auctoritatis 
amplius  conferebat,  juxta  illud  poeticum  '  : 

Suinma  pclit  livor,  perllaiit  altissima  vcnli. 
Non  nmlto  autcmpost,  (juum  ille  intelligeret  fere  onincs  discipulosde  reli- 
'  Ovide,  De  umed.  amor,  i,  369. 
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(lii;iiil(''S  ;  ro  qui,  cil  oiTol,  ne  larda  pas  à  arriver  :  car  il  fut  fait  évcqiic  do 
Cliàlons.  Ce  cliaiigcnioiit  de  prol'essioa  loulolois  ne  lui  lit  altaudonner  ni  le 
séjour  do  Paris  ni  ses  éludes  de  philosophie,  ot  dans  lo  monastère  même  où 
il  s'était  retiré  par  esprit  de  piété,  il  rouvrit  aussitôt  un  cours  public  d'en- 
seignement. Je  revins  alors  auprès  de  lui,  pour  étudier  la  rhétorique  à  son 
école.  Entre  autres  controverses,  j'arrivai,  par  une  argumentation  irréfutable, 
à  lui  faire  amender,  bien  plus,  à  ruiner  sa  doctrine  des  universaux.  Sur  les 
nniversaux,  sa  doctrine  consistait  à  afiirmcr  l'identité  parfaite  de  l'essence 
dans  tous  les  individus  du  même  genre,  en  telle  sorte  que,  selon  lui,  il  n'v 
avait  point  diflcrciice  dans  resseace,  mais  seulement  dans  l'intiiiie  variété 
des  accidents  individuels.  11  en  vint  alors  à  modider  cette  doctrine,  c'est-à- 
dire  qu'il  affirmait  toujours  l'essence  dans  un  même  genre,  mais  non  plus 
sans  différence.  Et  comme  cette  question  des  universaux  avait  toujours  été 
une  des  questions  les  plus  importantes  de  la  dialectique,  si  importante  que 
Porphyre,  la  touchant  dans  ses  Préliminaires,  n'osait  prendre  sur  lui  de 
la  trancher  et  disait  :  «  c'est  un  point  très-grave,  »  Champeaux,  qui  avait  été 
obligé  de  modifier  sa  pensée,  puis  d'y  renoncer,  vit  son  cours  tomber  dans 
un  tel  discrédit,  qu'on  lui  permettait  à  peine  de  faire  sa  leçon  de  dialectique, 
comme  si  la  dialectique  eût  consisté  tout  entière  dans  la  question  des  uni- 
versaux. Cette  situation  donna  à  mon  enseignement  tant  de  force  et  d'auto- 
rité, que  les  partisans  les  plus  passionnés  de  ce  grand  docteur  et  mes 
adversaires  les  plus  violents  rabandonnèrcnt  pour  accourir  à  mes  leçons  ;  le 
successeur  de  Cliani)  eaux  lui-même  vint  m'offrir  sa  chaire  et  se  ranger,  avec 
la  foule,  parmi  mes  auditeurs,  dans  l'enceinte  où  avait  jadis  brillé  d'un 
si  vif  éclat  son  maître  et  le  mien. 


Au  bout  de  peu  de  temps,  je  régnais  donc  sans  partage  dans  le  domaine 
de  la  dialectique.  Quel  sentiment  d'envie  desséchait  Guillaume,  quel  levain 
d'amertume  fermentait  dans  son  cœur,  il  ne  serait  point  facile  de  le  dire. 
Il  ne  put  pas  longtemps  contenir  les  buuillonneuients  de  son  ressentiment, 
et  il  chercha  encore  une  fois  à  m'écarter  par  la  ruse.  N'ayant  point  de 
motif  pour  me  faire  une  guerre  ouverte,  il  fit  destituer,  sur  une  accusation 
infamante,  celui  qui  m'avait  cédé  sa  chaire,  et  en  mit  un  autre  à  sa  place 
pour  me  faire  échec.  Alors,  revenant  moi-même  à  Melun,  je  rétablis  mon 
école,  et  plus  j'étais  manifestement  jioiu'suivi  jiar  l'envie,  plus  je  gagii.ns  en 
considération,  suivant  le  mot  du  jioëfe  :  «  La  grandeur  est  en  butte  à 
l'envie;  c'est  contre  les  cimes  élevées  (pic  se  déchauient  les  tempêtes.  » 
Peu  de  temps  après,  sentant  (pie  la  sincérité  de  sa  piété  était  suspecte  à 
la  plupart  de  ses  disciples  et  qu'on  jnurmurait  tout  haut  au  sujet  de  sa  cou- 
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gionc  ejiis  plurimum  hrcsitare,  et  de  conversions  ipsius  vcliementer  susur- 
rare,  quoi  vidolicet  a  oivilalc  minime  recess  ssi;l,  transUilit  se  et  conventi- 
culum  liatrnni  ciim  scliolis  suis  ad  villani  (juamdam  ab  urbe  remotam. 
Statimque  ego  Meliduno  Parisius  redii,  pacem  ab  illo  ulterius  sperans.  Sed 
quia,  ut  diximus,  locum  nostrum  ab  semulo  nostro  fecerat  occupari,  extra 
civitatem  in  monte  S.  Genovefse,  scholarum  nostrarum  castra  p  «sui,  quasi 
eumobsL'SSuriis  (jui  locum  occupavcrat  nostiimi.  Quo  audito,  magister  nos- 
ter  statim  ad  ui  hem  impudenter  rediens,  schola-  quas  tune  baljere  polcrat, 
etconvenliculum  Iratrum  ad  pri^tinum  reduxit  monasterium,  quasi militem 
suum,  quem  deseruerat,  ab  obsidione  nostra  libéra turus.  Yerum,  quum  illi 
prodessein'enderet,  maxime  nocuit.  Ille  quippe  anlea  aliquos  babebat  qua- 
lesiiuujue  discipulo-,  maxime  propter  lectionem  Prisciani  in  qua  plurimum 
vakre  credebatur.  Postquam  autem  magister  advenit,  omiies  penitus  ami- 
sit,  et  sic  a  regimine  scholarum  cessare  compulsus  est.  j\ec  post  mullum 
tem|<us,  quasi  jam  ulterius  de  mundana  desperans  gloria,  ipse  quoque  ad 
monasticam  conversus  est  \itam.  Post  rediium  vero  magistri  nostri  ad  ur- 
bem,  quos  conflictiis  disputationum  scholares  uostri,  tam  cum  ipso,  quam 
cum  discipulis  ejus  babuerint,  et  quos  fortuna  eventus  in  bis  bellis  dederit 
nostiis,  imo  mihi  ipsi  in  eis,  te  quoque  res  ipsa  jam  dudum  edocuit.  Illud 
vero  Ajacis  et  temperantius  loquar,  et  au  lacter  proferam  '  : 

Si  quse'i'is  liujiis 
Fortunam  pugiiic,  non  sum  super.itus  nb  illo. 

Quod  si  ego  taceam,  res  ipsa  clamai,  et  ipsius  rei  finis  indicat. 

111.  Dum  vero  luTC  agerentur,  carissima  mibi  mater  mea  Lucia  repatriare 
me  compulit.  (Juœ  videlicet,  post  conversionem  Berengarii  pal  ris  mei  ad 
professionem  monasticam,  idrm  lacère  disponcbat.  Quo  completo,  reversus 
sum  in  Franciam,  maxime  ut  de  Diviniiate  addiscerem,  quandojam  sœpe 
fatus  magister  noster  Guillelmus  in  episcopatu  Catalaunensi  polhbal,  in 
bac  autem  lectione  magister  ejus  Anselmus  Landunensis  maximam  ex 
antiquilate  auctorilalem  tune  tenebat. 

Accessi  igitnr  ad  hune  senem,  cui  magis  longaevus  usus  quam  ingenium 
vel  memoria  nomen  comparaveral.  Ad  quem  si  quis  de  aliqua  quœstione 
pulsandum  accederet  incerlus,  redihat  incerlior.  Miiabilis  quidem  eral  in 
oculis  auscultantium,  sed  nullu>  in  consiiectu  q-wslionantium.  Yerboriim 
usiim  babebat  mirabilem,  fed  sensu  contemptibilem,  et  ralione  vacuum. 
Quum  ignem  accenderet,  domum  suam  fumo  implebat,  non  luce  illustrabal, 
Arbor  ejus  tola  in  l'oliis  aspicien'ibus  a  longe  conspicua  videbatur,  sed  pro- 
pinquanlibus  cl  diligenlius  intuenlibus  infructuosa  reperiebalur.  Ad  banc 

*  Ovidp,  Mctn»wr/)h..  xiii.  S!). 
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voi"sion  (lui  no  lui  avait  pas  fait  un  momoiit  (|'iittcr  Paris,  il  se  fraiisporla, 
lui,  sa  |»tiilo  ((mfivrie  et  son  écolr,  dans  nno  canipagno,  à  ipioUpie  dislanco 
do  la  oapilalo.  Aussitôt  je  rovins  de  Mclun  à  Paris,  avec  rcsporancc  qu'il  me 
laisserait  la  paix.  Mais  voyant  qu'il  avait  fait  occuper  niaeliaire  par  un  rival, 
j'allai  établir  mon  camp  hors  de  la  ville,  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, connue  pour  faire  le  siège  de  celui  qui  avait  usurpé  ma  |dace.  A  cette 
nouvelle,  Guillaume,  piM-dant  toute  pudeur,  revint  à  Paris,  ramenant  ce  qu'il 
pouvait  avoir  de  discifdes  et  sa  petite  confrérie  dans  nn  ancien  cloître, 
connue  pour  délivrer  le  lientonanl  qu'il  y  avait  laissé.  Mais,  en  le  voulant 
servir,  il  le  perilit.  En  effet,  le  malheureux  avait  encore  quelques  disciples 
tels  quels,  à  cause  de  ses  leçons  sur  Priscieu  qui  lui  avaient  valu  quelque 
réputation.  Le  maître  à  peine  de  retour,  il  les  perdit  tous,  dut  renoncer  à 
son  école,  et  peu  après,  désespérant  de  la  gloire  de  ce  monde,  il  se  convertit, 
lui  aussi,  à  la  vie  monastique.  Les  discussions  que  mes  élèves  soutinrent 
avec  Guillaume  et  ses  disciples  après  sa  rentrée  à  Paris,  les  succès  que  la 
fortune  nous  donna  d:uis  ces  rencontres,  la  part  qui  m'en  revint,  sont  des 
faits  que  vous  connaissez  depuis  longtemps.  Ce  que  je  puis  dire  avec  un  sen- 
timent j)hK-.  modeste  qn'Ajax,  mais  hardiment,  c'esl  que,  <(  si  vous  demandez 
quelle  a  été  l'issue  de  ce  combat,  je  n'ai  point  été  vaincu  par  mon  ennemi.  » 
Je  voudrais  n'en  rien  dire,  que  les  faits  parleraient  d'eux-mêmes,  et  l'évé- 
nement le  ferait  assez  connaître. 


III.  Sur  ces  entrefaites,  Lucie,  ma  tendre  mère,  me  pressa  de  revenir  en 
Bretagne.  Bérenger,  mon  père,  avait  ris  l'habit;  elle  se  préparait  à  faire  de 
même.  La  cérémonie  accomplie,  je  revins  en  France,  particulièrement  dans 
l'intention  d'étudier  la  théologie.  Guillaume,  qui  l'enseignait  depuis  quel- 
que temps,  avait  commencé  à  s'y  faire  un  nom  dans  son  évèché  de  Chàlon  : 
il  avait  reçu  les  leçons  d'Anselme  de  Laon,  le  maître  le  plus  autorisé  de  ce 
temps. 

J'allai  donc  entendre  ce  vieillard.  C'était  à  la  routine,  il  est  vrai,  plutôt 
qu'à  riulelligence  et  à  la  mémoire  (pi'il  devait  sa  réputation.  Allait-on 
frapper  à  sa  |)orte  et  le  consulter  sur  (piel(|ue  dillicullé,  on  remportait  plus 
de  doutes  (pi'ou  nvn  avait  apportés.  Admirable  aux  yeux  d'ini  auditoire, 
dans  un(!  eutn^vue  de  consultation  il  était  nul.  Il  avait  une  merveilleuse 
facilité  di'  langage,  mais  le  foiul  était  misiMabie  et  vide  de  raison.  liO  Ion 
qu'il  allumait  remplissait  la  maison  de  fumée  et  n'éclairait  jioint.  C'était  un 
arbre  tout  eu  leuilles  '|iii,  de  btui,  iiri'sentait  un  aspect  imposant  :  de  près, 
et  (piauil  ou  l'examinait  avec  attention,  en  trouvait  un  bois  stérile.  Je  m'en 
était  a|)proché  |)()ur  recueillir  (juelque  fruit  ;  je  reconnus  que  c'i'lait  le  fi- 
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ilaque  qinini  accessissein  ut  fiiicliini  indo  colligcrem,  depreliendi  illam  esse 
liculneain  cui  nialedixil  Domiims,  scii  illaiu  vclerem  quercum,  cui  Poni- 
peiumLucamis  comparât  dicens  '  : 

Slat  magni  nominis  umbra, 
Qiialis  frugifero  quercus  sublimis  in  agro. 

Hoc  igitur  comperto,  non  multis  diebus  in  umbra  cjus  otiosus  jacui.  Paula- 
tim  vero  me  jam  rarius  et  rarius  ad  lecliones  ejus  accedente,  quidam  tune 
inter  discipulos  ejus  eminentes  graviter  id  ferebaut,  quasi  tanti  magistri  con- 
temptor  fierem.  Proinde,  illum  quoquc  adversum  me  latenter  commoventes, 
pravis  suggestionibus  ci  me  invidiosum  fecerunt.  Accidit  autem,  quadam 
/,.'  die,  ut  post  aliquas  sententiarum  collationes  nos  scbolares  invicem  jocare- 
niur.  Ubi  quum  me  quidam  animo  intentans  interrogavisset  quid  mibi  de 
divinorum  lectione  librorum  videretur,  qui  nondum  nisi  in  physicis  studue- 
ram,  respondi  saluberrimum  quidem  hujus  lectionis  esse  studium  ubi  salus 
animae  cognoscitur,  sed  me  veliementer  mirari,  quod  his  qui  litterati  sunt, 
ad  expositiones  Sanctorum  intelligendas,  ipsa  corum  scripta  vel  gloste  non 
suffîciant,  ut  alio  scibcet  non  cgeant  magisteric.  Irridentcs  plurimi  qui  ade- 
rant,  an  hoc  ego  possem  et  aggredi  praesumerem,  requisierunt.  Respondi 
me  id,  sivellcnt,  cxperiri  paratumesse.  Tune  conclamantes  et  amplius  irri- 
dentes  :  «  Certe,  inquiuiit,  et  nos  assentimus.  »  —  «  Quseratur  itaque  et 
tradatur  vobis  expositor  alicujus  inusitatae  scripturse,  et  probemus  quod  vos 
promittitis.  » 

Et  consenserunt  omnes  in  obscurissima  Ezechielis  propbetia.  Assumpto 
itaque  expositore,  statim  in  crastino  eos  ad  lectionem  iiivitavi.  Qui,  invito 
mihi  consilium  dantes,  dicebant  ad  rem  tantam  non  esse  properandum, 
sed  diutius  in  expositione  rimanda  et  firmanda  mihi  banc  inexpcrto  vigilan- 
dum,  Indignatus  autem  respondi  non  esse  meœ  consuetudinis  per  usum 
proficere,  sed  per  ingenium;  atque  adjeci  vel  me  peniius  desiturum  esse, 
vel  eos  pro  aibitrio  meo  ad  lectionem  accedere  non  differre.  Et  primse 
quidem  lectioui  nostrœ  pauci  tuncinteifuere,  quod  lidiculum  omnibus  vide- 
retur me,  adhuc  quasi  ponitus  sacrœ  lectionis  cxpcrlem,  id  lam  propere  ag- 
gredi. Omnibus  tameu  qui  affuerunt  in  tantum  lectio  illa  grata  extitit,  ut 
eam  singulari  pi  aîconio  extollerent,  et  me  secundum  bnnc  nostrseN'lectionis 
tenorem  ad  glosandum  compellerent.  Quo  quidem  audito,  ii  qui  non  inter- 
fuerant  cœperunt  ad  sccundam  et  tei'tiam  lectionem  certatim  accedere,  et 
omnes  pariter  de  transcribendis  glosis  quas  prima  die  incœperam,  in  ipso 
eorum  initie  plurimum  solliciti  esse. 

IV.  Hinc  itaque  prœdictus  senex  vehementi  commotus  invidia,  et  quorum- 

*  Lucain,  Pharsal.,  iv,  155. 
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pnior  niamlil  par  lo  Seigiiour,  ou  le  \ioux  chènc  auquel  Lucaiu  compare 
Poiiipoe  tiaus  ces  vers  :  «  Ce  u'cst  plus  ([uc  l'ombre  d'un  giaud  nom  :  tel 
le  chêne  altii  r  dans  une  campagne  féconde.  » 


La  chose  reconnue,  je  ne  demeurai  pas  longtemps  oisif  sous  son  ombre. 
Je  me  montrai  de  moins  en  moins  assidu  à  ses  leçons,  Quelques-uns  de  ses 
disciples  les  plus  distingués  en  étaient  blessés,  comme  d'ime  marque  de 
mépris  pour  un  tel  docteur.  L'excitant  donc  sourdement  contre  moi,  ils 
parvinrent,  par  leurs  suggestions  perfides,  à  l'émouvoir  de  jalousie.  Un 
jour,  après  la  séance  de  controverse,  nous  devisions  llmiilièrement  entre  ca- 
marades :  l'un  d'eux,  m'ayaut  demandé  insidieusement  ce  que  je  pensais  de 
la  lecture  des  livres  saints,  moi  qui  n'avais  encore  étudié  que  la  physique, 
je  répondis  que  c'était  la  plus  salutaire  des  lectures,  puisqu'elle  nous  éclai- 
rait sur  le  salut  de  notre  àme,  mais  que  j'étais  extrêmement  étonné  que  des 
gens  instruits  ne  se  contentassent  point,  pour  expliquer  la  Bible,  du  texte 
même  et  de  la  glose,  et  qu'il  leur  fallut  nn  commentaire.  Cette  réponse  fut 
accueillie  par  un  rire  général.  On  me  demanda  si  je  me  sentais  la  force  et  la 
hardiesse  d'entreprendre  une  pareille  tache.  Je  répondis  que  j'étais  prêt  à 
en  faire  l'épreuve,  si  l'on  voulait.  Se  récriant  alors,  et  riant  de  plus  belle  : 
«  Assurément,  dirent-ils,  nous  y  consentons  de  grand  cœur.  »  —  «  Eh 
bien  !  repris-je,  qu'on  cherche  et  qu'on  me  donne  un  texte  qui  ne  soit  pas 
usé  avec  une  seule  glose,  et  je  soutiendrai  le  défi.  » 

D'un  commun  accord,  ils  choisirent  une  obscure  prophétie  d'Kzéchiel.  Je 
pris  la  glose,  et  je  les  invitai  à  venir,  dès  le  lendemain,  entendre  mon  com- 
mentaire. Me  prodiguant  alors  des  conseils  que  je  ne  voulais  pas  entendre, 
ils  m'engageaient  à  ne  point  précipiter  une  telle  épreuve,  à  prendre  plus  de 
temps,  dans  mon  inoxpérience,  pour  trouver  et  arrêter  mon  interprétation. 
Piqué  au  vif,  je  répondis  que  j'avais  l'habitude  de  compter  non  sur  le  temps, 
mais  sur  mon  intelligence;  j'ajoutai  que  je  renonçais  à  réi)rcuve,  s'ils  ne 
venaient  m'entendre  sans  autre  délai.  Ma  itremière  leçon  réunit,  il  est  vrai, 
peu  de  monde  :  il  paraissait  ridicule  (pi'un  jeune  homme,  qui  n'avait  fait 
aucune  étude  des  livres  saints,  les  aliordAt  si  légèrement.  Cependant,  ceux 
qui  m'entendirent  fiuent  lellement  ravis  de  celte  séance,  qu'ils  en  firent  un 
éloge  éclatant,  et  m'engagèrent  à  donner  suite  à  mon  lommentaire  suivant 
la  même  méthode.  La  chose  ébruitée,  ceux  qui  n'avaient  pas  assisté  à  la 
première  leçon  s'empressèrent  à  la  seconde  et  à  la  lioisième,  tous  jaloux  de 
prendre  en  note  mes  explications,  surtout  celles  de  la  première  séance. 

IV.  Ce  succès  alluma  l'envie  du  vieil  Anselme.  Dc'jà  excité  contre  moi, 
comme  je  l'ai  dit,  par  des  instigations  malveillantes,  il  conmiença  à  me  per- 
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dam  pcrsiiasionibus  jam  adversum  me,  utsupramemiiu,ex  tuiicslimulatus, 
1)011  niiiiiis  in  sacra  lectioiie  me  persequi  cœpit,  quam  aiitea  Guillelmus 
iioster  iii  pliilosophia. 

Eiaiil  aiilem  tune  in  scliolis  luijus  senis  duo  rpii  oa^toris  prœeminere 
videbaulur  :  Albericus  sciliccl  Remousis,  et  Lotulplnis  Lombardus;  qui 
quanto  de  se  majora  praesumehant,  amplius  adversum  me  accendebanliir. 
Iloruni  ihqiie  maxime  snggestionibus,  sicut  postmodum  deprehensum 
est,  seiiex  ille  perturbatus  impudcnter  mibi  interdixit  iucœptum  glosandi 
opus  in  loco  magislerii  sui  amplius  exercere  :  banc  videlicet  causam  pra?- 
tendens,  ne  si  forte  in  illo  opère  aliijuid  per  errorem  sciiberem,  ut  pote 
rudis  adbuc  in  boc  studio,  ci  deputarelur.  Quod  quum  ad  aurcs  scbobnrium 
perveiiissel,  m.ixima  commoti  sunt  iiidignatioue  super  tam  manifesta  livoris 
calumnia,  quœ  nemini  iinquam  ulterius  acciderat.  Quse  quanto  manifestior, 
tanto  mibi  bonorabibor  extitit,  et  persequendo  gloriosiorem  effecit. 

V.  Post  paucos  itaque  dies  Parisius  reversus,  scbolas  mibi  jamdudum 
destinalas  at(jue  oblatas,  uiide  primo  fueram  expulsus,  amiisabquilms  qiiiele 
posscdi  ;  alque  ibi  iu  ipso  statini  scbohirum  inilio  glosas  illas  Ezechielis, 
qiias  Lauduiii  incœperam,  consummare  studiii.  Qax  quidem  adeo  legentibus 
acceptabiles  fuerunt,  ul  me  non  minorem  gratiam  in  sacra  lectione  adeptum 
jam  crederent,  quam  in  pbilosopbica  viderant.  Unde  utriusque  lectionis  stu- 
dio scbohe  nostrse  vehementer  mulliplicata?  quanta  mibi  de  pecunia  lucra, 
quantam  gloriam  compararent,  ex  fama  te  quoque  latere  non  potuit.  Sed 
quoniam  prosperilas  stultos  semper  iiiHal,  et  numdaua  traiiquillitas  vigorem 
énervât  animi,  et  per  carnales  illecebras  fiicile  resolvit  ;  quum  jam  me  solum 
in  mundo  superesse  pbilosopbum  œstimarem,  nec  ullam  ulterius  inquieta- 
tionem  formidarein,  Irena  libidini  cœpi  laxare,  qui  antea  vixeram  continen- 
tissime  ;  et  quo  amplius  in  pbilosopbia  vel  sacra  lectione  profeceram,  am- 
plius a  pbilosopbis  et  divinis  immuiiditia  vita;  recedebam.  Constat  quippe 
pbilosopbos,  nedum  divinos,  id  est  sacrœ  lectionis  exbortationibus  inteiitos, 
continentiiie  décore  maxime  polluisse.  Quum  igitur  totus  in  superbia  atque 
luxuria  laborarem,  utriusque  morbi  remediuni  diviua  mibi  gratia,  licet  no- 
lenti,  contulit  ;  ac  primo  luxuri»,  deinde  superbiœ  :  luxuria?  quidem,  bis 
me  privando  quibus  banc  exercebam  ;  superbia)  vero,  qua;  mibi  ex  litte- 
rarum  maxime  scientia  nascebatur,  juxta  iilud  Apostoli  :  «  Scientia  inflat,  » 
illius  libri,  quo  maxime  gloriabar,  combustione  me  bumiliando. 

YI.  Ciijus  nunc  rei  utramque  liisloriam  verius  ex  ipsa  re,  quam  ex  auditu 
cognoscere  te  \olo,  ordine  quidem  quo  processerunt. 

Quia  igitur  scortorum  immunditiam  semper  abborrebam,  et  ab  accessu 
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st'tulor  |iour  mes  leçons  tlu'oIoj^iqiiL'S,  comme  avait  l'ail  (Hiillamne  |iour  la 
pliilosopliie. 

Il  y  avait  alors,  dans  sou  école,  deux  disciples  ([ni  passaient  pour  (Mro 
supérieurs  à  tous  les  autres,  C'étaient  Albérie  de  Heims  et  Lotulplio  de 
Lonibardie.  Ils  étaient  d'autant  plus  animés  contre  moi,  cpi'ils  avaient  d'enx- 
uièines  luic  plus  haute  idée.  Lesprit  troublé  par  leurs  insinuations,  ainsi 
que  jeu  eus  plus  lard  la  preuve,  le  vieillard  m'interdit  brulalemenl  de 
continuer  dans  sa  chaire  le  commentaire  (pie  j  avais  commencé,  sous  le 
prétexte  que  les  opinions  erronées  que  je  pourrais  émettre,  dans  mou  inex- 
périence de  la  matière,  seraient  mises  à  sa  charge. 

La  nouvelle  de  cette  interdiction  répandue  dans  l'école,  l'indignation  l'ut 
grande  :  jamais  l'envie  n'avait  si  ouvertement  frappé  ses  coups.  Mais  ])lus 
l'attaque  était  manifeste,  jjIiis  elle  tournait  à  mon  honneur,  et  les  persécu- 
tions ne  firent  qu'accroitre  ma  renommée. 

V.  Je  revins  donc  peu  après  à  Paris;  je  remontai  dans  la  chaire  qui 
m'était  depuis  longtemps  destinée,  de  laquelle  j'avais  été  expulsé  :  je  1  oc- 
cupai tranquillement  pendant  quelques  années.  Dès  l'ouvertui-e  du  cours, 
reprenant  les  textes  d  Ezéehiel  dont  j  avais  commencé  l'explication  à  Laon, 
je  pris  à  lâche  n'en  terminer  l'étude.  Ces  leçons  furent  si  bien  accueillies, 
que  bient(it  le  crédit  du  théologienne  parut  pas  moins  grand  ([uc  n'avait  été 
jadis  celui  du  philoso[)he  L'enthousiasme  multipliait  le  nombre  des  audi- 
teurs de  mes  deux  cours  ;  quels  bénéfices  ils  mo  rapportaient  et  quelle 
gloire,  la  renommée  a  dû  vous  l'apprendre.  Mais  la  prospérité  enfle  tou- 
jours les  sots;  la  sécurité  de  ce  monde  énerve  la  vigueur  de  l'àmc  et  la 
brise  aisément  par  les  attraits  de  la  chair.  Me  croyant  désormais  le  seul 
philosophe  sur  terre,  ne  voyant  plus  d'attaques  à  redouter,  je  conmiencai, 
moi  qui  avais  toujours  vécu  dans  la  plus  grande  continence,  à  lâcher  la  bride 
à  mes  passions;  et  plus  j'avançais  dans  la  voie  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie,  puis  je  m'éloignais,  par  l'impureté  de  ma  vie,  des  philosophes  et 
des  saints.  Car  il  est  certain  ({ue  les  philosophes,  à  plus  forte  raison,  les 
saints,  je  veux  dire  c.nix  qui  appliquent  leur  cœur  aux  leçons  de  l'Kcriturc, 
ont  du  leur  grandeur  surtout  à  leur  chasteté.  J'étais  donc  dévoré  par  la 
fièvre  de  l'orgueil  et  de  la  luxure;  la  grâce  divine  vint  me  guérir  nudgré 
moi  de  ces  deux  maladies  ;  de  la  luxure  d'abord,  puis  de  l'orgueil  :  de  la 
luxure,  en  me  privant  d,s  moyens  de  la  satisfaire  ;  de  l'orgueil  que  la 
science  avait  l'ait  nailiv  en  moi,  —  suivant  celte  parole  de  rAp(jlre  :  «  la 
science  enfle  le  cœur  *>,  —  en  m'humiliant  par  la  destruction  de  ce  livre 
fameux  dont  je  lirais  particulièrement  vanité  et  qui  fut  bi-ùlé. 

M.  Je  veux  vous  initier  à  celle  double  histoire;  l'exposition  des  faits 
vous  la  fera  mieux  connaître  que  tous  les  bruits  qui  en  ont  couru  ;  je  sui- 
vrai l'ordre  des  événements. 

J  avais  de  l'aversion  poiu'  les  impurs  commerces  de  la  débauche;  la  pré- 
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et  frequentatioiic  nobilium  femiiiariim  stiidii  scholaris  assiduitate  rcvo- 
cabar,  ncc  laicaruni  conversationem  multuni  noveram  ,  prava  mihi ,  ut 
dicitur,  forliina  blandicus,  commodiorem  nacta  est  occasioncm,  qua  ine 
laciliiis  de  sublirnitatis  biijus  fastigio  prostcrneret  :  iiiio  siipetbissimum, 
nec  acceptaî  gratise  memorem  divina  pietas  hiiniiliatuiii  sibi  viudicarct. 

Erat  quippe  in  ipsa  eivitale  Parisiiis  adolescontula  qiiœdani  noiiiiiie  He- 
loissa,  neplis  eauonici  cujusdam,  qui  Fulbertus  vocabalur,  qui  eani  quanto 
amplius  diligebat,  tanto  diligentius  in  omnem  quam  poterat  scicntiam  lit- 
terarum  promoveri  studuerat.  Quac  quum  per  faciem  non  esset  infima,  per 
abundantiam  litterarum  erat  suprema.  Nam  quo  bonum  boc,  litteratoriaî 
scilicet  scieuiiaî,  in  niulieribus  est  rarius,  eo  amplius  puelhun  conimenda- 
bat,  et  in  toto  regno  nominatissimam  fccerat.  Hanc  igitur,  omnibus  circum- 
spectis,  quce  amantes  allicere  soient,  commodiorem  censui  in  amorem  mihi 
copulare,  et  me  id  facillime  credidi  posse.  Tanli  quippe  tune  nominis  cram, 
et  juventutis  et  formœ  gratia  prseeminebam,  ut  quamcumque  feminarum 
nostro  dignarcr  amore,  nullam  vererer  repulsam.  Tanto  autem  facilius  hanc 
mihi  pucllam  consensuram  credidi,  quanto  amplius  eam  litlerarum  scien- 
tiam  et  habere  et  diligere  noveram,  nosque  etiam  absentes  scriplis  inter- 
nuntiis  invicem  liceret  prœseiitare,  et  pleraque  audacius  scribere  quam  col- 
loqui,  et  sic  sempcr  jucundis  interesse  colloquiis. 

In  hujus  itaque  adoluscenlulae  amorem  totus  inllammatus,  occasionem 
quaisivi  qua  eam  miiii  domesticaet  quotidiana  conversatione  familiarem'ef- 
fîcerem,  et  facilius  ad  consensum  traherem.  Quod  quidem  utfieret,  egicum 
prsedicto  puellœ  avunculo,  (juibusdam  ipsius  amicis  intervenientibus,  qua- 
tenus  me  indomum  suam,  ([uœ  scholls  noslris  proxima  erat,  sub  quocunque 
procurationis  pretio  susciperet  ;  hanc  videlicet  occasiomm  prœtendens  quod 
studium  nostrum  domestica  nostrœ  familia'  cura  plurinuun  prœpediret  et 
impensa  nimia  niminm  me  gravaret;  Erat  autem  cupidus  ille  valde,  atque 
erga  neptim  suam,  ut  amplius  semper  indoctrlnam  proficeret  litleratoriam^ 
plurimum  studiosuS.  Quibusduobus  facile  assensum  assecutus  sum,  et  quod 
optabam  obtinui  :  quum  ille  videlicet  et  ad  pecuniam  totus  inhiaret,  et 
neplim  suam  ex  doctrina  nostra  aliquid  percepturam  credcret.  Super  quo 
vehementcr  me  deprecalus,  supra  (juam  sperare  praesumeiem,  votis  meis 
accessit,  et  amori  consuluit  :  eam  videlicet  totam  nostro  magistcrio  com- 
milteiis,  ut  quoties  mihi  a  scholis  reveiso  vacarettam  in  die  (piam  in  nocte, 
ei  docendœ  operam  darem,  et  eam  si  ncgligentem  sentirem,  vehemcnter 
coustringerem.  In  qua  re  quidem  quanta  ejus  simplicitas  esset  vehementer 
admiratus,  non  minus  apud  me  obslupui,  (|uam  si  agnam  leneram  famelico 
lupo  commitleret.  Qui  quum  eam  mihi  non  solum  docendani,  verum  etiam 
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panUioii  lalnuiouse  do  inos  leçons  ne  me  permctiait  guère  de  l'iéquenter  la 
sociôlé  dos  l'onimos  do  noble  naissance;  j'étais  aussi  presque  sans  relations 
avec  celles  de  la  bourgeoisie.  La  fortune  me  caressant,  comme  on  dit,  pour 
me  trahir,  trouva  un  moyen  plus  i'acilc  pour  me  précipiter  du  faite  de  ces 
graiuleurs,  et  ramener,  par  l'humiliation,  au  sentiment  du  devoir  envers 
Dieu  le  cœur  superbe  qui  avait  méconnu  les  bienfaits  de  sa  grâce. 

Il  existait  à  Paris  une  jeune  fille,  nommée  Iléloïse.  Elle  était  nièce  d'un 
chanoine  appelé  Fulbert,  lequel,  par  tendresse,  n'avait  rien  négligé  pour 
pousser  l'éducation  de  sa  pupille.  Physiquement,  elle  n'était  pas  mal; 
par  l'étendue  du  savoir,  elle  était  des  plus  distinguées.  Ces  avantages  de 
l'instruction  si  rares  chez  les  femmes,  ajoutaient  à  ses  attraits  :  aussi  était- 
elle  déjà  en  grand  renom  dans  tout  le  royaume.  La  voyant  donc  parée  de 
toutes  les  séductions,  je  pensai  à  entrer  en  rapport  avec  elle,  et  je  m'assurai 
que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  réussir.  J'avais  une  telle  réputation, 
une  telle  grâce  de  jeunesse  et  de  beauté,  que  je  croyais  n'avoir  aucun  refus 
à  craindre,  quelle  que  fût  la  femme  que  j'honorasse  de  mon  amour.  Je  me 
persuadai  d'ailleurs  que  la  jeune  fille  se  rendrait  à  mes  désirs  d'autant  plus 
aisément,  qu'elle  était  instruite  ot  aimait  l'instruction;  mémo  séparés,  nous 
pourrions  nous  rendre  présents  l'un  à  l'autre  par  un  échange  de  lettres  :  la 
plume  est  plus  hardie  que  la  bouche  ;  ainsi  se  perpétueraient  des  entreliens 
délicieux. 


Tout  enllannné  de  passion,  je  chorchai  donc  l'occasion  de  nouer  des  rap- 
ports intimes  et  journaliers  qui  familiariseraient  colle  jeune  lille  avec  moi 
et  l'amèneraient  plus  aisément  à  céder.  Pour  y  arriver,  j'entrai  en  relation 
avec  son  oncle  par  l'intermédiaire  de  quolques-uns  de  ses  amis;  ils  renga- 
gèrent à  me  prendre  dans  sa  maison,  (pii  était  Irès-voisine  de  mon  école, 
moyennant  une  pension  dont  il  fixerait  le  prix.  J'alléguais  pour  molif  que 
les  soins  d'un  ménage  nuisaient  à  mes  études  ot  m'étaient  trop  onéreux. 
Fulbert  aimait  l'argent.  Ajoutez  (ju'il  était  jaloux  de  faciliter  à  sa  nièce  tous 
les  moyens  de  progrès  dans  la  carrière  des  belles-lettres.  En  flattant  ces 
deux  passions,  j'obtins  sans  |ioiue  son  oonsonloinent,  et  j'arrivai  à  ce  que  je 
souhaitais  :  le  vieillard  céda  à  la  cu])idité  qui  le  dévorait,  en  inonie  temps 
(pi'à  l'espoir  que  sa  nièce  profiterait  do  mon  savoir.  Répondant  même  à 
mes  vœux  sur  co  point  au  delà  ih  toute  espérance,  et  servant  lui-même 
mon  amour,  il  confia  lléloïso  à  ma  direction  pleine  et  entière,  m'invita  à 
consacrer  à  son  éducation  tous  les  instants  do  loisir  que  me  laisserait 
l'école,  la  nuit  connue  le  jour,  ot  (piand  je  la  trouverais  en  faute,  à  ne 
pas  craindre  de  la  cliàlioi'.  .l'admiiais  sa  naïvoto,  et  ne  pouvais  rovenii-  du 
mon  t'ioiiiicinent  :  coulim- ainsi  une  fondre  brebis  à  un  loup  affamé!  Me 
la  donner  ndii-soulomeut  à  iustriiiie,  mais  à  coiilraindro,  à  ehàfior,  élait" 
ce  antre  chose  que  d'offrir  toute  licence  à  mes  désirs  et  me  fournir,  fût- 
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velienieiitcr  coiistriiigoiulam  tradeivt,  quid  aliiul  agcbat ,  qiiam  ut  votis 
mcis  liceiiliam  pcnitus  daret,  et  occasioncin,  ctiam  si  nolleiiiiis,  offcnet,  ut 
(liiani  vidolicel  blaudilii.s  uou  jms  oui,  niiiiis  (;t  vcrberibus  l'acilius  ilecte- 
icin?  Scd  iluo  crant,  (juâ'  cuiu  maxime  a  turpi  suspicione  revocabaiit,  auior 
videbcct  iicplis,  et  conliiicnlia!  meœ  lama  [)ra>tcrila. 

Qiiid  pluia?  priuuuu  douio  uiia  conjungimur,  posimoduni  aiiiuio. 
Sub  occasioue  itaque  dii-ciplinto,  amori  peuilus  vacabanius,  et  secretos 
recessus,  quos  anior  optabal,  studiuui  loctionis  offerebat.  Apertis  itaquc 
libris,  plura  de  amore  qiiaui  de  lectiouc  vciba  se  iu^'crebaut,  plura  eraut 
oscula  quam  sciileuti;c.  Sœpius  ad  sinus  (juam  ad  libros  rediicebantur 
)nauus;  crebiiiis  oculos  amor  in  se  relleclebat  quam  leclio  in  scriptu- 
ram  dirigebal  ;  quoque  minus  suspicionis  babcremus,  verbera  quandoque 
dabat  amor,  non  furor,  giatia,  non  ira,  quse omnium uuguentorum  suavita- 
tem  transcendèrent.  Quid  denique?  uulius  a  cupidis  iutermissus  est  gradus 
amoris,  it  si  quid  insolitum  amor  excogitare  potuit,  est  additum.  Et  (juo 
minus  ista  l'ueranuis  expeiti  gaudia,  ardentius  ilbs  insistebamus,  et  minus 
in  laslidium  V(  rtebanlur.  Et  quo  me  am|dius  lia!c  voluptas  oc  upaverat, 
minus  pbilosopbitc  vacare  poteram,  et  scbolis  operam  dare.  Tœdio-um  mihi 
veb  menter  eiat  ad  scholas  procedere,  vcl  in  eis  morari  ;  pariter  et  laborio- 
sum,  (|uum  uoctunias  amor  vigilias,  et  diurnas  studio  conservarem.  Quem 
etiam  ita  uegligentem  et  tepidum  lectio  tum;  babebat,  ut  jam  nibil  ex  ingc- 
uio,  sed  tx  usu  cuncta  proferrem;  nec  jam  nWi  recitator  prislinorum  essem 
invenlorum,  et  si  qua  invenire  liceret  carmina,  essent  amatoria,  non  pbilo- 
sopbiîc  sécréta.  Quorum  etiam  carmiuuni  plerafjue  adbuc  in  uiultis,  sicut 
et  ipse  nosli,  frequenlantur  et  dec;intautar  l'egiouibus,  ab  bis  uiaxime  quos 
vila  simul  oblectat.  Quantam  aiitemmœstitiam,quos  geinitus,  quse  lameula 
nosiri  snper  bocscbolares  assumèrent,  ubi  videlicel  banc  animimei  occupa- 
tionem,  imo  perturbationeni  prgesenseï  uut,  non  est  lacile  vel  cogitare.  Paucos 
enim  jam  res  tam  manifesta  decipere  polerat,  ac  neminem  (credo)  prœter 
eum,  ad  cujiis  ignominiam  maxime  id  speclabal,  ipsum  videlicel  puelUc 
avunculum.  Cui  quidem  boc  quum  a  uoniiullis  noununquam  suggestum 
l'uisset,  credere  non  jioterat,  tum,  ut  supia  memini,  proptcr  immodera- 
tam  sna3  neplis  amiciliam ,  tum  eliam  propLer  anteactic  vila^  mia;  con- 
tinentiam  cognitam.  Non  enim  facile  de  bis  quos  plurinium  diliginms 
turpitudinem  suspicamur,  nec  in  veliemcnti  dilectione  turpis  suspicionis 
labos  potest  inessc.  Unde  cl  ilbid  est  beali  Hieronymi  in  cpistola  ad  Sa- 
h'miamim  :  «  Solemus  mala  donuis  iiostraî  scire  novissimi,  ac  liberorum 
ac  coiijugum  vitia,  vicinis  canenlibus,  ignorare'.  )'•   Sod  quod  novissime 

1  Epist.  'J5. 
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ce  l'oiUro  mon  giv,  l'ocrasioii  de  (li'cliir  |);ir  les  iiU'ii;icos  et  par  les  coiii)S, 
si  los  oarossos  élaioiit  impuissaulvs?  Mais  tlcux  choses  écailaieiit  de  rcsjjrit 
do  Fulbert  tout  soiipt^'oii  injurieux  :  la  tendresse  lilialc  de  sa  nièce  et  ma  rc- 
pulation  de  continence. 


Urcf,  nous  l'unies  d'abord  réunis  par  le  même  toit,  puis  par  le  cœur. 
Sous  prétexte  d'étudier,  nous  étions  tout  entiers  à  l'amour;  ces  mystérieux 
entretiens,  que  l'amour  appelait  de  ses  vœux,  les  leçons  nous  en  ména- 
geaient l'occasion.  Les  livres  étaient  ouverts,  mais  il  se  mêlait,  dans  les  le- 
çons plus  de  paroles  d'amour  que  de  philosophie,  plus  de  baisers  que  d'ex- 
plications ;  mes  mains  revenaient  plus  souvent  à  son  sein  qu'à  nos  livres  ; 
l'amour  se  réfléchissait  dans  nos  yeux  plus  souvent  que  la  lecture  ne  les  diri- 
geait sur  les  textes.  Pour  mieux  éloigner  les  soupçons,  j'allais  parfois  jus- 
qu'à la  frapper  :  coups  donnés  par  l'amour,  non  })ar  la  colère,  par  la  ten- 
dresse, non  par  la  haine,  et  plus  doux  (jnc  tous  les  baumes.  Que  vous  dirais- 
je?  dans  notre  ardeur,  nou^  avons  traversé  toutes  les  phases  de  l'amour; 
tout  ce  que  la  passion  peut  imaginer  de  raf(incn"icnt,  nous  l'avons  épuisé. 
Plus  ces  joies  étaient  nouvelles  pour  nous,  plus  nous  les  prolongions  avec 
délire  :  nous  ne  pouvions  nous  eu  lasser.  Cependant,  à  mesure  que  la  pas- 
sion du  plaisir  m'envahissait,  je  pensais  de  moins  en  moins  à  l'étude  et  à 
mon  école.  C'était  pour  moi  un  violent  ennui  d'y  aller  ou  d'y  rester  ;  c'était 
aussi  une  fatigue,  mes  nuits  étant  données  à  l'amoui',  mes  journées  au  tra- 
vail. Je  ne  faisais  plus  mes  leçons  qu'avec  indilïérence  et  tiédeur;  je  ne  par- 
lais plus  d'inspiration,  mais  de  mémoire  ;  je  ne  faisais  guère  (pie  répéter 
mes  anciennes  leçons,  et  si  j'avais  assez  de  liberté  d'esprit  pour  composer 
quelques  pièces  de  vers,  c'était  l'amour,  non  la  philosophie  qui  me  les  dic- 
tait. De  ces  vers,  vous  le  savez,  la  plu[)art,  devenus  [)opulaires  en  maint 
pays,  sont  encore  chantés  par  ceux  qui  se  trouvent  sous  le  charme  du  même 
sentiment. 

Quelles  furent  la  tristesse,  la  douleur,  les  plaintes  de  mes  disciples,  quand 
ils  s'aperçurent  de  la  préoccupation,  que  dis-je?  du  Iroulde  de  mon  esprit  ; 
ou  peut  à  peine  s'en  faire  une  idée.  Une  chose  aussi  visible  ne  pouvait  guère 
échapper  qu'à  celui  dont  l'honneur  y  était  parliculièrement  intéressé,  je  veux 
dire  à  l'oncle  d'Ilélo'ise.  On  avait  essayé  de  lui  donner  des  iiujuiéludes;  il  n'y 
pouvait  ajouler  foi,  d'abord,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  cause  de  l'affection  sans 
bornes  qu'il  avait  pour  sa  nièce,  ensuile  à  cause  de  ma  réputation  de  conti- 
nence. On  ne  croit  i)as  aisément  à  l'infamie  de  ceux  qu'on  aime,  et,  dans 
un  cann-  reiu|)li  d'une  lendresse  profonde,  il  n'y  a  point  place  poiii'  les  souil- 
lures du  soupçon.  De  là  vient  que  saint  Jérôme  écrit  dans  sa  lettre  à  Sabi- 
nien  :  «  Nous  sommes  toujours  les  derniers  à  connaître  les  jilaies  de  notre 
maison,  et  nous  ignorons  encore  les  vices  de  nos  enfants  et  de  nos  épouses, 
quand  déjà  ils  sont  publiquement  la  risée  de  la  foule,  i»  3Iais  ce  qu'on  ap- 

2 


18  AB.î;LARDI  et  HELOlSSiE  EPISTOL^>. 

scitiir,  utique  sciri  qiiandoqne  contingil,  et  (|U()d  omncs  dcprehcndiinl,  non 
est  facile  uiium  latere.  Sic  itaque,  pluribus  evolutis  mciisibus,  et  de  nobis 
accidit. 

0  quantus  in  hoc  cognoscendo  dolor  avnnculi  !  quantiis  in  separatione 
amantium  dolor  ipsorum!  quanta  sum  erubescenlia  conf'usus!  (juanla  con- 
tritionc  su|)er  aiïïiclione  puellse  sum  al'flictus  !  quanlos  nioeroris  ipsa  de  vere- 
cundia  mea  sustinuit  cpstus!  Neuler  quod  sibi,  sed  quod  alteri  contigerai 
querebatur.  Neutcr  sua,  sed  alterius  plangebat  incommoda.  Separalio  auleni 
hœc  corporum  niaxima  erat  copulatio  animorum,  cl  negala  sui  copia  anqilius 
amorem  accendebat,  et  verecundiœ  transacla  jam  passio  iuverecundiores  red- 
debat,  ianloque  verecundise  minor  extiterat  passio,  quaiito  convenienlior  vi- 
debatur  actio.  Actum  ilaque  in  nobis  est  quod  in  Marie  et  Venere  deprehensis 
poetica  narrât  fabula.  Non  multo  autem  post  puella  se  concepisse  comperit, 
et  cum  sununa  exultai  loue  milii  super  hoc  illico  scripsit  cousulens  quid  de 
hoc  ijise  faciciidum  deliberarem.  Quadam  ita(jue  nocte  avunculo  ejus  absente, 
sicut  nos  condixeramus,  eam  de  domo  avunculi  furtini,  susiuli,  et  in  patriam 
meam  sine  mora  trausmisi,  ubi  apud  sororeni  meam  tandiu  conversata  est, 
donec  pareret  masculum,  queni  Astralabium  noniinavit. 

Avunculus  autem  ejus  post  ipsius  recessum  quasi  ni  insaniam  conversus, 
quanto  œstuarct  dolore,  quanto  afficeretur  pudore,  nemo  nisi  experiendo 
cognosceret.  Quid  autem  in  me  ageret,  quas  mihi  tenderet  insidias,  igno- 
rabat.  Si  me  interficeret,  seu  in  aliquo  corpus  meum  debilitaret,  id  potissi- 
mum  metuebat  ne  dilectissima  m-ptis  hoc  in  patria  mea  plecteretur.  Capere 
me  et  invilum  alicubi  cocrcere  nuUalenus  valebal,  maxime  quum  ego  mibi 
super  hoc  plurimimi  providerem,  quod  eum  !>i  valeret,  vel  audcret,  citius 
aggredi  non  dubitarem.  Tandem  ego  ejus  immoderatîc  anxicfati  admodum 
compatiens,  et  de  dolo  quem  fecerat  amor,  tanquam  de  suuima  proditione, 
meipsum  vehementer  accusans,  conveni  hominem  supplicando  et  promit- 
tendo  quamcunque  super  hoc  emcndationem  ipse  constituertt,  nec  uUi 
mirabile  id  videri  asserens,  quicunque  xim  amoris  expertus  fuisset,  et  qui 
quanta  ruina  summos  quoque  viros  ab  ipso  stalim  Immani  generis  exordio 
mulieres  dejoceriul  memoiia  relineret.  Atque  ut  amplius  eum  mitigarem, 
supra  quam  sperare  poterat,  obtuli  me  ei  satisfacere  :  eam  scilicet  quam  cor- 
ruperam  mihi  matrimonio  copulando,  dummodo  id  secreto  fieret,  ne  famac 
detrimentum  incurrerem.  Assensit  ille.  et  tam  sua  quam  suorum  lideet  os- 
culis  eam  quam  requisivi  concordiam  me  cum  iniit,  quo  me  facilius  proderef . 

VII.  Illico  ego  ad  patriam  meam  reversus  amicam  reduxi,  ut  uxorem  fa- 
cerem,  illatamen  hoc  minime  approbante,  imopeuitus  duabiisdecausis  dis- 
suadeiite  :  tam  scilicet  pro  periculo,  quam  pro  dedecore  mco.  Jurabat  illum 
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piviul  ;ij»rôs  les  aulivs,  on  liiiil  loiijdiirs  |i,ii-  ra|i[)iciuli'c,  cl  eu  (luicsl  connu 
do  Ions  no  pou!  rosier  cftclu'  à  un  seul.  O  lui  co  qui,  après  quelques  mois, 
nous  arriva. 

Quoi  tléciiironioiil  pour  l'ouclo  à  ccllo  décjuvorlc  !  Quelle  douleur  pour 
les  amants,  coulraiuls  de  se  séparer!  Quelle  houle,  quelle  confusion  pour 
moi!  Do  quel  cœur  brisé  je  (lé|)loiais  raflliolion  do  la  pauvre  indant!  et 
quels  Ilots  de  désespoir  souleva  dans  son  àmo  la  [)enséc  de  mon  propre 
déshonneur!  Chacun  de  nous  gémissait,  non  sur  notre  pro])re  sort,  mais 
sur  le  sort  de  l'autre;  chacun  de  nous  déplorait  l'inforltmo  de  l'autre, 
non  la  sienne.  Mais  la  séparation  dos  coips  no  taisait  que  resserrer  l'é- 
treinle  des  cœurs;  privé  do  toute  satisladion,  notre  amour  s'ennanunait 
davantage  ;  la  pensée  du  scandale  subi  nous  rendait  insensibles  au  scandale, 
et  le  sentiment  de  la  honte  nous  devenait  d'autant  plus  indiiïéront  que  la 
jouissance  de  la  possession  était  plus  douce.  11  nous  arriva  donc  ce  que  la 
mythologie  raconte  de  Mars  et  de  Vénus  surpris  onsondde.  Peu  après,  Ilé- 
loïse  sentit  qu'elle  était  mère,  et  elle  me  l'écrivit  avec  dos  tiansports  d'allé- 
gresse, me  consultant  sur  ce  ({u'elle  devait  faire,  liu;  nuit,  [tondant  l'ab- 
sencedc  Fulbert,  je  l'enlevai  furtivement,  ainsi  que  nous  ou  étions  convenus, 
et  je  la  lis  innnédiatemont  [tasser  en  Bretagne,  où  elle  resta  chez  ma  sœur 
jusqu'au  jour  oii  elle  donna  naissance  à  un  fils  qu'elle  nomma  Astralahe. 

Cette  fuite  rendit  Fulbert  comme  fou;  il  faut  avoir  été  témoin  de  la  vio- 
lence de  sa  douleur,  dos  abattements  de  sa  confusion,  pour  en  concevoir  une 
idée.  Que  faire  contre  moi  ?  Quelles  cmbiàclics  me  tendre?  11  ne  le  savait. 
Me  tuer,  me  mutiler?  Avant  tout,  il  craignait  d'appeler  les  re|)résailles  des 
miens,  en  Bretagne,  sur  sa  nièce  chérie.  Se  saisir  de  moi  pour  me  réduire 
en  chartre  privée  était  chose  impossible  :  je  me  tenais  en  garde,  convaincu 
qu'il  était  homme  à  oser  tout  ce  qu'il  [tourrail,  tout  ce  qu'il  croirait  pouvoir 
faire.  Enfin  louché  de  com[)assion  pour  l'excès  de  sa  douleur  el  m'accusanl 
moi-même  du  vol  (|ue  lui  avait  l'ail  mon  amour,  comme  de  la  dernière  des 
trahisons,  j'allai  le  trouver;  je  lo  su[)i3liai,  je  lui  promis  toutes  les  répara- 
tions qu'il  lui  plairait  d'exiger;  je  jti'oleslai  (|ne  ce  ([uo  j'avais  fait  no  sur- 
prendrai! aucun  de  ceux  ([iii  avaionl  ('jiroiivé  la  violence  de  ranioiir  ol  (|ui 
savaient  dans  quels  abîmes,  dc[)uis  la  naissance  du  monde,  les  fennnes 
avaient  |»réci[iité  les  [)lus  grands  lionnnos.  l'our  mieux  l'apaiser  encore,  je 
lui  offris  une  satisfaction  ((iii  (l('|iassail  Ion!  ce  (|u"il  avait  pu  os|>éror  :  je  lui 
jM'0|iosai  d'épouser  celle  (piejasais  séduite,  à  la  seule  condition  (|ne  lo  ma- 
riage fût  tenu  secret,  afin  de  ne  pas  nuire  à  ma  réputation.  Il  acco|ila,  il 
m'engagea  sa  |)arole  et  celle  de  ses  amis,  et  scella  de  ses  baisers  la  réconci- 
liation que  je  sollicilais.  C'était  [lonr  me  mieux  trahir. 

VII.  J'allai  aussitôt  eu  Bretagne,  afin  d'en  ramoner  mou  amauf(^  et  d'en 
faire  ma  feunne.  Mais  olb;  n'a[i[trouva  pas  le  parti  (pie  j'avais  jiris;  bien  [dus, 
elle  me  détourna  de  lo  suivre  [lour  deux  raisons  :  le  péril  d'abord,  puis  lo 
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milla  iiiKjiiani  salisAictioiic  super  hoc  placari  posso,  sicut  postinoduni  co- 
giiituin  est.  OiuxTcbat  etiaiii  (juaiii  de  me  gloriatn  liabiLuia  esset,  (jiiuin  me 
.'.ngloriosuin  cfiiceret,  el  se  et  me  pariter  humiliarel;  (piaulas  ab  ca  iiiundus 
poDiias  cxigere  dcberet,  si  taiilani  ci  liiceniaiii  aurerrel;  quantaî  iDalcdictio- 
nes,  (juanla  damna  Ecclcsiœ,  quanta)  philosophorum  lacrymac  lioc  matiimo- 
nium  essent  seculurae;  quam  indeccns,  quam  lamentabile  esset,  ut  quem 
omnibus  natura  creaveiat,  uni  inc  femime  dicarem,  et  lurpitudini  tanta; 
subjiceivm,  Detcstabatur  vebemenler  hoc  matrimoiiium,  (piod  mihi  per 
omnia  probrosum  essel,  at({iie  onerosum.  Pnetendebal  inrauiiam  mei  pari- 
ter et  difficullates  matrimonii,  ad  quas  (piidem  vitaiidas  nos  exhortans  Apos- 
tohis  ait'  :  aSohitus  es  ab  uxore?  noii  quœrere  uxorem.  Si  autem  acceperis 
uxoreni,  non  peccasti.  Et  si  nupserit  virgo,  non  peccabit.  Tribulationeni 
tamen  carnis  habebunt  hnjusmodi.  Ego  autem  vobis  parco.  »  Et  iterum  : 
«  Volo  autem  vos  sine  sollicitudine  esse.  »  Quod  si  nec  Apostoli  consilium, 
nec  sanctorum  exbortationes  de  tanto  matrimonii  jugo  susciperem  :  saltem, 
inquit,  pbilosophos  consulerem,  et  qua:  super  hoc  ab  eis  vel  de  eis  scripta 
sunt  altenderem  ;  quod  plerunique  etiam  Sancti  ad  increpationem  nostram 
diligcnter  faciunt.  Quale  ilhid  est  beali  Ilieronymi  in  primo  Contra  Jovi- 
nianum,  ubi  sciiicet  commémorât  Theophrastum  intolerabilibus  nuptiarum 
raolesliis,  assiduisque  inquietudinibus  ex  magna  parte  diligenter  expositis, 
uxorem  sapicnti  non  esse  ducendani  evidentissimis  rationibus  adstrinxisse, 
ubi  et  ipse  illas  exhortalionis  philosophicaî  rationes  ta'i  fine  concludens  : 
«  Hoc,  inquit,  et  hnjusmodi  Tlieophrastus  disserens,  quem  non  sulfundat 
Cln'islianorum?  »  Idem  in  eodem  :  «  Cicero,  inquit,  rogatus  ab  Hirtio  ut 
post  rcpudium  Terentitc  sororem  ejus  duceret,  omnino  facere  supersedit, 
diccns  non  posse  se  et  uxori  et  philosophie  operam  pariter  dare.  »  Non  ait 
«  operam  dare,  »  sed  adjunxit  pariter,  «  nolens  quicquam  agere  quod  studio 
cequaretur  philosophiœ.  » 


UL  autem  lioc  pliilosophici  sludii  nunc  omittam  impedimentum,  ipsum 
cousule  lionesta;  conversationis  statum.  Qua'  euim  conventio  scholarium  ad 
pedissc(juas,  scri[)torioram  ad  cunabuhi,  librorum  sive  tabularum  ad  colos, 
slylorum  sive  calamorum  ad  fusos?  Qui  denique  sacris  vel  philosophicis 
meditationibus  intentus,  puériles  vagilus,  iiutricum  qua*  hos  miligant  nœ- 
nias,  tumulluosam  familiœ  lam  in  viiis  quam  in  feminis  lurbam  suslinere 
poterit?  Quis  eliam  inhouestas  illas  parvulorum  sordes  assiduas  tolerare 
valebit?  Id,   incjuies,  divites  possunt,  quorum  palalia  vel  domus  amplac 

*  Corlnlli.,  I,  VII,  27,  28  et  52. 
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dt'slioniUMir  auqnol  j'jillnis  in'o\|ios(M-.  Elle  jurait,  (itrnuciinc  satisfaction 
n'apaiserait  sou  oiicio;  l't  rt'vt'Monioul  le  prouva.  Kllc  deniaiiilait  quelle 
gloire  elle  pouvait  tirer  d'un  maria;;!'  ipii  ruitierail  ma  gloire,  et  la  dégrade- 
rait, elle  connue  moi.  Kl  puis  (pielle  expiation  le  moiule  ne  serait-il  pas  eu 
droit  d'exiger  d'elle,  si  elle  lui  ravissait  nu  tel  fland)eau!  Quelles  malédic- 
tions elle  appellerait  sur  sa  tète!  Quel  préjudice  ce  mariage  porterait  à 
l'Église!  Quelles  larmes  il  coûterait  à  la  pliilosoplne!  Combien  ne  serait-il 
pas  iiiconveuant  et  déplorable  de  voir  un  bomme  ,  que  la  nature  avait  créé 
pour  le  monde  entier,  asservi  à  une  femme,  et  courbé  sous  un  joug  hon- 
teux !  Elle  repoussait  donc  énergiquement  cette  union  comme  un  désbonncur 
et  comme  une  cbarge  pour  moi.  Elle  me  représentait  à  la  fois  l'avilissement 
et  les  difllcultés  du  mariage,  difficultés  que  l'Apôtre  nous  exborte  à  éviter 
quaiul  il  dit  :  «  Es-tu  délivré  de  femme?  ne  cbercbe  point  fenune.  Se  ma- 
rier, pour  riiomme,  n'est  point  pécber  ;  ce  n'est  point  pécber  non  plus  pour 
la  femme.  Cependant  ils  seront  soumis  aux  tribulations  de  la  chair,  et  je 
veux  vous  épargner.  »  Et  plus  bas  :  «  Je  veux  que  vous  soyez  sans  inquié- 
tude. ))  Que  si  je  ne  me  rendais  ni  au  conseil  de  l'Apôtre,  ni  aux  exhorta- 
tions des  Saints  sur  les  entraves  du  mariage,  je  devais  au  moins,  disait- 
elle,  écouter  les  philosophes  et  prendre  en  considération  ce  qui  avait  été 
écrit,  à  ce  sujet,  soit  par  eux,  soit  pour  eux,  ainsi  que  le  plus  souvent  les 
Saints  le  faisaient  avec  soin  pour  nous  gourmander.  Témoin,  disait-elle,  ce 
passage  de  saint  Jérôme,  —  contre  Jovinien,  livre  I,  —  où  il  rappelle 
que  Théophraste,  après  avoir  retracé  en  détail  les  intolérables  ennuis  du 
mariage  et  ses  perpétuelles  inquiétudes,  prouve,  par  les  arguments  les  plus 
convaincants,  que  le  sage  ne  doit  pas  se  marier,  et  couronne  ces  conseils  de 
la  philosopliie  par  cette  observation  :  «  Quel  est  le  chrétien  qui  ne  serait  pas 
confondu  de  trouver  une  telle  argumentation  chez  Théophraste  ?  »  Dans  le 
môme  livre,  continuait-elle,  saint  Jérôme  cite  encore  l'exemple  de  Cicéron, 
qui,  sollicité  par  llirtius  d'épouser  sa  sœur  après  la  répudiation  de  Terentia, 
s'y  refusa  formellement,  disant  qu'il  ne  pouvait  donner  à  la  fois  ses  soins 
à  une  femme  et  à  la  philosophie.  Il  lu^  dit  pas  «  donner  ses  soins,  «  mais  il 
ajoute,  ce  qui  revient  au  nu^me,  «  qu'il  ne  voulait  rien  faire  qui  put  ba- 
lancer pour  lui  l'étude  de  la  philosophie.  »> 

Mais  ne  parlons  pas,  poursuivait-elle,  des  entraves  qu'une  femme  apporte- 
rait à  vos  études  de  philosophie,  et  songez  à  la  situation  que  vous  donnerait 
une  alliance  légitime.  Quel  rapport  ])eut-il  y  avoir  entre  les  travaux  de  l'école 
et  le  train  d'une  maison,  entre  un  pupitre  et  un  berceau,  un  livre  ou  une 
tablette  et  une  quenouille,  un  style  ou  une  plume  et  un  fuseau?  Est-il  un 
homme  qui,  livré  aux  méditations  de  l'Ecriture  ou  delà  philosophie,  puisse 
supporter  les  vagissements  d'un  nouveau-né,  les  chauls  de  la  nourrice  (pii 
l'endort,  le  va-et-vient  du  service,  hommes  et  feriinies  de  la  maison,  la 
malpropreté  de  l'cMifance?  Ees  riches  le  l'ont  bien,  direz-vous  :  oui,  sans 
doute,  parce  qu'ils  ont  dans  leurs  |)alais  ou  dans  leurs  vastes  demeures  des 
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diversoria  habeni,  quorum  opulentia  non  spnlil  oxi)ensas,  ncc  quotidianis 
solliciludiiiibus  cruciatur.  Scd  non  est,  inijuam  ,  hgcc  conditio  jiliiloso- 
jihorum  (jua?  diviliMTi,  ncc  qui  oj)ibus  sludcnl  vcl  sX'Cidaiibiis  ini|tlican- 
liir  curis,  divinis  seu  philosopbicis  vacaliunl  officiis.  Undc  cl  insignes  olim 
[)bilosopbi  mnndum  maxime  conlcmncnlcs,  ncc  tam  rcb'nqncnlcs  saeculum 
([uani  fngienlcs,  omnes  sd)i  voluptales  intcrdixcrunl,  ul  in  unius  philoso- 
pbiïB  requiescerent  amplexibus.  Quorum  unus  cl  maximus  Seneca  Lucilium 
instruens  ait  '  :  «  Non  quum  vacaveris,  philosophandum  est  :  onuiia  negli- 
gcndasunt,  ut  huic  assidcamus,  cui  nullani  tcmpus  satis  magnum  est.  Non 
multum  refert  uirum  omiltas  philosn[ihiani  an  inlcrmitlas.  Non  cnim  ubi 
interruplaest,  manet.  Resistendum  est  occupationibus,  nec  explicandae  sunt, 
scd  sul)nioven(LT.  »  Quod  nunc  igitur  apnd  nos  amore  Dci  sustincnl  qui  vere 
monaebi  dicunlur,  hoc  desiderio  pliiiosopbiaî  qui  nobiles  in  gentibus  extite- 
runt  philosophi.  In  onini  namque  populo  tam  gentili  scilicetquam  judaico, 
sive  christiano,  aliqui  semper  extiteruul  fide  seu  morum  honestate  caeteris 
prîEcminentcs,  et  se  a  populo  aliqua  contiuentiœ  vel  abslinentiaî  singulari- 
tate  segregantcs.  Apud  Judœos  quidcm  aniiquitus  Nazarœi,  qui  se  Domino  se- 
cuadum  Icgem  consccrabant,  sive  filii  prophetarum  Eliœ  vcl  Elistei  sccta- 
tores,  quos ,  beato  attestante  Ilieronymo  ,  monachos  legimus  in  Veteri 
Testamento  ;  novissime  autem  très  illœ  pliilosopbia)  sectae,  quas  Josephus  in 
lihio  Antiqiiitatum  XVIII  distinguens,  alios  Pharisseos,  alios  Saducaeos,  alios 
nominal  Essseos.  Apud  nos  vcro  monachi,  qui  videlicet  aut  communem  Apo- 
stolorum  vitani,  aut  priorcm  illam  et  solitariam  Joainiis  imilantur.  Apud 
gcnliles  autem,  ut  dictiun  est,  pbilosophi.  Non  cnim  sapientia^  vcl  philoso- 
phi» nomcn  tam  ad  scicntia?  perceptionem  qnam  ad  vita;  religionem  refc- 
rebant,  sicul  ab  ipso  ctiam  hujus  nominis  ortu  didicimus,  ipsorum  quoque 
testimonio  sanctorum.  Unde  et  illudest  beati  Auguslini  YIII  de  Civitate  Dei 
libro,  gênera  quidem  philosophorum  distinguentis  :  «  Italicum  gcnus  auc- 
torem  habuil  Pythagoram  Samium,  a  (pio  et  fertur  ipsum  philosophire  nomen 
cxortum.  Nam  quum  anicasapicntes  ajipcllarcntur  qui  modo  cpiodam  lauda- 
bilis  vita?  aliis  pncstarc  videbantur,  istc,  interrogatiis  ([ui  profiterelur,  phi- 
losophum  se  esse  respondit,  id  est  studiosum  vel  amatorem  sapienti»,  quo- 
niam  sapientem  profilcri  arrogantissimum  videbatur.  »  Hoc  itaque  loco 
qiunu  dicitur  :  «  Qui  modo  quodam  laudabilis  vita?  aliis  pra-slarc  videban- 
tur, i)  apcrtc  monslratur  sapientes  gentium,  id  est  philosophos,  ex  lande 
vitae  potius  quam  scient i»  sic  esse  nominatos.  Quam  sobrie  autem  at(pie 
continenter  ipsi  vixerinl,  non  est  nostrum  modo  excmplis  colligere,  ne  Mi- 
nervam  ipsam  videar  docere.  Si  autem  sic  laici  gentilesque  vixcrunt,  nulla 

*  Épit.  72. 
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appartiMiionts  résorvôs,  parce  que  l'argent  ne  eoùte  point  à  leur  opulence  et 
qu'ils  ne  connaissent  pas  les  soucis  de  chaque  joiu".  Mais  la  condition  des 
philosophes  n'est  pas  la  même  (|ue  celle  des  riches,  et  ceux  qui  cherchent 
la  fortune  ou  dont  la  vie  appartient  aux  choses  de  ce  monde  ne  se  livrent 
guère  à  l'élude  de  l'Écriture  ou  de  la  philosophie.  Aussi  voyons-nous  les 
))luloso|)iies  célèbres  du  temps  passé,  pleins  de  mépris  pour  le  monde,  quit- 
tant, que  dis-jc?  fuyant  le  siècle,  s'interdire  toute  espèce  de  plaisir  et  ne  se 
reposer  que  dans  le  sein  de  la  philosophie.  C'est  ainsi  que  l'un  d'eux,  le 
grand  Sénèque,  dit  dans  ses  lettres  à  Lucilius  :  «  Ce  n'est  pas  dans  les  mo- 
ments perdus  qu'il  convient  de  se  livrer  à  la  philosophie  :  il  faut  tout  né- 
gliger pour  s'y  livrer  sans  partage;  on  ne  lui  donnera  jamais  assez  de 
temps.  La  laisser  de  côté  pour  un  moment,  c'est  presque  même  chose 
que  d'y  renoncer. Toute  interruption  en  fait  perdre  le  fruit.  Il  faut  donc  ré- 
sister aux  occupations,  et,  bien  loin  d'en  accroître  l'étendue,  les  écarter 
de  soi.  ))  Ce  que  les  moines  véritablement  dignes  de  ce  nom  acceptent  chez 
nous  en  vue  de  l'amour  de  Dieu,  les  philosophes  distingués  l'ont  pratiqué 
par  amour  de  la  philosophie.  Chez  tous  les  peuples,  en  effet,  gentils,  Juifs 
ou  chrétiens,  il  s'est  de  tout  temj)s  rencontré  des  hommes  s'élevanl  au  dessus 
du  vulgaire  par  la  foi  ou  par  la  sévérité  des  mœurs,  et  se  séparant  de  la 
foule  par  une  continence  ou  par  une  austérité  singulière.  Tels  furent,  dans 
l'antiquité,  chez  les  Juifs,  les  >«azaréens  qui  se  consacraient  au  service  du 
Seigneur  suivant  la  loi,  et  les  lils  des  prophètes,  et  les  sectateurs  d'Klie  et 
d'Elisée  que  l'ancien  Testament,  d'accord  avec  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme, nous  représente  comme  des  moines.  Telles,  plus  tard,  ces  trois  sectes 
de  philosophes  que  Josè|)he,  dans  son  dix-huitième  livre  des  Antiquités,  dis- 
tingue sous  le  nom  de  Pharisiens,  de  Saducéens  et  d'Esséens.  Tels,  chez 
nous,  les  moines  (pii  vivent  en  commun,  suivant  l'exemple  des  a|)ôtres,  ou 
qui  prennent  pour  modèle  la  vie  solitaire  et  primitive  de  Jean.  Tels  enfin 
chez  les  gentils,  les  philosophes;  car  c'est  moins  à  rintelligence  de  la 
science  (pi'à  l'austérité  des  mœurs  que  ce  nom  de  sagesse  ou  de  philosophie 
était  attiihué,  ainsi  ipie  nous  l'apprennent  l'étymologie  du  mot  et  le  témoi- 
gnage des  saints,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  ce  passage  du  huitième 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  oîi  il  établit  la  distinction  des  sectes  philosophi- 
ques :  «  L'école  Italique  eut  poui'  fondateur  Pylhagoie  de  Samos  ipii  passe 
|)oui'  avoir  donné  son  nom  à  la  philosophie  elle-même  :  avant  lui.  on  appe- 
lai! sages  les  honnnes  (pii  semblaient  Temporler  sur  les  autres  par  un 
genre  de  vie  digne  d'éloge  ;  mais  interrogé  un  jour  sur  sa  profession,  il  ré- 
pondit qu'il  était  pliiloso|)he,  c'est-à-dire  sectateur  ou  ami  de  la  sagesse, 
trouvant  (|u'on  ne  |io:ivait  sans  orgueil  faire  profession  d'être  sage.  »  Cette 
expression  :  «  Ceux  (pii  send)laienl  l'enqjorter  sur  les  autres  par  un  geiu'c 
de  vie  digne  d'éloge,  »  iu(li(pie  clairement  (pu*  l(*s  sag(!s  chez  les  gentils, 
(;'esl-à-dire  les  philosophes,  devaient  ci'  nom  à  leurs  moeurs  plutôt  qu'à  leur 
savoir.  Quant  à  la  sagesse  de  leurs  mo'urs,  je  ne  chercherai  pas  à  en  rassem- 
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scilicct  j)rorcssioiK'  rcligionis  adsiricti,  quid  te  clericuni  alqiic  canonicum 
facere  oportet,  ne  divinis  officiis  furpes  prœferas  voluptates,  ne  te  prrecipi- 
tem  haec  Charibdis  absorbcat,  ne  obsccnitalilms  islis  te  inipudentcr  ahjiio 
irrcvocabilitov  imniorgas?  Qui  si  clcrici  prœrojiativani  non  cnras,  pbilosoplii 
salteni  delende  dijj;nilalom.  Si  rcvercniia  Dei  conlomuitur,  amor  saltcm  bo- 
nestalis  impudcntiani  tcniporot.  Mémento  Socratem  nxoralnm  fuisse,  et 
qnam  fodo  casn  banc  pbiloso])bia^  labem  ipso  primo  Inerit,  ut  deinceps 
cieteri  exemple  ejus  cautiores  efficercnlnr.  Qiiod  nec  ipse  prîcterit  Ilierony- 
mns  ila  in  primo  Contra  Jovinianum  de  ipso  scribens  Socrale  :  «  Quodani 
autem  tcmpore  quum  iniinita  convicia  ex  snporiore  loco  ingereuli  Xan- 
tbipp.T  reslitisset,  aqua  profusns  immnnda,  nibil  respondit  amplins,  qnam 
capite  delerso  :  «  Sciebani,  inquit,  futnrum  ut  ista  tonilrua  imber  seque- 
retur.  » 


Addebal  dcnique  ipsa  et  qnam  pericnlosum  niibi  cssel  eam  reducere 
et  qnam  sibi  carius  existeret,  mibiqne  bonestins  amicam  dici  qnam  nxorem, 
nt  me  ei  sola  gratia  conservaret,  non  vis  aliqna  vincnli  nnptiabs  constrin- 
gcret;  tantoqne  nos  ipsos  ad  tempus  separatos  gratiora  de  conventu  nostro 
percipcre  gandia,  qnanto  rariora.  Ila?c  et  similia  persuadons  son  dissuadons, 
qnnm  nioam  doflectere  non  posset  stullitiani,  nec  me  sustinoret  offondere, 
suspirans  vebemontor  et  lacrymans,  pororationem  snam  tali  fine  terminavit  : 
«  Unum,  inqnit,  ad  nltimnm  restât,  nt  in  perditione  dnorum,  minor  non 
succédât  dolor  qnam  prrcccssit  amor.  »  Necinbocei,  sicut  universns  agno- 
vit  mundus,  propboti.T  dcfnit  spiritns. 

Nato  itaqne  parvnlo  nostro  sorori  meac  conimondalo,  Parisius  occulte 
revertimur,  et  post  pancos  dies,  nocte  secretis  oralionnm  vigiliis  in  quadam 
ecclesia  celebratis ,  ibidem  snmmo  mane ,  avnncnlo  ejns  atque  qnibnsdam 
nostris  vol  ipsius  amicis  assislontibns,  nupfiali  benedictione  confœderamns. 
Moxqne  occulte  divisini  absiossimus,  nec  nos  ultcrins  nisi  raro  latenlerqnc 
vidimus,  dissinnilantes  plnrimum  qnod  cgeramns. 

VIII.  Avunculus  autem  ipsius,  atipie  domestici  ejus,  ignominia:»  suœ  sola- 
tium  qnocrentes,  initmn  matrimoninm  divnigare,  et  fidem  mihi  snper  boc 
datam  violare  cœperunl  ;  illa  autem  e  contra  anatbematizare  et  jurare  quia 
falsissimnm  essot.  Unde  vebomenter  ille  commotns,  crebris  eam  contumeliis 
afficiebat.  Quod  qnnm  ego  cognovissem,  transmisi  eam  ad  abbatlam  qnam- 
dam  sanctimonialium  |)ropo  Parisius,  qn.T  Argcntoolum  appollalur,  nbi  ipsa 
olim  puelhila  educala  Incra!  atipic  cnidita.  Vestes  quoquo  ci  roligionis,  qua^ 
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blor  los  jiivuvos  ;  j'aiiniis  l'air  do  l'aire  la  l('(,'(iii  à  Miiiorvo.  Mais  si  los  laïques, 
les  gentils  oui  ainsi  vécu,  sans  être  enchaînés  par  aucune  espèce  de  vœux 
religieux,  vous  (pii  êtes  clerc  et  revêtu  du  canonicat,  irez-vous  préférer  des 
voluptés  liduteuses  à  votre  sacré  niinislère,  vous  précipiter  dans  ce  gouffrft 
de  CliarybdO;  et  bravant  toute  boule,  vous  phtuger  à  jamais  dans  les  abîmes 
do  l'inipiu'eté'?  Si  vous  ne  tenez  compte  des  devoirs  du  clerc,  songez  au 
moins  à  la  dignité  du  pbilosopbo.  A  défaut  du  respect  de  Dieu,  laissez  le 
sentinuMit  de  l'iiomieur  metire  un  frein  à  votre  impudeur.  Rappelez  vous 
que  Socrate  a  été  marié  et  par  quelle  triste  peine  il  expia  cette  taclie 
imprimée  à  la  pbilosopbie,  comme  pour  que  son  exemple  servît  à  rendre  les 
hommes  plus  sages.  Ce  trait  n'a  pis  écbappé  à  saint  Jérôme  qui,  dans  son 
premier  livre  contre  Jovinien,  écrit  au  sujet  même  de  Socrate  :  «  Un  jour 
ayant  voulu  tenir  tête  à  l'orage  d'injures  que  Xantippe  faisait  tomber  sur  lui 
d'un  étage  supérieur,  il  se  sentit  arrosé  d'un  liquide  impur  :  «  Je  savais 
bien,  dit-il  pour  toute  réponse,  en  s'essuyant  la  tête,  que  ce  tonnerre  amè- 
nerait la  pluie.  )) 

Enfin,  parlant  en  son  nom,  elle  me  représentait  combien  il  serait  dan- 
gereux pour  moi  de  la  ramener  à  Paris,  combien  le  titre  d'amante,  plus 
honorable  pour  moi,  lui  serait,  à  elle,  plus  cher  que  celui  d'épouse,  à 
elle  qui  voulait  me  conserver  par  le  charme  de  la  tendresse,  non  ni'en- 
chaîner  par  les  liens  du  mariage  ;  elle  ajoutait  que  nos  séparations  momen- 
tanées rendraient  les  rapprocliemenls  d'autant  plus  doux  tju'ils  seraient 
plus  rares.  Puis  voyant  que  ces  efforts  pour  me  dissuader  venaient  échouer 
contre  ma  folie,  et  n'osant  me  heurter  de  front,  elle  termina  ainsi  à  travers 
les  sanglots  et  les  larmes  :  «  C'est  la  seule  chose  qui  nous  reste  à  faire,  si 
nous  voulons  achever  do  nous  perdre  tous  les  deux,  et  nous  préparer  un 
chagrin  égal  cà  notre  amour.  »  Et  en  cela,  le  monde  enlier  l'a  reconnu,  elle 
eut  les  lumières  de  l'esprit  de  prophétie. 

Nous  recommandons  donc  à  ma  sœur  notre  jeune  enfant,  et  nous  reve- 
nons secrètement  à  Paris.  Quelques  jours  plus  tard,  apiès  avoir  passé  une 
nuit  à  célébrer  vigiles  dans  une  église,  à  l'aube  du  matin,  en  présence  de 
l'oncle  d'IIéloïse  et  de  plusieurs  de  ses  amis  et  des  nôtres,  nous  reçûmes  la 
bénédiction  nu|itiale.  Puis  nous  nous  reliràiuos  secrètement  cliacun  de 
notre  côté,  cl  dès  lors  nous  ne  nous  vîmes  plus  (ju'à  de  raies  intervalles  et 
furtivement,  afin  de  tenir  le  mieux  qu'il  serait  possible  notre  union  cachée. 

VIll.  Mais  Eulbort  et  les  siens,  pour  se  venger  de  l'affront  (pi'ils  avaient 
reçu,  se  mirent  à  divulguer  le  mariage  et  à  violer  envers  moi  la  foi  jurée. 
Iléloïse  protestait  hautement  du  (diiliairc,  et  jiiiail  (|ue  rien  n'était  plus  faux. 
Eulbort,  exaspéré,  racoablail  t\c  mauvais  traitoiuenls.  Informé  do  cette  si- 
tuai ion,  je  l'i^ivoyai  à  une  abbaye  i\v  nonnes  voisine  i]c  Paris  et  appelée  Ar- 
gentouil,  où  elle  avait  été  élevée  et  iiisiniito  dans  sa  première  jeunesse,  et  à 
l'exception  du  voile,  je  lui  (is  prendre,  les  habits  de  rolii:iou  en  harmonie  avec 
la  vie  iuouasti(iue.  A  cotte  nouvolle,  son  oncle  et  ses  parents  ou  alliés  pensé- 
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conversion!  monaslicœ  convenirent,  cxcepto  vélo,  aptaii  feci,  et  liis  cam 
intliii.  0"o  audito,  avunculiis  et  consanguinei  seu  affines  ejus  opinati  sunt 
me  nunc  sibi  pliiiiinuni  illiisisse,  et  alj  ea  moiiiali  fada  me  sic  facile  expe- 
diro.  Undc  vclienienter  indii^iiali,  cl  adveisiim  me  conjurati,  iioctc  (juadani 
(piiesceutem  me  at(pie  dorinientcm  in  secrcla  lios[)itii  mei  caméra,  (jiiodam 
milii  servienti  pcr  pecuniam  corriipto,  crudelissima  et  pudenlissima  ultione 
punierunt,  et  quam  summa  admiratione  mundus  excepit,  eis  videlicet  cor- 
poris  mei  partibns  ampntatis,  quibus  id  quod  plangebant  commiseram. 
Quibus  mox  in  fugam  conversis,  duo  qui  comprebendi  potuerunt  oculis  et 
genitalibus  privati  sunt.  Quorum  aller  ille  fuit  supradictus  serviens,  qui 
([uum  in  obsequio  nieo  mecnm  manerct,  cupiditate  ad  proditioiiem  ductus  est. 
Mane  aulem  fado,  Iota  ad  me  civitas  eongregata  quanta  sluperet  ad- 
miratione, quanta  se  al'fligerct  lamentalione,  quanlo  me  clamore  vexarent, 
qnanto  planctu  pcrtubarent,  difticile,  imo  impossibile  est  exprimi.  Maxime 
vero  clerici,  ac  prœcipue  scbolares  nostri  intolerabilibus  me  lamentis  et 
ejulatibus  cruciabanl,  ut  multo  ainplius  ex  eorum  compassione  quam  ex 
vulncris  lœdercr  passione,  et  plus  erubescentiam  quam  plagam  sentirem,  et 
])ndoro  magis  quam  dolore  affligerer.  Occurrebat  animo  quanta  modo  gloria 
pollobam,  quam  facili  et  temporali  casu  ba3C  bumiliata,  imo  penitus  esset 
extincta;  quam  juslo  Dei  judicio  in  illa  corporis  mei  portione  pleclerer,  in 
qua  deliqueram;  quam  justa  proditione  is,  quem  antea  prodideram,  vicem 
mibi  rctulisset  ;  quanta  laude  mei  ?emuli  tam  raanifeslam  aequitalem  effer- 
rent  ;  quantam  perpetui  doloris  contritionem  plaga  ha^c  parentibus  meis  et 
amicis  esset  collatura  ;  quanta  dilatatione  lia^c  singularis  infamia  nniversnm 
mundum  esset  occupatura;  qua  mihi  ullerius  via  pateret,  qua  frontc  in  jiu- 
blicum  prodirem  omnium  digitis  demoustrandus,  omnium  linguis  corro- 
dendus,  omnibus  monstruosum  speclaculum  futurus.  Nec  me  eliam  parinn 
confundebat  quod,  secundum  occidentem  legislilteram,  lantasit  apudDeum 
eunucborum  abominatio,  ut  bomines  amputatis  vel  attrilis  teslibus  eunucbi- 
zati  intrare  ecclesiam,  tanquam  olentcs  et  immundi,  probibeantur,  et  in 
sacrificio  quoque  talia  penitus  animalia  respuantur.  Lib.  Levitici^  :  «  Omne 
animal,  quod  vel  contrilis,  vel  tusis,  vel  seclis  ,  ablatisque  testiculis, 
non  offeretls  Domino.  »  Deuter.^-,  cap.  xxiii  :  «Non  intrabit  eunucbus, 
attritis  vel  amputatis  testiculis,  et  abscisso  veretro,  ecclesiam  Del.  »  In 
tam  misera  me  contritlone  posilum  confusio,  fateor,  pudoris  potius  quam 
dcvotio  conversionis  ad  monasticorum  latibula  claustrorum  compulit,  illa 
tamen  ])rius  ad  imperium  nostrum  sponte  vclata,  et  monastcrium  ingressa. 

*  (]aji.  XXII,  V.  2i.  —  -  Cap    xxiii.  v.   1. 
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rcnl  <]no  jo  m't'tais  jonô  d'eux  ol  (|ue  j'avais  mis  Ili'loïso  au  couviMit  pour 
m'ou  débarrasser.  Outrés  d'iudigualion,  ils  s'cnlcudiront,  tt  uue  luiit,  peu- 
daul  que  je  reposais  chez  uioi,  dans  une  chambre  relirée,  un  de  mes  servi- 
teurs, corrompu  à  prix  d'or,  les  ayant  intioduits,  ils  me  lu'ent  subir  la 
phis  barbare  et  la  plus  houleuse  des  vengeajices,  vengeance  que  le  monde 
entier  apprit  avec  stupéfaction  :  ils  me  tranchèrent  les  parties  du  corps  avec 
lescpielies  j'avais  commis  ce  dont  ils  se  plaignaient,  puis  ils  prirent  la  fuite. 
Deux  d'entre  eux  (pi'on  put  arrêter  furent  privés  de  la  vue  et  des  organes  de 
la  génération.  L'un  d'eux  était  le  serviteur  particulièrement  attaché  à  ma 
personne,  (juela  cupidité  avait  poussé  à  la  trahison. 


Le  matin  venu,  la  ville  entière  était  rassemblée  autour  de  ma  maison. 
Dire  rétonnenient,  la  stupeur  générale,  les  lamentations,  les  cris,  les  gé- 
missements dont  on  me  fatiguait,  dont  on  me  torturait,  serait  chose  diffi- 
cile, impossible.  Les  clercs  surtout,  et  plus  particulièrement  mes  disciples, 
me  martyrisaient  par  leurs  gémissements  intolérables.  Je  souffrais  de  leur 
compassion  plus  que  de  ma  blessure  ;  je  sentais  ma  honte  plus  cpie  ma  mu- 
tilation ;  j'étais  pkis  accablé  par  la  confusion  que  parla  douleur.  Mille  pen- 
sées se  présentaient  à  mon  esprit.  De  quelle  gloire  je  jouissais  encore  tout  à 
l'heure;  avec  (pielle  facilité  elle  avait  été,  eu  un  moment,  abaissée,  dé- 
truite! Combien  était  juste  le  jugement  de  Dieu  qui  me  frappait  dans  la 
partie  de  mon  corps  (|ui  axait  péché!  Combien  étaient  légitimes  les  repié- 
sailles  de  Fulbert  (]ui  m'avait  i-endu  trahison  pour  trahison!  Quel  triomphe 
pour  mes  ennemis,  de  voir  ainsi  le  châtiment  égalé  à  la  faute  !  Quelle  peine 
inconsolable  le  coup  (pii  me  frappait  porterait  dans  l'àmc  de  mes  parents  et 
de  mes  amis!  Comme  l'histoire  de  ce  déshonneur  sans  précédent  allait  se 
répandre  dans  le  monde  entier!  Où  passer  maintenant?  Comment  paraître 
en  public?  J'allais  être  montré  au  doigt  par  tout  le  monde,  déchiré  par 
toutes  les  langues,  devenir  pour  tous  uue  sorte  de  monstre.  Ce  qui  contri- 
buait encore  à  m'alterrer,  c'était  la  j)ensée  que,  selon  la  lettre  meurtrière 
de  la  loi,  les  eunuques  sont  en  telle  al)oniinalion  devant  Dieu,  que  les  hom- 
mes réduits  à  cet  état  par  ram])utatiou  ou  le  froissement  des  parties 
viriles  sont  repoussés  du  seuil  de  l'Eglise  connue  fétides  et  immondes,  et 
que  les  animaux  eux-mêmes,  lors(prils  sont  ainsi  nuitilés,  sont  rejetés  du 
sacrifice.  «  Tout  animal  dont  les  parties  génitales  ont  été  froissées,  écrasées, 
coupées  ou  enlevées,  ne  sera  pas  oflert  au  Seigneur,  »  dit  le  Lévitiquc;  et 
dans  le  Deuléronomc  :  «  ï/eunu(pie,  dont  les  jiarties  viriles  auront  été 
écrasées  ou  amputées,  n'entrera  point  dans  l'église.  »  Dans  cet  étal  d'abatli>- 
incnt  et  de  confusion,  ce  fut,  je  l'avoue,  un  sentiment  de  honte  plutôt  (]ue 
la  vocation  qui  me  fit  chercher  l'ondjre  d'un  cloître.  Iléloïse,  suivant  mes 
ordres  avec  une  entière  abnégation,  avait  déjà  pris  le  voile  et  était  enlré« 
dans  un  monastère. 
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Aiiibo  if.'iqiio  simili  saenim  )i;(liitiini  snsco|)inius  :  ego  quidcin  in  nbhatia 
Saiuli  Diuiiysii,  illa  in  monastcrio  Argenlcoli  supradiclo.  Quœ  quidcm,  nie- 
mini,  quum  ejus  adolescontiam  ajugo  monasticœ  rcgnlaî  lanqnam  intole- 
rabili  pœna  pluiimi  frustra  déterrèrent  ci  compalientes,  in  illam  Corneliîc 
querinioniam  inler  lacrymas  et  singulus  prout  poteral  prorumpcns,  ail*  : 

0  maxime  eoniiix! 
0  tlialamis  indigne  meis!  Hoc  jiiiis  liabebal 
la  lantum  fort'.ina  caput?  Cnr  impia  nupsi, 
Si  miserum  factnra  fui?  ^unc  accipe  pœins, 
Sed  rjnas  sponle  luani. 

Atque  in  liis  verl)is  ad  allare  niox  properat,  et  confestim  ab  episcopo  bene- 
diclum  vehim  ab  altarc  tulit,  et  se  monasticae  professioni  coram  omnibus 
alligavit. 

IX.  Vix  autem  de  vuhiere  adhuc  convalueram,  quum  ad  me  confluentes 
clcrici  tam  ab  abbate  nostro,  qnam  a  meipso,  continuissupplicationibus  effla- 
gitabant ,  quatenus  quod  buciisque  pecuniae  vel  laudis  cupidilate  egeram, 
nunc  amore  Dei  operam  studio  darem,  attendens  quod  mibi  fuerat  a  Domino 
talentum  comniissuni  ab  ipso  esse  cum  nsuris  exigcndum  ;  et  qui  divitibus 
maxime  hucusque  intenderam,  pauperibns  erudiendis  amodo  studerem;  et 
ob  lioc  maxime  Dominica  manu  me  nunc  tactum  esse  cognoseerem,  quo 
liberius,  a  carnalibus  illecebris  et  tumultuosa  vita  seculi  abstractus,  studio 
litterarum  vacarem  ;  nec  tam  mundi  quam  Dei  vcre  pbilosopbns  fierem. 
Erat  autem  abbalia  illa  nosira,  ad  quam  me  contuleram,  secularisadmodum 
\hx  atque  turpissima^.  Cujus  abbas  ipse,  quo  creteris  pra^latione  major, 
tanto  vita  deterior  atque  infamia  notior  erat.  Quorum  quidem  inloleral)ilcs 
spurcitias  ego  fréquenter  atque  velienienler  modo  privatim,  modo  publiée 
redargueus,  omnibus  me  supra  modum  onerosum  atque  odiosum  effeci,  qui 
ad  quotidianam  discipulorum  nostrorum  instantiam  maxime  gavisi.  occa- 
sionem  nacti  sunt,  qua  me  a  se  removerent.  Diu  itaque  illis  instantibus 
atque  importune  pulsantibus,  abbate  quoque  nostro  et  fratribus  intcrvenien- 
tibus,  ad  cellam  quamdam  recessi,  scbolis  more  solito  vacaturus;  ad  quas 
quidem  tanta  scbolanum  multitudo  confluxit,  ut  nec  locus  hospitiis,  nec 
terra  sufficeret  alimentis.  Ibi ,  quod  professioni  meae  convenientius  erat, 
sacrae  plurimum  lectioni  studium  intendens,  secularium  artium  discipli- 
nam,  quibus  amplius  assuetus  fueram,  et  quas  a  me  plurimum  require- 
bant,  non  penitus  abjeci,  sed  de  bis  quasi  hamum  quemdam  fiibricavi,  quo 
illos  philosopbico  sapore  inescalos  ad  verœ  philosophiae  leclionem  attrabe- 
rem,  sicut  et  summum  christianorum  pbilosopliorum  Origenem  consuevisse 
Hisioria  meminit  ecchsiastica- .  Quum  autem  in  divina  Scriptura  non  mi- 
'  Liicaiii,  P/tarsal.,  vin,  94  et  509.'—  -  Dliisèb.  Hist.  cccles.  vi    7. 
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Nous  l'evèliinos  donc  Unis  deux  en  lucuic  tcnips  l'Iiabil  religieux,  moi 
dans  l'abbaye  de  Saiut-Donis,  elle,  dans  le  cou\ent  d'Argenleuil  dont  j'ai 
parlé  plus  liant.  On  voulait,  je  m'en  souviens,  soustraire  sa  jeunesse  au  joug 
de  la  lègle  nionastiipic,  comme  à  un  insupportable  supplice,  on  s'apitoyait 
sur  son  sort;  elle  ne  répondit  ({u'en  laissant  échapper  à  travers  les  pleurs 
cl  les  sanglots,  la  plainte  de  Coriiélic  :  «  0  noble  époux,  si  peu  l'ait  pour  un 
tel  hymen!  Ma  fortune  avait-elle  doue  ce  droit  sur  une  tète  si  haute?  Cri- 
minelle que  je  suis,  devais-je  t'épouser  pour  causer  ton  malheur!  Reçois  eu 
expiation  ce  cliàiimcnt  au-devaiU  duquel  je  veux  aller.  »  C'est  en  pronon- 
çant ces  mots  (juclle  marcha  vers  l'autel,  reçut  des  mains  de  l'évcque  le 
voile  béni  et  prononça  publiquement  le  sennent  de  la  profession  monas- 
ticpie. 


IX.  A  peine  étais-je  convalescent  de  ma  blessure,  qu'accourant  en  foule, 
les  clercs  commencèrent  à  fatiguer  notre  abbé,  à  uie  fatiguer  moi-même  de 
leurs  prières  :  ils  voulaient  que  ce  que  j'avais  fait  jusque-là  par  amour  de 
l'argent  ou  de  la  gloire,  je  le  fisse  maintenant  pour  l'amour  de  Dieu;  ils 
disaient  que  le  talent  dont  le  Seigneur  m'avait  doué,  le  Seigneur  m'en  de- 
manderait compte  avec  usure,  que  je  ne  m'étais  guère  encore  occupé  que 
des  riches,  que  je  devais  me  consacrer  maintenant  à  l'éducation  des  pau- 
vres ;  que  je  ne  pouvais  méconnaître  que,  si  la  main  de  Dieu  m'avait  tou- 
ché, c'était  afin  qu'affranchi  des  séductions  de  la  chair  et  de  la  vie  tumul- 
tueuse du  siècle,  je  pusse  me  livrer  à  l'étude  des  lettres,  et  de  philosophe 
du  monde  devenir  le  vrai  philosophe  de  Dieu.  Or  l'abbaye  où  je  m'étais  re- 
tiré était  livrée  à  tous  les  désordres  de  la  vie  mondaine.  L'abbé  lui-même 
ne  tenait  le  premier  rang  entre  tous  (jue  par  la  dissolution  et  l'infamie  de 
ses  mœurs.  Je  m'étais  })lus  d'une  fois  élevé  contre  ces  scandaleux  déporte- 
ments tantôt  en  particulier,  tantôt  en  public,  et  je  m'étais  ainsi  rendu 
odieux  et  insupportable  à  tous;  si  bien  que,  charmés  des  instances  journel- 
lement répétées  de  mes  disciples,  ils  })roiitèreiit  de  l'occasion  pour  m'écar- 
tcr.  Pressé  par  les  sollicitations  incessantes  des  écoliers,  et  cédant  à  l'inter- 
vention  de  l'abbé  et  des  frères,  je  me  retirai  dans  un  prieiuv,  pour  repren- 
dre mes  habitudes  d'enseignement;  et  telle  fut  rallluence  des  auditeurs, 
que  le  lieu  ne  suffisait  pas  à  les  loger,  ni  la  lerre  à  les  nourrir.  Là,  confor- 
mément à  mon  caractère,  je  me  livrai  particulièrement  à  l'enseignement  de 
la  théologie.  Toutefois  je  ne  répudiai  pas  enlièrement  l'étude  des  arts  sécu- 
liers dont  j'avais  plus  parliculièreincnt  l'habilude  et  (pi'on  attendait  spécia- 
lement de  moi;  j'en  lis  comme  une  amorce  pour  attirer  ceux  qui  m'écou- 
taient,  j)ar  une  sorte  d'avant-goùl  philosopluipie,  à  l'élude  delà  vraie  philo- 
sophie, selon  la  mélhode  attribuée  |)ar  V Histoire  ecclésiai^lique  au  jilus 
grand  des  philosophes  chrétiens,  Origèiie.  Kt  comme  le  Seigneur  semblait 
ne  m'avoir  pas  moins  favorisé  pour  rintelligcnce  des  saintes  Écritures  que 
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norem  inilii  yialiaiii,  qiinm  in  seculari  Domiiius  coiilulissc  vidiTctur,  ca;pc- 
ruiit  admodum  ex  uliaijiic  k'ctioiic  scliol.'c  iioslrac  nuilti[)licari,  et  cœlerae 
omiies  vehementer  aUtniiaii.  Uiidc  iiiaxinic  niagislroruni  iiividiani  alque 
odiiim  advcrsum  me  coiicilavi,  (jui  in  omiiilms  qu;r  ])oteranl  niilii  dorogaii- 
tcs,  duo  pr,Tci[)nc  absi'iili  iiiilii  scnipcr  ol),jiriL'l)aiil  :  (jnod  scilicel  |)roposito 
laoïiaclii  valdc  sil  coiitrariinii  scculariiiiii  libioruin  studio  dctincri,  ot  qiiod 
sine  niagistro  ad  magislenum  diviiuc  Icolionis  accodero  i)ripsunipsissi'in  ;  ut 
sic  videlicet  omne  niilii  doctiinaî  scholaris  cxercitiuni  interdiccrclur,  ad 
quod  incessanter  episcopos,  ardiiepiscopos,  abbales,  et  quascunque  poterunt 
rcligiosi  iioniiiiis  personas  incilabanl. 

X.  Accidil  autoni  niiiii  ut  ad  ipsuni  fidci  noslrœ  finidamentum  huniaiifc 
rationis  siniiiitudinibus  dissorcndum  primo  me  applicarcni,  et  quemdam 
tlieologisD  tractatum  de  Unitate  et  Trinitate  divina  scholaribus  nostris  com- 
ponerem,  (pii  luimanas,  et  pbilosopliicas  rationes  requirebant,  et  plus  quîc 
intelligi  (]uani  qu.T  dici  possent  cfflagitabant  :  dicenles  quidem  vcrborum 
superfluam  esse  prolalionem,  quani  inlelligentia  non  sequcrctur,  nec  ci'cdi 
posse  aliquid  nisi  jjriniilus  intclloctum,  et  ridiculosum  esse  aliquem  aliis 
prœdicare  quod  nec  ipso,  nec  illi  quos  doceret  intellectu  capere  possent, 
Domino  ipso  arguenle  quod cœci  essent  duces  cœcorum.  Queni  quidem  trac- 
tatum qnum  vidissent  et  legissent  plurimi,  cœpit  in  commune  omnibus 
jilurinium  idaccre,  quod  in  eo  paritcr  omnibus  satisfieri  super  boc  qusestio- 
nilnis  vidobatur.  El  quoniam  quicstiones  ista?  \)vx  omnibus  difficiles  vide- 
banlur,  ([uanto  earum  major  extilcrat  gravitas,  tanto  solnlionis  earum  cen- 
sebalur  major  sublilitas.  Undc  fcmuli  mei,  vebementer  accensi,  coiicilium 
contra  me  congregaverunt,  maxime  duo  illi  antiqui  iiisidiatores,  Albericus  sci- 
licet  et  LotuH'us,  qui  jam  defunctis  magislris  eorum  et  nostris,  Guillelmo  sci- 
licet  atque  Anselme,  post  eos  quasi  regnare  se  solos  appetebant,  atque  eliam 
ipsis  liiiupiam  bseredes  succedere.  Quuni  autcm  ntrique  Remis  scbolas  rege- 
rent,  crebris  suggeslionibus  arcliiej)iscopum  suum  Raduljiluim  adversunimc 
commoveruiit,  ut  ascilo  Conano.  Pr;enesliiio  episcopo,  (pii  lune  legatione 
fungebatur  in  Gallia,  conventiculum  quemdam  sub  nomine  concilii  in 
Suessioncnsi  civilale  celebrareat,  meque  invitarent  quatenus  illud  opus 
clarum,  quod  de  Trinitate  com})osueram,  mecum  al'ferrem.  El  factum  est 
ita.  Antequam  aukin  illuc  pervenirem,  duo  illi  pfîedicti  œmuli  nostri  ita 
me  in  clcro  et  populo  diflarnaverunl ,  ut  pêne  me  populus  paucosque 
qui  adveneraut  ex  discipulis  nostris ,  prima  die  nostri  adventus  lapida- 
rent ,  dicentes  me  1res  Deos  pra^dicare  et  scripsisse,  sicut  ipsis  per- 
suasum  fucrat.  Accessi  autem,  mox  ul  ad  civitatem  vcni ,  ad  legatum, 
eiipie  ,  lib;'lhini  iioslrnui   inspicienduui   et  dijudicanduni  tradidi  ;   et   me. 
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pour  col  II'  dos  K'tlros  profanes,  le  nombre  de  mes  auditeurs,  attirés  par  les 
doux  cours,  ne  tarda  |)as  à  s'aceroîtro,  taudis  ipio  l'auditoire  des  autres  se 
dépeuplait.  Ce  (pii  o\eita  contre  moi  l'onvie  et  l'inimitié  dos  maîtres.  Tous 
travaillaient  à  mo  dénigrer;  mais  don\  surtout  prolilaionl  de  mon  éloigne- 
ment  pour  établir  contre  moi  (jue  rien  n'était  plus  contraire  au  but  de  la 
profession  monasti([ue  que  de  s'arrêter  à  l'étude  des  livres  profnies,  et 
qu'il  y  avait  présomption,  de  ma  part,  à  monter  dans  une  chaire  de  théo- 
logie sans  le  concours  d'un  théologien.  Ce  qu'ils  voulaient,  c'était  me  faire 
interdire  l'exercice  de  tout  enseignement,  et  ils  y  poussaient  incessamment 
les  évoques,  les  archevè(iues,  les  abbés,  en  un  mot,  toutes  les  personnes 
ayant  nom  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

X.  Or  il  arriva  que  je  m'attachai  d'abord  à  discuter  le  principe  fonda- 
mental de  notre  foi  par  des  analogies,  et  que  je  composai  un  traité  sur 
l'unité  et  la  trinité  divine  à  l'usage  de  mes  disciples,  qui  demandaient  sur 
ce  sujet  des  raisonnements  humains  et  i)hilosophiqucs  ,  et  auxquels  il 
lallait  des  démonstrations,  non  des  mots.  Ils  disaient,  en  effet,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  vaines  paroles,  qu'on  ne  peut  croire  que  ce  que  l'on  a 
compris,  et  qu'il  est  ridicule  de  prêcher  aux  autres  ce  (ju'on  ne  comprend 
pas  plus  que  ceux  auxquels  on  s'adresse;  que  le  Seigneur  lui-même  con- 
damne les  aveugles  qui  conduisent  les  aveugles.  On  vit  ce  traité,  on  le 
lut,  et  généralement  on  en  fut  content,  parce  qu'il  semblait  répondre  à 
tous  les  points  du  sujet.  Et  ces  points  paraissant  d'une  difficulté  transcen- 
dante, plus  on  en  reconnaissait  la  gravité,  plus  on  en  admirait  la  solution. 
Mes  rivaux  furieux  assemblèrent  contre  moi  un  concile.  A  leur  tête  étaient 
les  deux  meneurs  d'autrefois,  Alhéric  et  Lolulfe,  qui,  depuis  la  mort  de  nos 
maîtres  communs,  C.nilhrimc  et  Anselme,  avaient  la  prétonlion  de  régner 
et  de  se  porter  leurs  seuls  héritiers.  Us  tenaient  tous  deux  école  à  Reims. 
Par  leurs  suggestions  réitérées,  ils  déterminèrent  leur  archevêque  Raoul  à 
appeler  Conan,  évoi[ue  de  Préneste,  qui  renqilissait  alors  en  France  la  mis- 
sion de  légat,  à  réunir  une  sorte  d'assemblée,  sous  le  nom  de  concile, 
dans  la  ville  de  Soissons,  et  à  m'inviter  à  leur  apporter  ce  fameux  ouvrage 
que  j'avais  conq)Osé  sur  la  Trinité.  Ainsi  fut-il  fait.  Mes  deux  rivaux  m'avaient 
tellement  calomnié  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple,  (pi'il  s'en  fallut  do  j)ou 
qu'à  mon  arrivée  à  Soissons,  la  foule  ne  me  la])idàt,  moi  et  ceux  (pii  m'ao- 
compaguaicnt,  sous  le  prétexte  (pie  j'onsoignais  et  ((uc  j'avais  éi  rit  ipTii  y 
avait  trois  Dieux.  C'était  ce  qu'on  leur  avait  persuadé.  Cepondanl,  à  peine 
entré  en  ville,  j'allai  trouver  le  légat,  je  lui  remis  mon  livre,  l'abaudon- 
nanl  à  son  examen  et  à  son  jugement,  ot  me  déclarant  prêt,  soit  à  amender 
ma  doctrine  ,  soit  à  faire  réparation  ,  si  j'avais  lion  écrit  cpii  s'écartât 
dos  principes  do  la  foi.  Ko  légat  m'enjoignit  aussi  i\v  iiortrr  le  livre  à 
l'aroliovêipie  et  à  mes  doux  rivaux,  mo  renvoyant  au  jugomont  de  ceux 
qui  m'accusaient;  on  sorte  cpio  la  pande  divine  fut  ainsi  accomplie  envers 
moi  :  «  et  nos  ennemis  sont  nos  juges.   »  Ceux-ci,  après  avoir  feuilleté  et 
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si  aliqiiid  scripsisscin  (juud  a  calliolica  (ide  disseiilirel ,  })aralum  Csse 
ad  cone|)lioiiein  vcl  salisfactionem  obluli.  Illc  autem  statim  niihi  praicipit 
libclluni  ipsiiui  arcliicpiscopo  illisque  œinulis  meis  déferre,  quateiius  ipsi 
me  judicarciil,  (pii  me  sujut  Iioc  acciisabaiil  :  ut  illud  in  me  eliam  complere- 
tur  :  ((  E(  iiiimici  noslri  suiil  judices^  »  Sa'pius  aulem  illi  iiispicieiites  alque 
revolveules  libelluiii,  née  ipiid  in  audientia  [)ro('erre  adversum  me  audereul 
iiivenicnles,  dislulerimt  usquc  in  fmem  eoneiiii  libii,  ad  quam  anhelabanl, 
damniitionem.  Ego  autem,  singulis  diebus  anlequam  sederel  eoncilium,  in 
publiée  omnibus  sccundum  quam  seripseram  fidem  catboHeam  disserebam, 
et  euui  magna  admiralione  omnes  qui  audiebant,  tam  veiboruni  aperlio- 
nem,  quam  sensum  nostrum,  commendabant.  Quod  quum  populns  et  ele- 
rus  iuspiccrct,  cœperunt  adinvicem  dieere  :  «  Ecee  nunc  i»abim  loquitur,  et 
neuio  in  eum  aliqnid  dicil;  et  eoueilium  ad  fmem  feslinat,  maxime  iueum, 
ut  audivinms,  congregatum.  Nunquid  judices  cognoverunl  quia  ipsi  potius 
({uani  illc  errant?  »  Ex  quo  fcmuli  nostri  quolidic  magis  ac  magis  inflam- 
mabantur. 

Quadam  aulem  die ,  Alberieus  ad  me  animo  intentandum  eum  qui- 
busdam  diseipulis  suis  accedens,  post  qua'dam  blanda  eolloquia,  dixit  se 
mirari  quoddam,  quod  in  libro  illo  notaverat  :  quod  scilieet,  quum  Deus 
Deum  genueril,  nec  nisi  unus  Deus  sit,  negarem  tamen  Deum  seipsum  ge- 
iiuisse.  Cui  statim  respoudi  :  «  Super  hoc,  sivultis,  rationem  proferam.  — 
Non  curamus,  inquit  ille,  rationem  bumanam,  aut  sensum  nostrum  in  ta- 
libus,  sed  autorilatis  verba  solummodo.  »  Gui  ego  :  «  Yertite,  iiiquam,  fo- 
lium  libri,  et  invenielis  auctoritatem.  »  El  eral  praesto  liber  quem  seeum 
ipse  detulerat.  Revolvi  ad  loeum  quem  nuveram,  quem  ipse  minime  eom- 
pereral,  aul  eui  non  nisi  milii  nocitura  quœrebat.  Et  voluntas  Dei  fuit,  ut 
cito  occurrerel  mibi  quod  volebam.Erat  autem senlenlia  intitulala:  Augusti- 
nus  de  Trinitate,  lib.  1  :  «  Qui  pulal  ejus  potentia;  Deum,  ul  seipsum  ipse 
genueril,  eo  plus  errai  quod  non  solum  Deus  ita  non  esl,  sed  nec  spiritualis 
crealura,  nec  corporalis.  Nulla  cnim  omnino  res  est,  quae  seipsam  gignal.  » 


Quod  quum  discipuli  ejus  qui  aderant  audissent,  obstupefacti  erubesce- 
bant.  Ipse  autem,  ut  ie  (juoquomodo  protegerel  :  «  Bene,  inquit,  est  intelli- 
gendum.  »  Ego  autem  subjeci  boe  non  esse  novellum,  sed  ad  pra^sens  nibil 
atlinere,  quum  ipse  verba  tantum,  non  sensum  re(juisisset.  Si  aulem  sen- 
sum et  rationem  allenderc  vellct,  paratum  me  dixi  ei  ostendere,  secundum 
ejus  sententiam,  (juod  in  eani  lapsus  esscl  luTresim,  secundnm  quam  is  (pii 

*  Deutcr,  cap.  xxxii,  v.  ôl. 
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sci'uti'  le  livre  imi  tous  sons,  n'y  liouvaiil  rioii  (ju'ils  osassent  produire 
contre  moi  ;i  l'antlicnce,  ajoiuMièront  à  la  lui  du  concile  cetic  condamna- 
tion à  laquelle  ils  aspiraient.  Pour  moi,  j'avais  employé  tons  les  jours  (jui 
avaient  précédi'  le  concile  à  établir  pnbliipieuicnt  les  bases  de  la  loi  eatlio- 
li(pie  dans  le  sens  de  mes  écrits,  et  tous  mes  auditeurs  exaltaient  avec  une 
admiration  sans  réserve  mes  commentaires  et  leur  esj)rit.  i^e  [ieuple  et  le 
clergé,  témoins  de  ce  spectacle,  commencèrent  à  si'  dire  :  Voici  maintenant 
qu'il  parle  devant  tout  b;  monde,  et  que  personne  ne  lui  réponil,  et  le 
concile  qu'on  nous  disait  réuni  principalement  contre  lui  touclie  à  sa  lin  : 
est-ce  (pie  les  juges  auraient  reconnu  (pie  l'erreur  est  plutôt  de  leur  côté 
([ue  du  sien?  Et  ce  langage  excitait  cliaque  jour  davantage  la  fureur  de 
mes  rivaux. 


Un  jour,  Albéric,  dans  rinlention  de  me  tendre  un  piège,  vint  me  trouver 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  Après  (juebjues  mots  de  politesse,  il  me 
dit  (ju'il  avait  remarqué  dans  mon  livre  un  passage  (pii  l'avait  étonné.  Dieu 
ayant  engendré  Dieu,  et  Dieu  n'étant  cpi'un,  comment  pouvais-je  nier  que 
Dieu  se  fût  engendré  lui-même?  —  C'est,  répondis-je  aussitôt,  une  llièse  (pie 
je  vais,  si  vous  voulez,  démontrer  rationnellement.  —  En  telle  matière,  ré- 
pondit-il, nous  ne  tenons  point  compte  de  la  raison  liumaiue  et  de  notre 
sentiment  :  nous  ne  reconnaissons  que  les  paroles  de  l'autorité. —  Eli  bien, 
lui  dis-je,  tournez  le  feuillet  et  vous  trouverez  l'autorité.  —  Nous  avions 
justement  sous  la  main  le  livre,  qu'il  avait  pris  avec  lui.  Je  me  reportai  au 
passage  que  je  connaissais  et  qui  lui  avait  échappé  ou  (ju'il  n'avait  pas  voulu 
voir,  parce  (ju'il  ne  cherchait  dans  mon  livre  que  ce  (pii  pouvait  me  nuire. 
Et  la  volonté  de  Dieu  fit  que  je  trouvai  aussitôt  ce  que  je  voulais.  C'était  la 
citation  de  saint  Augustin  sur  la  Trinité,  livre  ["■  :  ((  Celui  (pii  suppose  à 
Dieu  la  puissance  de  s'être  engendré  lui-même  se  trompe  d'autant  plus  que 
ce  n'est  pas  à  l'égard  de  Dieu  seulement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  mais  à 
l'égard  de  toute  créature  spirituelle  ou  corporelle  :  il  n'y  a  absolument  rien, 
en  ellet,   qui  s'engendre  soi-même.  » 

A  lalecturede  celte  citation,  lesdisciplesd'All)éric,quiétaientlà,  rougiront 
destupéfacti  n.  Quanta  lui,  cherchant  à  se  retrancher  de  k)!!  mieux  :  Le  tout, 
(lit-il,  est  de  bien  comprendre.  —  Mais,  répli([uai-je,  cela  n'est  point  ime  opi- 
nion nouvelle, et  pour  le  liioni('nl,au  surplus,  il  im|)orle  pou,  puis(pie  ce  sont 
des  paroles  que  vous  demandez,  et  non  une  inler|tré  ation.  J'ajoutai  (pie,  s'il 
voulait  établir  une  interprétation  et  en  appeler  à  la  raison,  j'étais  prêt  à  raison- 
ner et  à  lui  démontrer  par  SCS  proiu'os  paroles  (pi'il  était  tombé  dans  l'hérésie 
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pater  est  sui  ipsius  filins  sit.  Quoille  aiulilo,  stalim  quasi  furibundiis  effec- 
lus,  ad  iiiiuns  convcrsus  est,  assercns  nec  latioiies  nicas,  ncc  auctorilates 
iiiilii  in  hue  causa  sulïragaluras  esse.  Atque  ita  reccssit, 

Extrenia  veio  die  coucilii,  priusquam  residorent,  diu  legalus  ille  alque 
archiepiscopus  cum  œniulis  incis  et  quibusdani  personis  deliberare  cœpe- 
runt,  quid  de  meipso  et  liljro  nieo  stalueretur,  pro  quo  maxime  vocati  liie- 
rant.  Et  quouiam  ex  veibis  meis,  aut  scripto  quod  eral  iu  prœsenli,  non 
babebant  quod  in  me  prœtenderent,  omnibus  ali(}uantulum  conticentibus, 
aut  jam  mihi  minus  aperte  detrahentibus,  Gaufridus,  Carnotensis  episcopus, 
qui  caeteris  episcopis  et  rcligionis  nomine  et  sedis  dignitalepra3cellebat,  ita 
exorsus  est  :  «  Nostis,  domini  omnes  qui  adestis,  liominis  liujus  doctrinam, 
qualiscunque  sit,  ejusque  ingenium,  in  quibuscun(pie  studuerit,  multos 
assentatores  et  sequaces  babuisse,  et  magistrorum  tain  suorum  quam  nos- 
trorum  famam  maxime  compressisse,  et  quasi  ejus  vineani  a  maiiusque  ad 
mare  palmites  suos  extendisse.  Si  hune  prœjudioio,  (piod  non  arbitror,  gra- 
vaveritis,  etiamsi.recte,  nmltos  vos  offensuros  sciatis  et  non  déesse  plurimos 
qui  eum  defendcre  velint  :  pncsertim  quum  in  pra^senti  scripto  nulla  vi- 
deamus  quœ  aliquid  obtineant  aperlie  calunmia!  ;  et  quia  juxta  illud  Hie- 
ronymi  :  «  Semper  in  propatulo  fbrtitudo  œmulos  habet ,  ') 

feriuntque  summos. 

Fulgura  montes  ' 

videte  ne  plus  ei  nominis  conferatis  violenter  agendo,  et  plus  nobis  criminis 
ex  invidia  quam  ei  ex  justitia  conquiramns.  «  Falsus  enim  rumor,  ut  prac- 
dictus  doctor  meminit,  cito  opprimitur,  et  vita  posterior  judicat  de  priore.  » 
Si  aulem  cauonice  agere  in  eum  disponitis,  dogma  ejus  vel  scripliun  in  mé- 
dium proferatur,  et,  iiiterrogato,  libère  respondere  liceat,  ut  convictus  vel 
Confessus  penitus  obmutescat  juxta  iliani  saltem  beati  Nicodemi  sententiamj 
qua  Dominum  ipsum  liberare  cupiens,  aiebat  :  «  Nunquidlex  nostra  judicat 
hominem,  nisi  audierit  ab  ipso  prius,  et  cognoverit  ({uid  faciat?  »  Quo  au- 
dito,  statim  .rmuli  mei  obstrepentes  exclamaverunt  :  «(  0  sapientis  consi- 
lium,  ut  contra  tjns  verbositatem  contendanius,  cujus  argumentis  vel  so- 
pliismatibus  universus  obsisterc  mundus  non  posset  !  »  Sed  certo  nmllo 
diltîcilius  erat  cum  ipso  contcndere  Christo,  ad  quem  tamen  audiendum  Ni- 
codemus,  juxta  logis  sanctionem,  invitabat.  Quum  autem  episcopus  ad  id 
quod  proposuerat  eorum  animos  inducere  non  posset,  alia  via  eorum  invi- 
diam  refrenare  attentat,  dicens  ad  discussiouem  tantœ  rei,  paucos  qui  ade- 
rant  non  posse  sufficere,  majorisque  cxaminis  causam  banc  indigere;  in 

'  Horat.  Od.  II,  10. 
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de  ceux  (|im  |tivlm(loii(  i\iw.  le  pr-ro  csl  à  liii-iiièinc  son  propre  (ils.  A 
ces  mois,  romnic  l'on  île  l'iirour,  il  s'emporta  eu  menaces,  s'écriaiit  que 
ui  mes  raisouuomoiils  ai  mes  autorités  ne  me  sauveraient.  VA  là-dessns  il  se 
relira. 

Le  dernier  jour  du  concile,  avant  l'ouverture  de  la  séance,  le  léyal  el 
l'archevêque  enrcnt  avec  mes  rivaux  el  (juglqucs  autres  personnes  un  long 
entrelien,  j)our  savoir  ce  qu'on  déciderait  de  moi  el  de  mon  livre,  (pii  avait 
ëlé  l'objet  principal  de  la  convocation.  (Connue  ni  mes  paroles  ni  l'écrit 
qu'ils  avaient  «ons  les  yeux  ne  i'ournissaieut  matière  à  incrimination,  il  y 
eut  un  moment  de  silence,  et  mes  délracleurs  étaient  déjà  moins  hardis, 
lorsiiue  GeoiTroy,  évèque  de  Chartres,  qui,  jiar  sa  réputation  de  samtelé 
connue  })ar  rimportauce  de  son  siège,  avait  la  iiréémimncc  sur  les  antres 
évèques,  prit  la  parole  en  ces  termes  :  Vous  savez  Ions,  nusscigneurs  ici 
présents,  que  le  savoir  universel  de  cet  homme  el  sa  supériorité  dans  tontes 
les  études  auxquelles  il  s'est  attaché,  lui  ont  fait  de  nombreux  et  fidèles  par- 
tisans; qu'il  a  lait  pâlir  la  renommée  de  ses  maîtres  et  des  nôtres,  et  que 
sa  vigne,  si  je  puis  m'i'xprimer  ainsi,  a  étendu  ses  rameaux  d'une  mer  à 
l'autre.  Si  vous  faites  peser  sur  lui  le  poids  d'une  condamnation,  sans  l'avoir 
entendu,  —  ce  que  je  ne  pense  i)as,  —  sa  condamnation,  fùt-elle  juste, 
blessera  bien  des  gens,  et  il  s'en  trouvera  plus  d'un  qui  voudra  prendre  sa 
défense,  alors  surtout  que  nous  ne  voyons,  dans  l'écrit  incriminé,  rien  qui 
ressemble  à  une  attaque  ouverte.  On  dira,  selon  le  mot  de  saint  Jérôme, 
que  la  force  qui  se  montre  attire  les  jaloux,  et  que,  suivant  le  poète,  les 
hautes  cimes  appellent  la  foudre.  Craignez  donc  que  des  procédés  violents 
conlre  cet  homme  n'aient  d'autre  résultat  que  d'accroUre  sa  renommée,  el 
que,  par  suite  de  la  malveillance  publiijue,  l'accusation  ne  fasse  plus  de  tort 
aux  juges  que  la  sentence  à  l'accusé.  «  Car  un  faux  bruit  est  vite  étouffé,  dit 
le  même  docteur,  et  la  seconde  période  de  la  vie  prononce  sur  la  première.  )> 
Mais  si  vous  voulez  procéder  régulièrement,  que  renseignement  de  cet 
honnne  on  que  son  livre  soit  produit  en  pleine  assemblée,  qu'on  l'interroge, 
qu'il  soil  mis  en  demeure  de  répondre,  et  qu'ainsi,  confondu,  il  en  vienne  à 
confesser  sa  faute,  ou  bien  qu'il  soit  réduit  au  silence,  suivant  le  mol  du 
bienheureux  ^'icodème  (jui,  voulant  sauver  Noire-Seigneur,  disait  :  (  Depuis 
quand  noire  loi  juge-l-elle  un  homme,  sans  l'avoir  enteudu,  el  sans  qu'on 
ait  vérilié  ce  qu'il  a  fait?  —  A  ces  mots,  mes  rivaux  murnuu'eni  el  s'écrient: 
0  le  sage  conseil  de  vouloir  nous  faire  engager  la  lutte  conlre  la  faconde  d'un 
honnne,  dont  les  arguments  et  les  sophismes  lrionq)hcraient  du  juonde  en- 
tier? Certes,  il  était  plus  diflicile  d'enga-er  la  lutte  avec  Jésus  lui-même, 
et  cependant  Nicodènie  invitait  les  juges  à  l'entendre,  suivant  l'espiil  de  la 
loi.  Geoifroy,  ne  |touvanl  les  amener  à  sa  proposition,  essaye  d'un  aulrc 
moyen  pour  mettre  un  (rein  à  leur  haine.  Il  déclare  ([ue,  dans  une  matière 
d'une  telle  gravité,  h;  petit  nondjre  des  jiersonues  présentes  ne  peut  sullire, 
et  ([ue  la  (piestion  réclame  un  examen  plus  aiqirofondi.  Son  avis  est  donc 
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hocqiie  ullcriiis  tantiini  siiiim  esse  (•oiisiliiiiii,  ut  ad  abbaliaiii  iiicain,  lioc 
est  nionaslcrium  Sancli  Dionysii,  abbas  iiieiis,  qui  adnal,  me  rcdMccrct; 
ibiquc  pluribus  ac  doclioribus  persoiiis  convocatis,  diligeulioii  cxaiuinc  quid 
super  hoc  facieiidum  essct  slatuerctiu'.  Assuusil  kgatus  huic  novissinio  con- 
silio,  et  cacteri  onnies.  ludc  mox  logatus  assurrcxit,  ut  missani  celebraret, 
antequam  concilium  inlraret,  et  niihi  per  episcopum  illum  licentiam  coii- 
slitulam  niaudavit,  revedendi  scilicet  ad  uiouasteiiuiu  nosUuni,  ibi  expec- 
taluio  quod  coiidicluui  fuerat. 

Tune  a3muH  mei,  ndiil  se  egisse  cogitantes  si  extra  diœcesina  suani  lioc 
negolium  agcrelur,  ubi  videlicet  judiciuni  niininie  exercere  valerenl,  (pii 
scilicet  de  justifia  minus  coafidebant,  arcbiepiscopo  persuaserunt  hoc  j-ibi 
\alde  ignominiosiuTi  esse,  si  ad  aliam  audienliam  causa  hœc  transfertur, 
et  periculosum  lieri,  si  sic  evadeiem.  Et  stalim  ad  legatum  concurrentes, 
ejus  imniutaverunt  sententiani,  et  ad  hoc  invitum  pertraxerunt,  ut  lihrum 
sine  ulhi  inquisitioiic  damnaret,  al(pie  in  conspectu  omnium  statim  com- 
bureret,  et  me  in  alieno  monastcrio  perenni  chuisura  cohiberet.  Diccbant 
enim  ad  danuialioneni  libelU  satis  hoc  esse  debere,  quod  nec  romani  ponti- 
licis,  nec  Ecclesiœ  aucloritatc  commendatuni  légère  publiée  praesumpseram, 
atque  ad  Iranscribenduni  jam  pluribus  eum  ipse  praestitissem  ;  et  hoc  pcru- 
tile  futurum  fidei  chrislianœ,  si  exemple  mei  multorum  similis  praesumptio 
praeveniretur.  Quia  autem  legatus  illc  minus  quam  necesse  esset  litteratus 
l'uerat,  plurinnun  archiepiscopi  consilio  utebatur,  sicut  et  archiepiscopus 
illorum.  Quod  quum  Carnotensis  pra^sensissct  episcopus,  statim  machina- 
menta  liaec  ad  me  retulit,  et  me  vehemenler  hortatus  est  ut  hoc  tanlo  lenius 
tolerarem,  quanto  violentius  agere  eos  omnibus  palebat;  atque  hanc  tam 
mauifestac  invidiae  violentiam  eis  plurimum  obfuturam,  et  mihi  profutu- 
rani  non  dubitarcm;  nec  de  clausura  monasterii  idlatenus  perturbarer, 
sciens  profecto  legatum  ipsum,  qui  coactus  hoc  iaciebat,  posl  paucos  dies, 
quum  hinc  reccsserit,  me  penilns  liberatnrum.  El  sic  me,  ut  potuit,  flen- 
tem  flens  et  ipse  consolatus  est. 

Yocatus  itaque  statim  ad  concilium  adhii,  et,  sine  ullo  discussionis 
examine,  meipsum  compulerunt  propria  mami  librum  memoratum  mcum 
in  ignem  projicere.  Et  sic  combustus  est,  ut  tamen  quum  nihil  dicere  vide- 
rentur,  quidam  deadversariismeisidsubnnu'muravit,  quod  in  libro  scriptum 
deprehenderat,  sulumDeum  Patrem  omnipotentem  esse.  Quod  quum  legatus 
subintellexissel,  valde  adniiransei  respondit  hoc  nec  de  puerulo  aliquo  credi 
debere,  quod  adeo  erraret,  quum  commuais,  inquit,  fides  et  teneat  et  pro- 
fiteatùr  très  omnipotentes  esse.  Quo  audilo.  Terriens  quidam,  scholaruni 
magister,  irridendo  subintulit  illud  Athanasii  :  «  Et  tamen  non  très  ornai- 
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que  mon  ahbi',  qui  sirgoail,  me  ranirnc  dans  mon  alibaye,  c'osl-à-dirc  au 
monastère  de  Saint  Denis;  là,  on  convoquerait  un  plus  graïul  nombre  de 
docteurs  éclairés,  lesquels,  après  mûr  examen,  statneraient  snr  le  parti  à 
prendre.  I.e  légat  approuva  cette  dernière  motion,  et  après  lui,  tout  le 
monde.  Quelques  instants  après,  il  se  les  a  pour  aller  célébrer  la  messe  avant 
d'entrer  au  concile,  et  il  me  fit  transmettre  par  l'évèque  Geoffroy  l'autori- 
sation ([ui  m'était  accordée  de  revenir  au  monastère  pour  y  attendre  lo 
résultat  de  la  mesure  adoptée. 

.Mors  mes  ennemis,  réfléchissant  que  tout  était  )ierdu,  si  l'affaire  se 
passait  liors  de  leur  diocèse,  c'est-à-dire  en  un  lieu  où  ils  n'auraient  plus 
droit  de  siéger,  et  peu  confiants  dans  la  justice,  persuadèrent  à  l'arcbevê- 
que  que  ce  serait  pour  lui  une  grande  honte  que  la  cause  fût  déférée  à 
un  antre  tribunal,  et  (ju'il  y  aurait  péril  à  me  laisser  échapper  ainsi.  Et 
aussitôt,  courant  trouver  le  légat,  ils  le  firent  changer  d'avis  et  l'amenè- 
rent malgré  lui  à  condamner,  sans  examen,  mon  livre,  à  le  brûler  immédia- 
tement sous  les  yeux  du  pultlic,  et  à  prononcer  contre  moi-même  la  réclu- 
sion perpétuelle  dans  un  monastère  éloigné.  Ils  disaient  que,  pour  justifier 
la  condamnation  de  mon  livre,  ce  devait  être  assez  que  j'eusse  osé  le  lire  pu- 
bliquement et  le  donnera  transcriie  à  plusieurs  personnes  sans  avoir  obtenu 
la  permission  du  Pape  ni  celle  de  l'Église,  et  qu'il  serait  éminemment  utile 
à  la  foi  qu'un  exemple  prévînt  pour  l'avenir  une  telle  présomption.  Le  légat 
n'était  pas  aussi  instruit  qu'il  aurait  dû  l'être;  en  toute  chose,  il  se  laissait 
guider  par  l'archevêque,  comme  l'archevêque  par  eux.  Pressentant  le  résultat 
de  ces  intrigues,  l'évèque  de  Chàlons  m'avertit, .et  m'engagea  vivement  à  ne 
répondre  à  une  violence  évidente  que  par  un  redoublement  de  douceur.  Cette 
violence  si  manifeste,  disiit-il,  ne  pouvait  que  leur  nuire  et  tourner  à  mon 
avantage.  Quant  à  la  réclusion  dans  un  monastère,  il  n'v  avait  pas  à  s'en  ef- 
frayer, sachant  que  le  légat,  qui  n'agissait  cpie  par  contrainte,  ne  manquerait 
pas,  quelques  jours  après  son  départ,  de  me  rendre  ma  pleine  liberté.  C'est 
ainsi  que,  mêlant  ses  larmes  aux  miennes,  il  me  consola  de  son  mieux. 


Appelé  au  concile,  je  m'y  rendis  sur-le-chanq);  et  là.  sans  discussion, 
sans  examen,  on  me  força  à  jeter  de  ma  |)ropre  main  le  livre  au  feu.  Il  fut 
brûlé  au  milieu  d'un  silence  qui  ne  paraissait  pas  devoir  être  ronipn,  quand 
un  de  mes  adversaires  murmura  timidement  (pi'il  avait  trouvé  écrite  cette 
proposition,  que  Dieu  le  Père  esl  seul  toul-puiss.uit.  I,e  prélal  se  récria  vive- 
ment et  répondit  que  la  chose  n'i'tait  pas  |)ossilile,  (|u'iiu  enfuit  ne  tombe- 
rait pas  dans  une  telle  erreur,  puis(pi(>  la  foi  commune  tient  et  ])rofesse 
qu'il  y  a  trois  tout-puissants.  A  (|U(u  nu  docteur  des  écoles,  un  certain  Ter- 
rière,  répliqua  ironi(|uemont  par  ce  mol  de  saint  Aiibroise  :  «  Et  cependant 
il  n'y  a  pas  trois  toul-puissaiils,  mais  un  seul  tout-puissant.  »  Son  évê(p)« 
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potenles,  scd  unus  omnipotcns.  »  Quem  quiini  episcopus  suus  increpare  cœ 
pissol,  et  roprimere  quasi rcum,  qui  in  mnjestatem  loquorctur,  audacter  illc 
rt'slilil,  cl  quasi  Daiiielis  vorba  coimnemoraiis,  ait  :  a  Sic,  fatui  filii  Israël, 
non  judicautes,  nequc  cpiod  veruni  est  cognoscenles,  condenniaslis  filiuiu 
Israël.  Revertimini  ad  judicium,  et  de  ipso  judicc  judicatc,  qui  laleni  judi- 
cem  (juasi  ad  instructioncm  lidei  et  correctionem  erroris  instituislis,  qui 
(juuni  judicare  dcberel,  orc  se  proprio  condemnavit.  Divina  hodie  miscri- 
cordia  innocenlem  patenter,  sicnt  olini  Susannani  a  falsis  accusatoribus, 
libéral.  »  Tune  arcliiepiscopus  assurgens,  verbis,  prout  oportebal,  conunu- 
latis,  sententiam  legati  confirniavit,  diccns  :  «  Rêvera,  domine,  iuquit, 
onuiipolens  Pater,  omnipotcns  Filius,  omnipotcns  Spiritns  sanctus;  et  qui 
ab  hoc  disscnlit  apcrte  devins  est,  nec  est  audiendus.  Et  modo,  si  placet, 
bonum  est  ut  l'rater  illefidem  suam  coram  onmibus  exponat,  ut  ipsa,  prout 
oportet,  vel  approbetur,  vel  improbetur,  atque  corrigatur.  »  Quum  autem 
ego  adprofitendam  et  exponendam  fidemmeam  assurgerem,  ut  quodsenlie- 
bam  verbis  propriis  exprimcrem,  adversarii  dixerunt  non  aliud  mihi  neces- 
sarium  esse,  nisi  ut  symbolum  Athanasii  recitarcm,  quod  quivis  puer  œque 
facere  posset.  Ac  ne  ex  ignorantia  prîetenderem  excusationem,  quasi  qui 
verba  illa  in  usu  non  habercm,  scripturam  ad  legendmu  afferri  fccerunt. 
Legi  inter  suspiria,  singultus  et  lacrymas,  prout  potni.  Inde  quasi  reus  et 
convictus  abbati  Sancti  Medardi,  qui  aderat,  Iraditus,  ad  claustrum  ejus, 
tanquam  ad  carcerem,  Iralior;  statimque  concilium  solvitur. 

XI.  Abbas  autem  et  monachi  illius  monaslerii  me  sibi  remansurum  ulte- 
rius  arbitrantes,  summa  exullalione  susccperunt,  et  cum  omni  diligentia 
tractantes  consolari  frustra  nitebantur.  Dons  qui  judicas  a^quitatem,  quanto 
lune  animi  fclle,  (piaula  mentis  amaritudinc  teipsum  insanus  arguebam,  te 
furibundus  accusabam,  saepius  repetcus  illam  beali  Antonii  conquestionem  : 
«  Jesu  bone,  ubi  eras?  »  Quanto  autem  dolore  sestuarem,  quanta  crubescen- 
tia  confunderer,  quanta  desperatione  perturbarer,  senlire  lune  polui,  pro- 
ferre non  possum.  Confcrebam  cum  his  quce  in  corpore  passus  olim  fueram 
quanta  nunc  sustinercm  :  cl  omnium  lioniinum  me  aîstimabam  miserri- 
mum.  Parvam  illam  duceliam  prodiliouem  in  comparalionc  hujus  injuriae, 
et  longe  amplius  iam;c  (piam  corporis  detrimentum  plangci)am  :  (pium  ad 
illam  ex  aliqua  culpa  devenerim,  ad  banc  me  lam  palenlem  violenliam  siu- 
cera  inleulio  amorque  fidei  nostrœ  induxissent,  qu»  me  ad  scribeudum 
compulerant.  Quum  autem  lioc  tam  crudeliler  et  inconsiderate  factum 
omnes  ad  quos  fama  delatum  est  vehemcnler  arguèrent,  singuli  qui  inter- 
fueranl  a  se  culpam  repcUcntes  in  alios  trausfundebanl  :  adeo  ut  ipsi  quoque 
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vouhil  le  pourmaiulcM-  et  l'anvlor  coinino  coupablo  de  loso-majosté;  mais 
Toniôiv  lui  tiiil  tète  liardimeni,  ot  s'écria,  oinpruiiLiiit  les  paroles  tie  Da- 
niel :  «  Ainsi,  fils  insensés  d'Israël,  sans  avoir  vériliô  la  vérité,  vons  avez 
eondanmé  le  fils  d'Israël.  Revenez  snr  votre  jugement  ol  jugez  le  juge  lui- 
même,  vous  qui  l'avez  établi  juge  pour  l'enseignement  de  la  foi  et  le  redres- 
sement de  l'erreur;  lorsqu'il  devait  juger,  il  s'est  condamné  par  sa  propre 
bouche.  L'innocence  de  l'accusé  a  été  dévoilée  aujourd'hui  par  la  miséri- 
corde divine  :  délivrez-le,  comme  autrefois  Suzanne,  de  ses  faux  accusateurs,  n 
Alors  rarchevèque  se  levant,  et  changeant  un  peu  la  formule,  selon  l'exi- 
gence du  moment,  confirma,  en  ces  termes,  l'opinion  du  légat  :  «  A  coup 
sur,  monseigneur,  le  Père  est  tout-puissant,  le  Fils  tout-puissant,  le  Saint- 
Esprit  toul-puissant.  Quiconque  s'écarte  de  ce  dogme  est  évidemment  hors 
des  voies  et  ne  mérite  pas  d'èlrc  entendu.  Toutefois,  si  vous  le  voulez  bien, 
il  serait  bon  que  noire  frère  exposât  sa  foi  publiquement,  afin  ([u'on  put, 
selon  qu'il  conviendra,  ou  l'approuver,  ou  la  désapprouver,  ou  la  redresser.  » 
El  comme  je  me  levais  pour  confesser  et  exposer  ma  foi  avec  l'intention  d'en 
développer  l'expression  à  ma  manière,  mes  adversaires  dirent  que  je  n'avais 
pas  besoin  d'autre  chose  que  de  réciter  le  symbole  d'Atbanase  :  ce  que  le 
premier  enfant  venu  aurait  pu  foire  aussi  bien  que  moi.  Et  afin  qu'il  me  fut 
inq)ossible  de  prétexter  d'ignorance,  ils  firent  apporter  le  texte  écrit  pour  me 
le  faire  lire,  comme  si  la  teneur  ne  m'en  était  pas  familière.  Je  lus  à  travers 
les  sanglots,  les  soupirs  et  les  larmes,  comme  je  pus.  Livré  ensuite 
comme  coupable  et  convaincu  à  l'abbé  de  Saint-Médard,  qui  était  présent, 
je  suis  traîné  à  son  cloître  comme  à  une  prison,  et  aussitôt  le  concile  est 
dissous. 

XI.  L'abbé  et  les  moines  de  ce  monastère,  persuades  que  j'allais  leur 
rester,  me  reçurent  avec  des  transports  de  joie  et  me  prodiguèrent  toutes 
sortes  d'attentions,  essayant  vainement  de  me  consoler.  Dieu,  qui  juges  les 
cœurs  droits,  telle  était,  tu  le  sais,  la  peine  qui  me  dévorait,  telle  l'aunn- 
tumc  de  mon  cœur,  que  dans  mon  aveuglement,  dans  luon  délire,  j'osai 
me  révolter  et  t'aceuscr,  répétant  sans  cesse  la  plainte  de  saint  Antoine  : 
«  Jésus,  mon  Sauveur,  où  étiez-vous?  »  Fièvre  de  la  douleur,  contusion  de 
la  honte,  Irouble  du  désespoii',  tout  ce  que  j'i'prouvai  alors,  je  ne  saurais 
l'exprimer  aujourd'hui.  Je  rapjjroehais  le  supplice  infligé  à  mon  corps  des 
tortures  de  mou  àme,  et  je  m'estimais  le  plus  mallieiuvux  des  honmies. 
Cdinparée  à  l'outrage  présent,  la  trahison  d'aulrelois  me  jiaraissait  peu  de 
chose,  et  je  dé|>lorais  moins  la  nuitilation  de  mon  eor[is  (pie  la  fiétrissure 
de  mon  nom.  J'avais  provocpié  la  première  par  ma  tante  ;  la  persécution  cpii 
m'accablait  aujourd'hui  n'avait  (raiilre  cause  (|ue  rintentidiidroite  et  lal- 
lachement  à  la  l'oi  (pii  m'avaient  poussé  à  écrire.  Cet  acte  de  cruauté  et 
d'injustice  avait  soulève-  la  rc'probatietii  de  tons  ceux  (pii  en  avaient  eu  con- 
naissance, si  bien  (pic  les  nu  iiiiiics  du  c(tncile  s'en  rejetaient  les  uns  aux 
antres  la   responsabilité.   Mes  livaiix  enx-mènies  se  détendaient   de  l'avoir 
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acmuli  iiostri  id  coiisilio  suo  faclum  esse  dcnegarcnl,  cl  Icgalus  coram  om- 
nibus invidiam  Francorum  super  hoc  maxime  detestarclur.  Qui  slalim  pœ- 
nileiitia  duclus  ])ost  aliquos  dies,  quum  ad  tcmpus  coaclus  satisfccisset  illo- 
rum  invidiœ,  me  de  alieno  cductum  monaslcrio  ad  proprium  romisit  ;  ul)i 
1ère  quolquot  eraut  olim  jam,  ul  supra  memini,  infestos  liabebam  :  quum 
eoruiu  vila?  lurpiliido  et  impudens  conversatio  me  suspcclum  pcuitus  habc- 
rent,  quem  argucutem  graviter  sustinerent.  Paucis  autem  elapsis  mensibus, 
occasioncm  eis  fortuua  obtulil ,  qua  me  perdere  molireutur. 

Forluilu  namque  mihi  quadam  die  legenti  occurrit  qua3dam  Bedœ  sen- 
leutia  qua  iu  expositione  Actuum  Apostoloriim  asserit  Diouysium  Areopagi- 
tam  Coriulhiorum  potius  quam  Atheuiensium  fuisse  episcopum.  Quod  valde 
eis  conlrarium  videbatur,  qui  suuni  Diouysium  esse  illum  Areopagitam  jac- 
titaut,  quem  ipsum  Atbeuicusem  episcopum  gesla  ejus  fuisse  profilentur. 
Quod  quum  reperissem,  quibusdam  circumslanlium  fratrum  quasi  jocando 
moustravi,  testimouium  scilicct  illud  Beda-,  quod  uobis  objiciebatur.  lUi 
vero,  valde  iudiguali,  dixeruut  Bedam  meudacissimuui  scriptorcm,  et  se 
Ilildouiinu  abbatcm  suum  voriorem  haberetestem,qui  pro  hoc  invesligando 
Graeciam  diu  perlustravit,  et  rei  veritate  agnita,  in  gestis  illius,  quac  conscrip- 
sit,hanc  veraciter  dubitationemremovit.Unde  quum  unus  eorum  importuna 
interrogatione  pulsaret,  quid  mihi  super  hac  coulroversia,  Bedœ  videlicet 
atque  Hildonii,  videretur,  respoudi  Bedœ  auctorilatem,  cujus  scripta  uni- 
versse  Latinorum  fréquentant  EcclesiîTe,  gratiorem  mihi  videri.  Ex  quo  illi 
vehementer  acccnsi,  clamare  cœpcrunt  nuuc  me  patenter  ostcndisse  quod 
semper  monasterium  illud  nostrum  infestaverim,  et  quod  nuuc  maxime  toti 
regno  derogaverim,<i  videlicet  honorem  illum  anferens,  quo  singulariter 
gloriaretur,  quum  eorum  patromun  Areopagitam  fuisse  denegarem.  Ego 
autem  respoudi,  nec  me  hoc  deupgasse,  nec  multum  curandum  esse,  utium 
ipse  Areopagita  au  aliunde  fuerit,  dummodo  tantam  apud  Deum  adeptus  fit 
coronam.  Illi  vero,  ad  abbatem  statim  couc\uTeiites  quod  mihi  imposuerant 
nuntiavcrunt.  Qui  libcntcr  hoc  audivit,  gaudens  se  occasioiiem  aliquam 
adipisci  qua  me  opprimeret  ;  utpote  qui,  quanlo  cteteris  turpius  vivebat, 
magis  me  verebatur.  Tune  concilio  suo  congregato,  et  fratribus  congregatis, 
graviter  mihi  comminalus  est,  et  se  ad  regem  cum  fesliuatione  missurum 
dixit,  ut  de  me  vindictam  sumcret,  tanquam  regni  sui  gloriam  et  coronam  ei 
auferente;  et  mo  intérim  bone  observare  prsecipit,  douée  me  régi  traderet.  Ego 
autem  adregularem  disciplinam,  si  quid  deliquissem,  frustra  me  offerebam. 

Tune  ego  nequitinm  eorum  vehementer  exliorrens,  utpote  qui  tandiu  tam 
adversam  habiiissem  fortiuiam,  pcuitus  desperatus,  quasi  adversum  me 
universus  coiijurassct  muudiis,  (piorunidam  consensu  fratrum  mei  mise- 
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pvovo(HU',  cl  le  lôgal  tli'plorail  pul>lit|ucnioiil  raiiimosilô  du  clorgr'  des 
Francs,  Diontùl  mémo,  ci'danl  an  ro|HMitii\  ce  pirlal,  (pii  n'avait,  un  mo- 
nuMil.  donné  satisfaclion  à  lour  mahi'illanrc  (|ui'  nial;:ri'-  lui,  u\v  tira  do 
cello  aldiavo  otraufjôro  iiour  mo  ronvoyor  tiaiis  la  mioniio.  J'y  loironvai  dans 
presque  tons  les  iVèrcs  d'anciens  ennemis.  Le  déréj;lemenl  de  lour  vie, 
leurs  lialiitndes  de  lieenoieux  commerce,  dont  j'ai  parlé  pins  haut,  ren- 
daient suspect  à  leurs  yeux  un  homme  dont  ils  auraient  à' supporter  les 
vives  censures.  Qiieltpies  mois  à  peine  s'étaient  écoulés,  (pie  la  fortune  leur 
ollrit  l'occasion  de  me  perdre. 

Un  jour,  dans  une  lecture,  je  tomhai  sur  un  passage  de  l'expositiou  des 
Actes  des  Apôtres  de  Bède ,  où  cet  auteur  prétend  que  Denys  l'Aréo- 
pagite  était  évèipu^  de  Corinthe,  non  d'Athènes.  Cette  opinion  contrariait 
vivement  les  moines  de  Saint-Denis,  cpii  se  vantent  que  le  fondateur  de 
leur  ordre,  Denys,  est  précisément  l'Aréopagite.  Je  comnumiipiai  à  quel- 
ques frères  qui  m'entouraient  le  passage  de  Bède  qui  nous  était  opposé. 
Aussitôt,  transportés  d'indignation,  ils  s'écrièrent  que  Bède  était  un 
impost(>ur,  qu'ils  tenaient  pour  plus  digne  de  foi  le  témoignage  d'Hil- 
dnin,  leur  ahbé,  qui  avait  longtemps  parcouru  la  Grèce  entière  pour  vé- 
rifier le  fait,  et  qui,  après  en  avoir  reconnu  l'exactitude,  avait  péremptoi- 
rement levé  tous  les  doutes  dans  son  histoire  de  Denys  l'Aréopagite.  L'un 
d'eux  me  priant  alors  avec  instance  de  faire  connaître  mon  avis  sur  le 
litige  de  Bède  et  d'IIilduin,  je  répondis  que  l'autorité  de  Bède,  dont  les 
écrits  sont  suivis  par  toute  l'Église  latine,  me  paraissait  plus  considérable. 
Enflammés  de  fureur,  ils  commencèrent  à  crier  que  je  venais  de  prouver 
manifestement  que  j'avais  toujours  été  le  fléau  du  monastère,  et  que  j'étais 
traître  au  pays  tout  entier  auquel  je  voulais  enlever  une  gloire  qui  lui  était 
particulièrement  chère,  en  niant  que  l'Aréopagite  fût  leur  patron.  Je  ré- 
pondis que  jo  n'avais  rien  nié,  et  qu'au  surplus  il  importait  peu  que  leur 
patron  fùl  Âréopagite  ou  d'un  autre  pays,  puisqu'il  avait  obtenu  de  Dieu  une 
si  belle  couronne.  Mais  ils  coururent  aussitôt  trouver  l'abbé  et  lui  répétèrent 
ce  qu'ils  m'avaient  fait  dire.  Celui-ci  s'en  réjouit,  heureux  do  trouver  une 
occasion  de  me  perdre  ;  car  il  me  craignait  d'autant  plus,  qu'il  était  encore 
plus  mal  famé  que  ses  moines.  Il  réunit  donc  son  conseil,  et  devant  tous  les 
frères  assemblés,  il  me  fit  de  sévères  menaces,  déclarant  qu'il  allait  inuné- 
diatement  m'envoyer  au  roi  pour  qu'il  me  j'unît  connue  un  homme  qui  avait 
attenté  à  la  gloire  du  rovaume  et  porté  la  main  sur  sa  couronne.  Puis  il  re- 
commanda (lo  m(>  surveiller,  jusqu'à  ce  (ju'il  m'eût  remis  entre  les  mains  du 
roi.  Pour  moi,  j'offris  de  me  soumettre  à  la  règle  disciplinaire  de  l'ordre,  si 
j'avais  été  coupablo  :  ce  fut  eu  vain. 

Alors,  no  pouvant  plus  n'-sistor  au  sonliinont  d'Iioiroiu'  (pio  m'inspirait 
lour  mécliaucoté,  exaspéré  par  les  coups  do  la  lorluno  et,  m'iuiaginanl 
dans  mou  désespoir  que  l'univers  entier  conspirait  cdulrc  moi,  je  profitai 
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ranliiini,  et  quoninulam  discipulonim  iiostrorum  suffr.igio,  noctc  latcnlcr 
aulLigi,  atque  ad  terrain  comitis  Tlicobaldi  proximani,  ubi  antca  in  cella 
moratus  fueram,  abcessi.  Ipse  qnippc  et  niibi  aliquantulum  notus  erat,  et 
oppressionibus  meis  qiias  audierat  admodiim  compatiebalur.  Ibi  aiitem 
in  Castro  Privigiii  morari  cœpi ,  in  cella  videlicet  quadani  Trecensium 
monachorum,  quorum  prior  anlea  mibi  familiaris  extitcrat,  ot  valde  di- 
lexerat .  qui  valde  in  adventu  mco  gavisus,  cum  omni  diligentia  me  procu- 
rabal.  Accidit  autem,  quadam  die,  ut  ad  ipsum  castrum  abbas  nostcr  ad  prrc- 
dictum  comitcm  pro  quibusdam  suis  negotiis  vcniret.  Quo  cognito,  accessi 
ad  comitem  cum  priore  illo,  logans  eum  quatenus  pro  me  ipse  intercederet 
ad  abbatem  nostrum,  ut  me  absolveret,  et  licentiam  daret  vivendi  monastice 
ubicunque  mibi  competcns  locus  occurreret.  Ipse  autem,  et  qui  cum  eo 
erant,  in  consilio  rem  posueruut,  responsuri  comiti  super  lioc  in  iyjsa  die, 
ante  (piam  recédèrent.  Inito  autem  consilio,  visum  est  eis  me  ad  aliam 
abbatiam  velle  transire,  et  hoc  sua?  dedecus  immensum  fore.  Maximce 
uamque  gloriœ  sibi  imputabant  quod  ad  eos  in  conversione  mea  divertissem, 
quasi  caeteris  omnibus  abbatiis  contemptis  ;  et  iiiinc  maximum  sibi  imminere 
dicebantopprobrium,  si,  eis  abjectis,  ad  alios  transmearem.  Unde  nullatenus 
vcl  me,  vol  comitem  super  lioc  andicrunt;  imo  mibi  statim  comminati  sunt, 
quod,  nisi  festinus  redireni,  me  excomnuuiicarent  ;  et  priori  illi,  ad  quem 
refugenun,  modis  onmibns  interdixerunt  ne  me  deinceps  retineret,  nisi 
excommunicationis  particeps  esse  sustiiieret.  Quo  audito,  lam  prior  ipse  quam 
ego  valde  anxiati  l'uimus. 

Abbas  autem  in  hac  obstinationc  recedens,  post  paucos  dies  defunctus 
est.  Cui  quum  alius  successijset,  conveni  eum  cum  episcopo  Meldensi,  ut 
mibi  hoc  quod  a  pra^decessore  ejus  peticram  indulgeret.  Cui  rei  quuui  nec 
ille  primo  ac(juiesceret,  postca  intervenientibus  amicis  quibusdam  nostris, 
regem  et  cousilium  ejus  super  hoc  compellavi  ;  et  sic  quod  volebam  impc- 
travi.  Stcphanus  quippe,  régis  tune  dapifer,  vocato  in  partem  abbate  et  l'a- 
miliaribus  ejus,  quœsivit  ab  ois  cur  me  invitum  retinere  vellent,  ex  quo 
incurrere  facile  scandalum  possent,  et  nullam  utilitatem  habere  ;  quum 
nullatenus  vita  mea  et  ipsorum  convenire  possent.  Sciebam  autem  in  hoc 
regii  consilii  sententiam  esse,  ut  quo  minus  regularis  abbatia  illa  esset, 
magis  régi  esset  subjecta  atque  utilis,  quantum  videlicet  ad  lucra  tempora- 
lia  ;  unde  me  facile  régis  et  suorum  assensum  consequi  crodideram  ;  sicque 
aclum  est.  Sed  ne  glorationem  suam,  (piani  de  me  habebat,  monasterium 
nostrum  amitteret,  concesseruut  mibi  ad  qnam  vellem  solitudinem  transire, 
dummodo  nulli  me  abbatia:  subjugarem  ;  hocque  in  pra-sentia  régis  et  suo- 
rum utrinque  assensum  est  et  conlirmatuui. 
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(le  l'aiilo  do  (juel(|uos  IVèros  l'imis  de  jtilit'  jKtur  mou  sovl  ot  de  l'appui  d'un 
petit,  nombre  de  disciples,  pour  m'évader  secrèleuieul,  la  nuit,  et  me  ré- 
fugier sur  une  terre  du  comte  Tliihaud,  située  dans  le  voisinage,  et  dans 
laquelle  j'avais  précédemment  occupé  un  prieuré.  Le  comte  lui-même  m'é- 
tait un  peu  coumi  ;  il  n'ignorait  pas  mes  malheurs  et  il  y  compatissait. 
Jo  séjournai  d'abord  au  château  de  Provins,  dans  une  chartreuse  de  moines 
de  Troyes;  j'avais  été  autrefois  eu  relation  avec  le  prieur,  et  il  m'aimait 
beaucoup  :  il  me  reçut  avec  joie  et  m'entoura  de  tontes  sortes  d'attentions. 
Mais  un  jour  il  arriva  que  notre  abbé  vint,  au  château,  trouver  !c  com'c 
pour  quelipies  affaires  personnelles.  Instruit  de  cette  visite,  j'allai  trouver 
le  comte  avec  le  prieur,  le  suppliant  d'iulercéiler  eu  ma  faveur,  et  d'obtenir 
pour  moi  le  pardon  et  la  permission  de  vivre  monastiquement  dans  la  retraite 
qui  me  conviendrait  le  mieux.  L'abbé  et  ceux  qui  l'accompagnaient  mirent 
la  chose  en  délibération;  car  ils  devaient  rendre  réponse  au  comte,  le  jour 
même,  avant  de  repartir.  La  délibération  commencée,  ils  se  dirent  que 
mon  intention  était  de  passer  dans  une  autre  abbaye,  ce  qui  serait  pour  eux 
un  affront  immense.  En  effet,  ils  considéraient  comme  un  titre  de  gloire 
que  j'eusse  choisi  leur  couvent  de  préférence  à  to\is,  et  ils  disaient  que  ce 
serait  pour  eux  un  très-grand  désbomieur  que  je  les  abandoiniasse  pour 
passer  chez  d'autres.  Ils  ne  voulurent  donc  rien  entendre  là-dessus,  ni  de 
nia  ]iart  ni  de  celle  du  comte.  Ils  me  menacèrent  même  de  m'exconniiunier 
si  je  ne  me  hâtais  de  revenir,  et  ils  firent  défense  absolue  au  prieur  qui 
m'avait  donné  asile  de  me  conserver  plus  longtemps,  sous  peine  d'être 
enveloppé  dans  la  même  excommunication.  Cette  décision  nous  plongea,  le 
prieur  et  moi,  dans  la  plus  grande  anxiété. 

Cependant  l'abbé,  qui  s'était  retiré  en  persistant  dans  sa  décision,  mou- 
rut quelques  jours  après.  Un  autre  lui  succéda.  Je  m'entendis  avec  l'évêqiie 
de  Meaux  pour  le  prier  de  m'a(>coider  ce  que  j'avais  demandé  à  son  pré- 
décesseur. Et  comme  il  ne  senddait  j)as  dis|)osé  à  y  acquiescer  tout  de  suite, 
j'employai  l'internu'diaire  de  (piebpies  amis  pour  présenter  ma  requête  au 
roi  en  son  conseil  ;  j'ariivai  ainsi  à  ce  que  je  désirais.  Etienne,  alors  ollicier 
de  bouche  du  roi,  fit  venir  l'abbé  et  ses  amis,  leur  demanda  pourquoi  ils 
voulaient  me  retenir  malgré  moi  et  s'exiioser  à  un  scandale  inévitable,  sans 
aucun  avantage  possible,  leur  genre  de  vie  et  le  mien  étant  absolument 
inconcilial)les.  .le  savais  (pu-  l'avis  du  conseil  était  que  l'abbaye  devait  au 
moins  racheter  l'irrégularité  de  ses  mœurs  par  une  soumission  plus  grande, 
et  son  attachement  aux  intérêts  teuqiorcis  jtar  nu  surcroît  de  contribu- 
tions :  c'était  ce  qui  m'avait,  fait  espérer  (pie  j'obtiendrais  facilement  l'as- 
sentiment du  roi  et  de  ses  conseillers.  Ainsi  arriva-t-il.  Toutefois,  pour  cpie 
notre  nnmastère  ne  perdit  pas  l'iionueur  (pi'il  prétendait  tirer  de  mon  nom, 
ou  ne  m'accorda  la  permission  de  jncndre  la  ret  raite  de  mon  choix  ipi'à  la  con- 
dition (pie  je  ne  me  placerais  sdiis  l;i  di'pendanee  dinK  une  abbaye.  Cette  con- 
venlion  l'nl  réglée,  de  |)art  et  dantre.en  pr(''sence  du  roi  et  de  ses  ministres. 
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XII.  Ego  itaquc  ad  solitiidineni  qurundam,  ia  Trorcnsi  pago,  mihi  anfea 
cognitam,  me  conluli,  ibiqiic  a  quibusdam  terra  mihi  donata,  assensu  epi- 
scopi  terra-,  oratorium  quoddam  in  iiomiiie  sancisc  Trinitalis,  ex  calamis  et 
culino  piimum  coiislriixi,  ubi  cum  quodam  clorico  nostro  lalitans,  illudvere 
Domino  poteram  dccantare  :  «  Eccc  elongavi  i'iigicns,  et  maiisi  solitudine*.  » 
Quod  qnnm  cognovissent  scbolares,  cœpcrunt  undique  concurrere,  et  relictis 
civitatibus  et  castellis,  solitndinem  inliabitarc ,  et,  pro  amplis  domibns, 
parva  tabernacula  sibi  construere,  et,  pro  delicatis  cibis,  berbis  agrestibus  et 
pane  cibario  victilare,  et  pro  mollibiis  stratis,  cnlmum  sibi  et  stramen  com- 
parare,  et,  pro  mensis,  glebas  erigere. 

Et  vere  eos  priores  philosophes  imitari  crederes  de  quibus  et  Hieronymus 
in  libre  secundo  Contra  Joviniamnn  bis  commémorât  verbis^  :  «  Per 
seiisns,  qunsi  per  quasdam  fenestras,  vitiorum  ad  animnm  introitus  est. 
Non  potest  metropolis  et  arx  menlis  capi,  nisi  per  portas  irruerit  hostilis 
exercilus.  Si  circcnsibus  quispiam  delectntur,  si  alhletanim  certamine, 
si  mobilitate  bistrioiinm,  si  formis  mulicrum,  si  splendore  gemmarum, 
vestium,  et  caîleris  bnjnsmodi,  per  oculorum  fenestras  anima?  capta  liber- 
tas  est,  et  impletur  illud  propheticum  :  «  Mors  intravit  per  fenestras  nos- 
tras.  »  Igitur  quum  per  bas  portas,  quasi  quidam  perturbationum  cunei 
ad  arcem  nostr*  mentis  intraverint,  ubi  erit  libertas?  ubi  fortitudo  ejus? 
ubi  de  Dec  eogitalio  ?  Maxime  quum  tactus  depingat  sibi  etiam  prseteritas 
voluptates ,  et  recordatione  vitiorum  cogat  animam  compati,  et  quodam 
modo  exercere  quod  non  agit.  «  His  igitur  rationibus  invitati,  multi  phi- 
losophorum  reliqneruut  freqnentias  urbium  et  hortulos  suburbanos,  ubi 
ager  irrignus,  et  arborum  coma>,  et  susurrus  avium,  fonlis  spéculum,  rivus 
murmurans,  et  multa?  oculorum  auriuuKjue  illecebrœ  ,  ne  per  luxnm 
et  abundantiam  copiarum,  animrc  fortitudo  mollesceret,  et  ejus  pudicitia 
stupraretur.  Inutile  quippe  est  crebro  videre  per  quse  aliquando  captus  sis, 
et  eorum  te  expérimente  commiticre  quibus  difliculter  careas.  Nam  et  Pytha- 
gorœi  hujusmodi  frequentiam  déclinantes,  in  solitudine  et  desertis  locis 
habitare  consucverant.  Sed  et  ipse  Plnto,  quum  dives  esset  et  torum  ejus 
Diogenes  lutalis  pedibus  conculcaret,  ut  possct  vacarc  pbilosophia;,  e'egit 
academiam  vil'am,  ah  urbc  procul  non  soliuu  desertam,  sed  et  pestilentem  : 
ut  cura  et  assiduitate  morboium,  libidinis  impetus  frangerentur,  discipuli- 
que  sui  nuUam  aliam  sentirent  vokiptatemnisi  earum  rerum  quas  discerent. 
Talem  et  filii  prophetarum,  ElisiEO  adhperentes,  vitam  referuntiir  duxisse. 
De  quibus  ipse  quoque  Hieronymus,  quasi  de  monachis  illius  temporis,  ad 

'  Psalm.,  Lv,  V.  8.  —  -  Epit.,  95. 
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Ml.  .le  1110  ivlirai  donc  sur  lo  toniloiro  tlcTroyos,  dans  une  solitiule  ((ui 
m'était  conniio,  et  quelques  personnes  ni'ayanl  l'ait  don  d'un  morceau  de 
terrain,  j'élevai,  avec  le  coiiseiitement  de  l'évèque  du  diocèse,  une  sorte 
d'oratoire  de  roseaux  et  de  chaume,  que  je  plaçai  sous  l'invocutiou  de  la 
Sainte-Trinité.  Là,  caché  avec  un  de  mes  amis,  je  pouvais  véritablement 
m'écrier  avec  le  Seigneur  :  «  Voilà  que  je  me  suis  éloigné  par  la  fuite,  et 
je  me  suis  arrêté  dans  la  solitude.  »  Ma  retraite  ne  fut  pas  plus  tôt  connue, 
que  les  disciples  aflluèrent  de  toutes  parts,  abandonnant  villes  et  châteaux 
pour  habiter  une  solitude,  quittant  de  vastes  demeures  pour  de  petites 
cabanes  qu'ils  se  construisaient  de  leurs  mains,  des  mets  délicats  pour  des 
herbes  sauvages  et  un  pain  grossier,  des  lits  moelleux  pour  le  chaume  et  la 
mousse,  des  tables  i)0ur  dos  bancs  de  gazon. 

On  aurait  cru  vraiment  qu'ils  avaient  à  cœur  de  suivre  l'exemple  des 
premiers  philosophes,  au  sujet  desquels  saint  Jérôme,  dans  son  I^  livre 
contre  Jovinien,  dit  :  «  Les  sens  sont  comme  des  fenêtres  par  où  les  vices 
s'introduisent  dans  l'àme.  La  métropole  et  la  citadelle  de  l'esprit  ne  peuvent 
être  prises,  tant  que  l'armée  ennemie  n'a  pas  passé  les  portes.  Si  quelqu'un 
prend  plaisir  à  regarder  les  jeux  du  cirque,  les  combats  des  athlètes,  le  jeu 
des  histrions,  la  beauté  des  femmes,  l'éclat  dts  pierreries  et  des  étoffes,  et 
tout  le  reste,  la  liberté  de  son  àme  se  trouve  prise  par  les  fenêtres  de  ses 
yeux,  et  alors  s'accomplit  cette  parole  du  prophète  :  «  La  mort  est  entrée 
par  nos  fenêtres.  »  Lors  donc  que  l'armée  des  troubles,  faisant  irruption, 
aura  pénétré  dans  la  citadelle  de  notre  àme,  où  sera  la  liberté  ?  où  sera  la 
force  ?  où  sera  la  pensée  de  Dieu  ?  surtout  si  l'on  rédéchit  que  la  sensibilité 
se  retrace  les  images  mêmes  des  plaisirs  passés,  réveille  le  souvenir  des 
passions,  force  l'àme  à  en  subir  de  nouveau  les  effets  et  à  accomplir,  en 
quelque  sorte,  des  actes  imaginaires.  Telles  sont  les  raisons  qui  déterminè- 
rent nombre  de  philosophes  à  s'éloigner  des  villes  peuplées  et  des  jardins  de 
plaisance  où  ils  trouvaient  réunis  la  fraîcheur  des  campagnes,  le  feuillage 
des  arbres,  le  gazouillement  des  oiseaux,  le  cristal  des  sources,  le  murmure 
des  ruisseaux,  tout  ce  qui  peut  charmer  les  oreilles  et  les  yeux:  ils  craignaient 
qu'au  milieu  du  luxe  et  des  jouissances,  la  vigueur  de  leur  âme  ne  fût 
énervée,  sa  pui'eté  souillée.  Et,  effectivement,  il  est  inutile  de  voir  souvent 
les  choses  ([ui  peuvent  séduire,  et  de  s'exposer  à  la  tentation  de  celles  dont 
on  ne  pourrait  plus  se  passer.  Voilà  pounjuoi  les  Pythagoriciens,  évitant  tout 
ce  (pii  pouvait  llatter  les  sens,  vivaient  dans  la  solitude  et  les  déserts.  Platon 
lui-même,  (jui  était  riche,  et  dont  Diogène  foulait  un  jour  le  lit  sous  ses 
pieds  souillés  de  boue,  Platon,  afin  de  pouvoir  se  livrer  tout  entier  à  la  phi- 
losophie, choisit,  pour  siège  de  son  académie,  une  campagne  abandonnée  et 
pestilentielle,  loin  de  la  ville,  afin  ((ne  la  perpétuelle  [iréociupalion  de  la 
maladie  brisât  la  Inugui'  drs  passions,  et  ipie  ses  disciples  ne  connusseni 
d'autres  jouissances  (pie  celles  qu'ils  tireraient  de  l'élude.  Tel  l'ut  aussi,  dit-on, 
le  genre  de  vie  des  lils  des  prophètes,  sectateurs  d'Klisée.  Saint  Jércjme,  «pii 
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Rusticum  monachiim,  inter  csctcra  ita  scribit  :  «  Filii  prophctarum,  (|uos 
monachos  in  Vctt'i-i  legimus  Testaniento,  œdificabant  sibi  casulas  prope 
lliiciiUi  Jordanis,  et  tmbis  et  lubibus  derelictis,  polenta  et  lierbis  agrestibiis 
victiiabant  »  Tiles  discipnli  nostri,  ibi  .<nper  Ârdiizoneiii  lluvium  casulas 
suas  aedificantes,  ereniitœ  magis  quani  scbolares  videbaulur. 

Quanto  aiitem  illuc  major  scholarinm  crat  confluentia,  et  (juanto  du- 
rioreni  in  doctrina  nostra  vilani  sustinebant,  tanto  amplius  mihi  œuiuli 
œstimabant  gloiiosum,  et  sibi  ignominiosum.  Quiquum  cuncta  quae  poterant 
in  me  egissent  omnia  cooperari  mibi  in  boiium  dolebant  ;  atque  ita  juxta 
illud  Ilieroiiymi,  me  procul  ab  urbibus,  ioro,  lilibus,  tuibis  remotum,  sic 
quisque,  ut  Quintilianus  ait',  latentem  invenit  invidia,  quia  apud  semetipsos 
tacite  conquercntes,  et  ingemiscentes,  dicebant  :  Ecce  mundus  totus  post 
eum  abiit  :  nilùl  persequendo  profecimus,  sed  magis  euni  gloriosuni  cffeci- 
miis.  Extinguere  nomen  ejus  studuimus,  sed  magis  acccndimus.  Ecce  in 
civitalibus  ouuiia  necessaria  scholares  ad  manum  habent,  et,  civiles  delicias 
contenmentes,  ad  solitudinis  inopiam  confluunt,  et  sponte  miscri  fiunt. 

Tune  autem  prœcipue  ad  scbolarum  regimen  intolerabilis  me  compulit 
paupertas,  quum  fodere  non  valerem,  et  mendicare  erubescerem.  Ad  artem 
itaqiie,  'quam  noveiam,  recurrens,  pro  labore  manuum,ad  officium  linguiE 
compulsus  sum.  Scbolares  autem  ultro  mihi  quœlibet  necessaria  prœpa- 
rabant,  tiuu  in  victu  scilicet  quam  in  vestitu,  vel  cultura  agrorum,  seu  in 
expensis  x'dificiorum,  ut  nuUa  me  scilicet  a  studio  cura  domestica  retar- 
dai'et.  Quum  autem  oratorium  nostrum  modicam  eorum  portionem  capere 
non  posset,  necessario  ipsum  dilataverunt,  et  de  lapidibus  et  lignis  con- 
struentes  melioraverunt.  Quod  quum  in  nomine  sanctœ  Trinitatis  esset 
fundatum,  ac  postea  dedicatum  :  quia  tamen  ibi  profugns  ac  jam  despera- 
tus,  divinse  gratia  consolationis  aliquantulum  respirassem,  in  memoriam 
bujus  beneficii,  ipsum  Paracletum  nominavi.  Quod  multi  audientes,  non 
sine  ma^na  admiratione  susceperunt,  et  nonnulli  boc  vebementer  calum- 
niati  simt,  dicentes  non  licere  Spiritui  sancto  specialiter  magis  quam  Dec 
Patri  ecclesiam  aliquam  assignari  ;  sed  vel  soli  Filio,  vel  toti  simul  Trini- 
tali,  secundum  anti({uam  consuetudinem. 

Ad  quam  nimirum  calumniam  bic  eos  error  plurinmm  induxit,  quod  inter 
Paracletum  et  Spiritum  paracletum  nibil  referre  crederent,  quum  ipsa  quo- 
que  Trinitas  et  qua}libet  in  ïrinitate  pcrsona,  sicut  Deus  vel  adjutor  dicitur, 
ita  et  Paracletus,  id  est  consolator  recte  nuucupetur,  juxta  illud  Apostoli-  : 
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parle  d'eux  coinnie  des  nioiiitîs  de  ce  temps,  dit  eiitic  autres  choses  :  «  Les 
nis  des  prophètes,  (pie  l'Aueieu  Testiuieut  nous  représente  comme  des 
moines,  se  hàlissaieiil  de  petites  cabanes  vers  le  cours  du  Jourdain,  et  aban- 
donnaient les  villes  et  la  société  des  hommes,  pour  aller  vivre  de  grains 
broyés  et  d'herbes  sauvages.  »  De  même,  mes  disciples,  élevant  de  petites 
cellules  sur  les  bords  de  l'Ardnzon,  ressemblaient  plutôt  à  des  ermites  (ju'à 
des  étudiants. 

Mais  pins  leur  arfluencc  était  considérable,  plus  les  privations  qu'ils  s'impo- 
saient, conformément  anx  prcrcriptions  de  mon  enseignement,  étaient  rigou- 
reuses, plus  mes  rivaux  y  envisageaient  de  gloire  pour  moi  et  de  honte  pour 
eux.  Après  avoir  tout  fait  pour  me  nuire,  ils  souffraient  de  voir  la  chose 
tourner  à  mon  avantage;  et,  selon  le  mot  de  saint  Jérôme,  loin  des  villes,  loin 
des  affaires  publiques,  des  procès,  de  la  foule,  l'envie,  comme  dit  Quinti- 
lien,  vint  me  relancer  dans  ma  retraite.  Au  fond  de  leur  cœur  et  tout  bas, 
ils  disaient.  Tout  le  monde  s'en  est  allé  après  lui  :  nos  persécutions  n'ont 
rien  fait;  nous  n'avons  réussi  qu'à  augmenter  sa  gloire.  Nous  voulions 
éteindre  l'éclat  de  son  nom,  nous  l'avons  fait  resplendir.  Voici  que  les 
étudiants,  ([ui  ont  sous  la  main,  dans  les  villes,  tout  ce  (pii  leur  est  néces- 
saire, dédaigncnl  les  agréments  des  villes,  courent  chercher  les  privations 
de  la  solitude  et  se  réduisent  volontairement  à  la  misère. 

A  ce  moment,  ce  fut  surtout  l'excès  de  la  pauvreté  qui  me  détermina  à 
ouvrir  une  école  :  je  n'avais  pas  la  force  de  labourer  la  terre  et  je  rougissais 
de  mendier.  Ayant  donc  recours  à  l'art  que  je  connaissais,  pour  remplacer  le 
travail  des  mains,  je  dus  laire  office  de  ma  langue.  De  leur  côté,  mes  disciples 
pourvoyaient  d'eux-mêmes  à  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  :  nourriture,  vête- 
ments, culture  des  champs,  constructions,  si  bien  qu'aucun  soin  domestique 
ne  me  distrayait  de  l'étude.  Mais,  conmie  notre  oratoire  ne  pouvait  contenir 
qu'un  petit  nondjre  d'entre  eux,  ils  se  trouvèrent  forcés  de  l'agrandir,  et  ils 
le  rebâtirent  d'une  manière  plus  solide,  en  pierres  et  en  bois.  Fondé  d'abord 
au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  placé  ensuite  sous  sou  invocation,  le  sanctuaire 
fut  appelé  Paraclet,  en  mémoire  de  ce  que  j'y  étais  venu  en  fugitif,  et  de  ce 
qu'au  milieu  de  mon  désespoir,  j'y  avais  trouvé  ([uelque  repos  dans  les  con- 
solations de  la  grâce  divine.  Celte  dénomination  fut  accueillie  par  plusieurs 
avec  un  grand  étonneuient;  ([uehpies-uns  ralla(pièront  avec  viitlence,  sous 
préldxte  qu'il  n'était  pas  permis  de  consacrer  spécialement  une  église  au 
Saint-Esprit,  pas  plus  qu'à  Dieu  le  Père,  mais  (pi'il  fallait,  suivant  lusage 
ancien,  la  dédier  soil  au  l'ils  teul,  soit  à  la  Trinité. 

Leur  erreur  provenait  de  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas  la  distinction  qui  exisle 
entre  l'Esprit  du  Paraclet  et  le  PcU'aclet.  En  elTet,  la  Trinité  elle-même  et 
toutes  les  personnes  de  la  Trinité,  de  même  (pi'elle  est  appelée  Dieu  et  Pro- 
tecteur, ))eut  être  parfaitement  invoquée  sous  le  nom  de  Paraclet,  c'est-à- 
dire  de  Consolateur,  selon  la  parole  de  TApôlre  :  «  Dieu  béni  et  le  Père  de 
N.  S.  Jésus-Christ,  le  père  des  miséricordes,  le  Dieu  de  toutes  les  consola- 
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«  Beiiccliclus  Deiis  et  Pater  Doinini  noslri  Jesu  Cliristi,  Pater  miscricordiaruin, 
et  Deus  lotiiisconsolationis,  qnicoiisolaliii'iios  in  oniiii  tribulatione  noslra.  » 
Et  secuiKluiii  (juoil  Veritas  ait  '  :  «  f^l  aliiiin  Paracletum  dabit  vobis.  »  Qiiid 
etiam  impedit,  (jiium  omiiis  Ecclcsia  in  iioniine  Patris,  et  Filii,  et  Spiiitns 
sancti  pariter  consecretur,  nec  sic  eorum  in  oli(|uo  possessio  divcrs;i,  quod 
domus  Doniini  non  ita  Patri,  vel  Spiritui  sancto  adscribatur,  sicut  Filio  ? 
Quis  titulum  ejus,  cujiis  est  ipsa  domus,  de  fronte  vestibuli  radere  prœsu- 
mat?  Aut  (|uuni  se  Filins  in  sacrificiuni  Patri  obtulerit,  et  secundum  boc  in 
celebiationibus  niissaruni  specialiter  ad  Patrern  orationes  dirigantur,  et 
hostise  liât  inimolatio  ;  cur  ejus  prœcipue  altare  esse  non  videatur,  cui 
maxime  supplicatio  et  sacrificiuni  agitur?  Nunquid  reclins  ejus  cui  immo- 
latur,  quam  illius  qui  immolatur,  altare  dicendum  est  ?  An  melius  dominicre 
crucis,  aut  sepulcri,  vel  beati  Michaelis,  seu  Joannis,  aut  Pétri,  aut  alicujus 
sancti,  cpii  nec  ibi  immolantur,  nec  eis  immolatur,  aut  obsecrationes  eis 
fiunt,  altare  quis  esse  confitebitur  ?  Nimirum  nec  inter  idolâtras  altaria  vel 
templa  ali([uorum  dicebantur,  nisi  quibus  ipsi  sacrificiuni  at(jue  obsequium 
impend  ère  intendebant.  Sed  for  tasse  dicat  aliquis,  ideo  Patri  non  esse  vel 
ecclesias,  vel  altaria  dedicanda  quod  ejus  aliquod  festum  non  existit,  quod 
specialem  ei  solemnitatem  tribuat.  Sed  ba}c  profecto  ratio  ipsi  hoc  Trinitati 
aufert,  et  Spiritui  sancto  non  aufert,  quum  ipse  quoque  Spiritus  ex  adventu 
suo  propriam  babeat  Pentecostes  solemnitatem,  sicut  Filius  ex  suo  Natalis 
sui  festivilatem.  Sicut  enim  Filius  missus  est  in  munduni,  ita  et  Spiritus 
sanctus  in  discipulos  propriam  sibi  vindicit  solemnitatem.  Cui  etiam  pro- 
babilius  quam  alicui  aliarum  personarum  templum  adscribendum  videtur, 
si  diligentius  aposlolicam  attendamus  auctoritatem,  atque  ipsius  Spiritus 
operationem.  NuUi  enim  trium  personarum  spirituale,  templum  specialiter 
adscribit  Apostolus,  nisi  Spiritui  sancto.  Non  enim  ita  templum  Patris,  vel 
templum  Filii  dicil,  sicul  templum  Spiritus  sancti,  in  prima  ad  Corinthios 
ilascribens^  :  «  (jui  adhseret  Domino,  unus  spiritus  est.  «  Item  :  «  An  nescitis 
quia  corpora  vestra  templum  sunl  Spiritus  sancti,  qui  in  vobis  est,  queni 
habelis  a  Deo,  et  non  estis  veslri  ?  »  Quis  eliam  divinorum  sacramenta  bene- 
ficiorum,  qu;B  in  Ecclesia  fiunt,  operationi  divinœ  gratiœ,  qua  Spiritus 
sanctus  intelligitur,  nesciat  specialiter  adscribi  ?  Ex  aqua  quippe,  et  Spiritu 
sancto,  in  baplismo  renascimur,  et  tune  primo  quasi  spéciale  templinn  Deo 
constituimur.  In  consummatione  quoque  septiformis  Spiritus  gratia  traditur, 
quibus  ipsimi  Dei  templum  adornatur  atque  dedicatur.  Quid  ergo  mirum, 
si  ei  persouic  cui  specialiter  spirituale  templum  Apostolus  tribuit,  nos 
corporale  assignemus  ?  Aut  cujus  persona)  rectius  ecclesia  esse  dicitur,  quam 
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lions,  lo  consolateur  de  toutes  les  tribulalious  ;  »  et  aussi  selon  ce  (luc  dit 
la  Vérité  :  «  Il  vous  donnera  un  autre  consolateur.  »  Qu'est-ce  qui  empêche, 
jniis<|no  toute  église  est  également  consacrée  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint  K-^prit,  et  (|u"clle  est  la  possession  indivise  des  trois,  qu'esL-ce  qui  em- 
pêche de  dédier  la  maison  du  Seigneur  au  Père  ou  au  Saint-Espril,  aussi  Lien 
qu'au  Fils?  Qui  oserait  elTacer  du  front  du  vestibule  le  nom  de  celui  à  (pii 
appartient  la  domenre?  Ou  bien  encore,  puiscpie  le  Fils  s'est  ofVert  en  holo- 
causte au  Père,  et  qu'en  conséquence,  dans  la  célébration  des  messes,  c'est 
spécialement  au  Père  (pic  s'adre-seiit  les  piièresct  pour  lui  que  se  fait  le  sacri- 
fice, pourquoi  l'autel  n'apparliendrait-il  pas  plus  particulièrement  à  celui 
auquel  se  rapportent  plus  particulièrement  la  prière  et  le  sacrilice?  ^'est-il 
pas  plus  juste  de  dire  que  l'autel  appartient  à  celui  auquel  on  immole,  qu'à 
celui  qui  est  immolé?  Quelqu'un  oserait-il  prétendre  (|ue  c'est  plutôt  l'autel 
de  la  croix  de  Jésus,  ou  de  son  sépulcre,  ou  de  saint  Michel,  ou  de  saint  Jean, 
ou  de  quehpie  autre  saint,  qui  ne  sont  ni  les  victimes,  ni  les  objets  des  sacri- 
fices et  des  prières?  Chez  les  idolâtres  eux-mêmes,  les  autels  et  les  temples 
n'étaient  jamais  placés  que  sons  l'invocation  de  ceux  qui  étaient  l'objet  des 
sacrifices  et  des  hommages. 

Peut-être  dira-t-on  (ju'il  ne  faut  dédier  au  Père  ni  les  églises  ni  les  au- 
tels, parce  t[u'il  n'existe  aucun  fait  qui  pui-se  juslilier  une  solennité  spéciale 
en  son  honneur.  Mais  ce  raisonnement,  qui  ne  va  à  rien  moins  qu'à  en- 
lever le  même  privilège  à  la  Trinité,  n'enlève  rien  au  Saint-Esprit,  dont  la 
venue  constitue  une  lête  qui  lui  est  spéciale,  la  solennité  de  la  Pentecôte,  de 
même  ([ue  la  venue  du  Fils  lui  assure  en  propre  la  fête  de  la  Nativité.  En 
effet,  l'Esprit-Saint,  qui  a  été  envoyé  aux  disci|)les  de  JésriS-Christ,  comme 
le  Fils  a  été  envoyé  au  monde,  peut  revendiquer  sa  iéte  à  lui.  Il  semble 
même  qu'il  y  aurait  plus  de  raisons  de  lui  vouer  un  temple  iprà  aucune 
autre  personne  de  la  Sainte-Trinité,  pour  peu  ijue  l'on  regarde  à  l'autorité 
apostoli(iue  et  à  l'œuvre  du  Saint-Esprit  lui-même.  Efiéctivement,  l'Apôtre 
n'assigne  de  temps  particulier  à  aucune  autre  personne  qu'an  Saint-Esj)rit. 
Il  ne  dit  [)as,  en  elfet,  le  tenq)le  du  Père,  le  temple  du  Fils,  comme  il  dit  le 
temple  du  Saint-Esprit,  dans  la  première  aux  Corinthiens  :  *(  Celui  (|ui 
s'attache  au  Seigneur  n'est  qu'un  seul  es|irit  avec  lui  ;  »  et  plus  loin  :  «  iNe 
savez-vous  pas  ([ue  vos  corps  sont  le  tenq)le  de  rEs[)iit-Saint  (jui  est  en  vous, 
que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  et  qui  ne  vient  point  de  vous?  »  De  plus,  qui 
pourrait  méconnaître  que  les  bienfaits  des  sacrements  divins  conférés  par 
l'Eglise  sont  spécialement  dus  à  l'opération  de  la  grâce  divine,  c'est-à-dire 
du  Saint-Esprit  ?  C'est  par  l'eau  et  le  Saint-Esprit,  en  effet,  (pie  nous  renais- 
sons dans  le  baptême,  et  que  dès  lors,  nous  devenons  un  temple  spécial  pour 
le  Seigneur.  Pour  achever  ce  t  niple,  li^sprit-Saint  nous  est  comnnnii(jU('' 
sous  la  forme  de  sept  dons,  et  les  effets  de  la  grâce  en  sont  les  ornemenls  et 
la  dédicace.  Qu'y  a-l-il  donc  d'étonnant  (pie  nous  allrdiuions  un  lem|)(e  cor- 
porel à  celui  anipiel  l'Apôtre  attribue  spécialement  nu  temple  spirituil?  A 
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ejuscujus  opciatioiii  cuncta  qnœ  in  Ecclesia  ministranlur  bénéficia  specia- 
liter  assignatur  ?  Non  tamen  hoc  ita  conjicimus,  ut  quum  Paracletum  primo 
noslrum  vocaverimus  oratorium,  uni  ipsum  pcrsonîc  nos  dicassc  faleaniur; 
sed  proptcr  eam  quam  supra  reddidinius  causam,  in  memoriam  scilicel 
noslnc  consoladonis,  (luanquam  si  illo  quoque,  quo  credilur,  modo  idfecis- 
senuis,  non  esset  ralioni  adversum,  licet  consuetudini  incognitum. 

XIII.  Hoc  autcm  loco  me  corpore  lalitante,  sod  fama  tnnc  maxime  nniver- 
suni  mundum  perambulantc,  et  iliius  poclici  figmenti,  quod  Echo  dicilur, 
instar  penitus  rccinente,  quod  videlicet  plurimum  vocis  habeat,  sed  niliil 
subest  :  priores  a^muli,  quum  per  se  jam  minus  valerent,  quosdam  adver- 
sum me  novos  apostolos,  quibus  mundus  plurimum  credebat,  excitaverunt  ; 
quorum  aller  regularium  canonicorum  vitam,  aller  monachorum  se  rcsus- 
citassc  gloriabalur.  Ili  prœdicando  per  mundum  discurrenles,  et  me  impu- 
denter  quantum  poterant  corrodcntes,  non  modice  tam  ecclesiasticis  quibus- 
dam  quam  secularibus  potestatibus  contemptibilem  ad  tempus  effecerunt, 
et  de  mea  tam  fide  quam  vita,  adeo  sinistra  disseminaverunt,  ut  ipsos  quo- 
que amicoruin  noslrorum  prœcipuos  a  me  averteretil,  et  si  qui  adbuc  pris- 
lini   amoris  crga  me  aliquid  retmercnt,  hoc  ipsi   modis  omnibus,  metu 
illorum,  dissimularcnt.  Deus  ipse  milii  testis  est,  quoties  aliquem  ecclesiasti- 
carum  pcrsonarum  conventum  adunari  noveraui,  hoc  in  damnationem  meam 
magis  credebam.  Slupefactus  illico  quasi  supervenientis  ictum  fulguris,  ex- 
pectabam  ut  quasi  bserelicus  aut  profanus  in  conciliis  traherer,  aut  synago- 
gis.  Âlque  ut  de  pulice  ad  leonem,  de  formica  ad  elephantem  compiiratio 
ducatur,  non  me  mitiori  animo  persequebantur  œmuli  mei,  quam  beatum 
olim  Athanasiuni  hiiorelici.  Saepe  autem  (Deus  scil)  in  tantom  lapsus  sum 
desperationem,  ut  christianorum  finibus  excessis,  ad  génies  transite  dispo- 
nereni,   atque  ibi  quiète,   sub  quacunque  tribiiti  paclione,  inter  inimicos 
Chrisli  chrisliane  vivere;  quos  tanlo  magis  ]iropitios  me  habilnrum  crede- 
bam, quanlo  nie  minus  christianum  ex  imposito  milii  crimine  suspicaren- 
tur,  et  ob  hocfacilius  ad  seclam  suam  inclinari  posse  crederent. 

XIV.  Quum  autem  tantis  perturbationibus  incessanter  affligerer,  atque  hoc 
extremum  mihi  supensset  consilium,  et  apud  inimicos  Chrisli  ad  Christum 
coufugerem,  occasioneni  quamdani  adeplus  (jua  insidias  istas  paululum  de- 
clinare  me  credidi,  iiicidi  in  christianos  atque  monaclios  gentibus  longe  sœ- 
viores  alque  pejores. 

Eral  quippe  in  liritannia  minore,  in  episcopatu  Yeiielensi,  abbalia  quœ- 
dam  Sancti  Gildasii  Ruiensis ,  paslore  del'uncto  desolata,  ad  quam  me 
concors  fratrum   electio  cum  assensu  priiicipis   terrse  vocavil,  atque  hoc 
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qiiollo  porsomio  nno  ôp^lise  M'ta-(-ollc  plus  instcmcnl  consacrée  qu'à  celle  à 
l'œuviv  (II'  l,i(|ii('llo  sont  lapporti's  Ions  les  liienfaits  des  grâces  de  l'Eglise? 
Ce  n'est  pas  iprcii  appel, ml  mon  oialoiie  Par.iclel,  j'aie  eu  riiitention  de  le 
dédier  à  uin'  seule  personne  ;  je  lui  ai  donné  celle  appellalion  pour  le  motif 
dont  j'ai  parlé  plus  liant,  c'esl-à-iliic  en  mémoire  de  la  consolation  que  j'y 
trouvai.  Je  veux  dire  seulement  que,  si  j'a\ais  agi  dans  les  intentions  qu'on 
me  suppose,  je  n'aurais  rien  fait  de  contraire  à  la  raison,  bien  (pie  la  chose 
fût  étrangè're  à  l'usage. 

XI II.  Cependant,  tandis  que  j'étais,  de  corps,  caché  en  ce  lieu,  ma  renom- 
mée parcourait  le  monde  et  le  renqjlissail  de  ma  parole,  comme  ce  persomiage 
de  la  fable  appelé  Écho,  sans  doute  parce  qu'il  est  doué  d'un  organe  puissant, 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  dessous.  Mes  anciens  rivaux  ne  se  sentant  plus  par  eux- 
mêmes  assez  de  crédit,  suscitèrent  contre  moi  de  neuve  nix  apôtres  en  qui  le 
monde  avait  foi.  L'un  d'eux  se  vantait  d'avoir  f.iil  revivre  les  principes  des 
chanoines  réguliers;  l'autre,  ceux  des  moines.  Ces  hommes,  dans  leurs  pré- 
dications à  travers  le  monde,  me  déchirant  sans  pudeur  de  toutes  leurs  for- 
ces, parvinrent  à  exciter  momentanément  contre  moi  le  mépris  de  certaines 
puissances  ecclésiastiques  et  séculières,  et  à  force  de  débiter,  tant  sur  ma 
foi  ipie  siu'  ma  vie,  des  choses  monstiueuses,  ils  réussirent  à  détacher  de 
moi  quel([ues-uus  de  mes  jirincijiaux  amis  ;  quant  à  ceux  qui  me  conservaient 
quelque  afiection,  ils  n'osaient  plus  me  la  témoigner.  Dieu  m'en  est  témoin  je 
n'apprenais  pas  la  convocation  d'une  assemblée  d'ecclésiastiques,  sans  penser 
qu'elle  avait  ma  condamuation  pour  objet.  Fr.ij)pé  d'effroi,  et  comme  sous  la 
menace  d'un  coup  de  foudre,  je  m'altendais  à  être,  d'un  moment  à  l'antre, 
traîné  comme  un  hérétiipie  ou  un  impur  dans  les  conciles  ou  dans  les  syna- 
gogues. S'il  est  permis  de  comparer  la  puce  au  lion,  la  fourmi  à  rélé|)hant, 
mes  rivaux  me  poursuivaient  avec  la  même  animosité  que  jadis  les  hé- 
rétiques avaient  fait  Athanase.  Souvent,  Dieu  le  sait,  je  tombai  dans  un 
tel  désespoir,  (jue  je  songeais  à  quitter  les  pays  chrétiens  pour  passer  chez 
les  infidèles,  et  à  acheter,  au  prix  d'un  tribut  ([uelconque,  le  droit  de  vivre 
chrétiennemeut  parmi  les  ennemis  du  (  Jnist.  .le  me  di-ais  ([uc  les  |)aïeus  me 
feraient  d'aulaut  meilleur  accueil,  que  l'accusation  dont  jetais  l'ob'et  les 
mettrait  eu  doute  sur  mes  sentiments  chrétiens,  et  (|u'ils  en  concevraient 
l'espérance  de  me  convertir  aisément  à  leur  idolâtrie. 

XIV.  Sous  le  coup  de  ces  attaques  incessantes,  je  ne  voyais  plus  d'antre 
parti  (|ue  de  me  réfu^^ier  dans  le  sein  du  Christ,  chez  les  ennemis  du  Christ, 
quand  au  moment  où  je  trouvais  une  occasion  de  me  soustraire  aux  endjù- 
ches,  je  tondjai  entre  les  mains  de  chrétiens  et  de  moiui  s  mille  fois  plus 
cruels  et  pires  que  les  gentils. 

11  y  avait  en  Bretagne,  dans  l'évéché  de  Vannes,  une  abbaye  de  Saint- 
Gildas-de-Uuys,  que  la  moi  t  du  pasteur  laissait  sans  chef.  I,e  choix  unanime 
des  moines,  d'accord  avec  le  s  igiieur  du  pays,  ni'a|ipela  à  ce  siège;  le  con- 
sentement de  l'abbé  et  des  frères  de  mon  couvent  ne  fut  pas  diflieile  à  obte- 
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ab  abbate  iiostro  et  fratribus  facile  impetravit  ;  sicquc  me  Francornm  in- 
vidia  ad  Octidciitcm,  sicuL  Ilieioiiyniuni  Roniaiiorum  expiilit  ad  Orienlern. 
NuiKjuam  eiiiin  buic  rei  (sciai  Denis)  acquievisscm,  iiisi  ut  quocunque  modo 
lias  quas  iucessantersusliiiebain  opprcssioiies,  ut  dixi,  decliiiarem.  Terra 
quippe  barbara,  et  terne  lingua  mibi  incognita  crat,  et  tiirpis  atque  indoniabilis 
illornm  moiiacborum  vita  omnibus  fere  notissima,  et  gens  terra;  illius  in- 
hiimana  atipie  incomposita.  Sicut  ergo  illc,  (pii  imminente  sibi  gladio  per- 
territus  in  pnecipilinm  se  collidit,  et  ut  puncto  temporis  moitem  unam  dif- 
férai, aliam  incuiril  :  sic  ego  ab  une  pericnlo  in  aliud  scieiilcr  me  contuli, 
ibique  ad  borrisoni  uiidas  Occani,  qiuim  fugam  mibi  ullerius  terra:  postre- 
mitas  non  prœberet,  ssepe  in  orationibus  meis  illud  revolvebain^  :  «  A  fini- 
bus  terrœ  ad  te  clamavi,  dum  anxiaretur  cor  meum.  »  Quanta  enim  anxietate 
illa  eti:im  quam  regendam  susceperam  indisciplinata  fratrum  congregatio 
cor  meum  die  ac  nocle  cruciarel,  quiini  lam  animcc  meœ  qiiam  corporis  pe- 
ricula  pensarem,  neminem  jam  latere  arbitror.  Certum  quippe  liabebam 
quod,  si  eos  ad  regiikirem  vitam  quam  professi  fuerant  compellere  tenta- 
rem,  me  vivere  non  posse,  et  si  boc  in  quantum  possem  non  ageiem,  me 
damnandum  esse.  Ipsam  eliam  aljbatiam  tyrannus,  quidam  in  terra  illa  po- 
tentissimus,  ita  jam  diu  sibi  subjugaverat,  ex  inordinalione  scilicet  ipsius 
monaslerii  nactusoccasionem,  ut  omnia  loca  monasterio  adjacentia  in  usus 
pro[irios  redegisset,  ac  gravioribus  exaclionibus  monachos  ipsos  quam  tribu- 
tarios  juda?os  exa2;ilaret.  Urgebanl  me  monacbi  pro  necessitudinibus  quoti- 
dianis,  quum  iiibil  in  commune  baberent  quod  eis  ministrarem,  sed  unus- 
quisquede  propriis  olim  marsupiis  se  etconcubinas  suas  cum  filiis  et  filiabus 
sustentaret.  Gaudebant  me  super  hoc  anxiari,  et  ipsi  quoque  fuiabantur  et 
aspoitabaiit  quaî  poterant,  ut  quum  in  administralione  ijisa  deficereni,  com- 
pellerer  aut  a  disciplina  cessare,  aut  omnio  recedere,  Quum  autem  tota 
ternr  illius  barbaries  pariter  ex  lex  et  indisciplinata  essct,  nulli  erant  homi- 
num  ad  quorum  coiifugere  posspm  adjulorium,  quum  a  moribus  omnium 
pariler  dissideiem.  Foiis  me  tyrannus  ille  et  satellites  sui  assidue  opprime- 
banl,  intus  mibi  fratres  incessanter  insidiabantur  :  ut  illud  Apostoli  in  me 
specialiter  diclum  res  ipsa  indicaret*  :  «  Foris  pugnae,  intus  timorés.  » 

Considerabam,  et  plangebam  quam  inutilem  et  miseram  vilain  ducerem, 
et  quam  infructuose  lam  mibi  quam  aliis  viverem,  et  quanlum  anlea  clericis 
proiecissein,  et  (juod  nunc,  eis  })ropter  monachos  dimissis,  nec  in  ipsis,  nec 
in  monacliis  ali  )ucm  fructuin  haberem,  et  quam  inefficax  in  oniiiibus  in- 
cœptis  atque  conatibus  meis  redderer,  ut  jam  mihi  de  omnibus  illud  impro- 
perari  rectissime  deberet^  :  «  Hic  home  cœpit  aedificare,  et  non  potuit  con- 

*  Psalm.,  i.x,  5.  —  '■'  Coiiiith.  IJ,  vu,  y, —  ^  Lue,  xiv. 
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nir;  c'est    ainsi  qiio  la    malvoillanoo  des  Francs  ino  poussa  vers  l'Occidctit, 
comme  oollodcs  Uomaiiis  avait  l'ait  jadis  saiiil  .lérônic  vers  rOriciit.  Jamais 
(jon  prends  Dieu  à  témoin),  jamais  je  n'aurais  anjuicscé  à  une  telle  offre, 
s'il  ne  se  fût  a^i  d'ccliapiier,  n'iniporte  conunent,  aux  vexations  dont  j'é- 
tais incessannnenl  accalilé.  C'était,  en  effet,  une  terre  barbare,  une  langue 
inconnue,  une  poi)nlation  brutale  et  sauvage,  et  chez  les  moines,  des  habi- 
tudes de  vie  notoirement  lebelles  à  tout  frein.  Tel  un  homme  qui,  pour 
éviter  nu  glaive  suspendu  sur  sa  tète,  se  lance  de  terreur  dans  un  précipice, 
et,  pour  retarder  d'une  seconde  la  mort  qui  le  presse,  se  jette  dans  une 
autre  qui  l'aUeud,  tel  je  me  jetai    sciemment  d'un  péril  dans   un  autre. 
Là,  sm-  le  rivage  de  l'Océan  aux  voix  elfrayanles,  relégué  aux  extrémités 
d'une  terre  qui  m'interdisait  toute  possibilité  de  fuir  ])lus  loin,  je  répétais 
dans  mes  prières  :  «  Des  extrémités  de  la  terrej'ai  crié  vers  vous.  Seigneur, 
tandis  que  mon  cœur  était  dans  les  angoisses.  »  Quelles  angois-es,  en  effet, 
me  tortuiaienl,  nuit  et  jour,  corps  et  âme,  quand  je  me  représentais  l'indis- 
cipline des  moines  que  j'avais  entrepris  de  gouverner,  personne  ne  l'ignore. 
Tenter  de  les  ramènera  la  vie  régulière  à  laquelle  ils  s  éiaieut  engagés,  c'était 
jouer  mon  existence,  je  n'avais  pas  d'illusion  ;  d  autre  part,  ne  pas  faire,  en 
vue  d'une  réforme,  tout  ce  que  je  pouvais,  c'était  appeler  sur  ma  tète  la 
damnation  éternelle.  Ajoutez  que  le  seigneur  du  pays,  qui  avait  un  pouvoir 
sans  limites,  profitant  du  désordre  qui  régnait  clans  le  monastère,  avait  de- 
puis longtemps  réduit  l'abbaye  sous  son  joug.    11  s'était  ajtproprié  tontes  les 
terres  domaniales  et  faisait  peser  sur  les  moines  des  exactions  plus  lourdes 
que  celles  mêmes  dont  les  juifs  étaient  accablés.  Les  moines  m'obsédaient 
pour  leurs  besoins  journaliers,  car  la  connnunauté  ne  possédait  rien  que 
je  pusse  distribuer,  et  chacun  prenait  sur  sou  propre  patrimoine  pour  se 
soutenir  lui  et  sa  concubine,  et  ses  fils  et  ses  filles.  iNon  contents  de  me 
tourmenter,  ils  volaient  et  emportaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  prendre, 
pour  me  créer  des  embarras,  et  me  forcer,  soit  à  relâcher  les  règles   de 
la  discipline,  soit  à  me  retirer.  Toute  la  horde  de  la  contrée  étant  également 
sans  lois  ni  frein,  il  n'était  personne  dont  je  pu>se  réclamer  l'aide.  Aucun 
rapport  de  vie  entre  eux  et  moi.  Au  dehors,  le  seigneur  et  ses  gardes  ne 
cessaient  de  m'écraser;  au  dedans,  les  frères  me  tendaient  perpétuellement 
des  jiiéges.  Il  semblait  (|ue  la  parole  de  l'Apôtre  eût  été  écrite  pour  moi  : 
((  Au  dehors  les  combats,  au  detlans  les  craintes.  » 

Je  considérais  en  gémissant  condiien  ma  vie  était  stérile  et  niallieureuse  : 
stérile  pour  moi  connue  pour  les  autres,  tandis  ipi'elle  était  jadis  si  utile  à 
mes  disciples.  Je  me  disais  ((u'aujourd'hui  <pie  je  les  avais  al)an(lounés  pour 
les  moines,  je  ne  pouvais,  ni  dans  les  moines,  ni  dans  mes  disciples, 
prodiure  aucun  fruit.  J'étais  frapjté  d'inq)uissan(e  dans  toutes  nu's  en- 
treprises, dans  tous  mes  efforts,  et  l'on  pouvait  justement  m'ai)pliquer 
ce  mot  :  «  (".et  liomme  a  connuencé  à  bàtii',  et  il  n'a  |)u  achever.  »  J'étais 
au  désespoir.    Quand  je  me   rappelais  les  périls   auxcpiels  j'avais  éebappé 
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summare.  »  Desiierabam  i)cnitus,  qnum  recordarer  qufe  fiigeram,  et 
considerarom  qu.X'  inciirrereni  ;  et  prioics  niolcstias  (juasi  jani  nullas  repu- 
tans,  crcbro  apud  me  ingemiscens  dicebam  :  «  Merito  hsec  patior,  (pii,  Pa- 
racletum,  id  est  consolatorem,  deserens,  in  desolationem  ceitani  me  in- 
trnsi,  et  minas  evilare  cupiens,  ad  certa  cftnf'ugi  pericula.  »  Illud  aulem 
plurinium  me  crnciahat,  qiiod  oratorio  noslro  dimisso,  de  divini  celebra- 
tioneolïicii,  ila  ut  op^rleret,  providore  non  poleram  ;  quoniaui  loci  nimia 
paupertas  vix  uniiis  boniinis  nccessitudini  sul'ficeret.  Sed  i|)se  (juocpie  verus 
Paracletus  mihi  maxime  super  lioc  desolato  veram  altulil  consolalionem,  et 
proprio,  prout  debebal,  providit  oratorio. 

Accidit  namque  ut  abbas  noster  Sancti  Dionysii  prsedictam  illam  Argen- 
teoli  abliatiam,  in  qua  religionis  habitum  nostra  illa  jam  in  Cbristo  soror, 
potius  qnam   uxor,   Ileldissa   susceperat,  tanquam  ad  jns  monasterii  sui 
antiquitus  pertinentem,  quoeunque  modo  ac(|uireret,  et  convcntum  inde 
sanctimonialium,  ubi  illa  comes  nostra  prioratum  hal)cbat,  violenter  ex- 
pelleret.   Quœ  (punu  diversis  locis  exules  dispergereiitur,   oblatam    mihi 
a  Domino  intellexi   occasioiiem  qua  nostro  consulerem  oratorio.  liluc  ita- 
que  reversus,   eam   cum    quibusdam  aliis  de  eadem  congregatione   ipsi 
adhœrentibus ,  ad  prsedictum  oralorium    invitavi  ;   eoque   illis  adductis , 
ipsvmi  oratorium  cum  omnibus  ei  perlinenlibus  concessi  et  donavi  ;  ipsam- 
que  postmodum  donationem  nostram,  assensu  atque  intervenlii  episcopi 
terra;,  papa  Innocentius  secuiidus  ipsis  et  earum  sequacibus  per  privile- 
gium  in  perpeluum  corrobora  vit.  Quas  ibi  quidem  primo  inopem  susli- 
nentes  vitam,  et  ad  tenqjus  plurimum  di  solatas,  divinse  misericordicC  res- 
pectus,   oui  dévote  serviebant,  in  brevi  consolatus  est,  et  se  eis  quoque 
verum  exbibuit  Paracletum,  et  circumadjacentes  populos  miséricordes  cis 
atque  propitios  effecit.  Et  pins  (sciai  Deus),  ut  arbitrer,  uno  anno  in  terre- 
nis  commodis  sinit   iiuillij)lical,T,  quam  ego  per  centum,  si  ibi  permansis- 
sem.  Qiiip])e  qiio  l'eminarum  scxiis  est  infirmior,  tanto  earum  inopia  mise- 
rabilior  facile  luimanos  commovet  affectus,  et  e;irum  virtus  tam  Deo  quam 
bominilms  est  gratior.  Tantam  autem  gratiam  in  oculis  omnium  illi  sorori 
nostrse,  qiiaî  caîtcris  pnceral,  Doiniims  amiuit,  ut  eam  episcopi  quasi  filiam, 
abbates  quasi  sororeni,  laici  quasi  matrcm  diligerent;  et  omnes  pariter  ejus 
religionem,  prudentiam,  et  in  omnibus  incomparabilem  patieutiae  mansue- 
tudinem  admirabantur.  Quae  qnanto  rarius  se  videri  permittebat,  ut  scili- 
cei.  clauso  cubiculo,  sacris  meditalionibus  alque  oratiouibus  pnrius  vacaret, 
tanto  ardentius  cjus  ))r.xscntiam  atque  spiritualis  colloquii  monita  hi  qui 
foris  sunt  efOagitabaiit. 

Quum  autem  omnes  earum  vicini  vchemcnter  me  culparent  quod  earum 
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(jUiind  j'onvisagoais  ooux  auxquels  j'étais  oxposc,  uies  épreuves  passées 
110  me  |tar;iissaionl  |)lus  rion,  cl  Je  nie  lépélais  en  gémissant  :  «  Ce  cMti- 
niont  est  juste  :  j'ai  abandonné  le  Paraelet ,  c'est-à-dire  le  Consolateur, 
et  je  nie  suis  piéei|)ilé  nioi-inénic  dans  la  désolation;  pour  éviter  des  mena- 
ces, j'ai  été  elieivlier  le  danger.  »  Ce  (|ui  surtout  me  torturait,  c'était  la 
pensée,  qu'après  avoii-  ahandonné  mon  oratoire,  je  ne  pouvais  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  y  l'aiie  célébrer  l'oiTice  divin  :  i'cxtrèine  pauvreté 
de  rendroit  sut'Iisait  à  peine  à  renlretieu  d'un  desservant.  Mais  le  véritable 
Paiaclet  apporta  liii-niènie  une  consolation  à  cotte  douleur,  et  il  pourvut  à 
son  oratoire,  comme  il  convenait. 

Il  arriva,  en  effet,  que  l'abbé  de  Saint-Denis  ayant  réclamé  et  obtenu 
comme  une  annexe  autrefois  soumise  à  sa  juridiction  l'abbaye  d'Argenteuil, 
—  dans  laquelle  ma  sœur  en  Jésus-Clirist,  plutôt  (jue  mon  épouse,  avait 
pris  l'habit,  —  expulsa  violemment  la  congrégation  des  nonnes  dont  elle 
était  prieure.  Les  voyint  dispersées  de  tous  côté>  par  l'exil,  je  compris  que 
c'était  une  occasion  qui  m'était  offerte  par  le  Sei.neur  pour  assurer  le  service 
démon  oratoire.  J'y  retournai  donc;  j'invitai  Héloïse  à  venir  avec  les  reli- 
gieuses de  sa  communauté;  et  lorsqu'elles  furent  ai  rivées,  je  leur  fis  dona- 
tion entière  de  l'oratoire  et  de  ses  dépendances,  donation  dont,  avec  l'assen- 
timent et  par  l'intervention  de  l'évêque  du  diocèse,  le  jiape  Innocent  II  leur 
confirma  le  privilège  à  perpétuité  pour  elles  et  pour  celles  qui  leur  succé- 
deraient. Pendant  quelque  temps,  elles  vécurent  dans  la  misère  et  la  déso- 
lation. Mais  un  regard  de  la  divine  Providence,  qu'elles  servaient  pieuse- 
ment, leur  app' rla  bientôt  la  consolation.  Pour  elles  aussi,  le  Seigneur  se 
montrant  le  véritable  Paraelet,  toucba  de  pitié  et  de  bienveillance  les  po- 
pulations environnantes.  En  une  seule  année,  j'en  atteste  Dieu,  les  biens  de 
la  terre  se  multiplièrent  autour  d'elles  plus  que  cent  aimées  n'auraient  pu 
le  faire  pour  moi,  si  je  fusse  resté.  C'est  que,  si  le  sexe  des  femmes  est 
plus  faible,  leur  détresse  émeut  d'autant  plus  aisément  les  cœurs;  et, comme 
aux  hommes,  leur  verlu  est  aussi  plus  agréable  à  Pieu.  Or  le  Seigneur  ac- 
corda à  notre  chère  sœur,  qui  dirigeait  la  communauté,  de  trouver  grâce 
devant  les  yeux  de  tout  le  monde.  Les  évoques  la  chérissaient  comme  leur 
fille,  les  abbés  comme  h  ur  sœur,  les  laïques  comme  leur  mèr.  ;  tous  égale- 
ment admiraient  sa  piété,  sa  sagesse  et  son  incomparable  ilonceur  de  pa- 
tience. Moins  elle  se  laiss:iit  voir,  plus  elle  se  renfermait  dans  son  oratoire 
pour  s'absorber  dans  ses  méditations  saintes  et  ses  |irières,  et  plus  on  sol- 
licitiit  avec  ardeur  sa  présence  et  les  insliuctions  de  ses  entreliens. 


Tous  les  voisins  me  blâmaient  vivement  de  ne  pas  faire  ce  qu.-  je  pouvais, 
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inopiro  minus  qiiani  possem  et  debcreni  consulercm,  cl  facile  id  nostra  sal- 
tem  pia}(licationc  valcrcni,  cœpi  sœpius  ad  cas  rcvcrli,  ut  cis  quotpioniodo 
subvenireni.  lu  quo  ncc  invidiae  mihi  munnur  dcfuit,  et  (juod  me  facerc 
sincera  charitas  compellcbat,  solita  derogantium  jn-avilas  impudcutissime 
accusabat,  dicens  me  adliuc  quadam  carnalis  concupiscenlia)  obleclatioue 
teueri,  quasi  pristin»  dilcctœ  susliuere  absentiam  vix  aut  nunquam  palercr. 
Qui  fréquenter  illam  beali  Hieronymi  querinioni;im  mecum  volvens,  qui  ad 
Aselîam  de  fictis  amicis  scribens,  ait*:  «  Nibil  mibi  objicitur  nisi  sexus 
meus,  et  boc  nunquam  objicetur,  nisi  quum  Ilierosolymam  Paula  proficisci- 
tur.  ))  Et  itcrum  :  «  Antequam,  inquit,  domum  sancise  PaulsB  nossem,  to- 
tius  in  me  urbis  studia  consonabant,  omnium  pêne  judicio  dignus  summo 
sacerdotio  decernebar.  Sed  scio  per  bonam  et  malam  {;imam  devenire  ad 
re^na  cœlornm.  »  Quum  banc,  inquam,  in  tantum  virum  detractionis  iuju- 
riam  ad  mentem  reducerem,  non  niodicam  lùnc  consolationem  carpebam, 
inquiens  :  0  si  tantam  suspicionis  causam  œmuli  mei  in  me  reperireni, 
quanta  me  detrcctatione  opprimèrent!  Nunc  vero  mibi  divina  misericordia 
ab  bac  suspicione  bberato,  quomodo  bujus  pcrpctrandœ  turpitudinis  facul- 
tate  ablata,  suspicio  remanet?  Qusc  etiam  tam  impudens  ba^c  criminalio  no- 
vissima?  Adeo  namque  résista  omnem  bujus  turpitudinis  suspitionem  apud 
omnes  removet,  ut  quicunque  mulieres  observare  diligentius  student,  eis 
eunucbos  adhibeant  :  sicut  de  Estber  et  cœteris  régis  Assueri  puellis  sacra 
narrât  bistoria.  Lcgimus  et  potentem  illum  regina?  Candacis  eunucbum 
universis  ejus  gazis  pra.'esse  ;  ad  quem  convertendum  et  baptistandum  Plii- 
lippus  apostolus  ab  angelo  directus  est.  Taies  quippe  semper  apud  verecun- 
das  et  bonestas  feminas  tanto  amplius  dignitatis  et  familiarilatis  adepti 
sunt,  quanto  longius  ab  bac  absistebant  suspicione.  Ad  quam  quidem  pe- 
nitus  removendam,  maximum  illum  cbristianorum  pbilosopbum,  Orige- 
nem,  quum  mulierum  quoque  sanctae  doctrinaî  intenderet,  sibi  ipsi  manus 
intulisse  Ecclesiasticœ  historice  liber  YI  conlinet.  Putabam  tamcn  in  boc 
mibi  magis  quam  ilii  diviuam  miscricordiam  propitiam  fuisse,  ut  quod  ille 
minus  provide  creditur  egisse,  atque  inde  non  modicum  crimen  incurrisse, 
id  aliéna  culpa  in  me  ageret,  ut  ad  simile  opus  me  liberum  praqiaret,  ac 
tanto  minore  pœna,  quanto  breviore  ac  subita,  ut  oppressus  somno,  quum 
mibi  manus  injicerent,  nibil  pœnae  fere  sentirem.  Sed  quod  tune  forte  mi- 
nus pertuli  ex  vulnere,  nuuc  ex  detractione  diulius  [ileclor,  et  i)lus  ex  de- 
trimenlo  fom»  quam  ex  corporis  crucior  diminutione.  Sicut  enim  scriptum 
est^  :  «  Melius  est  nomeu  botium  quam  divitiœ  multœ.  «  Et,  ut  beatus  ne- 
minit  Auaustinus  in  sermoue  quodam  de  Vila  et  Moribus  Clericum'" :  «  Qui 

1  Epit.,  '2";.  — -  l'rnv..  \xn,  1.  — •^  Sermon.  545. 
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ce  que  je  (levais,  jiour  venir  en  aide  à  la  misère  du  eoiivenl,  ((uand,  par  la 
prédiealioii,  la  eliose  nrrlail  s1  fieile.  Je  lis  donc  aux  sœurs  des  visites  plus 
frt^quentes,arm  de  (ravaiilrr  ?i  leur  être  utile.  Les  insinuations  malveillantes 
ne  manquèrent  pas  de  s'attacher  à  ces  visites.  Ce  (pie  le  [inr  esprit  de  la  cliarit(; 
me  poussait  à  faire,  mes  ennemis,  avec  leur  nialignili^  accoutumée,  le  tour- 
naient à  mal  ignominieusement.  Ou  voyait  bien,  disaient-ils ,  que  j'étais 
encore  dominé  par  l'attrait  des  plaisirs  charnels,  puisque  je  ne  pouvais  sup- 
porter l'absence  de  la  feinme  que  j'avais  aimée.  Je  me  rappelais  alors  lu 
plainte  de  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Asella  sur  les  faux  amis  :  ((  La 
seule  chose  qu'on  me  repro(^.he,  disail-il,  c'est  mon  sexe,  et  l'on  n'y  songe- 
rait pas,  si  Panle  n'était  allée  avec  moi  à  Jérusalem.  »  Et  ailleurs  :  ((  Avant 
que  je  coimusse  la  maison  de  sainte  Paule,  c'était  sur  moi,  dans  la  ville,  un 
concert  de  louanges  ;  de  l'avis  de  tous,  j'étais  digne  du  souverain  pontificat; 
mais  je  sais  qu'on  arrive  au  royaume  des  cieux  à  travers  la  bonne  et  la  mau- 
vaise renommée.  »  Et  quand  je  reportais  mon  esprit  sur  les  outrages  que  la 
calomnie  avait  fait  souffrir  à  un  tel  homme,  j'en  tirais  de  grands  sujets  de 
consolation.  Oh!  me  disais-je,si  mes  ennemis  trouvaient  en  moi  pareille  ma- 
tière aux  soupçons,  combien  leur  malveillance  m'accalilerait  !  Mais  aujour- 
d'hui que  la  divine  Providence  m'a  ariranchi  des  causes  mêmes  du  soupçon, 
comment  se  fait-il  que  le  soupçon  persiste?  Que  veut  dire  la  scandaleuse 
accusation  qu'on  élève  contre  moi?  L'état  on  je  suis  repousse  tellement 
l'idée  des  turpitudes  de  ce  genre,  que  c'est  l'usage  de  tous  ceux  qui  font 
garder  des  fennnes  d'employer  des  eunuques.  Ainsi  le  rapporte  1  histoire 
sacrée  au  sujet  d'Esther  et  des  autres  femmes  d'Assuérus.  C'était  un  eunu- 
que que  ce  tout-puissant  ministre  de  la  reine  Candace,  celui  que  l'Apôtre 
alla  convertir  et  baptiser,  conduit  par  l'ange.  Si  de  tels  hommes  ont  tou- 
jours occupé  auprès  des  femmes  honnêtes  et  modestes  des  postes  si  élevés  et 
si  intimes,  c'est  qu'ils  étaient  hors  de  la  portée  du  soupçon.  C'est  pour  écarter 
comidétement  le  sou})çon,  que  le  plus  grand  des  philosophes  chrétiens,  Ori- 
gcne,  voulant  se  consacrer  à  l'éducation  des  femmes,  attenta  sur  lui-même,  au 
rapport  de  V Histoire  ecclému^tique  (livre  Yl).  Je  me  disais  (|u'eu  cela,  la  misé- 
ricorde divine  s'était  montrée  plus  douce  pour  lui  que  pour  moi  ;  ce  (pi'il  avait 
fait  lui-même  avait  encouru  le  blâme,  comme  un  acte  peu  sage,  tandis  que, 
pour  moi,  c'étr.it  une  main  étrangère  qui  s'était  rendue  coupable  et  qui 
m'avait  affranchi.  Mes  douleurs  mêmes  avaient  été  moindres,  par  cela  seul 
qu'elles  avaient  été  soudaines  et  plus  courtes  :  surpris  dans  mon  sommeil, 
j'avais  à  peine  senti  la  souffrance  de  l'exécution.  M.iis  ce  que  j'avais  peut- 
(3lre  subi  de  moins  en  souffrance  physique  était  compensé  par  cequej'éitrou- 
vais  des  coups  prolongés  de  la  calonmie  ;  les  atteintes  portées  à  ma  renommée 
élaient  pour  moi  une  torliu'e  j)lus  grande  que  la  mutilation  de  mon  corps.  Car, 
ainsi  qu'il  est  écrit,  «  bonne  renonnnée  vaut  mieux  que  grande  richesse.  » 
—  ((  Celui  qui  se  fie  à  sa  conscience  et  néglige  sa  i'é])utation,  n  dit  aussi 
saint  Ausiistin  dans  un  sermon  sur  la  vie  et  les  mœurs  du  clergé,  ((  est  cruel 
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fidens  conscientiae  siue  iicjligit  f;imain  su.ini,  cruddis  est.  »  Idem  snpra  : 
«  Piovidoamiis,  iiKjiiil,  boiia,  ut  ait  Aj)Ostolus,  non  solum  corani  Deo,  sed 
etiam  corain  liominibus.  Proptor  nos,  conscienlia  nostra  sufficil  in  no- 
bis.  Propter  alios  foma  nostra  non  pollni,  sed  polleie  débet  in  nobis. 
Duaî  res  sunt,    conscientia  et  fania.   Conscientia  tibi,  fama  proximo.  » 

Quid  autem   borum  invidia  ipsi  Cbrislo   vel  ejus   membris,  tam  pro- 
phetis   scilicet  qnam  apostolis,    seu  aliis  Patribus  sanctis   objiceret,  si 
in  eoriim  teniporibus  exi>teret,  qnum  eos  videlicet  corpore  integros  tam 
familiari  conversalione  feminis  prrocipuc  videret  sociatos?  Unde  et  beatus 
Angustinus  in  libro  de  Opère  Monachorum,  ipsas  etiam  mulieres  Domino 
Jesu  Cbristo  atque  apostolis  ita  inseparabiles  comités  adhsesisse  demonstrat, 
ut  et  cum  eis  etiam  ad  prsedicationem  procédèrent.  «  Ad  hoc  enim,  inquit  ^,  et 
fidèles  mulieres  babentes  terrenam  substantiam  ibant  cum  eis,  et  ministra- 
bant  eis  de  sua  substantia,  ut  nullius  indigerent  borum  quse  ad  substantiam 
vitsehujus  pertinerent.  »  Et  quisquis  non  putat  ab  apostolis  fieri,  ut  cum  eis 
sanctaî  conversationis  mulieres  cm  sitarent  quocumque  evangelium  prœdica- 
bant  evangelium  audiat, et  cognoscat  quemadmodum hoc ipsius Domini exem- 
plo faciebant.  In Evangelio  enim  scriptum  est  ^:  «  Deinceps  et  ipse  iter  faciebat 
per  civitates  et  castella,  evangelizans  regnum  Dei,  et  dnodecim  cum  illo,  et 
mulieres  aliquœ,  quœ  eraut  curatœ  a  spiritibus  immundis,  et  infirmilatibus, 
Maria,  quse  vocatur  Magdalcna,  et  Joanna,  uxor  Cuzœ  procuratoris  Herodis, 
et  Susanna,  et  alise  mullse  quae  ministrabant  ei  de  facultatibus  suis.  »  Et 
Léo  Nonus,  contra  epistolam  Parmeniani  de  Studio  Monasterii  :  «  Omnino, 
inquil,  profitemur  non  licere  episcopo,  presbytero,  diacono,   subdiacono 
propriam  uxorem,  causa  religionis  abjicere  cura  sua,  ut  non  ei  victum  et 
vestitum  largiatur,  sed  non  ut  cum  illa  carnaliter  jaceat.  Sic  et  sanctos 
apostolos  legimus  egisse  beato  Paulo  dicente^  :  «  Nunquid  non  habemus  po- 
testatem  sororom  mulierem  circumducendi,  sicut   fratres  Domini  et   Cc- 
phas?  ))  Vide  insipiens  quia  non  dixil  :  Nunquid  non  habemus  potestatem 
sororem  mulierem  amplectandi?  sed  circumducendi:  scilicet  ut  mercede 
prfedicationis  sustentarentur  ab  eis,  w  c  tanien  deinceps  foret  inter  eos  car- 
nale  conjugium.  »  Ipse  certe  Pharisaeus,  qui  intra  se  de  Domino  ait*  :  «  Hic, 
si  esset  j)rophe(a,  sciret  utique  quœ  et  qualis  esset  mulier  quse  tangit  eum, 
quia  peccatrix  est  ;  )^  mullo  conmiodiorem,  quantum  ad  humanumjndicium 
spectat,  turpitudinis  conjecturam  de  Domino  concipere  poterat,  quam  de  nobis 
isti  ;  aut  qui  Matrem  ejus  juveni  commendatam,  vel  prophetas  cum  viduis  ma- 
xime hospitari  atqiie  conversari  videbat,  multo  probabiHorem  inde  suspicio- 
nem  contrahere.  Quid  etiam  dixissent  isti  detractores  nostri,  si  Malclmm  illum 

*  Cap.  IV.  — -  Luc,  vin,  1.  — ^  Corintli.I,  ix,  5. — *  Jean,  xix, '27. 
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à  liii-iiitMiio.  »  Va  plus  liaiil,  cilaiif  l'Apôtre  :  «  Cliorclions  à  faire  le  bien, 
dil-il,  lîoii-seulemL'iit  drvaiit  Ihcu,  mais  devant  les  lioinines.  Pour  nous, 
c'est  assez  du  témoignage  de  tiotre  conscience;  pour  les  autres,  il  importe 
que  notre  réiintalion  ne  soit  pas  souillée  et  (pi'elle  brille  sans  tache,  La 
conscience  ot  la  ii'putatiou  sont  deux  choses  :  la  conscience  est  relative  à 
soi-même,  la  réputation  au  prochain.  » 

Mais  la  malice  de  mes  ennemis  aurait-elle  épargné  le  Christ  lui-même 
ou  ses  membres,  c'est-à-dire  les  prophètes,  les  apôtres,  les  saints  l'ères, 
s'ils  eussent  vécu  du  même  temfis,  quand  ils  les  auraient  vus,  le  corps 
intact,  vivre  dans  une  familiarité  intime  avec  des  fenmies?  Saint  Augus- 
tin, dans  son  livre  sur  l'œuvre  des  moines,  prouve  que  les  femmes  étaient 
des  compagnes  si  inséparables  du  Christ  et  des  apôtres,  qu'elles  les  ac- 
compagnaient même  dans  leurs  prédications.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  qu'on 
voyait  avec  eux  di's  femmes  pourvues  des  biens  de  ce  monde,  qui  entre- 
tenaient autour  d'eux  l'abondance,  en  sorte  qu'ils  ne  manquaient  d'au- 
cune des  choses  nécessaires  à  la  vie.  »  Et  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire 
que  ce  n'étaient  point  les  apôtres  qui  permettaient  à  ces  saintes  femmes 
de  les  suivre  partout  oi'i  ils  portaient  l'Évangile,  n'ont  qu'à  ouvrir  l'E- 
vangile pour  reconnaître  qu'ils  ne  faisaient  qu'imiter  l'exemple  du  Sei- 
gneur. En  effet,  il  est  écrit  :  «  Dès  lors,  il  allait  par  les  cités  et  les  villes, 
évangélisant  le  royaume  de  Dieu  ;  et  avec  lui,  ses  douze  apôtres  et  quel- 
ques femmes,  qui  avaient  été  guéries  d'esprits  immondes  et  d'infirmités  : 
Marie-Madeleine,  Jeanne,  épouse  deCuza,  l'intendant  d'ilérode,  et  Suzanne,  et 
plusieurs  autres,  qui  employaient  leurs  richesses  à  pourvoir  à  ses  besoins.  » 
D'autre  part,  Léon  IX,  réfutant  la  lettre  de  Parméuicn  sur  le  goût  de  la  vie 
monastique,  dit  :  a  Nous  professons  absolument  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
évêquc,  prêtre,  diacre,  sous-diacre,  de  se  dispenser,  pour  cause  de  religion, 
des  soins  aux(juels  il  est  tenu  envers  sou  épouse,  non  qu'il  lui  soit  permis 
de  la  posséder  selon  la  cliair,  mais  il  lui  doit  la  nourriture  et  le  vêtement.  » 
Et  ainsi  vécurent  les  saints  apôtres.  «  N'avons-nous  pas  le  droit  de  mener 
partout  avec  nous  une  femme  (pii  serait  notre  sœur,  de  même  ipie  les  frères 
du  Seigneur  et  Céphas?  »  lisons-nous  dans  saint  Paul.  Remarquez  bien 
(pi'il  ne  dit  pas  :  N'avons-nous  pas  le  droit  de  posséder  une  femme  qui  serait 
notre  sœur,  mais,  de  mener;  ils  pouvaient,  en  effet,  subvenir  aux  besoins 
de  leurs  femmes  avec  le  produit  des  prédications,  sans  qu'il  existât  entre 
eux  de  liens  chainels.  Certes  le  pharisien  f|ui  dit  en  lui-même,  à  propos  du 
Seigneur  :  «  Si  celui-ci  était  prophète,  il  saurait  bien  (pii  est  celle  (|ui  le 
touche  et  que  c'est  une  femme  de  mauvaise  vie,  »  le  pharisien  jionvait,  sans 
doute,  dans  l'ordre  des  jngemcnis  humains,  former  sur  le  Seigneur  des 
conjectures  houleuses  j)lus  naturellement  (pion  ne  l'a  fait  sur  moi;  et  tous 
ceux  qui  voyaient  la  Mère  du  Christ  recommandée  à  un  jeune  homme,  elles 
prophètes  vivant  sous  le  même  toit  dans  l'iiitiniilé  de  fenuncs  veuves,  |iou- 
vaient  en  concevoir  des  soupçons  beaucoup   plus  vraisemblables.  Qu'au- 
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captivumnionachum,dequo  bealiis  scribit  Ilieronymus,  eodom  conliibernio 
cum  uxore  viclitanlcm  conspicerenl?  Qi.aulo  id  triniini  ascriberent,  quod 
egregius  ille  doclor  quiim  vidissel,  maxime  commendaiis  ait  :  «  Eral  iUic 
seiiex  quidam,  iiomiae  Malcbus,  ej.isdem  loci  indigena.  Anus  quoque  lu 
ejus  contubernio.  Sludiosi  ambo  religionis,et  sic  ecclesic-c  linien  terenlcs,  ul 
Zacbaiiam  ot  Elisabeth  de  Evangelio  credores,  nisi  quod  Joannes  in  medio 
non  erat!  »  Cur  dcnique  a  detractione  sanctorum  Patrum  se  continent, 
quos  fréquenter  legimus,  vel  etiam  vidimus  mouaslcria  quoque  feminarum 
constituere,  atque  eis  ministrare;  excuqdo  quidem  scplem  diaconorum, 
quos  pro  se  aposloli  mensis  et  procuralioui  mulierum  prœfecerunt?  Adeo 
namquc  scxus  innrmior  forlioris  indigcl  auxilio,  ut  semper  virum  mulieri 
quasi  caput  prreessc  x\postolus  statuât;  in  cujus  etiam  rei  signo,  ipsam 
semper  velatum  habere  caput  pr?ecipit.  Undc  non  mediocriter  mirer  consue- 
tudines  bas  in  monasteriis  dudum  iuolevisse,  quod  quemadmodum  \iris 
abbates,  ita  et  feminis  abbatissae  pr.-rponantur,  et  ejusdem  régula?  profes- 
sione  tam  feminœ  quam  viri  se  astringaut,  in  qua  tamrn  plera^uc  conti- 
nenfur  qua>  a  feminis  tam  prrclatis  quaii.  sulijectis  millatcnus  possunl 
adimpleri.  lu  plerisque  etiam  locis,  ordine  perturbato  naturali,  ipsas  abba- 
tissas  al  que  moniales  clericis  quoque  ipsis,  quibus  subest  populus,  domi- 
nari  conspicimus,  et  fanto  facilius  eos  ad  prava  desideria  inducere  posse, 
quanto  cis  amplius  babent  pra?esse,  et  jugum  illud  in  eos  gravissimum 
exercere.  Quod  satiricus  ille  considerans  ait  '  : 

Inlolerabiliiîs  niliil  est  quam  fomiiia  dives. 

XV.  Hoc  ego  sa^peapud  me  pertractando,  quantum  mibi  liceret  sororibus 
dlisprovidere,et  earum  curam  agere  disposucram,et  quo  me  amplius  revc- 
rerentur,  corporali  quoque  praesentia  eis  invigikre,  et  sic  etiam  earum  magis 
necessitudinibus  subvenire.  Et  quum  me  nuuc  frequentior  ac  major  perse- 
cutio  iîliorumquam  olim  fratrum  affiigeret,  ad  cas  de  a?stu  bujus  tempesta- 
tis  quasi  ad  quemdam  trau(|uillifatis  portum  recurrerem,  at([ue  ibi  aliquan- 
tulum  respirarem,  et  qui  in  inonachis  nullum,  aliquem  saltem  in  illis 
assequerer  fructum  ;  ac  tanfo  id  mibi  lieret  magis  saliiberrimum,  quanto  id 
earum  iiifirniitati  magis  csset  necessarium.  Nuuc  autem  ita  me  Satanas  im- 
pediYit,  ut  ubi  quiescere  possim,  aut  etiam  vivere,  non  inveniam,  sed  vagus 
et  profugus,  ad  instar  maledicti  Gain  ubique  circumferar  :  quem,  ut  supra 
memini,  «  foris  pugna-,  intus  timorés  »  incessauter  cruciant,  imo  tam  foris 
quam  intus  timorés  incessauter,  pugnœ  pariter  et  timorés.  Et  mulio  pericu- 
losior  et  cre])rior  persecutio  fiJiorum  adversum  me  sa^vit  quam  hostium. 

*  Juvcnal,  VI.  459. 
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raient  dit  encore  mes  détractenrs,  s'ils  avaienl  vu  Malcluis,  ce  moine  captif 
dont  parle  saint  .Icnune,  vivant  avec  son  épouse  dans  une  connnnne  retraite? 
Connue  ils  auraient  condannié  ce  (pie  le  saint  docteur  exalte  en  ces  termes  : 
«  il  y  avait  là  un  vieillard,  nommé  Malehus,  né  dans  l'endroit  même;  une 
vieille  fennno  partageait  sa  demeure  :  tous  deux  pleins  de  zèle  pour  la  reli- 
gion, et  tellement  assidus  sur  les  marches  de  l'église,  (pi'on  les  anrait  pris 
pour  le  Zacliarie  et  l'Elisabeth  de  l'Évangile,  si  Jean  avait  pu  être  au  milieu 
d'eux!  »  Pourquoi  enfin  la  calomnie  ne  s'attaqne-t-elle  pas  aux  saints  Pères 
qui,  ainsi  (pie  nous  le  lisons  à  cha(|iic  page  de  l'histoire,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  ont  établi  et  entretenu  tant  de  monastères  de  femmes,  à  l'exem- 
ple des  sept  diacres  par  lesquels  les  apôtres  se  firent  remplacer  auprès  des 
religieuses  dans  tous  les  soins  de  l'approvisionnement  et  du  service  !  En  effet, 
le  sexe  faible  ne  peut  se  passer  de  l'aide  du  sexe  fort.  Aussi  l'Apôtre  déclare- 
t-il  que  riiomme  est  la  tète  de  la  femme,  et  c'est  en  signe  de  cette  vérité 
qu'il  ordonne  à  la  femme  d'avoir  toujours  la  tète  voilée.  C'est  pourquoi  je 
ne  suis  pas  médiocrement  étonné  de  voir  invétérée  dans  les  couvents  l'iui- 
biliide  de  mettre  des  abbesses  à  la  tète  des  femmes,  comme  on  fait  les  abbés 
pour  les  hommes,  et  la  même  règle  imposée  par  les  vœux  aux  femmes 
qu'aux  hommes,  bien  que  cette  règle  contienne  plus  d'un  point  (|ui  ne 
puisse  être  observe  par  des  femmes,  qu'elles  soient  supérieures  ou  subor- 
données. Que  dis  je!  presque  partout  l'ordre  naturel  est  renversé,  et  nous 
voyons  les  abbesses  et  les  nonnes  dominer  les  prêtres  auxquels  le  peuple 
est  soumis,  avec  une  facilité  pour  les  induire  en  mauvais  désirs  d'autant  plus 
grande  que  plus  grand  est  leur  pouvoir,  plus  étroite  leur  autorité.  C'est  ce 
qu'avait  en  vue  le  poêle  satirique,  quand  il  disait  :  «  Rien  n'est  plus 
insupportable  qu'une  femme  riche.  » 

XV.  Après  de  longues  réflexions  sur  ce  point,  j'étais  résolu  à  faire  de  mon 
mieux  pour  prendre  soin  tle  mes  sœurs  du  Paraclet,  administrer  leurs  af- 
faires, augmenter  leurs  sentiments  de  soumission  en  les  tenant  en  éveil 
même  par  ma  jirésence  corporelle,  et  étendre  de  plus  près  ma  prévoyance 
à  tous  leurs  besoins.  Poursuivi  avec  plus  de  persistance  et  de  fureur 
par  mes  fils  que  jadis  par  mes  frèi'es,  je  voulais  me  réfugier  auprès  d'elles, 
loin  des  coups  de  la  tempête,  comme  dans  un  port  tranquille  pour  y 
trouver  enfin  un  peu  de  repos.  Ne  pouvant  plus  faire  de  bien  parmi  les 
moines,  peut-être  pourrais-je  en  accomplir  un  peu  pour  elles.  Ainsi  du 
moins  je  travaillerais  à  mon  salut  avec  d'autant  plus  d'ei'lieacité,  (jue  mon 
soutien  était  plus  nécessaire  à  leur  faiblesse.  Mais  tels  sont  les  obstacles  que 
la  haine  de  Satan  a  multipliés  autour  de  moi,  que  je  ne  puis  trouver  un  abri 
pour  me  reposer,  (pie  dis-je?  pour  vivre.  Errant,  fugitif,  il  semble  <iue  je 
trahie  partout  la  malédiction  de  Caïn.  Je  le  répète,  ((  au  dehors  les  combats, 
au  dedans  les  craintes,  »  me  tiennent  incessamment  en  proie.  Bien  plus, 
au  dehors  et  au  dedans  tout  à  la  fois,  c'est  un  assaut  sans  cesse  renaissant  de 
combats  et  de  craintes.  Les  persécutions  de  mes  fils  sont  cent  fois  plus  infa- 
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Istos  quippe  semper  pracsentes  halieo,  et  eorum  insidias  jugiter  snstineo. 
Ilostium  violentiam  in  corporis  meipericulum  video,  si  aclauslro  procedam. 
In  claustro  autem  filioium,  id  est  monacliorum  milii  taiiquam  abbati,  hoc 
estpatri,  comniissorum,  tam  violenta  quaiîi  dolosa  incessanter  sustineo  ma- 
cliiiiamenta.  0  (luolies  vciieno  me  perdere  tontavcnint,  sicut  et  in  l)eato  iac- 
tum  est  Beiiedicio  !  Ac  si  hsec  ipsa  causa,  qua  illc  pcrvei  sos  deseniit  filios, 
ad  hoc  ipsiim  me  patenter  tanti  palris  adiiortarelur  exemplo,  ne  me  certo 
videlicet  opponens  periculo,  temerarius  Dei  teiitator  potins  quam  amator, 
imo  meiipsius  pcremptorinvenirer.  A  tahbus  autem  eorum  quotidianisinsi- 
diis  quuni  mihi,  in  administratione  cibi  vel  poUis,  quantum  posscm,  provi- 
derom,  in  ipso  allaris  sacrificio  toxicare  me  nioliti  sinit,  veni-no  scilicet  calici 
immisso.  Qui  ctiam,  quadam  die,  quum  N;inneli  ad  comitem  in  segritiidine 
sua  visitandum  venissem,  hospitatum  me  ibi  in  domo  cujusdam  fratris  mei 
carnalis,  per  ipsum  qui  inconiitatu  nostroer.it  famulum,  veneno  interficere 
machinât!  sunt,  ubi  videlicet  me  minus  a  tali  machinatione  providere  credi- 
derunt.  Divina  autem  dispositione  tune  actum  est,  ut  dum  cibum  mihi  ap- 
paratum  noncurarem,  frater  quidam  ex  monachis  quem  mocum  adduxeram, 
hoc  cibo  per  ignorantlam  usus,  ibidem  raortuus  occumberet,  etf;imulus  ille 
qui  hoc  prscsumpseï  at,  tam  conscientiaî  suœ,  quam  testimouio  ipsius  rei 
perlerritus,  aufugeret. 

Ex  tune  itaque  manifesta  omnibus  eorum  nequitia,  patenter  jam  cœpi 
eorum,  prout  poteram,  insidias  declinare,  et  jam  a  conventu  abbatisc  me 
subtrahere,  et  in  cellulis  cum  paucis  habitare.  Qui  si  me  transiturum  ali- 
quo  proBsensissent,  corruptos  per  pecuniam  latrones  in  viis  aut  semitis, 
ut  me  inf.erficerent,  opponebant.  Dum  autem  in  isti<  laborarem  periculis, 
forte  me  die  quadam,  de  nostia  lapsum  equilatura,  manus  Domini  vehe- 
menter  collisit ,  colli  videlicet  mei  canalem  conlringens.  El  nuilto  me 
amplius  bœc  fractura  afflixit  et  debilitavit,  quam  prior  plaga,  Quandoque 
horum  indomitam  rebellionem  per  excommunicationem  coei  cens,  quosdam 
eorum,  quos  magis  formidabam,  ad  hoc  compuli,  ut  fide  sua  seu  sacramento 
publiée  mihi  promitterent  se  ulterius  ab  abbatia  penitus  recessuros,  necme 
amplius  in  aliquo  inqiiietaturos.  Qui  publiée  et  impudenti&siiiie  tam  fidem 
dalam  quam  sacrainenta  facta  violantes,  tandem  per  auctoiitateni  romani 
pontificis  Innocentii,  legato  proprio  ad  lioc  destinato,  in  pra^sentia  coniitis  et 
episcoporum,  hoc  ipsum  jurare  compulsi  sunt,  et  pleraque  alia.  Nec  sic  adhuc 
quieverunt.  Nuper  autem  quum  illis,  quos  prœdixi,  ejectis,  ad  conventum 
abbatiœ  rediissem  ;  et  reliquis  fratribus,  quos  minus  suspicabar,  me  corn 
milterem,  multo  lios  pcjores  quam  i  los  reperi.  Quos  jam  quidem  non  de 
veneno,  sed  de  gladio  in  jugulum  meum  tractantes,  cujusdam  proceris  terra; 
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tigablcs  ol   |)lus  ledoutahlos  que  colles  de  mes  ennoinis;  car  mes  lils  sont 
toujours  là,  je  suis  perpétuellement  sous  le  coup  de  leurs  embûches,  l'our 
mes  ennemis,  sils  me  prépanMil  quelque  violence,  je  les  vois  venir,  quand 
je  sors  du  cloître,  taudis  (jne  c'est  dans  le  cloître  ([ue  j'ai  à  soutenir  contre 
mes  lils,  c'est-à-dire  avec  les  moines  (jui  me  sont  confies  comme  à  un  abbé, 
comme  à  un  père,  une  lutte  sans  relâche  de  violence  et  de  ruse.  Cond)ien  de 
fois  n'ont-ils  pas  tenté  de  m'empoisonner,  connue  ou  l'a  fait  pour  saint  Be- 
noît !  La  même  cause  qui  décida  un  si  grand  })asteur  à  abandonner  ses  per- 
vers enfants  aurait  pu  me  déterminer  à  suivre  son  exemple.  Car  s'exposer  à 
un  péril  certain,  c'est  tenter  Dieu  et  non  l'aimer,  et  courir  le  risque  d'être 
considéré  comme  le  meurtrier  de  soi-même.  Comme  je  me  tenais  en  garde 
contre  leurs  tentatives  de  tous  les  jours  en  surveillant  autant  que  je  le  pouvais 
ce  qu'on  me  donnait  à  manger  et  à  boire,  ils  essayèrent  de  m'empoisonner 
pendant  le  sacrifice,  en  jetant  une  substance  vénéneuse  dans  le  calice.  Un 
autre  jour  (jue  j'étais  venu  à  Nantes  visiter  le  comte  malade,  et  (jue  j'étais 
logé  chez  un  de  mes  frères  selon  la  chair,  ils  voulurent  se  défaire  de  moi  à 
l'aide  du  poison  par  la  main  d'un  serviteur  de  ma  suite,  comfjtant,  sans 
doute,  que  j'étais  moins  en  éveil  contre  cette  sorte  de  machination.  Mais  le 
ciel  voulut  que  je  ne  touchasse  pas  aux  aliments  qui  m'avaient  été  préparés, 
et  un  moine  que  j'avais  amené  avec  moi  de  l'abbaye,  en  ayant  mangé  par 
ignorance,  mourut  sur-le-champ  ;  le  frère  servant,  épouvanté  par  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  non  moins  que  par  l'évidence  du  fait,  prit  la  fuite. 
Dès  lors,  leur  méchanceté  ne  pouvant  plus  être  mise  en  doute,  je  commen- 
çai à  prendre  manifestement  des  précautions  contre  leurs  pièces  ;  je  m'absen- 
tais souvent  de  l'abbaye,  et  je  restais  dans  des  obédiences  avec  un  petit  nom- 
bre de  frères.  Mais  lorsqu'ils  venaient  à  apprendre  que  je  devais  passer  par 
quelque  endroit,  ils  apostaient  sur  les  grandes  routes  ou  dans  les  sentiers  de 
traverse  des  brigands  payés  à  prix  d'or  pour  me  tuer.  Tandis  que  j'étais  ex- 
posé à  ces  périls  de  toute  sorte,  un  jour  je  tombai  de  ma  monture,  et  la  main 
du  Sei.:neur  me  frap|)a  rudement,  car  j'eus  les  vertèbres  du  cou  brisées. 
Cette  chute  m'abattit  et  m'affaiblit  bien  plus  encore  ipu'  mon  premier  mal- 
heur. Parfois  cependant  je  tentai  de  réprimer  par  l'excommunication  cette 
insubordination  indonq>table;  j'arrivai  même  à  Cdutraindre  quehpies-unsdes 
plus  dangereux,  à  me  promettre,  sous  la  foi  de  leur  jiarole  ou  par  un  seinient 
public,  qu'ils  se  retireraient  poiu'  toujours  du  monastère  et  qu'ils  ne  m'in- 
quiéteraienl  plus.  Mais   ils  violèrent  ouveilement  et  sans  |nuleur  ])arole  et 
serments.  Kniin  l'autorilé  du  pape  Innocent,  par  l'organe  d'un  légat  expres- 
sément envoyé,  les  obligea  à  renouveler  leurs  serments  sur  ce  point  et  sur 
d'autres,  eu  présence  du  comte  et  des  évêcpies.  Mènu^  depuis  lors,  ils  ne  se 
tinrent  pas  on  repos.  Tout  récennncnt,  a|)rès  re\|)ulsion  de  ceux  dont  j'ai 
parlé,  j'étais  revenu  à   l'abbaye,  m'abaiuloniiant  aux    autres  qui  m'ins()i- 
raient  moins  de  déliance  :  je  les   trouvai  encore  |>ires.   Ce  n'était    plus  de 
poison   qu'il  s'agissait;   c'était  le  fer  qu'ils  aiguisaient  contre  mon  seiu. 


64  .'.U  EL.VKUl  JiT  lIELOlSS.t  Ll'lSTÛL.K. 

conduclu,  viv  evasi.  lu  quo  etiain  adhuc  laboro  periculo,  ot  quotidic  quasi 
cervici  niete  gladium  imminentem  suspicio,  ut  iutci-  cpulas  vix  respireni, 
sicut  de  illo  Icgitur  qui,  quum  Diouysii  tyraïuii  poteutiam  atque  opes  con- 
quisitasmaxima^impularctbealitudiui,  filo  lateuler  appcu:-uni  super  se  gla- 
dium aspiciens,  qusc  terrenara  poteuti;im  félicitas  cousequatur  edoctus  est. 
Quod  nuuc  quoque  ipse  de  paupere  mouacho  in  abbatem  promotus,  inces- 
sante!'expcrior,tauto  scilicet  miserior  quauto  ditioreffectus;  ut  nostroetiam 
exemple,  eoruni  qui  id  spunte  appetunt,  andjilio  refrenetur. 

XVI.  Hacc,  dilectissime  frater  inChrislo,  et  ex  diutina  conversalione  familia- 
rissime  cornes,  de  calamitalum  mearum  historia,  in  quibus  quasi  a  cunabulis 
jugiter  laboro,  tucc  me  desolationi  alque  injurise  illatœ  scripsisse  sufficiat  ;  ut, 
sicut  in  exordio  prœfatus  sum  epistolse,  oppressionera  tuam  in  comparatione 
mearum,  autnuUam,  autmodicani  esse  judices  ;  et  tanlo  eam  patientius  feras, 
quanto  minorem  considéras,  illud  semper  in  consolationem  assumens,  quod 
membris  suis  de  niembris  diaboli  Dominus  praedixit^  :  «  Si  me  persecuti  sunt, 
et  vos  persequentur.  Si  mundus  vos  odit,  scitote  quoniam  me  priorem  vobis 
odio  babuit.  Si  de  mundo  fuissetis,  mundus  quod  suum  eratdiligeret.  »  Et^  : 
«  Omnes,  inquit  Apostolus,  qui  volunl  pie  \ivere  in  Christo,  persecutioncm 
patientur.  »  Et  alibi  '  :  «  Haud  quœro  liominibus  placere.  Si  adbuc  liomini- 
bus  placerem,  Cbristi  servus  non  essem.  »  Et  Psalmisla*:  «  Confusisunt, 
inquit,  qui  bominibus  placent,  quoniam  Deus  sprevit  eos.  »  Quod  diligenter 
beatus  altendens  llieronvmus,  cujus  me  prœcipue  in  contumeliis  detraclio- 
num  ba?redem  conspicio,  ad  Nepotianum  scribens  ait  ^  :  -i  Si  adhuc,  inquit 
AposLolus,  hominihus  placerem,  Christi  servus  non  essem.  Desiit  placere  bo- 
minibus, et  servus  factus  est  Cbristi.  »  Idem  ad  Asellam  de  fictis  amicis  ^: 
«  Gratias  ago  Deo  meo,  quod  dignus  sim  quem  mundus  oderit.  »  Et  ad  Ile- 
liodorum  monacbum  '  ;  «  Erras,  frater,  erras,  si  pulas  unquam  christianum 
persecutionem  nonpati.  Adversarlusnoster,  tanquam  leorugiens,  devorare 
quœrens,  circuit,  et  tu  pacem  putas?  Sedet  in  insidiis  cuiu  divitibus.  » 


Ilis  itaque  documentis  atque  exemplis  animati,  tanto  securius  ista  tolere- 
mus,  quanto  injuriosiiis  accidunt.  Oua?  si  non  ad  merituni  nobis,  saltem  ad 
purgationem  aliquam  proficcre  non  dubitemus.  Et  quoniam  omiiia  divina 
disposilione  geruntur,  in  hoc  se  saltem  quisque  fidelium  in  omui  pressura 

*  Jean,  XT,  20.—  -  Timolh.,  m,  1-2.  —  '-•  Galat.,  i.  10.  —  •^  Psalm.ur,  5.—  ^  Épit.  34. 
—  6  Id.,  28.  —  '  /(/.,  5. 
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.l'eus  grauirpoinc  i\  lour  échapper,  sous  la  couduilo  d'ini  dos  puissants  du 
j)ays.  Mêmes  [)vv\h  nio  inciiacent  encore,  et  tous  les  jours,  je  vois  le  glaive 
levé  sur  moi.  A  table  même,  je  puis  à  peiue  respirer,  ainsi  qu'il  est  dit  de 
cet  homme  (jui  pla(>ail  le  bonheur  suprême  dans  la  puissance  et  dans  les 
trésors  de  Denys  le  Tyran,  et  qui,  à  la  vue  d'une  épée  suspendue  sur  sa  tète 
par  un  lil,  apprit  de  quelle  félicité  sont  accompagnées  les  grandeurs  de  la 
terre.  Voilà  le  supplice  que  j'éprouve  à  tout  instant  du  jour,  moi,  pauvre 
moine  élevé  à  la  prélature,  et  devenu  plus  misérable  en  devenant  plus 
grand,  afin  que,  par  mon  exemple  aussi,  les  ambitieux  mettent  un  frein  à 
leur  désir. 

0  mon  très-cher  frère  en  Jésus-Christ,  mon  vieil  ami,  mon  intime  com- 
pagnon, qu'il  me  suffise  d'avoir,  en  regard  de  votre  affliction  et  de  l'injustice 
qui  vous  a  frappé,  retracé  ces  traits  des  infortunes  qui,  depuis  le  berceau, 
n'ont  pas  cessé  de  m'accabler.  J'ai  voulu,  comme  je  vous  le  disais  en  com- 
mençant, que,  comparant  vos  épreuves  aux  miennes,  vous  pussiez  con- 
clure qu'elles  ne  sont  rien  ou  peu  de  chose,  et  que  vous  arriviez  à  les  sup- 
porter avec  plus  de  patience,  les  trouvant  plus  légères.  Prenez  en  consolation 
ce  que  le  Seigneur  a  prédit  à  ses  membres  touchant  les  membres  du  dé- 
mon :  «  S'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi;  si  le  monde 
vous  hait,  sachez  que,  le  premier  de  tous,  j'ai  éprouvé  la  haine  du  monde; 
si  vous  aviez  été  du  monde,  le  monde  aurait  aimé  ce  qui  lui  appartenait  ;  » 
et  ailleurs  :  «  Tous  ceux,  dit  l'Apùlre,  qui  veulent  vivre  pieusement  en 
Jésus-Christ  souffriront  la  j)ersécution  ;  ))  et  encore  :  «  Je  ne  cherche 
point  à  plaire  aux  liommes  :  si  je  plaisais  aux  hommes,  je  ne  serais  pas 
serviteur  de  Dieu  ;  ))  et  le  Psalmite  :  «  Ceux  qui  plaisent  aux  hommes  ont 
été  confondus,  parce  que  Dieu  les  a  rejetés.  »  C'est  dans  cet  esprit  que 
saint  Jérôme,  dont  je  me  regarde  comme  l'héritier  pour  les  calonmies  de 
la  haine,  dit  dans  sa  lettre  à  A'époticn  :  «  Si  je  plaisais  encore  aux  hom- 
mes, je  ne  serais  pas  serviteur  du  Christ.  Il  a  cessé  de  plaire  aux  hommes, 
et  il  est  devenu  le  serviteur  du  Christ.  »  Le  même,  éciivaiità  Asella  sur  les 
faux  amis,  dit  :  «  Je  rends  grâce  à  mon  Dieu  de  m'avoir  fait  digne  de  la 
haine  du  monde;  »  et  au  moine  Iléliodore  :  «  C'est  une  erreur,  mon  frère, 
oui,  c'est  une  erreur  de  croire  (jue  le  chrétien  puisse  jamais  éviter  la  persé- 
cution :  notre  ennemi,  comme  un  lion  rugissant,  rode  autour  de  nous  et 
cherche  à  nous  dévorer.  Est-ce  là  une  paix?  Le  voleur  est  en  embuscade  et 
guette  les  riches.  » 

Encouragés  par  ces  enseignements  et  par  ces  exemples,  sachons  donc  sup- 
porter les  épreuves  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'elles  sont  plus  in- 
justes. Si  elles  ne  servent  i)as  à  nos  mérites,  elles  contril)uoiit  du  moins, 
n'en  doutons  pas,  à  quoique  expiation.  Et  puisque  une  divine  ordonnance 
préside  à  tonte  chose,  que  chaipie  fidèle,  au  moment  de  l'épreuve,  se  con- 
sole par  la  pensée  (|u'il  n'est  rioii  (juo  la  souveraine  bonté  de  Dieu  laisse  ac- 
complir on  dehors  de  l'ordre  providentiel,  et  que  tout  ce  qui  arrive  conlrai- 
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consolctur,  quod  nihil  iiiordiiiate  fieri  uiKiuiim  siimina  Dei  bonitas  permit- 
tit,  et  quod  qu;ccuii(|iie  perverse  tîuiil,  optiiiio  fuie  ipse  terminât.  Undc  et 
ei  de  omnibus  recte  dicitiir,  fiat  vohmtas  tua.  Quanta  denique  diligentium 
Deum  illa  est  ex  aucloritatc  apostolica  consolalio,  quac  dicit  :  «  Scimus 
quoniam  diligentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bonum.  »  Quod  dili- 
genter  ille  sapientissimus  attendebat,  ijuum  in  Proverbiis  dicerct  :  «  Non 
contristabit  justum  quid({uid  ei  acciderif.  »  Ex  quo  manifeste  a  justitia  eos 
recedere  demonstrat,  (luicunquc  pro  ali(juo  suo  gravamine  bis  irascuntur, 
quœ  erga  se  divina  dispensatione  geri  non  dubitant;  et  se  propria}  volun- 
tati  magis  quam  divinœ  subjiciunt,  et  ei  quod  in  verbis  sonat,  fiât  vo- 
liintas  tua,  desideriis  occultis  répugnant,  divinœ  voluntati  propriam  ante- 
ponentes.  Vale. 
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romont  à  col  ordre,  il  se  cliarge  lui-inciiic  de  le  ramènera,  bonne  fin.  Voilà 
ponrqnoi  il  est  sage  de  dire  sur  toute  chose  :  que  votre  volonté  se  fasse.  Enfin 
que  de  puissantes  consolations  ceux  qui  aiment  Dieu  peuvent  trouver  dans 
l'autorité  apostolique  qui  dit  :  «  Nous  savons  que  tout  concourt  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu  !  »  C'est  cette  vérité  qu'avait  en  vue  le  sage  des  sages, 
lorsqu'il  écrivait  dans  ses  Proverbes  :  «  Le  juste  ne  sera  pas  attristé,  quoi 
qu'il  arrive.  »  Ainsi  démontre-t-il  que  ceux-là  s'écartent  des  sentiers  de  la 
justice,  qui  s'irritent  contre  une  épreuve  qu'ils  savent  dispensée  par  la  main 
de  Dieu;  hommes  soumis  à  leur  propre  volonté  plutôt  qu'à  la  volonté  divine, 
hommes  dont  la  bouche  dit  :  votre  volonté  soit  faite,  mais  dont  au  fond  le 
cœur  se  révolte,  et  qui  font  passer  leur  volonté  avant  celle  du  Seigneur.  Adieu . 
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Ouum  Heloissa  quondam  Abaelardi  arnica,  postea  uxor,  ac  tandem  monasterio  Paracletensi, 
quod  ipsc  sibi  discipulorum  fortunis  a  fundamentis  eduxerat,  ab  eo  prœfecta,  epistolam 
ejus  ad  amiciiin  legisset,  banc  ad  eiini  sciibit,  orans  ut  de  suis  periculis  vel  liberatione 
ad  se  rescribat,  quo  vel  luctus,  vel  gaudii  ejusparticcps  etliciatur.  Expostulat  etiam  quod 
ad  se,  post  monasticam  professionem,  non  scripserit,  quum  antea  plurcs  amatorias  mit- 
teret  litteras.  Suum  denique  erga  illum  tum  pr;i.'tcriti  temporis  turpcm  et  carnalem  anio- 
rem,  tum  praesentis  castum  et  spiritualem  exponit,  ac  acerbe  queritur  se  ab  illo  œque 
non  redamari. 

Est  autem  epistola  multis  affectibus  et  querulis  planclibus,  more  i'emineo,   affatim 
plena  :  ubi  pectus  iemineum  milita  eruditione  exuberans  inlucri  liceat. 


Domino  siio,  imo  patri;  conjugi  suo,  imo  fratri;  ancilla  sua,  imo  filia; 
ipsius  uxor,  imo  soror  ;  Abœlardo  Heloissa. 

1.  Missam  ad  amicum  pro  consolatione  epistolam,  dileclissime,  vcstram 
ad  me  forte  quidam  nuper  casus  atlulit.  Quam  ex  ipsa  statim  tituli  froiite 
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reputaret.  Ubi  quidem  expositis  prius  magistrorum  tuorum  in  te  persecutio- 
nibus,  deinde  in  corpus  tuum  summce  proditionis  injuria,  ad  condiscipu- 
lorum  quoque  tuorum,  Alberici  videlicet  Rhemeusis  et  Lotulfi  Lombardi 
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Héloïse,  amante,  puis  épouse  d'Abélard  et  placée  par  lui  à  la  tête  du  monastère  du  Para- 
clot,  dont  il  avait  jeté  les  fondements  avec  l'assistance  de  ses  disciples,  ayant  lu  la  lettre 
qu'il  avait  adressée  à  un  ami.  lui  écrit  pour  le  prier  de  lui  faire  connaître  les  dangers 
qu'il  court  ou  le  salut  dont  il  jouit,  afin  qu'elle  puisse  s'associer  soit  à  sa  peine,  soit  à  sa 
joie.  Elle  lui  demande  avec  instances  pourquoi  il  ne  lui  a  plus  écrit  depuis  qu'elle  a  pro- 
noncé ses  vœux,  quand  auparavant  il  lui  adressait  tant  de  lettres  d'amour.  Elle  lui  rappelle 
leur  passion  d'autrefois,  passion  charnelle  et  honteuse;  elle  lui  expose  ses  sentiments 
d'aujourd'hui,  sentiments  spirituels  et  purs,  et  elle  se  plaint  avec  amertume  qu'il  n'y  ré- 
ponde pas. 

La  lettre  est  celle  d'une  femme  :  les  élans  passionnés,  les  gémissements,  les  plaintes 
y  abondent;  on  y  sent  aussi  une  imagination  nourrie  d'une  exubérante  érudition. 

A  son  moUre,  ou  plutôt  à  son  père;  à  son  époux,  ou  plutôt  à  son  frère; 
sa  servante,  ou  plutôt  sa  fille  ;  son  e'pouse,  ou  plutôt  sa  sœur;  à  Abélard, 
Héloïse. 

I.  La  lettre  que  vous  avez,  mon  bien-aimé,  adressée  à  un  ami  pour  le  con- 
soler, un  hasard  l'a  fait  venir  dernièrement  jusqu'à  moi.  Au  seul  caractère 
de  la  suscription  reconnaissant  qu'elle  était  de  vous,  je  la  dévorai  avec  une 
ardeur  égale  à  ma  tendresse  pour  celui  qui  l'avait  écrite  :  si  j'avais  perdu 
sa  personne,  ses  paroles  du  moins  allaient  me  rendre  en  partie  son  image. 
Ilélas  !  chaque  ligne,  pour  ainsi  dire,  de  cette  lettre  encore  présente  à  ma 
mémoire  était  pleine  de  liel  et  d'absinthe,  car  elle  retraçait  la  déplorable 
histoire  de  notre  conversion  et  de  vos  épreuves  sans  merci  ni  trêve,  ô  mon 
bien  suprême. 

Vous  avez  bien  rempli  la  promesse  qu'en  commençant  vous  faisiez  à 
votre  ami  :  ses  |)eines,  au  prix  des  vôtres,  il  a  |)U  s'en  convaincre,  ne  sont 
rien  ou  j)eu(l(î  chose.  Après  avoir  riq)j)elé  les  peiséculions  dirigées  contre  vous 
par  vos  niaîlres,  et  les  derniers  outrages  iriebemeut  iitdigés  à  votre  corps, 
vous  avez  peint  l'odieuse  jalousie  et  l'acharnement  passionné  dont  vos  condis- 
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execrabileni  invidiam,  et  infestât ionem  nimiam  stylum  contulisti.  Quorum 
quidem  suggestionibus  quid  de  glorioso  illo  thcologiœ  tuaï  opère,  quid  de  te 
ipso  quasi  in  carcere  damnato  actum  sit  non  prœterniisisti.  Inde  ad  abbatis 
tui  fratrumque  falsoruni  macbinationcm  accessisli,  el  detracliones  illas  tibi 
gravissimas  duoruni  illorum  pscudoapostoloruni  a  pra;dictis  aînmlis  in  te 
commotas,  al  que  ad  scandalum  plerisque  subortum  de  nomine  Paracleli 
oratorio  pra^ter  consueludineni  imposito;  denique  ad  intolerabiles  illas  et 
adlmc  continuas  in  te  persecutiones,  crudelissimi  scilicet  illius  exactoris,  et 
pessimoruni,  quos  filios  nominas,  monachorum  profectus,  miserabilem 
historiam  consummasti. 

Quaî  cum  siccis  occulis  neminem  vel  légère  vel  audire  posse  sestimem, 
tanto  dolores  nieos  amplius  renovarunt,  quanto  diligentius  singula  expresse- 
runt  et  eo  magis  auxerunt,  quo  in  te  adhuc  pericula  crescere  relulisti  ;  ut 
omnes  pariter  de  vita  tua  desperare  cogamur,  et  quotidie  ultimes  illos  de 
nece  tua  rumores  trepidantia  nostra  corda  et  palpitantia  pcctora  expectent. 

Per  ipsum  itaque,  qui  te  sibi  adhuc  quoquo  modo  protegit,  Christum 
obsecramus,  quatenus  ancillulas  ipsius  et  tuas,  crebris  litteris  de  bis,  in 
quibus  adhuc  fluctuas,  naufragiis  certificare  digneris  ;  ut  nos  saltem  quse 
tibi  solse  remansimus,  doloris  vel  gaudii  participes  habeas.  Soient  etenim 
dolenti  nonnullam  afferre  consolationem  qui  coudoient,  et  quodiibet  onus 
pluribus  impositum  levius  sustinetur,  sive  defertur.  Quod  si  paululum  hisc 
tempestas  quieverit,  tanto  amplius  maturandse  sunt  litterge,  quanto  sunt 
jucundiorcs  futurae.  De  quibuscunque  autem  nobis  scribas,  non  parvum 
nobis  remedium  confères;  hoc  saltem  uno,  quod  te  nostri  memorem  esse 
monstrabis. 

IL  Quam  jucundae  vero  sint  absentiumlitterœ  amicorum,  ipse  nos,  exem» 
plo  proprio,  Senecadocet,  ad  amicum  Lucilium  quodam  loco  sic  scribens*: 
«  Quod  fréquenter  mibi  scribis,  gratias  ago.  Nam  quo  uno  modo  potes  te 
mibi  ostendis.  Nunquam  epistolam  tuam  accipio,  quin  protinus  una  simus. 
Si  imagines  nobis  amicorum  absentium  jucundse  sunt,  quse  memoriam 
rénovant,  et  desiderium  absentiœ  falso  atquc  inani  solatio  levant,  quanto 
jucundiores  sunt  littera?,  quae  amici  absentis  veras  notas  afferunt  ?  »  Deo 
autem  gratias,  quod  hoc  saltem  modo  praesentiam  tuam  nobis  reddere  nulla 
invidia  prohiberis,  nulla  diflicultate  prsepediris  :  nulla,  obsecro,,  negligentia 
retarderis. 

Scripsisti  ad  amicum  prolixe  consolationem  epistolpc,  et  pro  adversitatibus 

*  Épit.  40. 
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oiplos  aussi,  Albôric  do  Reims  et  Lotulfe  de  Lombardie,  vous  oui  poursuivi. 
Vous  n'avez  oublié  ni  ce  que  leurs  cabales  ont  fait  de  votre  glorieux  ouvrage 
do  llu'ologio,  ni  ce  (ju'olles  ont  fait  de  vous-mènio,  condannu'  à  une  sorte 
do  prison.  De  là  vous  arrivez  aux  menées  de  votre  abbé  et  de  vos  perfides 
frères,  aux  affreuses  calomnies  de  ces  deux  faux  apôtres  déchaînés  contre 
vous  par  ces  indiques  rivaux,  au  scandale  soulevé  dans  la  foule  à  propos  du 
nom  de  Paraclot  donné,  contre  l'usage,  à  voire  oratoire;  enfin,  arrivant 
aux  vexations  intolérables  dont  volrc  vie  aujourd'hui  encore  n'a  pas  cessé 
d'être  l'objel,  de  la  part  de  ce  persécuteur  impitoyable  et  de  ces  méchants 
moines  que  vous  appelez  vos  enfants,  vous  avez  mis  le  dernier  trait  ci  ce 
déplorable  tableau. 

Je  doute  que  personne  puisse  lire  ou  entendre  sans  pleurer  le  récit  de 
telles  épreuves.  Pour  moi,  il  a  renouvelé  mes  douleurs  avec  d'autant  plus 
de  violence  que  le  détail  en  était  plus  exact  et  plus  expressif;  que  dis-je  ?  il 
les  a  auf;mentées  en  me  montrant  vos  périls  toujours  croissants.  Voilà  donc 
tout  votre  troupeau  réduit  à  trendjler  pour  votre  vie,  et  chaque  jour  nos 
cœurs  émus,  nos  poitrines  palpitantes  attendent  pour  dernier  coup  la  nou- 
velle de  votre  mort. 

Aussi  nous  vous  en  conjurons,  au  nom  de  celui  qui,  })our  son  service, 
semble  encore  vous  couvrir  de  sa  protection  ;  au  nom  du  Christ,  dont  nous 
sommes,  ainsi  que  de  vous-même,  les  bien  petites  servantes,  daignez  nous 
écrire  fréquemment  et  nous  dire  les  orages  au  sein  desquels  vous  êtes  encore 
ballotté  ;  que  nous  du  moins,  qui  vous  restons  seules  au  monde,  nous  puis- 
sions partager  vos  peines  et  vos  joies.  D'ordinaire,  la  sympathie  est  un  allé- 
gement à  la  douleur,  et  tout  fardeau  qui  pèse  sur  plusiturs  est  plus  léger  à 
soutenir,  plus  facile  à  porter.  Que  si  la  tenq^ète  vient  à  se  calmer  un  peu, 
hi^tez-vous  d'autant  plus  d'écn'ire  que  les  nouvelles  seront  plus  agréables  à 
recevoir.  Mais,  quel  (pie  soit  l'objet  de  vos  lettres,  elles  no  peuvent  manquer 
de  nous  faire  un  grand  bien,  par  cela  seul  (ju'elles  seront  une  preuve  que 
vous  ne  nous  oubliez  pas. 

II.  Combien  sont  agréables  à  recevoir  les  lettres  d'un  ami  absent,  Sénèque 
nous  l'enseigne  par  son  propre  exemple  dans  le  passage  oii  il  écrit  à  Lucilius  : 
Vous  m'écrivez  souvent,  et  je  vous  en  remercie;  vous  vous  montrez  ainsi 
à  moi  de  la  seule  manière  qui  vous  soit  possible;  je  ne  reçois  jamais  une  de 
vos  lettres  qu'aussitôt  nous  ne  soyons  ensemble.  Si  les  portraits  de  nos  amis 
absents  nous  sont  doux,  s'ils  ravivent  leur  souvenir,  et,  —  vaine  et  trom- 
peuse consolation, —  allègent  le  regret  do  leur  absence,  cond)ien  j)lus  douces 
senties  lettres  qui  nous  apportent  l'empreinte  véritable  de  l'ami  absent.  » 
Grâce  à  Dieu,  ce  moyen  vous  reste  encore  de  nous  rendre  votre  présence  ; 
l'envie  ne  vous  l'interdit  pas;  rien  ne  s'y  oppose  :  que  ce  ne  soit  point  de 
vous,  je  vous  en  suj)plie,  que  viennent  les  négligences  et  les  relards. 

Vous  avez  écrit  à  votre  ami  une  longue  Icîtire  de  consolation,  en  vue  de 
SCS  malheurs  sans  doute,  mais  c'est  des  vôtres  que  vous  lui  |)arloz.  Tandis 
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quideni  suis,  sed  de  tuis.  Qnas  videlicet  tuas  diligenter  commemorans, 
quum  ojus  intenderes  consolationi,  nostrœ  plurimum  addidisti  désolation!, 
et  dum  ejus  mederi  vulneribus  cuperes,  nova  qufedam  nobis  vulnera  doloris 
indixisti,  et  priera  auxisli.  Sana,  obsccro,  ipse  quœ  i'ecisti,  qui  qure  alii 
fecerunl  cm'are  satagis.  Morem  quidem  amico  et  socio  gessisti,  et  tarn  ami- 
citiaequam  socielatis  debitum  persolvisti;  sed  majore  te  debito  nobis  astrinxi- 
sti,  quas  non  tam  arnicas  quam  amicissimas,  non  tam  socias  quam  fdias 
convenit  nominari,  vel  si  quod  dulcius  et  sanctius  vocabulum  potest  exco- 
gitari. 

m.  Quanto  autem  debito  teerga  easobligaveris,  nonargumentis,non  tes- 
timoniis  indiget,  ut  quasi  dubium  comprobetur  :  et  si  omnes  taceant,  res 
ipsa  clamât.  Hujus  quippe  loci  tu,  post  Deum,  solus  es  fundator,  solus  hujus 
oratorii  constructor,  solus  hujus  congregationis  sedificator.  Nihil  hic  super 
alienum  œdificasti  fundanientum.  Totum  quod  hic  est,  tua  creatio  est.  Soli- 
tudo  haec  feris  tantum,  sive  latronibus  vacans,  nullam  hominum  habitationem 
noverat,  nullam  domum  habuerat.  In  ipsis  cubilibus  feraruni,  in  ipsis 
latibulis  latronum,  ubi  nec  nominari  Deus  solet,  divinum  crexisli  taberna- 
culum,  et  Spirilus  sancti  proprium  dcdicasli  teraplum.  >'iliil  ad  lioc  œdifi- 
candum  ex  regum  vel  principium  opibus  iutulisti,  quum  plurima  posses 
et  maxima,  ut  quidquid  fieret,  tibi  soli  posset  ascribi.  Clerici  sive  scbolares 
hue  cerlalim  ad  disciplinam  tuam  coniluentes  omnia  minislrabant  neces- 
saria  ;  et  qui  de  beneficiis  vivebant  ecclesiasticis,  nec  oblationes  facere  nove- 
rant,  sed  suscipere,  et  qui  manus  ad  suscipiendum  non  ad  dandum  habue--. 
rant,  hic  in  oblationibus  faciendis  prodigi  al  que  iaiporluni  fichant. 


Tua  itaque,  vere  tua  ha?c  est  proprie  in  sancto  ])roposito  novella  planta- 
tio,  cujus  adhuc  teneris  maxime  planlis  frequens,  ut  proficiant,  necessaria 
est  irrigatio.  Satis  ex  ipsa  feminei  sexus  natura  debili  est  haec  planlatio,  et 
est  infirma,  etiamsi  non  esset  nova.Unde  diligenliorem  culturam  exigit  et 
frequentiorem,  jiixUi  illud  Apostoli  ^  :  «  Ego  plantavi,  ApoUo  rigavit,  Deus 
aulem  incremcnlum  dédit.  »  Plantavorat  Apostolus  alque  fundaverat  in  fide 
per  praîdicationis  sure  doclrinam  Corinthios,  quibus  scribebat.  Rigaverat 
postmodum  cos  ipsius  Apostoli  discipulus  ÂpoUo  sacris  exhortationibus,  et 
sic  eis  incrément um  virtutuni  divina  largita  est  gratia. 

Vitis  aliéna?  vineam,  quam  non  plantasii,   in  amaritudinem  tibi  con- 
*  Corinth..  I.  m,  0. 
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qiie  vous  les  rappelez  avec  exaclilude  pour  le  consoler,  vous  n'avez  pas  peu 
ajouté  à  noire  désolaliou  :  en  voulant  |)auser  ses  blessures,  vous  avez  ravivé 
en  nous  des  plaies  nouvelles  et  élargi  les  anciennes.  Guérissez,  je  vous  en 
conjure,  les  maux  ([ue  vous  avez  faits,  puisque  vous  prenez  souci  de  soigner 
ceux  qui  sont  faits  par  d'autres.  Vous  avez  donné  satisfaction  à  un  ami,  à  un 
compagnon  d'études  ;  vous  avez  acquitté  la  dette  de  l'amitié  et  de  la  con- 
fraternité. Elle  est  bien  plus  pressante,  l'obligation  que  vous  avez  contractée 
envers  nous;  car  nous  sommes,  nous,  non  des  amies,  mais  les  plus  dé- 
vouées des  amies  ;  non  des  compagnes,  mais  des  filles  ;  oui,  c'est  le  nom 
qui  nous  convient,  à  moins  qu'il  s'en  puisse  imaginer  un  qui  soit  plus 
tendre  et  plus  sacré. 

III.  Si  vous  pouviez  douter  de  la  grandeur  de  la  dette  qui  vous  oblige  en- 
vers nous,  ni  les  raisons  ni  les  témoignages  ne  nous  manqueraient  pour  l'é- 
tablir. Dût  tout  le  monde  se  taire,  les  faits  parlent  assez  haut.  Après  Dieu,  vous 
êtes  le  seul  fondateur  de  cet  asile,  le  seul  architecte  de  cet  oratoire,  le  seul 
créateur  de  cette  congrégation.  Vous  n'avez  point  bâti  sur  un  fondement 
étranger.  Tout  ce  qui  existe  ici  est  votre  ouvrage.  Cette  solitude,  jadis 
fréquentée  seulement  par  des  bêtes  féroces  et  des  brigands,  n'avait  jamais 
connu  d'habitation  humaine,  n'avait  jamais  vu  de  maison.  C'est  parmi  des 
tanières  de  bêtes  féroces,  parmi  des  repaires  de  brigands,  là  oiî  d'ordinaire 
le  nom  de  Dieu  n'est  pas  même  prononcé,  que  vous  avez  élevé  un  divin 
tabernacle  et  dédié  un  temple  au  Saint-Esprit.  Pour  l'édifier,  vous  n'avez 
rien  emprunté  aux  richesses  des  rois  et  des  princes,  auxquels  vous  pou- 
viez tout  demander,  dont  vous  pouviez  tout  obtenir  ;  vous  avez  voulu 
que  rien  de  ce  qui  se  ferait  ne  put  être  attribué  qu'à  vous.  Ce  sont  les 
élèves  et  les  écoliers  qui,  s'empressant  à  vos  leçons,  vous  fournissaient  toutes 
les  ressources  nécessaires.  Ceux-là  mêmes  qui  vivaient  des  bénéfices  de 
l'Église,  qui  ne  savaient  guère  que  recevoir  des  offrandes  et  non  en  faire, 
ceux  qui  jusqu'alors  avaient  eu  des  mains  pour  prendre,  non  pour  donner, 
devenaient  pour  vous  prodigues  et  importuns  dans  leurs  libéralités. 

Elle  est  donc  à  vous,  bien  à  vous,  cette  plantation  nouvelle  dans  le 
champ  du  Seigneur,  cette  plantation  toute  remplie  de  jeunes  rejetons,  qui, 
pour  profiter,  ne  demandent  qu'à  être  arrosés.  Par  la  nature  n)êmc  de  son 
sexe,  elle  est  débile  ;  nefùt-elle  pas  nouvelle, à  ce  titre  seul,  elle  serait  faible. 
Aussi  exige-t-cUe  une  culture  plus  atleulive  et  plus  assidue,  selon  la  parole 
de  l'Apôtic  :  «  J'ai  planté,  Apollon  a  arrosé  ;  mais  c'est  Oieu  cpii  a  donné 
l'accroissement.  »  h'A[)ùtre,  par  les  enseigni'menis  de  sa  prédication,  avait 
planté  et  établi  dans  la  loi  les  Corinthiens  auxquels  il  écrivait;  Apollon,  son 
disciple,  les  avait  cnsnile  arrosés  par  ses  saintes  exhortations,  et  c'est  alors 
que  la  grâce  divine  avait  donné  à  leurs  vertus  de  croître. 

C'est  vainement  que  vous  cultivez  cette  vigne  que  vous  n'avez  pas  plantée 
de  votre  main,  et  dont  la  douceur  a  tourné  pour  vous  en  amertume  ;  vos 
admonitions  incessantes  sont  stériles,  vos  sacrés  entretiens,  inutiles,  bougez 
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versam,  aclmonilionibus  sa3pc  cassis,  et  sacris  frustra  sermonibus  exco- 
lis. Quid  luse  debcas  aUcndc  ,  qui  sic  curam  iuij)endis  alicnœ.  Doces 
cl  adnioncs  rebelles,  uec  proficis.  Frustra  aute  ])oroos  divini  eloquii  mar- 
garilas  spargis.  Qui  obslinatis  tauta  iiiipeiidis,  (piid  obedieutibiis  debcas 
considéra.  Qui  lanta  liostibus  largiris,  quid  liliabus  debcas  mcditare.  Alque 
ut  caeteras  omittam,  quanio  erga  me  te  obligaveris  debilo,  pensa  :  ut  quod 
ilevotis  communiter  debes  feminis,  unie»  tuse  devotius  solvas. 

Quot  autcm  et  quantos  tractatus  in  doctrina,  vel  cxbortatione,  seu  etiam 
consolatione  sanctarum  feminarum  sancti  Patres  consummaverint,  et  quanta 
eos  diligentia  eomposuerint,  tua  melius  exccllentia  quam  nostra  parvitas 
novit.  Unde  non  uicdiocri  admiratione  nostrae  tenera  conversionis  initia  tua 
jam  duduni  oblivio  niovit,  quod  nec  reverentia  Dei,  nec  amore  nostri,  nec 
sanctorum  Patrum  exemplis  admonitus  fluctuantem  me  et  jam  diutino 
mœrore  confectani,  vel  sermone  pr.Tsentem,  vel  epistola  absentem  consolari 
tentaveris.  Cui  quidem  tanto  te  majore  debito  noveris  obligatum,  quanto  te 
amplius  nuptialis  fœdere  sacramenti  constat  esse  astrictum;  et  eo  te  magis 
mihi  obnoxiuni,  quo  le  semper,  ut  omnibus  patet,  immoderato  amore  com- 
plexa  sum. 

IV.  Nosti,  charissime,  uoverunt  omnes,  quanta  in  te  amiserim,  et  quam 
miserabili  casu  snmma  et  ubiquc  nota  proditiomeipsam  quoque  mihi  tecum 
abstulerit,  et  incomparabiliter  major  sit  dolor  ex  amissionis  modo  quam  ex 
damno.  Quo  vero  major  est  doloiidi  causa,  majora  sunt  consolationis  adhi- 
benda  remédia,  non  utique  ab  alio,  sed  a  teipso,  ut  (jui  solus  es  in  causa  do- 
lendi,  solus  sis  in  gratia  consolandi.  Solus  quippe  es  qui  me  contristare,  qui 
me  lœlificare,  seu  consolari  valeas.  Et  solus  es  qui  plurimum  in  mihi  debeas, 
et  tune  maxime  quum  univcrsa  quae  jusseris  in  tantum  impleverim,  ut 
quum  te  in  ali(juo  offendere  non  possem,  meipsam  pro  jussu  tuo  pcrdere  sus- 
tinerem.  Et  quod  majus  est,  dictu(jue  mirabile,  in  tantam  versus  est  amor 
insaniam,  ut  quod  solum  appetcbat,  hoc  ipse  sibi  sine  spe  recnperalionis  au- 
ferret,  quum  ad  tuani  slatim  jussionem  tam  babitum  ipsa  quam  animum 
immutarem  :  ut  te  tam  corporis  mei  quam  animi  unicum  possessorem  os- 
tenderem.  Nihil  unquam  (Deus  sit)  in  te  nisite  requisivi;  te  pure,  non  tua 
concupiscens.  Non  matrimonii  fœdera,  non  dotes  aliqua  expectavi,  non  deni- 
que  meas  vohqjtates  aut  voluntates,  sed  tuas,  sicut  ipse  nosti,  adim- 
plere  studui.  Et  si  nxoris  nomen  sanctius  ac  validius  videlur,  dulcius 
mihi  semper  extitit  amie»  vocabulum;  aut,  si  non  indigneris,  concubinse 
vel  scorti;  ut  quo  me  videlicet  pro  te  amplius  humiliarem,  ampliorem  apud 
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à  00  i|ue  vous  devez  à  la  vôtre,  au  lieu  de  consacrer  ainsi  vos  soins  à  celle 
d'aulrui.  Vous  enseignez,  vous  prêchez  des  rebelles  :  peine  perdue.  Vaine- 
niont  vous  semez  devant  dos  pourceaux  les  perles  do  votre  divine  éloijuence; 
vous  vous  prodiguez  à  des  ànies  endurcies.  Considérez  plutôt  ce  que  vous 
devez  à  des  cœurs  dociles.  Vous  vous  donnez  à  des  ennemis  ;  pensez  à  ce 
que  vous  devez  à  vos  filles,  El  sans  jiarler  de  mes  sœurs,  pesez  le  poids  do 
la  dette  que  vous  avez  contractée  envers  moi  :  peut-être  mettrez-vous  plus 
de  zèle  à  vous  acquitter  vis-à-vis  de  toutes  ces  femmes  qui  se  sont  données  à 
Pieu  dans  la  personne  de  celle  qui  s'est  donnée  exclusivement  à  vous. 

Combien  de  graves  traités  les  saints  Pères  ont  adressés  à  de  saintes 
femmes  pour  les  éclairer,  pour  les  encourager,  ou  même  pour  les  consoler; 
quel  soin  ils  ont  mis  à  les  écrire,  votre  science  supérieure  le  sait  mieux  que 
notre  humble  ignorance.  Quel  n'est  donc  pas  mon  étoimement  de  voir  quo 
depuis  longtemps  déjà  vous  avez  mis  en  oubli  l'œuvre  commencée  à  peine 
et  encore  mal  assurée  de  notre  conversion.  Sentiment  de  respect  pour  Dieu, 
d'amour  pour  nous,  exemples  des  saints  Pères,  rien,  quand  mon  âme  chan- 
celle, quand  le  poids  d'une  douleur  invétérée  l'accable,  rien  ne  vous  a 
inspiré  la  pensée  de  venir  me  fortifier  par  vos  entretiens,  ou  du  moins  de 
me  consoler  de  lohi  par  une  lettre!  Et  cependant,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
l'obligation  qui  vous  lie  envers  moi,  le  sacrement  du  mariage,  nous  enchaîne 
l'un  à  l'autre  ;  nœud  d'autant  plus  étroit  pour  vous  que  je  vous  ai  tou- 
jours aimé,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  d'un  amour  sans  bornes. 

IV,  Vous  savez,  mon  bien-aimé,  et  nul  n'ignore  tout  ce  que  j'ai  perdu  en 
vous  ;  vous  savez  par  quel  déplorable  coup  l'indigne  et  publique  trahison 
dont  vous  avez  été  victime  m'a  retranchée  du  monde  en  même  temps  que 
vous-même,  et  que  ce  qui  cause  incomparablement  ma  plus  grande  douleur, 
c'est  moins  la  manière  dont  je  vous  ai  perdu  que  de  vous  avoir  perdu.  Plus 
poignante  est  ma  peine,  plus  elle  réclame  de  puissantes  consolations.  Au 
moins  n'est-ce  point  un  autre,  c'est  vous,  vous,  seul  sujet  de  mes  souffran- 
ces, qui  pouvez  seul  en  être  le  consolateur.  Unique  objet  de  ma  tristesse,  il 
n'est  que  vous  qui  puissiez  me  rendre  la  joie  ou  m'apporler  quoique  sou- 
lagement. Vous  êtes  le  seul  pour  qui  ce  soit  un  pressant  devoir  :  car  toutes 
vos  volontés,  je  les  ai  aveuglément  accomplies.  Ne  pouvant  vous  résister 
en  rien,  j'ai  eu  le  courage,  sur  un  mot,  de  me  perdre  moi-même.  J'ai  fait  plus 
encore  :  étrange  chose  !  mon  amour  s'est  tourné  en  délire  ;  ce  qui  était 
l'unique  objit  de  ses  ardeurs,  il  l'a  sacrifié  sans  espérance  de  le  recouvrer 
jamais.  Par  votre  ordre,  j'ai  pris  avec  un  autre  habit  un  autre  cœur,  afin  de 
vous  monirerque  vous  étiez  le  maître  uni(piede  mon  cœur  aussi  bien  que  de 
mon  corps,  .laniais,  Dieu  m'en  est  témoin,  je  n'ai  cherché  eu  \ous  que  vous- 
même  ;  c'est  vous  seul,  non  vos  biens  cpie  j'aimais.  Je  n'ai  songé  ni  aux 
conditions  du  mariage,  ni  h  un  douaire  quelconipic,  ni  à  mes  jouissances,  ni 
à  mes  vohmtés  pcrsmuiollos.  Ce  sont  les  vôtres,  vous  le  savez,  (pie  j'ai  eu  à 
cœur  do  satisfaire.  Bien  que  le  nom  d'épouse  paraisse  et  plus  sacré  et  plus 
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te  consequerer  gratiam,  et  sic  etiam  excellcntice  tuœ  gloriam  minus  la?- 
derem. 


Qiiod  et  tu  ipse,  tui  gratia,  oblilus  penitus  non  fuisti,  in  ea,  quam  supra 
memini,  ar/ inn'cMm  epistola  pro  consolationc  directa;  ubi  et  rationes  non- 
nuUas,  quibus  le  a  conjugio  nostro  infauslis  tbalamis  revocare  conabar,  ex- 
ponere  non  es  dcdigiiatus,  sed  plerisque  tacitis,  quibus  amorem  conjugio, 
libertatem  vinculo  prgeferebam.  Deum  testem  invoco,  si  me  Augustus,  uni- 
verso  prcesidens  mundo ,  matrimonii  bonore  dignaretur,  totumque  mibi 
orbem  confirmaret  in  perpetuo  prœsidendum,  carius  mibi  et  dignius  videre- 
turtuadicimeretrix,  quam  illius  imperatrix.  Non  enim  quo  quisque  ditior 
sive  polentior,  ideo  et  melior  ;  fortunrc  illud  est,  boc  virtutis. 

Nec  se  minime  venalem  sestimet  esse  quaî  libentius  ditiori  quam  pauperi 
nubit,  et  plus  in  marito  sua  quam  ipsum  concupiscit.  Certe  quamcunque  ad 
nuptias  baec  concupiscentia  ducit,  merces  ei  potius  quam  gratia  debetur. 
Certum  quippe  est  eam  resipsas,  non  bominem  sequi,  et  se,  si  posset,  velle 
prostituere  ditiori.  Sicut  inductio  illa  Aspasiœ  philosophse  apud  socraticum 
iEschinem  cum  Xenophonte  et  uxore  ejusbabita  manifeste  convincit.  Quam 
quidem  inductionem  quum  procdicta  ])bilosopba  ad  reconciliandos  invicem 
illos  proposuisset,  tali  fine  ipsam  oonclusi  :  ((  Quia  nisi  boc  peregeritis,  ut 
nequc  vir  melior,  neque  femina  in  terris  lectior  sit,  prolecto  semper  id  quod 
optimum  putabis  esse  multo  maxime  requiretis,  ut  et  tu  maritus  sis  quam 
optimœ,  et  bœc  quam  optimo  viro  nuptasit.  »  Sancta  profecto  bœc  et  plus 
quam  pbilosopbica  est  sententia,  ipsius  potius  sopbiae  quam  pbilosopbiaî 
dicenda.  Sanctus  hic  error,  et  beata  fallacia  in  conjugatis,  ut  perfecta  dilec- 
tio  illœsa  custodiat  matrimonii  fœdera  non  tam  corporum  continentia, 
quam  animorum  pudicitia. 

V.  At  quod  error  caeteris,  veritas  mibi  manifesta  conlulerat,  quum  quod 
illse  videlicet  de  suis  sestiniarent  maritis,  boc  ego  de  te,  boc  mundus  uni- 
versus  non  tam  crederet  quam  sciret  ;  ut  tanto  verior  in  te  meus  amor  exis- 
teret,  quanto  oberrore  longius  absisteret.  Quis  etenim  regum  aut  pbilosopbo- 
rum  tuam  exa?quare  famam  poterat  ?  Quaî  te  rcgio,  aut  civitas,  seu  \illa  vi- 
derenon  sestuabat?  Quis  te,  rogo,  in  publicum  procedentem  conspicere  non 
festinabat,  ac  discedentem  colloerecto,  oculis  directis  non  insectabatur?  Quae 
conjugata,  qucT  virgo  non  concupiscobat  absentem,  et  non  exardebat  in  prae- 
sentem  ?  Quae  regina  vel  proepotens  femina  gaudiis  meis  non  invidebat  vel 
thalamis  ? 
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Ibrl,  un  aulro  a  toujours  été  plus  doux  à  mon  cœur,  celui  de  votre  maîtresse, 
ou  mémo,  iaissoz-nioi  le  dire,  celui  de  voire  concubine  et  de  votre  tille  de  joie; 
il  me  semblait  que,  plus  je  me  ferais  humble  pour  vous,  plus  je  m'acquer- 
rais de  titres  ù  votre  amour,  moins  j'entraverais  votre  glorieuse  destinée. 

Vous-même,  en  parlant  de  vous,  vous  n'avez  pas  tout  à  fait  oublié  ces  sen- 
liments  dans  votre  lettre  de  consolation  à  un  ami.  Vous  n'avez  pas  dédaigné 
de  rappeler  quelques-unes  des  raisons  par  lesquelles  je  m'efforçais  de  vous 
détourner  d'un  fatal  hymen,  mais  vous  avez  passé  sous  silence  presque  toutes 
celles  qui  me  faisaient  préférer  l'amour  au  mariage,  la  liberté  à  une  chahie. 
J'en  prends  Dieu  à  témoin,  Auguste,  le  maître  du  monde,  m'eùt-il  jugée 
digne  de  l'honneur  de  son  alliance  et  à  jamais  assuré  l'empire  de  l'univers, 
le  nom  de  courtisane  avec  vous  m'aurait  paru  plus  doux  et  plus  noble  que 
le  nom  d'impératrice  avec  lui  ;  car  ce  n'est  ni  la  richesse  ni  la  puissance  qui 
fait  la  grandeur  :  la  richesse  et  la  puissance  sont  l'effet  de  la  fortune;  la 
grandeur  dépend  du  mérite. 

C'est  se  vendre,  que  d'épouser  un  riche  de  préférence  à  un  pauvre,  que 
de  chercher  dans  un  époux  les  avantages  de  son  rang  plutôt  que  lui-même. 
Certes,  celle  qu'une  telle  convoitise  conduit  au  mariage  mérite  d'être  payée 
plutôt  qu'aimée  ;  car  il  est  clair  que  c'est  à  la  fortune  qu'elle  est  attachée, 
non  à  la  personne,  et  qu'elle  n'eût  demandé,  l'occasion  échéant,  qu'à  se 
prostituera  un  plus  riche.  Telle  est  la  conclusion  évidente  du  raisonnement 
de  la  sage  Aspasie  dans  son  entretien  avec  Xénophon  et  sa  femme,  entretien 
rapporté  par  Eschine,  disciple  de  Socrate.  Cette  femme  philosophe,  qui 
s'était  proposé  de  réconcilier  les  deux  époux,  conclut  en  ces  termes  :  «  Dès 
le  moment  que  vous  aurez  réalisé  ce  point,  qu'il  n'y  ait  pas  sur  la  terre 
d'homme  supérieur,  ni  de  femme  plus  aimable,  vous  n'aurez  d'autre  ambi- 
tion que  le  bonheur  qui  vous  paraîtra  le  bonheur  suprême  :  vous,  d'être  le  mari 
de  la  meilleure  des  femmes;  vous,  la  fcnnnedu  meilleur  des  maris.  »  Sainte 
morale  assurément  et  plus  que  philosophique.  Ou  plutôt,  non,  ce  n'est  pas  la 
philosophie  qui  parle,  c'est  la  sagesse  même!  Sainte  erreur,  heureuse  trom- 
perie entre  des  époux,  quand  une  sympathie  parfaite  garde  intacts  les  liens 
du  mariage,  moins  jiar  la  continence  des  corps  que  par  la  pudeur  des  âmes  ! 

V.  Mais  ce  que  l'erreur  persuade  aux  autres  femmes,  la  vérité  la  plus  claire 
me  l'avait  démontré.  En  effet,  ce  qu'elles  seules  pouvaient  penser  de  leur 
époux,  le  monde  entier  le  pensait  de  vous;  que  dis-je?  le  savait  devons 
comme  moi-même;  en  sorte  (jue  mon  amour  pour  vous  était  d'autant  plus 
sincère,  qu'il  était  plus  loin  de  l'erreur.  Etait-il,  en  effet,  un  roi,  un  phi- 
losophe, dont  la  renommée  put  être  égalée  à  la  vôtre?  Quelle  contrée, 
quelle  cité,  (juel  village  n'était  agité  du  désir  de  vous  voir?  Paraissiez-vous 
en  public,  (pii,  je  le  demande,  ne  se  précipitait  pour  vous  voir;  (|ui,  lorscpic 
vous  vous  retiriez,  ne  vous  suivait  le  cou  tendu,  le  regard  avide?  QiuMIe 
épouse,  quelle  lille  ne  brûlait  pour  vous  en  votre  absence,  et  ne  s'embrasait  à 
votre  vue?  Ouelle  reine,  quelle  princesse  n'a  point|envié  et  mesjoies  et  mon  lit? 
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Duo  nutcm,  fateor,  lihi  specialiter  incraiit ,  quilius  feminarum  qua- 
runilibet  animos  slatim  allicere  polcras  :  dictaiidi  videlicel,  et  cantaiidi 
gralia;  qusc  cseteros  minime  philosophes  assecutos  esse  novimus.  Quibus 
quidcm,  quasi  ludo  quodam,  laborem  exercitii  recreans  philosophici,  ple- 
raquc  amatorio  métro  vel  rhythmo  composita  reliqiiisti  carmiiia,  qu?e  praî 
iiimia  siiavitate  tam  dictaminis  qu;im  caiitus  sœpius  frequentata,  tuum  in 
ore  omnium  nomen  incessanter  tenebant  :  ut  etiam  illitteratos  melodia;  dul- 
cedo  tui  non  sineret  immemores  esse.  Atque  hinc  maxime  in  amorem  tui 
feminœ  suspirabant.  Et  quum  horum  pars  maxima  carminum  nostros  de- 
cantaret  amores,  nmhis  me  regionibus  brevi  tempore  nuntiavit,  et  multa- 
rum  in  me  feminarum  accendit  invidiam. 

Quod  enim  bonum  animi  vel  corporis  tuam  non  exornabat  adolescentiam? 
Quam  tune  milii  invidentem,  nunc  tantis  privatte  deliciis  compati  calamilas 
meanon  compellat?  Quem  vel  quam,  licet  liostem  primitus,  débita  copatio 
mihi  nunc  non  emolliat  !  Quaî  plurimum  nocens,  plurimum,  ut  nosti,  sum 
innocens.  Non  enim  rei  effectus,  sed  efflcientis  affectus  in  crimine  est;  nec 
quse  fumt,  sed  quo  animo  fiunt,  sequitas  pensât,  Quem  autem  animum  in 
te  semper  habuerim,  soins  qui  expertus  esjudicare  potes.  Tuo  examini 
cuncta  committo,  tuo  per  omnia  cedo  testimonio. 


Vl.  Die  unum,  si  vales,  cur  post  conversionem  nostram,  quam  tu  solus  fa- 
cere  decrevisti,  in  tantam  tibi  negligentiam  atque  oblivionem  venerim,  ut  nec 
colloquio  priTsenlis  recréer,  nec  absentis  epistola  consoler  :  die,  inquam,  si 
vales,  aut  ego  quod  sentio,  imo  quod  omnes  suspicantur  dicam.  Concupis- 
centia  te  mihi  potius  quam  amicitia  sociavit,  libidiuis  ardor  potius  quam 
amor.  Ubi  igitur  quod  desiderabas  cessavit,  quidquid  propter  hoc  exhibe- 
bas  pariter  evanuit.  Haec,  dilectissime,  non  tam  mea  est  quam  omnium  con- 
jectura, non  tam  specialis  quam  communis,  non  tam  privata  quam  publica. 
tltinam  mihi  soli  sic  videretur,  atque  aliquos  in  excusationem  sui  amortuus 
inveniret,  per  quos  dolor  meus  paululum  resideret.  Utinam  occasiones  fingere 
possem,  quibus,  te  excusando,  meiquoquo  modo  tegerem  vilitatem. 


Attende,  obsecro,  quse  requiro  ;  cl  parva  ha?c  videbis  et  tibi  facillima.  Dum 
tui  prsesentia  frauder,  verborum  saltem  votis,  quorum  tibi  copia  est,  tuœ 
mihi  imaginis  présenta  dulcedinem.  Frustra  te  in  rébus  dapsilem  expecto, 
si  in  verbis  avarum  sustineo.  Nunc  vero  plurinumi  a  te  me  promereri  cre- 
dideram,  quum  omnia  pfopter  te  compleverim,  nunc  in  tuo  maxime  perse- 
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Vous  aviez,  oiilre  Uius,  doux  laloiils  l'ails  pour  séduire  dès  l'abord  le  cœur 
de  loules  les  feiuuics  :  le  taleut  du  poêle  cl  celui  du  cliauteur;  je  ne  sache 
pas  (pie  jauKtis  philosophe  les  ail  possédés  au  nièuic  degié.  C'esl  grâce  à  ces 
dons  que,  pour  vous  délasser  do  vos  Iravaux  philosophiques,  vous  avez  com- 
pose tant  de  vers  et  de  chants  d'amour  qui  partout  répétés,  à  cause  de  la 
grdcc  sans  égale  de  la  poésie  et  de  la  musi(iue,  tenaient  incessanuiient  votre 
nom  sur  les  lèvres  de  tout  le  monde  ;  la  douceur  seule  de  la  mélodie  empê- 
chait les  ignoi'ants  mêmes  de  les  ouhlier.  C'était  là  surtout  ce  (jui  faisait  sou- 
pirer pour  vous  le  cœur  des  fennnes.  Et  ces  vers,  céléhrant  en  très-grande 
partie  nos  amours,  ne  tardèrent  pas  à  répandre  mon  nom  en  maints  pays 
et  à  rendre  plus  vives  bien  des  jalousies  de  femmes. 

En  eiïel,tpiels  avantages  de  l'esprit  et  du  corps  n'embellissaient  votre  jeu- 
nesse? Parmi  les  femmes  qui  enviaient  alors  mon  bonheur,  en  est-il  une 
aujourd'hui,  (|ui,  me  sachant  privée  dételles  délices,  ne  compatirait  à  mon 
inl'orliuie?  Quel  est  celui,  quelle  est  celle  dont  le  cœur,  fût-ce  le  cœur 
d'un  ennemi,  ne  s'attendrirait  pour  moi  d'un  juste  sentiment  de  pitié? 
Bien  coupable  sans  doule,  je  suis  aussi,  vous  le  savez,  bien  innocente  ; 
car  le  crime  est  dans  l'intention,  non  dans  le  fait.  Ce  n'est  pas  l'acte  en 
lui-même,  c'est  la  pensée  qui  a  inspiré  l'acte,  (|ue  pèse  l'équité.  De  quels 
sentiments  j'ai  toujours  été  animée  pour  vous,  vous  (pii  les  avez  éprouvés, 
vous  pouvez  seul  en  juger.  Je  remets  tout  en  votre  balance,  je  m'abandonne 
à  votre  décision. 

VI.  Dites-moi  seulement,  si  vous  le  pouvez,  pourquoi,  depuis  ma  retraite 
que  vous  seul  avez  décidée,  vous  en  êtes  venu  à  me  négliger,  à  m'oublier  si 
bien,  (ju'il  ne  m'a  été  donné  ni  de  vous  entendre  pour  retrem})er  mon  cou-^ 
rage,  ni  de  vous  lire  [lour  me  consoler  de  votre  absence;  dites-le-moi,  je  le 
répète,  si  vous  le  pouvez,  ou  je  dirai,  moi,  ce  que  je  pense  et  ce  cpiiestsur 
les  lèvres  de  tout  le  monde.  C'est  la  concupiscence  plutôt  que  la  ten- 
dresse qui  vous  a  attaché  à  moi,  c'est  l'ardeur  des  sens  plutôt  que  l'amour; 
et  voilà  pounjuoi,  vos  désirs  une  fois  éteints,  toutes  les  démonstrations 
qu'ils  inspiraient  se  sont  évanouies  avec  eux.  Cette  supposition,  mou  hien- 
aimé,  n'est  pas  mienne,  elle  est  celle  de  la  foule;  ce  n'est  pas  une  opi- 
nion personnelle,  c'est  la  pensée  générale;  ce  n'est  pas  un  sentiment  par- 
ticulier, c'est  l'idée  de  tout  le  monde.  Plût  à  Dieu  qu'elle  me  fût  propre,  et 
que  votre  amour  trouvât  des  défenseurs  dont  les  arguments  pussent  faire 
tomber  ma  doulcui!  Plût  à  Dieu  que  je  ])ussc  imaginer  des  raisons  pour 
vous  excuser,  et  du  même  coup  justifier  votre  servante  ! 

Considérez,  je  vous  en  supplie,  ce  (}ue  je  demande  :  c'est  si  peu  de  chose, 
et  chose  si  facile.  Si  votre  présence  m'est  dérobée,  que  la  tendresse  de  votre 
langage,  —  une  lettre  vous  coûte  si  peu,  —  me  rende  (hi  moins  la  dou- 
ceur de  votre  image.  Puis-je  espérer  de  vous  trouver  liliéral  dans  les  choses, 
quand  je  vous  vois  avare  de  paroles?  J'avais  cru  jusqu'ici  m'êtrc  assuré  bien 
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verans  obsequio.  Quam  quidem  juvenculam  ad  monasticse  coiiversationis 
asperitatem  non  religionis  devotio,  sed  tua  tantuni  perlraxit  jussio  ;  ubi  si 
nihil  a  te  promerear,  quam  frustra  laborem  dijudica.  iNulla  mihi  super  hoc 
inerces  expectanda  est  a  Deo,  cujus  adhuc  amore  nihil  me  constat  egisse. 

Properantem  te  ad  Deum  secuta  suni  liabitu,  imo  prsecessi.  Quas  enim 
memor  uxoris  Loth  rétro  conversa),  prias  me  sacris  vestibus  et  professione 
monastica  quam  teipsum  Deo  mancipasti.  In  quo,  fateor,  uno  minus  de  te 
meconfidere  vehementer  dolui  atque  erubui.  Ego  autem  (Deus  scit)  ad  Vul- 
cania  loca  te  properantem  prsecedere  vel  sequi  pro  jussu  tuo  minime  dubi- 
tarem.  j\ou  enim  mecum  animus  mens,  sed  tecumerat.  Sed  et  nunc  maxime 
si  tecum  non  est,  nusquam  est.  Esse  vero  sine  te  nequaquam  potest.  Sed  ut 
tecum  bene  sit,  âge,  obsecro.  Bene  autem  tecum  fuerit,  si  te  propitium  in- 
venerit,  si  gratiam  referas  pro  gratia,  modica  pro  magnis,  verba  pro  rébus. 
Utinam,  dilecte,  tua  de  me  dilectio  minus  confideret,  ut  solUcitior  esset! 
Sed  quo  te  amplius  nunc  securum  reddidi,  negligentiorem  sustineo. 


Mémento,  obsecro,  quse  fecerim,  et  quanta  dcbeas  attende.  Dum  tecum 
carnali  fruerer  voluptate,  utrum  id  amore,  vel  libidine  agerem,  incertum 
pluribus  habebatur.Nunc  autem  finis  indicat  quo  id  inchoaverim  principio. 
Omnes  denique  mihi  voluptates  interdixi,  ut  tuœ  parerem  voluntati.  Nihil 
mihi  reservavi,  nisi  sic  tuam  nunc  prsecipue  fieri.  Quœ  vero  tua  sit  ini- 
quitas  perpende,  si  merenti  amplius  persolvis  minus,  imo  nihil  penitus  : 
praîsertim  quum  parvum  sit  quod  exigeris,  et  tibi  facillimiuii. 

Per  ipsum  itaque,  cui  te  obtulisti,  Deum  te  obsecro,  ut,  quoquo  modo 
potes,  tuam  mihi  prœsenliam  reddas,  consolationem  videlicet  mihi  aliquam 
rescribendo,  hoc  saltem  pacto,  ni  sic  recreata  divino  alacrior  vacem  ob- 
sequio. Quum  me  ad  temporales  olim  voluptates  expeteres,  crebris  me 
epistolis  visitabas,  fréquent!  carminé  tuam  in  ore  omnium  Heloissam  po- 
nebas.  Meplatese  omnes,  me  domus  singulœresonabant.  Quanto  autem  rec- 
tius  me  nunc  in  Deum,  quam  tune  in  libidinem  excitares  !  Perpende,  ob- 
secro, qu?e  debes,  attende  quœ  postule;  et  longam  epistolam  brevi  fine 
concludo  :  valc,  unice. 


Il 
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dos  litivs  ;\  vos  ôgiirds,  ayant  toiil  l'ait  })oiii'  vous,  et  ne  persévérant  dans  la 
roliaito  (|iu>  pour  vous  obéir  :  car  ce  iiVsl  pas  la  vocation,  c'est  voire  vo- 
lonté, oui,  voire  volonté  seule  (jui,  jeune,  m'a  jetée  dans  les  austérités  de  la 
profession  niouasti(pie.  Si  vous  ne  m'en  tenez  aucun  comiite,  voyez  com- 
bien le  sacrifice  aura  été  vain,  car  je  n'ai  [xiiut  de  récompense  à  attendre 
de  Dieu;  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  lui. 

Lorsque  vous  êtes  allé  à  Dieu,  je  vous  ai  suivi,  (pie  dis-je'?  je  vous  ai  pré- 
cédé; connue  si  le  souvenir  de  la  femme  de  Loth  et  le  regard  qu'elle  jeta 
derrière  elle  vous  préoccupait,  vous  m'avez  fait  la  première  revêtir  l'habit  et 
prêter  les  vœux  monastiques,  vous  m'avez  enchaînée  à  Dieu  avant  vous- 
même.  Cette  défiance,  la  seule  que  vous  m'ayez  jamais  témoignée,  me  pé- 
nétra, je  l'avoue,  de  douleur  et  de  honte  ;  moi  (jui,  sur  un  mot,  Dieu  le 
sait,  vous  aurais,  sans  hésiter,  précédé  ou  suivi  jusque  dans  les  abimes  en- 
flammés des  enfers!  car  mon  cœur  n'était  plus  avec  moi,  mais  avec  vous. 
Et  si,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  n'est  pas  avec  vous,  il  n'est  nulle 
part.  Ou  plutôt  il  ne  peut  être  nulle  part  sans  vous.  Mais  faites  qu'il  soit 
bien  avec  vous,  je  vous  en  supi)lie.  El  il  sera  bien  avec  vous,  s'il  vous 
trouve  bienveillant,  si  vous  lui  rendez  amour  pour  amour,  peu  pour  beau- 
coup, des  mots  pour  des  choses.  Plût  à  Dieu,  mon  bien-aimé,  que  vous  fus- 
siez moins  sur  de  ma  tendresse!  vous  seriez  plus  inquiet.  Mais  plus  je  vous 
ai  donné  de  sécurité,  plus  j'ai  encouru  votre  négligence. 

Ah  !  rappelez-vous,  je  vous  en  supplie,  ce  que  j'ai  fait,  et  songez  à  ce  que 
vous  me  devez.  Tandis  (pie  je  goûtais  avec  vous  les  plaisirs  de  la  chair,  on  a  pu 
se  demander  si  c'était  la  voix  de  l'amour  que  je  suivais  ou  celle  du  plaisir. 
On  peut  voir  maintenant  à  ([uels  sentiments  j'ai,  dès  le  principe,  obéi.  Pour 
condescendre  à  votre  volonté,  j'en  suis  arrivée  à  m'interdiie  tous  les  plai- 
sirs ;  je  ne  me  suis  rien  réservé  de  moi-même,  rien  (jue  le  droit  de  me  faire 
tonte  à  vous.  Quelle  injustice  de  votre  part,  voyez  donc,  si  vous  accordez  de 
moins  en  moins  à  qui  mérite  de  plus  en  plus,  si  vous  refusez  absolu- 
ment tout,  (piand  on  vous  demande  si  peu  de  chose  et  une  chose  si  facile  ! 

Au  nom  donc  de  celui  auquel  vous  vous  êtes  consacré,  au  nom  de  Dieu 
même,  je  vous  en  sup[)lie,  rendez-moi  votre  présence,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, en  m'envoyant  (jueNpies  lignes  de  consolation.  Si  vous  ne  le  faites  à 
cause  de  moi,  faites-le  du  moins  pour  que,  puisant  dans  votre  langage  des 
forces  nouvelles,  je  vaque  avec  plus  de  ferveur  au  service  de  Dieu.  Ouand 
jadis  vos  vœux  ardents  me  conviaient  aux  voluptés  du  monde,  vous  me  visi- 
tiez coup  sur  coup  par  vos  lettres,  et  vos  vers  mettaient  sans  cesse  le  nom  de 
votre  lléloïse  sur  les  lèvres  de  la  foule  ;  oui,  c'était  de  mon  nom  que  retentis- 
saient toutes  les  places,  de  mon  nom,  toutes  les  demeures,  ('ombien  il  serait 
mieux  aujourd'hui  d'(>xciter  à  l'aiiiour  de  Dieu  celle  que  vous  provoquiez 
alors  à  l'amour  du  plaisir!  Encore  une  fois,  je  vous  en  supplie,  pesez  ce  que 
vous  devez,  considérez  ce  (pie  je  demande,  et  je  termine  d'un  motcctle  longue 
lettre  :  adieu,  mon  tout. 
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divine.  Il  lui  démontre  par  l'autorité  des  saintes  Ecritures,  combien  les  prières  sont 
puissantes  auprès  de  Dieu,  et  particulièrement  les  prières  des  femmes  implorant  pour 
leur  époux.  Il  lui  dicte  ensuite  la  formule  de  la  prière  dont  il  voudrait  que  les  religieuses 
fissent  usage,  dans  le  couvent,  à  des  heures  réglées,  pour  le  salut  de  leur  fondateur 
absent,  11  lui  demande  enfin  de  vouloir  bien,  de  quelque  manière  et  en  quelque  endroit 
qu'il  sorte  de  cette  vie,  prendre  le  soin  de  faire  transporter  et  enterrer  ses  restes  au  Paraclet. 

A  Héloïse  sa  très-chère  sœur  en  Jésus-Christ,  Abélard  son  frère  en  Jésus- 

Chi'ist, 

I.  Si,  depuis  que  uous  avons  quitté  le  siècle  pour  Dieu,  je  ne  vous  ai  pas 
encore  adressé  un  mot  de  consolation  ou  d'exhortation,  ce  n'est  point  à  ma 
négligence  qu'il  en  faut  attribuer  la  cause,  mais  à  votre  sagesse  dans  laquelle 
j*ai  toujours  eu  une  absolue  confiance.  Je  n'ai  point  cru  qu'aucun  de  ces  se- 
cours fût  nécessaire  à  celle  à  qui  Dieu  a  départi  tous  les  dons  de  sa  grâce,  à 
celle  qui,  par  ses  paroles,  |iar  ses  exemples,  est  (-apable  elle-même  d'éclairer 
les  esprits  troublés,  de  soutenir  les  cœurs  faibles,  de  récliautfer  ceux  qui 
s'attiédissent.  C'est  ce  (pie  vous  saviez  faire  il  y  a  déjà  longtemps,  alors  que 
vous  n'étiez  encore  que  prieure  obéissant  à  une  abbesse.  ,\ujourd'luii,  dès 
le  moment  que  vous  veillez  sur  vos  (illes  avec  autant  de  zèle  que  jadis  sur 
vos  sœurs,  c'est  assez  pour  m'autoriser  à  penser  qu'instructions  ou  exhor- 
tations de  ma  part  ne  peuvent  être  (pie  superilues.  Toutefois,  si  votre  hu- 
milité en  jugeait  autrement,  et  si,  même  dans  les  choses  qui  ivgardeut  le 
ciel,  vous  éprouviez  le  besoin  d'avoir  notre  direction  et  nos  conseils  écrits, 
mandez-nous  sur  quel  sujet  vous  voulez  (pie  je  vous  éclaire,  je  répondrai 
selon  que  le  Seigneur  m'en  donnera  le  moyen. 
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U.  Deo  autem  gratias,  qui  gravissimorum  et  assiduorum  pcriculorum 
meorum  sollicitudinem  vestris  cordibus  inspirans,  afflictionis  mcse  j)arti- 
cipes  vos  fecit  ;  ut  oratiouum  suffragio  veslrarum  divina  niiseratio  me  pro- 
tegat,  et  velociter  Sataiiam  sub  pedibus  nostris  conterat.  Ad  lioc  autem 
prœcipue  Psalteiiuni,  quod  a  me  sollicite  requisisti,  soror  in  seculo  quan- 
dam  cliara,  nunc  in  Clnisto  cbarissima,  mittere  maturavi.  In  que  videli- 
oet,  pro  nostris  magnis  et  multis  excessibus,  et  quotidiana  puriculorum 
meorum  instantia,  juge  Domino  sacriiicium  inunoles  orationum. 

Quantum  autem  locum  apud  Deum  et  sanctos  ejus  fidelium  orationes 
obtineant,  et  maxime  mulierum  pro  charis  suis,  et  uxorum  pro  viris,  multa 
nobis  occurrunt  testimonia  et  excmpla.  Quod  diligenter  attendens  Aposto- 
lus ,  sine  intermissione  orare  nos  admonet.  Legimus  Dominum  Moysi 
dixisse*  :  «  Dimitte  me  ut  irascalur  furor  meus.  »  Et  Jeremiae^  :  «  Tu 
vero,  inquit,  noli  orare  pro  populo  boc,  et  non  obsistas  mibi.  »  lix  quibus 
videlicet  verbis  manifeste  Dominus  ipse  profitetur  orationes  sanctorum 
quasi  quoddam  frenum  irœ  ipsius  immittere,  quo  scilicet  ipsa  coercealur, 
ne  quantum  mérita  peccantium  esigunt,  ipsa  in  eos  sœviat.  Ut  quem  ad 
vindiclam  jiistitia  quasi  spontaneum  ducit,  amicorum  supplicatio  flectat, 
et  tanquam  invitum  quasi  vi  quadam  retineat.  Sic  quippe  oranti  vel  oraturo 
dicitur  ^  :  «  Dimitte  me,  et  ne  obsistas  mibi.  »  Prsecipit  Dominus  ne  oretur 
pro  impiis.  Orat  justus,  Domino  probibente,  et  ab  ipso  impetrat  quod 
postulat,  et  irati  judicis  sententiam  immutat.  Sic  quippe  de  Moyse  sub- 
junctum  est  ^  :  «  Et  placatus  factus  est  Dominus  de  malignitate  quam 
dixit  facere  populo  suo.  » 

Scriptum  est  alibi  de  universis  operibus  Dei^:  «  Dixit,  et  facta  sunt.  » 
Hoc  autem  loco  et  dixisse  memoratur  quod  de  afflictione  populus  meruerat, 
et  virtute  orationis  prœventus,  non  implesse  quod  dixerat.  Attende  itaque 
quanta  sit  orationis  virtus,  si  quod  jubemur  oremus,  quando  id  quod  orare 
prophetam  Deus  probibuit,  orando  tamen  obtinuit,  et  ab  eo  quod  dixerat 
eum  avertit.  Gui  et  alius  propbeta  dicit  ®  :  «  Et  quum  iratus  fueris,  mise- 
ricordiae  recordaberis.  » 

Audiant  id  atque  advertant  principes  terreni,  qui  occasione  praepositse 
et  édictée  justitise  suœ,  obstinali  magis  quam  justi  reperiuntur,  et  se  re- 
misses videri  erubescunt,  si  miséricordes  fiant,  et  mendaces,  si  edictum 
suum  mutent,  vel  quod  minus  provide  statuerunt,  non  impleant,  et  si  verba 
rébus  emendent.  Quos  quidem  recte  dixerim  Jephtbae  comparandos,  qui 
quod  stulte  voverat  stultius  adim  plens,  unicam  interfecit. 

*  Tlie'sal  ,  II,  7.  —  -  Exod.,  xxxii,  10.  —  ^  Jérém.,  vu,  16.  —  *  Exoil.,  xxxii,  10. 
—  fi  Psalm.,  xxxii,  9.  —  ^  Habacuc,  m,  2. 
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II.  J(^  ronds  iïràco  à  Dion,  qui  inspire  à  vos  cœurs  tant  do  sollicitiido  pour 
mos  cruollos  ot  inoossantos  éprouves,  et  qui  vous  fait  participer  à  mon  afflic- 
tion. Faites,  par  l'assistance  de  vos  prières,  que  la  miséricorde  divine  me 
protège  ot  écrase  bientôt  Satan  sons  nos  pieds.  A  cet  effet,  j'ai  hâte  de  vous 
envoyer  le  Psautier  que  vous  mo  demandez  avec  tant  d'instance,  ô  sœur  ja- 
dis si  chère  dans  le  siècle,  mais  bien  plus  chère  aujourd'hui  en  Jésus-Christ  : 
qu'il  vons  serve  à  offrir  an  Soigneur  un  perpétuel  jiolocausto  de  prières,  pour 
expier  nos  grands  et  si  nombreux  péchés,  pour  conjurer  les  périls  dont  je 
suis  journellement  menacé  ! 

Quel  mérite  ont  auprès  de  Dieu  et  des  saints  les  prières  de  ses  fidèles, 
surtout  les  prières  dos  femmes,  pour  ceux  qui  lenr  sont  chers,  et  des  épou- 
ses pour  leurs  époux  :  les  témoignages  et  les  exemples  qui  le  prouvent  se 
présentent  en  foule  à  ma  mémoire.  C'est  dans  la  conviction  de  cette  effio 
cité  que  l'Apotre  nous  recommande  de  prier  sans  cesse.  Nous  lisons  que  le 
Seigneur  dit  à  Moïse  :  «  Laisse-moi,  afin  que  ma  fureur  s'embrase;  »  et  à 
Jérémie  :  «  Cesse  d'intercéder  pour  ce  peuple  ot  ne  me  fais  point  obsta- 
cle. »  Par  ces  paroles,  le  Seigneur  déclare  lui-même  manifestement  que  les 
prières  des  saints  mettent,  pour  ainsi  dire,  à  sa  colère  un  frein  qui  l'enchaîne, 
et  l'empêche  de  sévir  contre  les  coupables  dans  la  mesure  de  leurs  fautes. 
La  justice  le  conduit  naturellement  à  la  ré|)ression  ;  mais  les  supplications 
des  fidèles  fléchissent  son  cœur,  et  lui  faisant,  en  quelque  sorte,  violence, 
l'arrêtent  malgré  lui.  Il  sera  dit,  en  effet,  à  celui  qui  prie  ou  qui  priera  : 
((  Laisse-moi  et  ne  me  fais  point  obstacle.  »  Le  Seigneur  ordonne  de  ne 
pas  prier  pour  les  impies.  Le  juste  prie  malgré  la  défense  du  Seigneur,  et  il 
obtient  do  lui  ce  qu'il  demande,  et  il  change  la  sentence  du  juge  irrité.  Car 
il  est  ajouté,  à  propos  de  Moïse  :  «  Et  le  Seigneur  apaisé  suspendit  la  pu- 
nition qu'il  voulait  infliger  à  son  peuple.  » 

Il  est  écrit  ailleurs,  touchant  la  création  du  monde  :  «  Il  dit,  et  le 
monde  fut.  »  Mais  ici  on  rapporte  qu'il  avait  dit  le  châtiment  que  son  peu- 
ple avait  mérité,  et,  arrêté  par  la  vertu  de  la  prière,  il  n'accomplit  pas  ce 
qu'il  avait  dit.  Voyez  donc  quelle  est  la  vertu  de  la  prière,  si  nous  prions 
dans  le  sens  qui  nous  est  prescrit,  puisque  ce  que  le  Seigneur  avait  défendu 
au  prophète  de  lui  demander  par  sa  prière,  sa  prière  l'obtint  et  le  détourna 
de  ce  qu'il  avait  prononcé.  Un  autre  prophète  lui  dit  encore  :  «  Et  lorsque 
vous  serez  irrité.  Seigneur,  souvenez-vous  de  votre  miséricorde  !  » 

Qu'ils  écoutent,  cpi'ils  s'instruisent  les  grands  de  la  terre  ipii  ])onrsuivent 
avec  plus  d'obstination  que  de  justice  les  infractions  faites  à  leurs  arrêts, 
qui  craindraient  d'être  taxés  de  faiblesse  s'ils  étaient  miséricordieux,  et  de 
mensonge,  s'ils  cliaiigeaiont  (pioiquo  chose  à  une  décision,  ou  s'ils  n'exécu- 
taient pas  une  mesure  im[)révoyante,  bien  que  les  faits  en  vinssent  modifier 
les  termes:  insensés,  et  bien  dignes,  en  vérité,  d'être  comparés  à  Jephté 
qui,  après  avoir  fait  un  vœu  inspiré  par  la  folie,  l'exécuta  plus  follement 
encore  et  sacrilia  sa  fille  unique. 
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Qui  vero  ,  ejus  membrum  fieri  cupit,  tune  cum  psalmista  dicit*: 
«  Misericordiam  et  judicium  cantabo  tibi,  Domine.  »  —  «  Misericordia,  sicut 
scriptum  est*,  judicium  exaltât,  »  atlendens  quod  alibi  Scriptuia  commina- 
tur^,  «  judicium  sine  misericordia  in  eum  qui  misericordiam  non  l'acit.  » 

Quod  diligenter  ipse  Psalmista  considerans,  ad  supplicationem  uxoris 
Nabal  Carmeli,  juramentum  quod  ex  justitia  fecerat,  de  viro  ejus  scilicet  et 
ipsius  domo  delenda,  per  misericordiam  cassavit,  Orationem  itaque  justiti» 
praetulit,  et  quod  vir  deliquerat,  supplicatio  uxoris  delevit. 

In  qno  quidem  tibi,  soror,  exemplum  proponitur,  et  securitas  datur,  ut, 
si  hujus  oratio  apud  bominem  tantum  obtinuit,  quid  apud  Deum  tua  pro 
me  audeat  instruaris.  Plus  quippe  Deus,  qui  pater  est  noster,  lîlios  diligit, 
quam  David  feminam  supplicanlem.  Et  ille  quidem  pius  et  misericors  habe-. 
batur,  sed  ipsa  pietas  et  misericordia  Deus  est.  Et  quse  tune  supplicabat  mu- 
lier  secularis  erat  et  laica,  née  ex  sancfœ  devotionis  professione  Domino  co- 
pulata.  Quod  si  ex  te  minus  ad  impetrandum  sufîicias,  sanctus  qui  teenm  est 
tam  virginum  quam  viduarum  conventus,  quod  per  te  non  potes,  obtinebit. 
Quum  enim  discipulis  Veritas  dicat  *:  «  Ubi  duo  vel  très  congregati  fuerint 
in  nomine  meo,  ibi  sum  in  medio  eorum;  »  et  riu'sum  ^  :  «  Si  duo  ex  vobis 
consenserint  de  omni  re  quam  pelierint,  liet  illud  a  Pâtre  meo;  »  quis  non 
videat  quantum  apud  Deum  valeat  sanctœ  congregationis  frequens  oratio  ? 
Si,  ut  Apostolus  asserit,  «  multum  valet  oratio  justi  assidua,  »  quid  de 
multitudine  sanctse  congregationis  sperandum  est  ? 

Nosti,  cbarissima  soror,  ex  bomelia  beati  Gregorii  XXXYIII,  quantum 
suffragium  invito  seu  contradieenti  fratri  oratio  fratrum  mature  attuleril. 
De  quo  jam  ad  extremum  ducto  quanta  periculi  anxietate  miserrima  ejus 
anima  laboraret,  et  quanta  desperatione  et  tœdio  vitae  fratres  ab  oratione 
revocaret,  quid  ibi  diligenter  scriptum  sit  tuam  minima  lalet  pruden» 
tiam.  Atque  utinam  confidentius  te  et  sanetarum  conventum  sororum  ad 
orationem  invitet,  ut  me  scilicet  vobis  ipse  vivum  custodiat,  per  quem, 
Paulo  attestante ,  mortuos  etiam  suos  de  resurrectione  mulieres  acce» 
perunt . 

Si  enim  Veteris  et  Evangelici  Testamenli  paginas  revolvas,  invenies 
maxima  resuseitationis  miracula  solis  vel  maxime  feminis  exbibita  fuisse, 
pro  ipsis  vel  de  ipsis  facta.  Duos  quippe  mortuos  suscitâtes  ad  suppliea- 
tiones  maternas  Yetus  commémorât  Testamentum,  per  Eliam  scilicet,  et 
ipsius  discipulum   Elisa^um.   Evangelium  vero  trium  lanlum  mortuorum 

*  Psalm  .  V,  1.  —  -Jacob,  ii,  15.  —  =  Ibid.  —  ''•  Math.,  xviii,  20.  —  «  Jacob,  v,  IG 
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Onicomiuo  veut  (Imvnir  un  m(Miil)iv  di»  rElcincl  dit  avec  \c  Psalmisto  : 
u  Je  clianlcrai,  SiMgiuMir,  vuln*  miséricorde  et  votir  jiislico.  »  —  «  La  niisé- 
rioonl(%  est-il  écrit,  h'û  monter  le  plateau  delà  justice.  »  —  Il  se  souvient 
de  cette  menace  de  l'Ecrituro  :  «  Justice  sans  miséricorde  contre  celui  qui 
ne  lait  point  miséricoide.  » 

Pénétré  du  sens  de  cette  maxime,  le  Psalmiste,  à  la  prière  de  l'épouse  de 
Nabal,  cassa,  par  miséricorde,  le  serment  (pi'il  avait  fait,  dans  un  sentiment 
de  justice,  d'anéantir  Nahal  et  toute  sa  maison.  Il  préféra  donc  la  prière  à  la 
punition;  et  le  crime  du  mari  fut  efiacé  par  les  supplications  de  l'épouse. 

Que  ceci  vous  soit  un  exemple,  ma  sœur,  et  nu  gage  de  sécurité  :  si  la 
prière  de  cette  femme  eut  tant  d'empire  sur  un  homme,  voyez  ce  cpie  pour- 
rait la  vôtre  pour  moi  auprès  de  Dieu.  Dieu,  qui  est  notre  père,  aime  ses 
enfants  plus  que  David  ne  faisait  cette  femme  suppliante.  David,  il  est  vrai, 
passait  pour  un  homme  pieux  et  miséricordieux  ;  mais  Dieu  est  la  piété  et  la 
miséricorde  même.  Et  cette  femme   suppliante  appartenait  au  siècle,  au 
monde  proûme  ;  elle  ne  s'était  pas  donnée  à  Dieu  par  les  vœux  d'une  sainte 
profession.  Que  si  ce  n'était  pas  assez  de  vous  pour  être  exaucée,  cette  sainte 
communauté  de  vierges  et  de  veuves  qui  vit  avec  vous  obtiendra  ce  que  par 
vous  seule  vous  ne  pouviez  obtenir.  Car  le  Dieu  de  vérité  a  dit  à  ses  disci- 
ples :  «  Quand  deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu 
d'eux  ;  »  et  ailleurs  :  a  Si  deux  de  vous  s'accordent  entièrement  sur  ce  qu'ils 
me  demandent,  mon  Père  les  exaucera.  »  Qui  pourrait  donc  méconnaître 
ce  que  vaut  auprès  de  Dieu  la  prière  réitérée  d'une  sainte  congrégation  ? 
Si,   comme   le  dit   l'Apotrc,    «   la  prière   assidue   d'un  juste   est  puis- 
saute,  »  que  ne  peut-on  attendre  des  prières  réunies  d'une  sainte  congréga- 
tion? 

Vous  avez  vu,  très-chère  sœur,  dans  la  trente-huitième  homélie  de  saint 
Grégoire,  quelle  assistance  la  prière  d'une  communauté  de  frères  apporta  à 
un  frère  qui  refusait  cette  assistance  ou  qui  du  moins  ne  s'y  prêtait  pas.  U 
6c  croyait  à  l'extrémité.  A  (pielle  tei-reur,  à  (pielles  angoisses  sa  malheu- 
reuse àme  était  en  proie  !  avec  quel  désespoir  et  quel  dégoût  de  la  vie  il  dé- 
tournait ses  frères  de  prier  pour  lui  !  Le  détail  de  ce  précieux  récit  n'a  pas 
échappé  à  votre  sagesse.  Puisse  cet  exemple  vous  engager  avec  plus  d'assu- 
rance, vous  et  vos  saintes  sœurs,  dans  les  voies  de  la  prière,  afin  que  je 
vous  sois  conservé  vivant  par  celui  dont  la  grâce,  au  témoignage  de  saint 
Paul,  accorda  à  des  fennnes  la  résnii'ection  de  leurs  morts  ! 

En  effet,  vous  n'avez  (pi'à  parcourir  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament; 
vous  trouverez  (pu;  les  plus  grands  miracles  de  rcsurre:  tion  ont  été  accom- 
plis presque  exclusivement  ou  particulièrement  sous  les  yeux  des  femmes, 
et  pour  elles  ou  sur  elles.  L'Ancien  Testament  fait  mention  de  deux  morts 
ressuscites  à  la  prière  d'une  mère  :  l'un  par  Elie,  et  l'antre  par  son  disciple 
Elisée.  D'autre  pari,  l'Evangile  contient  l'histoire  de  la  résurrection  de  trois 
morts  accomplie  |)ar  le  Seigneur,  et  (pii,  ayant  trail  à  des  femmes,  confirme 
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snscifalionem  a  Domino  fiictam  conlinel,  qufc,niulieribus  cxhibila,  maxime 
illiid  quod  supra  commcmoravimus  aposlolicum  diclum  rébus  suis  confir- 
mant :  «  acceperunt  mulieres  de  resurrectione  morluos  sucs.  » 

Filium  quippe  viduaî  ad  portam  civitatis  Naym  suscitatum  matri  reddi- 
dit,  ejus  compassione  compunctus.  Lazarum  quoquc,  amicum  suum,  ad 
obsccrationem  sororum  ejus,  Maria;  videlicel  ac  Marthsc,  suscitavit.  Que 
eliam  archisynagogi  filiœ  hanc  ipsam  gratiam  ad  petitionem  palris  inipen- 
dente,  «  mulieres  de  resurrectione  mortuos  suos  acceperunt,  »  quum  hœc 
videlicet  suscitata  proprium  de  morte  receperit  corpus,  sicut  illae  corpora 
suorum.  Et  paucis  quidem  intervenientibus  hac  factae  sunt  resuscitationes. 
Vitse  vero  nostrse  conservationem  multiplex  vestrae  devotionis  oratio  facile 
obtinebit.  Quarum  tam  abstinentia  quam  continentia  Deo  sacrata  quanto 
ipsi  gralior  babetur ,  tanto  ipsum  propitiorem  inveniet.  Et  plerique  for- 
tassis  horum  qui  suscitati  sunt  nec  fidèles  extiterunt,  sicut  nec  \idua  prae- 
dicta,  cui  non  roganti  filium  Dominus  suscitavit,  lidelis  extitisse  legitur. 
Nos  autem  invicem  non  solum  fidei  colligat  integritas,  verum  eliam  ejus- 
dem  religionis  professio  sociat. 

III.  Ut  autem  sacrosanctum  collegii  vestri  nunc  omittam  conventum,  in 
quo  plurimarum  virginum  ac  viduarum  devotio  Domino  jugiter  deservit, 
ad  te  unam  veniam,  cujus  apud  Deum  sanctitatem  plurimum  non  ambigo 
posse,  et  quai  potes  mihi  pra?cipue  debere,  maxime  nunc  in  tantœ  adversi- 
tatis  laboranti  discrimine.  Mémento  itaque  semper  in  oralionibus  tuis 
ejus,  qui  specialiter  est  tuiis,  et  tanto  confidentius  in  oratione  vigila, 
quanto  id  esse  tibi  recognoscis  juslius,  et  ob  boc  ipsi  qui  orandus  est  ac- 
ceptabilius. 

Exaudi,  obsecro,  aure  cordis,  quod  ssepius  audisti  aure  corporis.  Scri- 
ptum  est  in  Proverbiis *  .•  «  Mulier  diligens  corona  est  viro  suo.  »  Et  rursum^  : 
«  Qui  invenit  mulierem  bonam,  invenit  bonum,  et  bauriet  jucunditatem  a 
Domino.  «Et  iterum^:  «  Domus  et  divitiae  dantur  a  parentibus,  a  Domino 
autem  proprie  uxor  prudens.  »  Et  in  Ecclesiastico  *  :  «  Mulieris  borne  beatus 
vir.  »  Et  post  pauca  ^  :  «  Pars  bona,  mulier  bona.  «  Et  juxta  auctoritatem 
apostolicam,  «  sanctificatus  est  vir  infidelis  per  mulierem  fidelem.  » 

Cujus  quidem  rei  experimentum  in  regno  prsecipue  nostro,  id  est  Fran- 
corum,  divina  specialiter  exbibuit  gratia,  quum  ad  orationem  videlicet 
uxoris,  magis  quam  ad  sanctorum  prœdicationem,  Clodoveo  rege  ad  fidem 
Christ i  converse,  regnum  sic  universum  divinis  legibus  mancipaverunt,  ut 

1  Pr»v.,  XII,  4.  —  -  W.,  XVIII,  '22.-5  Eccles.,  xxvi,  1.—-'*  Ibid,  5.  —  »  Corinth  ,  i,  7,  t-4. 
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par  dos  faits  la  i)arolo  do  rAjuUrc  que  nous  avons  ra[)pe]('o  plus  haut  :  «  les 
lonunos  obliurenl  la  ivsuiTcclion  de  leurs  morts.  » 


Costa  une  veuve,  en  effet,  que  le  Seigneur,  touché  de  oompassion,  ren- 
dit son  fils,  aux  portes  de  Naïni.  Lazare  aussi,  Lazare  (ju'ii  aimait,  c'est  à  la 
prière  de  ses  sœurs  Marthe  et  Marie  qu'il  le  ressuscita.  Quand  il  accorda  la 
même  grâce  à  la  lille  du  chef  de  la  synagogue,  cette  fois  encore,  ce  sont 
«  des  femmes  qui  obtinrent  la  résurrection  de  leurs  moris;  »  car,  par  sa 
résurrection,  la  fille  du  chef  de  la  synagogue  avait  recouvré  sur  la  mort  son 
propre  oor|)s,  de  même  ([ue  les  autres  avaient  recouvré  les  corps  de  ceux 
qui  leiu'  étaient  chers.  Bien  peu  de  personnes  avaient  réuni  leurs  prières, 
et  cependant  elles  obtinrent  cette  résurrection  !  Les  nombreuses  et  communes 
prières  de  votre  piété  obtiendront  donc  aisément  la  conservation  de  notre 
vie.  Plus  Dieu  a  pour  agréable  le  vœu  de  pénitence  et  de  chasteté  fait  par  les 
femmes  vouées  à  son  service,  plus  elles  le  trouvent  propice  à  leurs  prières. 
Ajoutez  que  la  plupart  de  ceux  qui  furent  ressuscites  n'étaient  peut-être 
pas  des  fidèles.  Ainsi  on  ne  dit  pas  que  la  veuve  de  Naïm,  à  laquelle  le  Sei- 
gneur rendit  son  fils,  ait  vécu  dans  la  foi  ;  tandis  que  nous,  outre  le  lien  de 
la  foi  qui  nous  unit,  nous  sommes  associés  par  la  communauté  des  vœux. 

m.  Mais  laissons  de  côté  votre  sainte  congrégation,  dans  laquelle  tant  de 
vierges  et  de  veuves  portent  pieusement  le  joug  du  Seigneur;  c'est  à  vous 
seule  que  je  m'adresse,  avons  dont  la  sainteté  est  certainement  très-puissante 
auprès  de  Dieu,  et  qui  me  devez  votre  secours  la  première  dans  les  é[treuves 
d'une  si  grande  adversité.  Souvenez-vous  donc,  dans  vos  prières,  de  celui  qui 
est  })roprement  à  vous,  et  ayez  d'autant  plus  de  confiance  dans  l'expres- 
sion de  votre  prière,  (pi'ainsi  que  vous  le  reconnaissez  vous-même,  elle  n'a 
rien  que  de  légitime  et  qui  ne  puisse  être,  par  là  même,  agréable  à  celui 
qu'il  faut  implorer. 

Ecoutez,  je  vouscn  prie,  avec  l'oreille  du  cœur,  ce  que  vous  avez  souvent 
entendu  avec  l'oreille  du  corps.  Il  est  écrit  dans  les  Proverbes  :  «  La  femme 
vigilante  est  une  couronne  pour  son  mari.  »  Et  ailleurs  :  «  Celui  qui  a 
trouvé  une  fennnc  bonne  a  trouvé  un  véritable  bien,  et  il  a  reçu  du  Seigneur 
une  source  de  joie.  »  Et  ailleurs  :  «  La  maison,  les  richesses  sont  doimées 
par  les  parents;  mais  c'est  Dieu  seul  qui  donne  une  femme  sage.  »  Et  dans 
l'Ecclésiastique  :  «  Heureux  le  mari  d'une  femme  bonne!  »  Et  quelques 
lignes  plus  bas  :  a  Une  femme  bonne  est  un  bon  partage.  »  Et  enfin,  au 
témoignage  (ki  l'Apôtre,  «  l'époux  infidèle  est  sanctifié  {)ar  l'épouse  fidèle.  » 

La  grâce  divine  nous  a  particulièrement  fourni  dans  notre  royaume  de 
France  une  expérience  mémoiable  de  cette  vérité,  quand  le  roi  (ilovis,  con- 
verti à  la  foi  du  (llnisl  [lar  la  [)ricr  de  son  é[)ousc  plutôt  que  par  les  prédi- 
cations des  saints,  soumit  tout  le  roy:unue  à  la  loi  divine,  afin  (\\u\  l'exemple 
des  grands  invitât  les  petits  à  persévéïer  dans  la  prière.  C'est  à  cette  perse- 
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excmplo  maxime  supcriorLim  ad  oralioiiis  instantiam  inferiores  provocaren- 
tur.  Ad  (jiiain  ijiiidem  instantiam  Dominica  nos  vehemcntor  invitans  para- 
bola  ^  :  (i  llle,  inquit,  si  poiseveraverit  pulsans,  dico  vobis  quia  si  non  dabit 
eo  ei  quod  amicus  illius  sit,  propter  improbitatcm  ejus  surgens  dabit  ei 
quotquot  habet  nccessarios.  »  Ex  bac  profecto,  ut  ita  dicam,  orationis  im- 
probitate,  sicut  supra  memini,  Moyses  divinœ  justitiœ  severitatem  euerva- 
vit,  et  sententiam  immutavit. 

IV.  Nosti,  dilectissima,  quantum  cbaritatis  affectum  prsesentiae  meaecon- 
ventus  olim  vester  in  oratione  solitus  sit  exhibere.  Ad  expletionem  namque 
quotidie  singularum  horarum  specialem  pro  me  Domino  supplicationem 
hanc  offerre  consuevit,  ut  responso  proprio  cum  versu  ejus  praemissis  et  de- 
cantatis,  preces  bis  et  coUectam  in  bunc  modum  subjungeret.  Responsum. 
(t  Aon  me  derelinquas,  nec  discedas  a  me,  Domine.  »  Versus,  m  In  adjutorium 
meum  semper  intende,  Domine,  »  Preces.  «  Sahiim  fac  servum  tuuni,  Deus 
meus,  sperantem  in  te,  Domine,  exaudi  orationem  meam,  et  clamor  meus 
ad  te  veniat.  »  Oratio.  «  Deus,  qui  per  servulum  tuum  ancillulas  tuas  in 
nomine  tuo  dignatus  esaggregare,  te  qusesumus,  ut  tam  ipsi  quam  nobis  in 
liia  tribuas  perseverare  voluntate.  Per  Dominum,  etc.  » 


Nunc  autem  absenti  mihi  tanto  amplius  orationem  vestrarum  opus  est 
suflragio,  quanto  majoris  anxietate  periculi  constringor.  Supplicando  itaque 
postulo,  et  postulando  supplico,  quatenus  prsecipue  nunc  absens  experiar 
quam  vera  cbaritas  vestra  erga  absentem  extiterit,  singulis  videlicet  lioris 
expletis  bunc  orationis  proprise  modum  adnectens.  Responsum.  «  Ne  dere- 
linquas me,  Domine  pater  et  dominator  vitœ  mese,  ut  non  corruam  in  con- 
spectu  adversariorum  meonim,  ne  gaudeat  de  me  inimicus  meus.  »  Versus. 
«  Apprebende  arma  et  scutum,  et  cxsurge  in  adjutorium  milii,  ne  gaudeat.  » 
Preces.  «  Salvum  (ac  servum  tuum,  Deus  meus,  sperantem  in  te.  Mitte  ei, 
Domine,  auxilium  de  sancto,  et  de  Sion  tuere  eum.  Esto  ei,  Domine,  turris 
fortitudinis  a  facie  inimici.  Domine,  exaudi  orationem  meam,  et  clamor 
meus  ad  te  veniat.  »  Oratio.  «  Deus,  qui  per  servum  tuum  ancillulas  tuas  in 
nomine  tuo  dignatus  es  aggregare,  tequtesumus,  ut  eum  ab  omni  adversitate 
protegas,  et  ancillis  tuis  incolumem  reddas.  Per  Dominum,  etc.  » 


V.  Quod  si  me  Dominus  in  manibus  ininiicorum  tradiderit,  scilicet  ut  ipsi 
»  Luc,  XI,  8. 
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vi^i'niu'o  (]iio  noiis  cxoile  vivoniciil  la  paraholc  du  Soigneur.  «  Qu'il  persévère, 
osl-il  t'iiil  ,  à  iVajtpor  à  la  porte;  je  vous  le  dis,  el  son  ami,  qui  ne  lui 
«lonnerait  lien  à  litre  d'auii,  se  lèvera  fatigué  de  son  iniporlunité  el  lui  don- 
nera tout  ee  dont  il  eu  aura  besoin.  )>  Oui,  e'esl  j)ar  eelle  sorte  d'iuiporlu- 
nité  de  prière  (pie  Moïse  parvint  à  adoueir  la  ri<^ueur  de  la  justice  divine  et 
à  laire  changer  ses  arrêts. 


IV.  Vous  savez,  ma  très-chère  sœur,  rpielle  ardeur  de  charité  votre  cou- 
vent tout  entier  témoignait  jadis  pour  moi  dans  ses  prières  en  ma  })résence. 
Tous  les  jours,  poui'  dore  les  heures  canoniales,  une  prière  était  offerte  à 
mon  intention,  et,  après  avoir  chanté  l'anlienne  et  le  répons,  des  prières 
el  une  collecte  étaient  récitées,  dont  voici  les  teinies  : 

«  Répons  :  Ne  m'ahandomiez  })as,  ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  Sei- 
gneur. 

((    Verset  :  Soyez  toujours  prêt  à  me  secourir,  Seigneur. 
«  Pn'ère  ;  Préservez  de  tout  danger,  mon  Dieu,  votre  serviteur  qui  es- 
père en  vous.  Seigneur,  prêtez  l'oreille  à  ma  prière  et  que  mon  cri  vienne 
jusqu'à  vous. 

«  Oraison  :  Dieu,  qui  par  la  main  de  votre  humble  serviteur  avez  daigné 
rassembler  eu  votre  nom  vos  humbles  servantes,  nous  vous  prions  de  lui 
accorder  ainsi  qu'à  nous  de  persévérer  dans  voire  volonté.  Par  ÎVolre-Sei- 
gneur,  etc.  » 

Aujourd'hui  que  je  suis  loin  do  vous,  l'assistance  de  vos  prières  m'est 
d'aulant  plus  nécessaire  que  je  suis  en  proie  aux  angoisses  d'un  plus  grand 
péril.  Je  vous  supplie  donc  et  je  vous  demande,  je  vous  demande  el  je  vous 
supplie  de  me  prouver  que  votre  charité  pour  l'absent  est  sincère,  en  ajou- 
tant à  la  lin  de  chaque  heure  canoniale  : 

«  Répons  :  Ne  m'abandonnez  pas,  Seigneur,  père  et  maître  absolu  de  ma 
vie,  de  peur  que  je  ne  tombe  devant  mes  adversaires  el  que  mon  ennemi  ne 
se  réjouisse  de  ma  perle. 

«  Verset  :  Saisissez  vos  armes  et  votre  bouclier,  et  levez-vous  pour  ma  dé- 
fense, de  peur  (pie  mon  ennemi  ne  se  ri'jouisso. 

«  Prière  :  Préservez  de  tout  danger,  ô  mon  Dieu,  volrc  serviteur  qui  es- 
père en  vous.  Envoyez-lui,  Seigneur,  votre  secours  du  Saint  des  saints.  Du 
haut  de  Siou,  prolégez-le.  Soyez  pour  lui.  Seigneur,  une  iuqireuable  forte- 
resse devant  ses  ennemis.  Seigneur,  prêtez  l'oreille  à  ma  prière  et  que  mon 
cri  vienne  jusqu'à  vous. 

({  Oraison  :  0  Dieu,  (jui  par  la  main  de  volrc  serviteur  avez  daigné  lassein- 
bler  eu  votre  nom  vos  luunblcs  servantes,  nous  vous  en  supplions,  prolégez- 
le  coni  re  tous  les  coups  de  l'adversité,  et  rendez-le  sain  et  sauf  à  vos  humbles 
servantes.  Par  Notre-Seigiu-ur,  elc.  » 

V.  S'il  arrive  ipuî  le  Seigneur  me  livre  aux  mains  de  n)es  ennemis  cl  «pie 
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pricvalentes  me  intcrficiant,  anl  quocunqiie  casu  viam  iiniversae  carnis  ab- 
seiis  a  vobis  ingrediar,  cadavcr  obsecro  nostruni,  ubicunquc  vcl  sopultum 
vel  expositum  jacnerit,  ad  cimiterium  vostruni  dcferri  faciatis,  ubi  filise 
noslrse,  imo  in  Cliristo  sororcs,  sepulcrum  nostruin  saopius  videntes,  ad  pre- 
ces  pro  me  Domino  fundendas  amplius  inviientnr.  Nullum  quippe  locum 
animse  dolenti  de  peccatornin  snornm  errore  dcsolatœ  tutiorem  ac  sabdirio- 
rem  arbitrer,  quam  eum  qui  voro  Paracleto,  id  est  consolatori  proprie  con- 
secratus  est,  et  de  ejus  nominc  spceialiter  insignitus.  Nec  ebristianœ  sepul- 
turae  locum  rectins  apud  aliquos  fidèles,  quam  apud  feminas  Christo  devotas 
consistere  censeo,  quae  de  Domini  Jesu  Christi  sepultura  sollicitœ,  eam  un- 
guentis  pretiosis  et  prœvenerunt  et  subseculre  sunt,  et  circa  ejus  sepulcrum 
plangentes,  sicut  scriptum  est  *  :  «  Mulieres  sedentesad  monumentum  lamen- 
tabantur  flentes  Dominum.  »  Primo  ibidem  de  resurrectione  ejus  angelica 
apparitione  et  allocutione  sunt  consolatae,  et  statim  ipsius  resurrectionis 
gaudia,  eo  bis  eis  apparente,  percipere  meruerunt,  et  manibns  contrectare. 


Illud  autem  demum  super  omnia  postulo,  ut  qua;  nunc  de  corporis  mei 
periculo  nimia  sollicitudine  laboratis,  tune  prsecipue  de  sainte  animse  solli- 
citas, quantum  dilexeritis  vivum  exbibeatis  defuncto,  orationem  videlicet 
vestrarum  speciali  quodam  et  proprio  suffragio  : 

Vive,  vale,  vivantque  tuœ  valeantque  sorores, 
Vivite,  sed  Christo,  qux.so,  mei  memores. 

*  Mallli.,  xxvii,  Cl. 
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ceux-ci,  Irioinphanls,  me  dounent  la  luoil,  ou  si,  loiiulc  vous,  quelque  ac- 
cident nierait  toucher  le  terme  où  s'achemine  loule  chair,  que  mon  cadavre, 
que  mou  corps,  qu'il  ait  été  enterré  ou  aiiiuuionné,  soit  rapporté  par  vos 
soins,  je  vous  eu  supplie,  dans  votre  cimetière,  alin  que  la  vue  habituelle  de 
notre  tombeau  invite  nos  filles,  que  dis-je,  nos  épouses  en  Jésus-Christ,  à 
répandre  plus  souvent   pour  moi  leurs   prières  devant  le  Seigneur;  car 
pour  une  àme  coulrite  cl  désolée  de  ses  péchés,   il  n'est  point,  à  mon 
avis,  de  plus  sur  et  de  [ilus  salutaire  asile  que  celui  qui  a  été  spécialement 
consacré  au  véritable  Paraclel,  c'est-à-dire  au  Consolateur,  et  (jui  est  parti- 
culièrement orné  de  son  nom.  Je  ne  crois  point  d'ailleurs  qu'il  existe  chez  les 
fidèles  un  lieu  plus  convenable  pour  une  sépulture  chrétienne  qu'un  couvent 
de  femmes  vouées  au  Seigneur.  Ce  sont  des  femmes  qui,  prenant  soin  de  la 
sépulture  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  embaumèrent  sou  corps  de  par- 
fums précieux,  qui  précédèrent  et  suivirent  sa  dépouille,  qui  veillèrent  à  la 
garde  de  son  tombeau  et  déplorèrent  la  mort  de  l'époux,  ainsi  qu'il  est 
écrit  :  «  Les  femmes,  assises  auprès  du  tombeau,  se  lamentaient  en  pleu- 
rant le  Seigneur.  »  Aussi  furent-elles  tout  d'abord  consolées,  au  pied  même 
du  tombeau,  par  l'apparition  et  par  les  paroles  de  l'ange  qui  leur  annonça 
la  résurrection;   et  elles  méritèrent  ensuite  de  goûter  les  joies  mêmes  de 
la  résurrection  et  de  toucher  de  leurs  mains  le  Christ  qui,  deux  fois,  leur 
apparut . 

Enlin  ce  que  je  vous  demande  alors  par-dessus  toute  chose,  c'est  de  re- 
porter sur  le  salut  de  mon  àme  la  sollicitude  trop  vive  où  vous  jettent  au- 
jourd'hui les  périls  de  mon  corps,  et  de  prouver  au  mort  l'ardeur  de  l'atta- 
chement que  vous  éprouviez  pour  le  vivant,  par  l'assistance  spéciale  et  toute 
particulière  de  vos  prières. 

Vivez  en  paix  et  en  santé,  vous  et  vos  sœurs.  Vivez,  et  souvenez-vous  de 
moi,  en  Jésus-Christ. 
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remedium  afferre  debuisti,  desolationem  auxisf  i  ;  et  quas  miligare  debueras, 
excitasti  laci^mas.  Qua?  enim  nostrum  siccis  oculis  audire  possit,  quod 
circa  fmem  epistolre  posuisti  dicens  :  «  Quod  si  me  Dominus  in  manus 
inimicorum  tradiderit,  ut  me  scilicet  prœvalentes  interficiant,  etc.  »  0  eba- 
rissime,  quo  id  anime  cogilasti,  quo  id  ore  dicere  sustinuisti?  Nunquam 
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Dans  celte  lettre,  remplie  de  gémissements  et  de  cris  de  douleur,  Héloïse  déplore  son 
malheureux  sort,  celui  de  ses  religieuses  et  celui  d'Abélard  lui-même,  en  prenant  pour 
texte  de  ses  lanicntalions  le  passage  de  la  lettre  précédente,  dans  leipicl  Abélard  ]):ule  de 
la  fin  de  sa  vie.  Elle  a  recours  à  la  plus  tendre  des  éloquences,  et  ses  plaintes,  touchant 
le  cœur  de  compassion  pour  ses  malheurs  et  ceux  d'Abélard,  ai  radieraient  presque  des 
larmes.  Elle  déplore  la  nuililalion  subie  par  Abélard.  Elle  se  plaint  aussi  de  ses  désirs 
brûlants,  et  rappelle  les  volu|)tés  délicieuses  qu'elle  a  goûtées  jadis  avec  lui.  Enfin  elle 
rabaisse,  non  sans  justesse,  le  caractère  tout  extérieur  de  sa  dévotion,  et  coiiCessc  que  sa 
piété  est  jdus  Teinte  que  sérieuse.  Elle  supplie  Abélard  de  l'aider  de  ses  prières  et  elle 
repousse  humblement  ses  louanges. 

A  celui  qui  est  tout  pour  elle  après  Jésus-Christ,  celle  qui  est  toute  à  lui 

en  Jésus-Christ. 

I.  Je  m'étonne,  ô  mon  bien  supièmc,  que  dérogeant  aux  règles  du  slyle 
épistolaire  et  même  à  l'ordre  naturel  des  choses,  vous  ayez  pris  sur  vous, 
dans  le  titre  et  la  salutation  de  votre  lettre,  de  mettre  mon  nom  avant  le 
vôtre,  c'est-à-dire  la  t'enmie  avant  l'Iiomme,  l'épouse  avant  le  mari,  la  ser- 
vante avant  le  maître,  la  religieuse  avant  le  religieux  et  le  prêtre,  la  diaco- 
nesse avant  l'abbé.  Il  est,  en  el'l'et,  dans  l'ordre  et  les  convenances,  lorsipie 
nous  écrivons  à  des  supérieurs  ou  à  des  égaux,  de  placer  leius  noms  avant 
les  nôtres  ;  et  si  l'on  s'adresse  à  des  inlérienrs,  l'ordre  des  noms  doit  suivre 
celui  des  dignités. 

Une  autre  chose  nous  a  étonnées  et  énnics  :  votre  lettre  (jni  aurait  dû 
nous  apporter  (jnehiue  consolation  n'a  l'ait  qu'accroître  notre  douleur;  la 
main  (pii  devait  essuyer  nos  larnu'S  en  a  lait  jaillir  la  source.  Qui  d'entre 
nous,  en  eUel,  amait  |)u,  sans  tondre  en  pleurs,  entendre  le  passage  de  la 
fin  de  votre  lettre  où  vous  dites  :  «  S'il  arrive  (|iie  le  Seigneur  m<'  livre 
entre  les  mains  de  mes  ennemis,  et  (pie  mes  ennemis,  triomplianls,  me 
donnent  la  mort...  »  0  mon  bicn-ainu',  une  telle  pensée  a-t-clle  pu  vous  venir 
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aiicillulas  suas  adeo  Deus  obliviscatur,  ut  eas  tibi  superstiles  reservet.  Nun- 
quam  nobis  vitam  ille  concédât,  quœ  omni  génère  morlis  sit  gravior.  Te 
nostras  exequias  celebrare,  te  nostras  Deo  animas  convenit  commendare,  et 
quas  Deo  aggrcgasti  ad  ipsum  prscmitlere  ;  ut  nulla  aniplius  de  ij)sis  per- 
turbons sollicitudine,  et  tanto  laetior  nos  subsequaris,  quanto  securior  de 
nostra  salute  jam  fueris. 

Parce,  obsecro,  domine,  parce  hujiismodi  dictis,  quibus  miseras  niiser- 
rimas  facias  ;  et  ut  ipsum,  quodcunque  vivimus,  ne  nobis  auferas  ante 
mortem.  Sufficit  diei  malitia  sua,  et  dies  illa  omnibus,  quos  inveniet,  satis 
secum  sollicitudinis  afferet,  omni  amaritudine  involuta.  «  Quid  enim  ne- 
cesse  est,  inquit  Seneca^  mala  arcessere,  et  ante  mortem  vitam  perdere  ?  » 

II.  Rogas,  unice,  ut  quocunque  casu  nobis  absens  banc  vitam  fniieris,  ad 
cimiterium  nostrum  corpus  tuiim  adferri  l'aciamus,  ut  orationum  scilicet 
nostrarum  ex  assidua  tui  memoria  ampliorem  assequaris  fruclum.  At  vero 
quomodo  men)oriam  tui  a  nobis  labi  posse  suspicaris  ?  aut  quod  orationi 
tempus  tune  crit  commodum,  quando  summa  perturbatio  niliil  permittet 
quietum  ?  quum  nec  anima  rationis  sensum,  nec  lingua  sermonis  retinebit 
usum  ?  quum  mens  insana  in  ipsum,  ut  ita  dicam,  Deum  magis  irata  quam 
pacata,  non  tam  orationibus  ipsum  placabit  quam  qucrimoniis  irritabit? 
Flere  tune  miscris  tantum  vacabit,  non  orare  licebit,  et  te  magis  subsequi 
quam  sepelire  maturandum  crit,  ut  polius  et  nos  consepeliendse  simus,  quam 
sepelire  possimus,  Quœ  quum  in  te  nostram  amiserimus  vitam,  vivere,  te 
recedente,  nequaquam  poterimus.  Atque  utinam  nec  tune  usque  possimus  ! 
Mortis  tuœ  mentio  mors  qucïdam  nobis  est.  Ipsa  autem  mortis  hujus  veritas 
quid,  si  nos  invenerit,  futura  est?  Nunquam  Deus  annuat,  ut  hoc  tibi  debi- 
tum  superstites  persolvamus,  ut  hoc  tibi  patrocinio  subveniamus,  quod  a  te 
penilus  expectamus.  In  hoc  utinam  te  praecessurse,  non  secuturaî  !  Parce 
itaque,  obsecro,  nobis,  parce  itaque  unicœ  saltem  tuse,  hujusmodi  scilicet 
supersedendo  verbis,  quibus  tanquam  gladiis  mortis  nostras  transverberas 
animas,  ut  quod  mortem  prœvenit  ipsa  morte  gravius  sit. 


m.  Confcctus  mœroreanimusquietus  non  est,  nec  Deo  sincère  potest  vacare 
mens  perturbationibus  occupata.  Noli,  obsecro,  divinum  impedire  servitium, 
cui  nos  maxime  mancipasti.  Omne  inevitabile,  quod  quum  acciderit,  mœro- 
rem  maximum  secum  inferet,  ut  subito  veniat  optandum  est,  ne  timoré 

*  Épit.,  XXIV. 
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à  ros|>ril,  un  W\  l;iiii;;iye  siii'  les  lèvios '/  Que  januiis  Dieu  uouldie  ses 
humilies  serviUili's  ;ui  poiul  de  les  faire  survivre  à  vulre  jierle  !  Que  jamais 
il  ne  iKius  laisse  une  vie  t[ui  sérail  |iliis  iiisu|i|i()rlalile  que  luus  les  j^t'ures 
(le  mori  !  Ces!  à  vous  (|u"il  apparlii'ul  de  eéléhrer  nus  obsètjues,  de  reeom- 
mauder  nos  âmes  à  Dieu  el  de  lui  envoyer  avant  vous  celles  dont  vous  avez 
l'ail  son  lrou[)eau,  afin  que  vous  n'ayez  [)lus  sur  elles  aueun  sujcl  de  troul)lc 
el  d'inquiétude,  et  que  vous  nous  suiviez  avee  d'aulaut  plus  de  joie  (jue 
vous  serez  plus  rassuré  sur  noire  salul. 

Epargnez-nous,  je  vous  eu  sup|)lie,  o  notre  maître,  épargnez-nous  de 
telles  paroles  tpii  melleul  le  eondile  au  niallieur  de  fenunes  déjà  si  mal- 
lieurouses;  ne  nous  enlevez  [)as,  avaul  la  moii,  ce  (pii  t'ait  toute  noire  vie. 
A  elia(|ue  jour  sut'lit  son  mal,  et  ee  jour  fatal,  tout  enveloppé  d'amertinne, 
apportera  assez  de  douleur  à  celle  qu'il  trouvera  de  ce  monde.  <(  A  quoi  bon, 
dit  Séiiè(jue,  aller  au-devant  des  maux  el  perdre  la  vie  avant  la  mort  ?  » 

II.  Vous  demandez,  ô  mon  bien  suprême,  si  quelque  accident  met  lin  à 
votre  vie  loin  de  nous,  vous  demandez  que  nous  fassions  transporter  votre 
corps  à  notre  cimetière,  afin  que  l'incessante  présence  de  votre  souvenir 
vous  assure  un  plus  riche  trésor  de  prières.  Pensez-vous  donc  que  votre 
souvenir  puisse  jamais  nous  quitter?  Sera-ce  d'ailleurs  le  moment  de  prier, 
lorsque  le  bouleversement  de  notre  âme  nous  aura  ravi  tout  repos  ?  lorsque 
notre  âme  aura  perdu  le  sentiment  de  la  raison,  no'.re  langue,  l'usage  de  la 
parole?  lorsque  notre  cœur  en  délire  el  soulevé,  pour  ainsi  dire,  contre  Dieu 
lui-même,  bien  loin  de  se  résigner,  sera  moins  disposé  à  l'apaiser  par  ses 
prières  (ju'à  l'irriler  par  ses  plaintes?  Pleurer,  voilà  tout  ce  (pie  nous  pour- 
rons faire  dans  notre  iniorlune;  prier,  nous  ne  saurons.  Nous  songerons 
bien  i)liil(jt  avons  suivre  sans  rclard  ijii'à  [lourvoir  à  votre  sépulture;  nous 
serons  bonnes  à  être  enterrées  nous-mêmes  avec  vous  pluUM  (juà  vous  en- 
terrer. En  vous,  nous  aurons  [terdu  noire  vie;  sans  vous,  nous  ne  pourrons 
plus  vivre.  Ah  !  |iuissions-nousmêmene  pas  vivre  jus(pie-là  !  La  seule  pensée 
de  voire  mort  est  d 'jà  pour  nous  une  sorte  de  mort  ;  (jue  sera-ce  donc,  si  la 
réalité  de  cette  mort  nous  trouve  encore  vivantes?  Non,  Dieu  ne  permelira 
jamais  (pie  nous  vous  siu'vixidus  \h)\\v  vous  rcuihc  ce  devoir,  [tour  xous 
|»rêler  cette  assistance  que  nous  attendons  île  vous  connue  un  dernier 
service.  C'est  à  nous,  et  fasse  le  ciel  ([u'il  en  soit  ainsi,  c'est  à  nous  de  vous 
précéder,  non  de  vous  suivie.  Méiiagez-nnus  doue,  je  vous  en  siqiplie.  mé- 
nagez du  moins  celle  pour  (pii  vous  êtes  tout.  Trêve  de  ces  mots  (pii  nous 
percent  le  cœur  comme  des  glaives  de  mort  et  (pii  nous  foui  nue  agonie  [tins 
douloureuse  que  la  mort  même. 

III.  V\\  cœur  accablé  par  le  chagrin  ne  saurait  èlrecalmc,  uuespiil  en  proie 
à  tous  les  troubles  ne  peut  sincèrement  s'occu|»er  de  Dieu.  Je  vous  en  con- 
jiM'e,  ne  nous  empêchez  pas  de  remplir  les  saints  devoirs  au\(piels  vous  nous 
avez  cousacn'es.  Eors(pruii  coiqi  est  iuéxilable,  cl  (piil  doit  apporter  avec 
lui  luif  douleiu' immense,  il  faill  souhaiter  (|u'il  s((il  soudain,  cl  uc  pa>  anii- 
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imilili  <liu  aiilc  cruciet,  cui  iiulla  siiccuiri  providenlia  potcst.  Qiiod  cl  pocta 
bcuc  cousidciaiis  Dcuni  j)rc'culiir  diiens  '  : 

Sit  subitum  quodcuiiquc  paras  ;  sit  cacca  futuri 
Mens  lioiiiinurri  l'ati  :  liceat  speiare  timenli. 

Qiiid  autem,  te  amisso,  speraiidiim  mihi  supercst?  Aiil  quœ  in  hac  peregri- 
ualioiie  causa  remanendi,  ubi  nullum  iiisi  te  rcmediuni  habcani,  et  iiuDum 
aliud  iii  te  nisi  hoc  ipsuiii  (juod  vivis,  omnibus  de  te  mihi  aliis  voluptatibus 
interdictis,  cui  ncc  pncseiilia  tua  concessum  est  frui,  ut  quandoquc  mihi 
reddi  valcani  ? 

0  si  fas  sit  dici  :  crudelemmihi  per  omnia  Deiim  !  o  inclementem  clemen- 
tiam  !  o  iufortunatam  fortunam  !  Quœ  jam  in  me  uuiversi  conaminis  sui 
tela  in  tantum  consumpsit,  ut  quibus  in  ahos  sseviat  jam  non  h;d)eat  ! 
Plenam  in  me  phaietram  exhausit,  ut  frustra  jam  alii  bella  ejus  formident. 
Nec  si  ei  adhuc  telum  aliquod  superesset,  locum  in  mevulncris  inveniret. 
Ununi  inter  tôt  vuhicra  metuit,  ne  morte  supplicia  finiam  ;  et  quum  intcri- 
niere  non  cesset,  interilum  tamen  quem  accélérât  timet.  0  me  miserarum 
misscrrimam  !  infelicium  infelicissimam,  qua3quanto  univcrsis  intcfeminis 
prœlata  sublimiorem  obtinui  gradum,  tanto  bine  prostrata  graviorem  in  te 
et  in  me  pariter  perpessa  sum  casum  !  Quanlo  quijjjie  altior  ascendentis 
gradus,  tanto  gravior  corruentis  casus.  Quam  mihi  nobilium  ac  potentium 
leminarum  fortuna  unquam  prœponere  potuit  aut  iequare  ?  Quam  denique 
adeo  dejecit  et  dolore  conficere  potuit?  Quam  in  le  mihi  gloriam  conlulil  ? 
Quam  in  te  mihi  ruinam  inlulil  ?  Quam  miiii  vebeniens  in  ulramque  partem 
cxtitit,  ut  nec  in  bonis  ncc  in  malis  moduni  habuerit  ?  Quœ,  ut  me  miser- 
rimam  omnium  t'aceret,  omnibus  ante  beatiorem  efl'ecerat,  ut,  quum  tanta 
perdidi  pensarem,  tanto  me  majora  consumèrent  lamenta,  quanto  me  majora 
oppresserant  damna  ;  et  tanto  major  amissorum  succederct  dolor,  quanto 
major  posscssorum  prœcesserat  amor  et  sumniaî  voluptatis  gaudia  summa 
mœroris  terminaret  tristitia. 


Et,  ut  ex  injuria  major  indignatio  surgeret,  omnia  in  nobis  .ncquitatis 
jura  pariter  sunt  perversu.  Dum  enini  solliciti  amoris  gaudiis  irueremur, 
et,  ut  turi)iore,  sed  expressiore  vocabulo  utar,  i'ornicationi  vacaremus,  di- 
vina  nobis  severitas  pepercit.  Ut  aulcm  illicita  licitis  correximus,  et  honore 
conjugii  turpitudinem  fornicationis  operuimus,  ira  Domini  manum  suam 
super  nos  vehemenler  aggravavit,  et  immaculatum  non  pertulit  torum,  qui 
diu  ante  sustinueral  pollutum. 

'  Luc,  l'harsal,  u,  14-15. 
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ciper  par  do  vaincs  craiiilcs  li-s  loiiurcs  i|ii('  mille  inrvoyaiicc  liimiaiiic  ne 
pourrai!  dolonrnor  !  C'est  ce  (priiii  poëU'  a  l)U'ii  soiili  dans  (ctlc' prièru 
adrossco  à  Dion  :  a  Que  les  arrêts  s'aeconijilissi'nt  soudain.  Que  Tesjjrit 
de  riionune  no  [»uisso  percer  les  ténèbres  do  l'avt'iiir  !  Laisse  à  nos  alarmes 
l'espérance  !  » 

Kt  cepcndani,  vous  pcrdn,  (jucllo  cs|iérance  me  rcsle-l-il  à  moi  ?  Quelle 
raison  anrai-je  de  prolonger  un  pèlerinage  où  je  n'ai  de  consolation  que  vous, 
de  bonheur  (jue  de  savoir  que  vous  vivez,  puis([ue  tout  autre  plaisir  de  vous 
m'est  inlenlil  et  qu'il  ne  m'est  même  })as  permisde  jouir  do  votre  présence, 
qui  parfois  du  moins  pourrait  me  rendre  à  moi-même? 

Si  ce  n'était  un  blas[)hème,  n'aurai-je  pas  le  droit  de  m'écrier  :  «  Grand 
Dieu,  que  vous  m'êtes  cruel  en  toutes  choses  !  ô  clémence  inclémenle  !  6 
i'orlune  infortunée.  »  Oui  la  fortune  a  si  bien  épuisé  contre  moi  tous  les 
traits  de  ses  efforts  qu'il  ne  lui  en  reste  }tlus  pour  frap})cr  les  autres  ;  elle  a 
si  bien  vidé  sur  moi  son  carquois  que  nul  n'a  plus  à  redouter  ses  coups.  Et 
si  ([uelquc  llèclie  lui  restait  encore,  où  Irouverait-elle  en  moi  la  place  d'une 
blessure  nouvelle  ?  Après  tant  de  coups,  la  seule  chose  iju'elle  ait  à  craindre, 
c'est  que  la  mort  ne  nielle  un  terme  à  tant  de  souffrances.  Et  bien  qu'elle 
ne  cesse  pas  de  frapper,  elle  craint  do  voir  arriver  ce  dernier  moment  qu'elle 
liàle.  0  malheureuse  des  malheureuses,  infortunée  des  infortunées,  faut-il 
que  votre  amour  ne  m'ait  élevée  entre  toutes  les  femmes  que  pour  être 
précipitée  de  iiltis  haut  par  un  coup  aussi  douloureux  pour  vous  que  pour 
moi  !  Plus  grande  en  effet  est  l'élévation,  plus  épouvantable  est  la  chute. 
Parmi  les  femmes  de  noble  race  et  de  haut  rang  en  est-il  une  dont  le  bonheur 
ait,  je  ne  dis  pas  dépassé,  mais  égalé  le  mien?  en  est-il  une  qu'elle  ail  fait 
tondjor  plus  bas  et  plus  accablée  de  douleur?  Quelle  gloire  elle  ma  donnée 
en  vous  !  en  vous  quel  coup  elle  m'a  porté  !  Comme  elle  a  été  violcnimeut 
pour  moi  d'un  excès  à  l'autre;  dans  les  biens  comme  dans  les  maux,  elle 
n'a  point  gardé  de  mesure.  C'est  pour  faire  do  moi  la  plus  malheureuse  des 
fenunes  (prelle  en  avait  d'abord  fait  la  plus  heureuse;  alin  (pi'eu  pensant  à 
tout  ceciuej'ai  perdu,  les  loituios  de  la  douleur  fussent  en  rapport  avec 
l'étendue  de  la  perte,  afin  que  l'amertume  des  jogrots  égalât  la  jouissance 
de  la  j)ossession,  afin  qu'aux  enivrements  de  la  volupté  suprême  succédât 
raccahlemeul  du  suprême  désespoir. 

El  |)our  (pte  l'outrage  soulevi\t  une  indignation  plus  grande,  tous  les  fon^ 
demeuls  de  l'équité  ont  été  bouleversés  contre  nous.  Eu  elïel,  tandis  (pic 
nous  goûtions  les  délices  d'un  amour  inquiet,  ou,  ])our  me  servir  d'im 
leiine  moins  lioiinêle,  mais  |)lus  expressif,  taiulis  que  nous  nous  livrions  à 
la  fornication,  la  sévérité  du  ciel  nous  a  épargnés.  C'est  (juand  nous  avons 
légitimé  cet  amour  illégitime,  ([iiand  nous  avons  couvert  dos  voiles  du  ma- 
riage la  honte  de  nos  égari'iiients,  c'est  alors  (pie  la  colère  du  Soigneur  a 
appesanti  sa  main  sur  nous;  et  notre  lit  |»urilié  n'a  pas  trouvé  grâce  devant 
celui  (pii  eu  a\ait  si  longtonqts  toléré  la  souillure. 
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[îcprelieiisis  itiquovis  adultcrio  viris  liîcc  salis  esscl  ;icl  viiHliclam  pœna 
quani  perlulisti.  Qiiud  ex  adiilleiio  pronuTL'iilui'  alii,  id  lu  i-x  conjugio 
inciinisli,  iior  (|uud  j;iiii  le  oiiiniljiis  salisk'cisse  coiifidi-hns  iiijuriis.  Qiiod 
ioniicatoriliiis  suis  iidullfiu',  lioc  piopria  uxor  tilii  ((Miliili!.  Xcc  (piiiia  |»ii- 
sliiiis  vacaroums  voliiplaliljiis,  scd  (piimijam  ad  louipiis  scgivgati,  caslius 
viveremus,  te  quideni  Parisius  scliulis  idtcsidcnte,  et  nie  ad  iinpeiium  luuiii 
Argonteoli  cum  saiictimoiiialibus  conversante,  divisis  itacpic  sic  nobis  adin- 
vict'iii  Lit  lu  sludiusins  scliolis,  ego  liberius  orationi  sive  saerae  iectionis 
mcdilalioni  vacarfui,  et  tanto  nobis  sanctius  quanto  oaslius  degcntibus,  so- 
ins in  corpore  luisti  ({uod  duo  ])ariter  coniniiseranius.  Soins  in  pœna  l'uisti, 
duo  in  culpa,  el  tpii  uiiiuis  deljueras,  toluui  pcilulisli.  Quanto  enini  ani- 
plius  te  pro  me  buniiliaiido  satisfeceras  ,  et  me  jjariler  el  totum  genns 
menai  snblimavcras,  tanto  te  minus  tam  apud  Deum  quani  apud  illos  pro- 
ditores  obnoxinm  pœiiac  reddidcras. 


IV.  0  me  miseram  in  tauti  scelcris  causa  piogenilam  !  0  summam  in  viros 
summos  et  consuelam  i'eminarum  pernicieni  !  Ilinc  de  muliere  caveiida 
sciiptum  est  in  Proverhiis  '  :  «  Nunc  crgo,  lili,  audi  me,  et  attende  verbis 
oris  mei.  Ne  abstraliatnr  in  viis  illius  mens  tua,  neque  decipiaris  semitis 
ejns.  Multos  enim  vulneratos  dejecit,  et  fortissimi  qnique  inlerfecti  sunl  ab 
ea.  Viaî  interi  domus  ejus  pénétrantes  in  inlcriora  mortis.  »  Et  in  Eccle- 
siaste-  :  «  Lustravi  universa  aiiinio  meo,  et  inveni  amariorem  morte  mu- 
lierem,  qnac  hujueus  venatorum  est,  el  sagena  cor  ejus.  Yincula  enim  sunt 
nianus  ejus.  (jui  ^dacet  Deo  etfugiet  eam.  Qui  antem  peccator  est  capietur 
ab  illa.  » 

Prima  stalim  mulicr  de  paradiso  virum  captivavit,  et  quic  ei  a  Domino 
creata  fnerat  in  auxilium  in  summum  ei  conversa  est  exitium.  Fortissimum 
illum  Nazaïu'um  Domini  et  angelo  mmliante  conceptum  Dalila  sola  supera- 
vit,  et  eum  inimicis  proditum  et  oculis  }trivatum  ad  boc  tandem  dolor  com- 
pulil,  ut  se  pariter  cum  ruina  boslium  o[)primeret.  Sapientissimum  om- 
nium, Salomonem,  sola  quam  sibi  copidaverat  mulier  iiifaluavit,  et  in 
.tantam  compulit  insaiiiam,  ut  eum  quem  ad  œdificandum  sibi  Dominus 
templnm  elegerat,  paire  ejus  David,  (pii  justus  fueral,  in  boc  reprobato,  ad 
idololatriam  ipsa  usque  in  fincm  vitœ  dejiceret,  ipso,  (juem  tam  verbis 
quam  scriptis  prcodicabat  at{|ue  docebat,  divino  cultu  dereliclo.  Job  sanc- 

'  Prov.,  vir,  24.  —  ^  Ecclts.,  vu,  20. 
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Pour  dos  lionimcs  surpris  (l;ms  le  plus  ("onpnljh^  ndiilloro,  le  snppliooquo 
vous  jivi'z  siilii  luiiail  élr  imc  pciiio  assez  i^raiidc.  Kl  ce  (pic  Icsaulros  mén- 
Iciil  pour  radullèiv,  vous  l'avez  ciicoiirii,  vous,  pai'  le  luai'iage  où  vous  aviez 
iluMvlié  avec  eonlianoe  iino  répaiatioii  de  lous  vus  toiis.  Ce  que.  les  femmes 
adultères  altiroul  à  leurs  complices,  c'est  voliv  légitime  épouse  cpii  vous  l'a 
attiré  ;  cl  cela,  uou  |»as  lors(|ue  nous  nous  livrions  aux  i)laisirs  d'autrefois, 
mais  quand,  déjà  momenlauément  éloignés  l'un  de  l'autre,  nous  vivions 
dans  la  chasteté,  vous  à  Paris,  à  la  tète  des  écoles;  et  moi,  selon  vos  ordres, 
à  Argeuteuil,  dans  la  com[>agnie  des  religieuses;  quaiul  nous  nous  étions 
ainsi  séparés,  afin  de  pouvoir  nous  livrer  avec  [jIus  de  zèle  et  de  liberté,  vous 
à  la  direction  des  écoles,  moi  à  la  prière  et  à  la  méditation  des  livres  saints  : 
oui,  c'est  pendant  t{iie  nous  menions  cette  vie  aussi  sainte  que  pure,  que 
vous  avez  payé  seul  dans  votre  corps  un  péché  qui  nous  était  conunun.  Nous 
avions  été  deux  pour  la  faute,  vous  avez  été  seul  pour  le  chCdiment  ;  vous 
étiez  le  moins  coupable ,  et  c'est  vous  qui  avez  porté  la  ])eine  entière. 
En  effet ,  ne  deviez-vous  pas  avoir  d'autant  moins  à  craindre  de  la  part  de 
Dieu,  comme  de  la  i)art  de  ces  traîtres,  que  vous  aviez  donné  plus  largement 
satisfaction  en  vous  abaissant  pour  nuti,  en  m'élevant  moi  et  toute  ma  fa- 
mille'? 

IV.  Malheureuse  que  je  suis,  d'èire  venue  au  monde  pour  être  la  cause 
d'un  si  grand  crime  !  Les  fenunes  si'roni  donc  toujours  le  fléau  des  grands 
hommes  !  VoiLà  pounpioi  il  est  écrit  dans  les  Proverbes,  afin  qu'on  se  garde 
de  la  femme  :  «  Maintenant,  mon  (ils,  écoute-moi,  et  sois  attentif  aux 
paroles  de  ma  bouche.  Que  ton  cœur  ne  se  laisse  pas  entraîner  dans  les  voies 
de  la  fennne  ;  ne  t'égare  pas  dans  ses  sentiers  ;  car  elle  en  a  renversé  et  fait 
tomber  un  grand  nondjre  :  les  plus  forts  ont  été  tués  par  elle.  Sa  maison  est 
le  chemin  des  enfers,  elle  conduit  aux  abîmes  de  la  mort.  »  El  dans  l'Ecclé- 
siaste  :  «J'ai  considéré  toute  chose  avec  les  yeux  de  mon  ame,  et  j'ai  trouvé 
la  femme  plus  amère  (pie  la  luori  ;  elle  est  le  filet  du  chasseur;  son  cceur  est 
un  piège,  ses  mains  sont  des  chaînes  :  celui  (pii  est  agréable  à  Dieu  lui 
échappera,  mais  le  j)écheur  sera  sa  [)roie.  » 

Dès  l'origine  du  monde,  la  preiuière  i'emme  a  fait  bannii"  l'homme  dupa- 
radis  terrestre;  et  celle  (jui  avait  été  créée  par  le  Seigneur  pour  lui  venir 
en  aide  a  été  rinstrumeiit  de  sa  perle.  Ce  puissant  Nazaréen,  cet  homme  du 
Seigneur  dont  un  ange  avait  aiui(»uc("  la  naissance,  c'est  Dalila  seule  (jui  l'a 
vaincu  ;  c'est  elle  qui  le  livra  à  ses  ennemis,  le  priva  de  la  vue  et  le  réduisit 
à  un  tel  désespoir,  (pi'il  finit  jiar  s'ensevelir  lui-même  sous  les  ruines  du 
temple  avec  ses  ennemis.  Le  sage  des  sages,  Salonioii,  ce  lui  la  femme  à  la- 
quelle il  s'était  uni  (pii  lui  lit  perdre  la  raison  et  (pii  le  pr('(i|»ila  dans  un 
tel  excès  de  folie,  (pie  lui,  (pie  le  Seigneur  avait  choisi  poiii'  bàlir  son  tem- 
ple, (le  pr('r('rcii(c  à  David,  sou  prie,  (pii  poiii  lanl  ('lail  juste,  il  loinba  dans 
l'idolàlrie  et  y  resta  j)loiigé  jus(pi'à  la  lin  de  ses  jours  :  infidèle  au  ciille  du 
vrai  Dieu,  dont  il  avait,  }iar  ses  écrits,  par  ses  discours,  céléhiu'  la  gloire  el 
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lissimiis  in  uxore  novissiniani  atrjuc  ffravissimnm  siislinuit  piignam, 
qnse  eum  ad  malodiccndiim  Deo  slimiilabal.  El  callidissimus  tentalor  hoc 
opliiie  noveral,  (juod  sfppius  cxixtIus  fiicrat,  vironini  vidolioct  niiiiam  in 
iix()ri])iis  esse  faciiliniam.  Qui  deni(jiic  cliam  nsfjiie  ad  nos  consuetam  ex- 
Iciidcns  nialillam,  (jucni  do  ibniic  alione  sicnierc  non  potuit,  de  conjugio 
ienlavil;  et  bono  maie  est  usns,  qui  malo  niale  uli  non  est  permissus, 

Deo  saltem  super  hoc  gralias,  quod  me  ille  ut  supra  posilas  faminas  in 
culpam  ex  consensu  non  traxit,  quam  tamen  in  causam  commissse  malitiae 
ex  affectu  convertit.  Sed  et  si  purget  animum  meum  innocentia,  nec  hujns 
rcatum  sceleris  consensus  incunat  ;  peccata  tamen  multa  prsecesserunt,  qua) 
me  penitus  immuncm  ab  hujus  reatu  sceleris  esse  non  sinunt.  Quod  vide- 
licet  diu  ante  carnalium  illecebrarum  voluplatibus  serviens,  ipsa  tune  me- 
rui  quod  nunc  plector,  et  prjecedcntium  in  me  peccatorum  sequentia  me- 
rito  facta  sunt  pœna.  Etiam  malis  initiis  pervei'sus  imputandus  est  exitus. 
Alque  utinam  hujus  prsecipue  commissi  dignam  agere  valeampœnilentiam, 
ni  pœnœ  illi  tuœ  vulneris  illati  ex  longa  saltem  pœnitentiîE  contritione  vi- 
cem  quoqiio  modo  recompensare  queam  ;  et  quod  tu  ad  boram  in  corpore 
pertulisti,  ego  in  omni  vita,  ut  justum  est,  in  contritione  mentis  suscipiam, 
et  hoc  tibi  saltem  modo,  si  non  Deo,  satislaciam. 

V.  Si  enim  vere  miserrimi  mei  auimi  profitar  infirmitatcm,  qua  pœnitcntia 
Deum  placare  valeam  non  invenio,  quem  super  hac  semper  injuria  summao 
crudelitatis  arguo  ;  et  ejus  dispensationi  contraria,  magis  eum  ex  indigna- 
tione  offendo,  quam  ex  pœnitentiœ  satisfactione  mitigo.  Quomodo  etiam  pœ- 
nilentia  peccatorum  dicitur,  quantacunque  sit  corporis  afflictio,  si  mens 
adbuc  ipsam  pcccandi  rctinet  voluntatem,  et  pristinis  sestuat  desideriis  ?  Fa- 
cile quidem  est  qucmlibct  confitendo  peccata  seipsum  accusare,  aut  etiam 
in  exteriori  satisfactione  corpus  affligere  ;  difficillimum  vero  est  a  desideriis 
maximarum  voluptatum  avellere  animum.  Unde  et  merito  sanctus  Job  quum 
praîmisisset*  :  «  Dimittam  adversum  me  eloquium  meum,  »  id  est  laxabo 
liuguam,  et  aperiam  os  per  confessionem  in  peccatorum  meorum  accusatio- 
ncm,  statim  adjunxit  :  «  Loquar  in  amaritudine  animoe  mea?.  »  Quod  bea- 
tus  cxponens  Gregorius-  :  «  Sunt,  inquit,  nonnulli,  qui  apcrtis  vocibus  cul- 
pas  falentur,  sed  tamen  in  coni'cssione  gemere  nesciunt  et  lugcnda  gaudentcs 

dicuut Unde  qui  culpas  suas  detestans  loquitur,  restât,  necesse  est,  ut 

has  in  amaritudine  animre  loquatur,  ut  Iktcc  ipsa  amaritudo  puniat  quid- 
quid  lingua  per  mentis  judicium  accusât.  » 

Sed  ha?c  quidem  amaritudo  verœ  pœnitentiae  quam  rara  sit  beatus  dili- 
*  Job,  X,  1.  —  2  Moral.,  ix,  45. 
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iVpandii  los  oiiseipiionionls.  Ce  j'nt  couliv  sn  lonuiu".  t\\n  l'oxcilnil  nu  blas- 
plièmo,  que  ,lol),  co  saini  liommo,  oui  à  soulouii' le  doinicf  cl  le  plus  rude 
(les  oonihals.  Le  uialiu  Iciilalour  savait  bien,  il  avail  luaiulc  lois  ivcounu 
par  ro\|H'ri('noo  ooUc  vôriU',  (|uo  les  liouuncs  oui  loujours,  dans  leurs  fem- 
mes, uue  eause  de  ruine  toule  prèle.  C'est  lui  enfui  (|ui,  élendanl  jus(pi'à 
nous  sa  maliee  aeeoutiunt'e,  a  perdu  |)ai' le  mariage  celui  qu'il  u'avail  j)as 
perdu  par  la  fornication;  il  a  l'ail  le  mal  avec  le  bien,  n'ayaul  pu  faire  le 
mal  avec  le  mal. 

Grâce  à  Dieu,  du  moins,  s'il  a  pu  faire  servir  ma  passion  à  son  œuvre  de 
malice,  il  n'a  i)u  couverlirmon  cœiu'  à  la  Iraliison,  connue  les  feumics 
dont  j'ai  cilé  l'exemple.  El  eei)en(laul,  liien  (pie  la  pureté  de  mes  intentions 
me  justifie,  bieiupie  mon  cœur  n'ait  point  à  répondre  de  l'accomplissement 
du  crime,  j'avais  auparavant  commis  trop  de  péchés  pour  me  croire  tout  à 
fait  iimoccule.  Oui,  dès  longtemps  asservie  aux  al  traits  des  voluptés  de  la 
chair,  j'ai  mérite  alors  ce  que  je  subis  aujourd'hui;  c'est  le  juste  clKitiment 
de  mes  fautes  passées.  Toule  mauvaise  fin  est  la  conséquence  d'un  mauvais 
commencemeut.  Plaise  au  ciel  que  je  fasse  de  ce  péché  une  digne  pénitence, 
une  pénitence  qui,  parla  longueur  de  l'expiation,  balance,  s'il  est  possible, 
le  cruel  cbàliinenl  (jui  vous  a  été  infligé  ;  plaise  au  ciel  que  ce  que  vous  avez 
souffert  un  moment  dans  votre  chair,  je  le  souffre,  moi,  comme  il  est  juste, 
par  la  contrition  de  mou  Ame,  pendant  toute  la  vie,  et  (pi'iiinsi  je  vous  of- 
fre à  vous,  sinon  à  Dieu,  une  esj)èce  de  satisfaction. 

V.  S'il  faut,  eu  effet,  niellrc  à  nu  la  faiblesse  de  mon  misérable  cœur, 
je  ne  trouve  pas  en  moi  un  repentir  propre  à  apaiser  Dieu;  je  ne  puis  me 
relenir  d'accuser  son  impitoyable  cruauté  au  sujet  de  l'outrage  qui  vous  a  été 
infligé,  et  je  ne  fais  (pie  l'offenser  par  mes  murmures  rebelles  à  ses  décrets, 
bien  loin  de  chercher  par  la  pénitence  à  apaiser  sa  colère.  Peut-on  dire 
même  qu'on  fait  i)éniteiice,  (piel  (pie  soit  le  traitement  infligé  au  corps, 
alors  que  l'àine  conserve  l'idée  du  i)éclié  el  brûle  de  ses  passions  d'au- 
Irefois?  11  est  aisé  de  confesser  ses  fautes  et  de  s'en  accuser,  il  est  aisé 
même  de  soumetlie  son  corps  à  des  maeéralions  exh'rieurcs;  mais  ce  (jui  est 
diilicile,  c'esl  d'arracher  son  àme  aux  désirs  des  plus  douces  voluiilés.  Yoilà 
])Oiir(pioi  le  saint  homme  Job,  ajirès  avoir  dit  avec  raison  :  ((  Je  lancerai  mes 
paroles  coiilre  moi-même,  »  —  c'est-à-dire,  je  délierai  ma  langue  et 
j'ouvrirai  ma  bouche  par  la  confession  ])oiii'  m'accuser  de  mes  péchés,  — 
ajoutait  aussit(')l  :  ((  Je  parlerai  dans  raiiiertiime  de  mon  àme.  »  El  saint 
(lr('goire,  rapportant  ce  |tassage,  dit  :  ((  Il  y  en  a  (pii  confessent  leurs  |)('- 
chés  à  haute  voix,  mais  leur  confession  ne  sort  jias  d'un  cœur  gémissant  ; 

ils  disent  eu  riant  ce  (pi'ils  devraient  dire  avec  des  sanglots 11  ne  siiftit 

donc  pas  d'avouer  ses  fautes  en  les  détestant  ;  il  faut  les  diMcstcr  dans 
l'amertume  de  sou  àme,  afin  ipie  cette  amertume  elle-même  soil  lapimiliou 
des  l'ailles  (pracciise  la  langue  coiidiiile  par  l'esprit,  n 

Mais  cette  aiiieitume  du  vrai  ie|)eiilir  esl  bien  rare,  el  saint  Aiiihroise  en 
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goiilor  nKondoiis  Aiiiltiosins  *  :  «  Facilius,  iiiqnit,  iiivciii  qui  innorcnliam 
sorvavoniiil,  (|nnni  (|iii  jiœnitcntiam  rgcniiil.  )i  In  lanliiiii  voro  illff-,  qnas 
j)arilcr  cxcrcniiiuis,  ainaiiliiiin  voliijilalcs  diilccs  iiiilii  l'iicnml,  iil  iicc  dis- 
pliccre  niilii,  noc  vix  a  niiMiioria  labi  possinl.  QiuK'uiiqiic  loco  nie  vortam, 
sem])or  se  oculis  nieis  cnin  suis  iiigenint  dcsidcriis.  >»ec  oliam  dormieiiti 
suis  illiisionibus  parcmil.  Intcr  ipsa  missarum  solomnia,  ul)i  piuior  esse 
dobol  oratio,  obscena  earum  volnj)laliun  jibanlasmala  ita  sibi  pcnitus  miser- 
riniani  caplivaul  auiniani,  ut  tiupiliidiaibus  illus  niagis  quani  oralioui  va- 
ceiii.  Quœ  quum  ingeniiscerc  debcauj  de  commissis,  suspiro  potius  de  amis- 
sis. 

Ncc  solum  quae  egimus,  sed  loca  pariler  et  tenipora  in  (piibus  hœc  egi- 
mus,  ita  lecuni  noslio  infixa  sunt  animo,  ut  in  ipsis  omnia  tccum  agam, 
ncc  dormicns  ctiam  ab  liis  quiescam.  Noninniquam  et  ipso  niotu  corporis 
aiiinii  niei  cogitaiiones  deprebenduulur,  uec  a  verbis  (cnq)eraut  iniprovisis. 
0  verc  me  miscram,  et  illa  conquestionc  ingemiscentis  animaî  dignissi- 
mam^  :  «  Infelix  ego  bomo!  quis  me  liberabit  de  corpore  mortis  bujus?  » 
Utinam  et  quod  sequitur  veraciter  addere  quam  !  «Gratia  Dei  per  Jesum 
Cbrislum  Domiaum  noslrum.  »  Ibcc  te  gratia,  cbarissime,  praîvcnit,  cl  al) 
his  tibi  stimulis  una  corporis  phiga  mcdendo  mnltas  in  anima  sanavit,  cl 
in  quo  til)i  amj)lius  advcrsari  Dcus  creditur,  propitior  invent ur  :  more  qui- 
dem  fidelissimi  medici,  (jui  non  parcit  dolori,  ut  consulat  saluti.  IIos  autem 
in  me  stimules  carnis,  liœc  incenliva  libidinis,  ipse  juvenilis  fervor  œtatis, 
et  jucundissimarum  experientia  voluptatuni,  plurimum  accendunt,  et  tanto 
amplius  sua  me  impugnatione  opprimunt,  quanto  infirmior  est  natura  quam 
oppugnant. 


Castam  me  prœdicant,  qui  non  deprebendcrunt  liy|)ocritam.  Munditiam 
carnis  conferunt  in  virtutem,  quum  non  sil  corporis,  sed  auiini  virtus.  Ali- 
qiiid  laudis  apud  bomines  babens,  nibil  apud  Deum  mereor,  qui  cordis  et 
renum  probator  est,  et  in  abscondito  \idet.  Religiosa  boc  tem])ore  judicor, 
in  quo  jani  parva  ])ars  religionis  non  est  bypocrisis  ;  ubi  illc  maximis  cxtol- 
lilur  laudibus.  qui  bunianum  non  offendit  judicium. 

Et  boc  Ibilassis  aliquo  modo  laudaliilc,  et  Dco  acce[)tabile  quoquo  modo 
videlin,  si  ([uis  videlicct  exterioris  operis  exem])lo  quacunque  intenlione 
non  sit  Ecclesiac  scandalo,  nec  jam  per  ipsum  apud  infidèles  nomcn  Domini 
blaspbcmclur,  nec  apud  carnales  professionis  susc  ordo  infamclur.  Alcpie 


*  De  pœnil,  ii,  10.  —  -  Rom.,  vu,  24. 
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liiil  la  ivin;n'(nu\  «  J'ai  Iroiivi-,  dit-il,  |>liis  de  caMiis  (|iii  ont  cousorvc  loiir 
iiiiiocriut'  (|ut>  (If  cœurs  (|iii(mt  l'ait  pruitciuc.  n  Oiiaiil  à  moi,  (.-es  volii|iti'S 
lie  l'aiiKtiir  i|ii('  ikuis  avons  jiin'ilées  ensemble  in'oiil  ('!(•  si  douces,  (|uc  je 
ne  puis  ni"cin|tcclici'  d'en  aimer  le  souvenir,  ni  relTacei'  de  ma  mémoire.  De 
(luclipu'  cèle  «[ueje  mt>  tourne,  elles  se  présentent,  elles  s'imposent  à  mes 
regards  avec  les  désirs  (pi'elles  réveillenl  ;  leuis  illusions  n'épargnent  même 
pas  mon  sonnneil.  11  n'est  pas  jus(pi'à  la  soleimité  de  la  messe,  là  où  la 
prière  doit  être  si  pun»,  pendant  laquelle  les  licencieuses  images  de  ces  vo- 
luptés ne  s'emparent  si  bien  de  ce  misérable  cœur,  que  je  suis  plus  occupée 
de  leurs  turpitudes  (pie  de  l'oraison.  Je  devrais  gémir  des  fautes  (pie  j'ai 
commises,  et  je  soupire  apr^'s  celles  que  je  ne  j)uis  plus  commettre. 

(]e  n'est  pas  seulement  nuire  dc'lire,  ce  sont  les  beures,  ce  sont  les  lieux 
témoins  de  notre  délire,  (pii  sont  si  prolondémenl  gravés  dans  mon  cœur 
avec  votre  image,  (jue  je  me  retrouve  avec  vous  dans  les  mi'^mes  lieux,  aux 
mêmes  beures,  dans  le  même  délire  :  même  en  dormant,  je  ne  trouve  point 
le  repos.  Parfois  les  mouvi^ments  de  mon  corps  Iraliissent  les  pensées  de 
mon  àme;  des  mots  m"échap[)ent,  que  je  n'ai  pu  retenir.  Ab!  je  suis  vrai- 
ment malbeureuse,  et  elle  est  bien  laite  pour  moi  celte  plainte  d'une  àme 
gémissante  ;  ((  Intorlimé  «pie  je  suis,  (pii  me  délivrera  de  ce  corps  dt'jà 
mort?  l'iùl  au  ciel  ([lie  je  puisse  ajouter  avec  vérité  ce  qui  suit  :  «  c'est  la 
grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Cbrist,  notre  Seigneur!  »  Cette  grâce,  à  mon  bien- 
aimé,  vous  est  venue,  à  vous,  sans  que  vous  la  demandiez  :  une  seule  plaie 
de  votre  corps,  en  apaisant  en  vous  ces  aiguillons  du  désir,  a  guéri  toutes 
les  plaies  de  votre  àme  ;  cl  landis  (jue  Dieu  semblait  vous  traiter  avec  ri- 
gueur, il  se  montrait,  en  réalit(',  secourable  :  tel  le  médecin  lid('le  ipn  ne 
craint  pas  de  faire  souffrir  son  malade  pour  assurer  sa  guérison.  Cbez  moi, 
au  contraire,  les  feux  d'une  jeunesse  ardente  au  plaisir  et  l'épreuve  (jue  j'ai 
faite  des  plus  douces  voluptés  irritent  ces  aiguillons  de  la  cbair  ;  et  les  as- 
sauts sont  d'autant  ()lus  pressants,  que  plus  l'aible  est  la  nature  (pii  leur  est 
en  butte. 

On  vante  ma  cbasteté:  c'est  (pi'on  ne  voit  pas  mon  liypocrisie.  On  porte 
au  compte  de  la  vertu  la  pureté  de  la  cbair,  comme  si  la  vertu  était  l'affaire 
du  cor|is,  cl  non  celle  de  l'àme.  Je  suis  gloriliée  [larmi  les  liommes,  mais 
je  n'ai  aucun  UK'iile  devant  Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  et  (pii  voit 
clair  dans  nos  ténr-bres.  Ou  loue  ma  religion  dans  un  lem|)s  où  la  religion 
n'est  plus  (priiypo(  lisie,  où,  pour  être  exaltée,  il  siiflit  de  ne  point  lieurter 
les  pr('jiig('s  du  monde. 

Il  se  |)eut  (pi'il  y  ail  (piebpw"  iiK'rile,  luêuie  aux  V(>iix  de  Dieu,  à  ne  point 
scandaliser  l'Kglise  |)ar  de  mauvais  exemples,  (pielles  (pie  soient  d'ailleurs 
les  iiilenlions,  et  à  ne  |)oiiit  donner  aux  in(i(l(''les  1(>  prétexte  de  blaspbénier 
le  nom  du  Seigneur,  aux  libeitins  l'occasion  de  diffamer  l'ordre  aïKpiel  ou  a 
l'ait  vœu  d'apjjaiienir.  ('ela  même  peut  être,  je  le  \en\  bien,  un  t\(n\  de  la 
grâce  divine  (pii  a  p(tur  effet  (ra|)preu(lre  noii-seulemeiil  à  l'aire  le  bien.  ni:ii^ 
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hoc  qnoquc  nonnullum  est  divinsc  graliœ  doiuini,  cl  cujus  vidoliccl  miincre 
vciiil  lion  soliim  boiia  l'accre,  scd  ctiam  a  inalis  absliiicrc.  Sed  fnislra  istud 
praecedit,  ubi  illud  non  succodit,  sicul  scrijiluni  est'  :  «  Dcclinii  a  nmlo,  cl 
fac  bonuni.  »  El  fruslra  ulruniquc  gcrilur  (|uod  aniorc  Dci  non  aj^nlur. 

In  omni  autcm  (Dons  scil)  vilaî  me»  slalu,  te  magis  adbnc  ollendero 
quam  Deuni  vereor  :  libi  placere  amplius  (jnam  ipsi  appelé.  Tna  nie  ad  re- 
ligionis  habilum  jussio,  non  divina  traxit  dileclio.  Vide  qnani  infeliccni, 
et  omnibus  miscrabiliorem  ducam  vitam,  si  tanla  Lie  frustra  sustineo  el 
niliil  babitnra  remnneialionis  in  fntiiro.  Din  te,  sicut  mullos,  simiilatio 
mea  lefellit,  ni  roligioni  depatares  bypocrisim  :  el  idco  noslris  te  maxime 
commendans  oralionibus,  quod  a  te  exi)ecto,  a  me  j)0slulas. 


VI.  Noli,  obsccro,  de  me  tanta  praesumere,  ne  mihi  cesses  orando  subve- 
nire.  Noli  œslimare  sanam,  ne  medicaminis  sublrabas  gratiam.  Noli  non 
egentein  eiedere,  ne  différas  in  nccessilale  snbvenire.  Noli  valetudinem 
pnlare,  ne  prius  corruam,  quam  sustentes  labenlem.  Mullis  ficla  sui  laus 
nocuil,  et  praesidium  quo  indigebant  abstulil.  Per  Isaiam  Domiuus  clamai'  : 
«  Popule  meus,  qui  te  beatificant  ipsi  le  dccipiunl,  el  viam  gressunm  tuo- 
rum  dissipant.  »  El  per  Ezechielem^  :  «  Vae  quae  consuitis,  inquit,  pulvillos 
sub  omni  cubilu  manus,  et  cervicalia  sub  capite  aetatis  univers*  ad  deci- 
pieiidas  animas  !  »  El  contra  aulem  per  Salomonem  dicitur*  :  «  Verba  sa- 
pientum  quasi  stimuli,  et  quasi  clavi  in  allum  deiixi,  qui  vidclicet  vulnera 
nesciuiil  parpare,  sed  pungei'e.  » 


Quiesce,  obsecro,  a  lande  mea,  ne  lurpein  adulalionis  notam  et  mcndacii 
crimen  incurras,  aulsiquod  in  me  suspicaris  bonum,  ipsum  laudatumva- 
nilalis  aura  ventilet.  Nemo  medicina?  perilus  inleriorem  morbum  ex  exte- 
rioris  habilus  inspectione  dijudicat,  NuUa  quidquid  merili  apud  Deum 
obtinenl,  quse  reprobis  aeque  ut  eleclis  communia  sunl.  Iltec  autem  ea  sunl, 
quaî  cxterius  aguntur,  quaî  nulli  sanclorum  tam  sludiose  peragunt,  quan- 
tum iiypocritœ.  <(  Pravum  est  cor  homiiiis,  el  inscrulabile  etiam  :  quis  co- 
gnoscet  illud  ^?  »  El  "^  :  «  Sunl  viaî  bominis  quaevidenlur  rectaî  :  novissima 
autem  illius  deducunt  ad  mortem.  »  —  «  Tcmerarium  est  in  eo  judicium 
hominis,  quod  divino  tanlum  reservalur  examini  "'.  »  Unde  el  scriplum  est  : 
«  Ne  laudaveris  bominem  invita  »  Ne  tune  videlicet hominem  laudes,  dum 
laudando  facere  non  laudabilcm  potes. 

•  Psalm.,  XXXVI,  27.  —  ^  Isa.,  m,  12.  —  ^  Ezecli.,  xiii,  18.  —  '»  Ecclos.,  xii,  11.— 
^  Jerem.,  xvn,  9.  —  ^  Prov.,  xiv,  2.  —  ''  Ezech.,  ii,  50. 
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anssi  do  s'nbslonir  du  ni.il.  Mais  on  vain  fail-on  lo  proniioi'  pas,  s'il  n'est 
snivi  (In  sooond,  ainsi  (|n'il  osl  ôcril  :  «  Kloigno-loi  dn  mal  ol  lais  lo  hion  ;  » 
Kn  vain  tnônio.  |)rali(|norail-on  oos  i\cu\  préceptes,  si  ce  n'osl  pas  l'anionr 
do  Dion  (pii  vons  condnit. 

Or.  dans  luns  los  ôlals  dv  ma  vio,  Dion  lo  sait,  jns(|n'ici  c'est  vons  plntùt 
•  pio  Ini  qno  j'ai  ionjoni's  rodoutô  d'oiïonsor.  ('/est  à  vons  hion  pins  (jn'à 
Ini-mèmo  (pio  j'ai  lo  désir  do  plaire.  C'est  nn  mot  do  vons  qni  m'a  l'ait 
prondiv  riiahil  monasti(|no,  et  non  la  vocation  divine.  Voyez  ([noUo  vio  in- 
fortunée, (|nollo  vie  misérable  entre  tontes  qno  la  mienne,  si  toni  cola  est 
perdn  potu'  moi,  jionr  moi  (pii  ne  dois  on  recevoir  ailleurs  ancnno  récom- 
pense. Ma  dissimnlalion,  sans  doute,  vous  a  longtemps  trompé  connue  tout 
le  monde;  vons  avez  attribué  à  un  seulimenl  de  piété  ce  qui  n'élail  (pi'by- 
pocrisie.  Et  voilà  pourquoi  vous  vous  recommandez  à  nos  prières,  pourquoi 
vous  réclamez  de  moi  ce  que  j'attends  de  vous. 

Yl.  Ab  !  je  vons  en  conjure,  n'ayez  pas  de  moi  une  opinion  si  liante  :  il 
m'est  trop  nécessaire  que  vons  ne  cessiez  point  de  me  prêter  assistance. 
Gardez-vous  de  penser  que  je  sois  guérie  :  je  ne  puis  me  passer  du  secours  de 
vos  soins.  Gardez-vous  de  me  croire  au-dessus  do  tout  besoin  ;  il  y  aurait 
danger  à  me  faire  attendre  un  secours  indispensable  à  ma  misèie.  Gardez- 
vous  de  m'est inier  si  forte  :  je  pourrais  londjor,  avant  que  votre  main  ne 
vînt  me  soutenir.  La  flatterie  a  causé  la  perte  de  bien  des  âmes,  en  leur 
eidcvant  l'appui  qui  leur  était  indispensable.  Le  Seigneur  nous  crie  par  la 
boucbe  d'Isaïe  :  «  0  mon  peuple,  ceux  qui  l'exallenl  te  trompent  et  t'éga- 
rent  ;  »  et  par  la  boucbe  d'Ezécliiel  :  «  Malbeur  à  vous  qni  placez  des  cous- 
sins sous  les  coudes  et  des  oreillers  sous  la  tète  du  monde  pour  abuser  les 
âmes  !  ))  Tandis  (pi'il  est  dit  par  Salomon  :  «  Les  paroles  des  sages  sont 
connue  des  aiguillons,  comme  des  clous  enfoncés  profondément,  (pii  ne 
savent  pas  effleurer  une  plaie,  mais  qui  la  décliirent.  » 

Trêve  donc,  je  vous  en  prie,  à  vos  éloges,  si  vous  ne  voulez  pas  encourir 
le  bonteux  reproclie  adresse  aux  artisans  de  flatterie  et  de  mensonge.  Ou  si 
vous  croyez  (|u'il  y  ait  en  moi  (piolque  reste  de  vertu,  prenez  garde  que  vos 
éloges  ne  le  lassent  évanouir  au  souffle  de  la  vanité.  Il  n'est  point  de  médecin 
babile  en  son  art  qui,  aux  synqitômos  cxtérieiu's,  ne  reconnaisse  le  mal  du 
dedans.  Et  tout  ce  ({ui  est  conuuun  aux  réprouvés  et  aux  élus  est  sans  mé- 
rite aux  yeux  de  Dieu.  Or  telles  sont  les  praliciues  extérieures,  (pie  parfois 
les  vrais  justes  négligent,  tandis  que  nul  ne  s'y  conforme  avec  autant  de  zèle 
que  les  bypocrites.  ((  Le  cœur  de  l'iiounne  est  mauvais  et  insondable;  (\\n 
le  connaîtra?  »  —  «  L'bomme  a  des  voies  qui  paraissent  droites  et  (pii  abou- 
tissent à  la  mort.  »  —  Le  jugement  de  riionmieest  téméraire  dans  les  cboses 
dont  l'examen  est  réservé  à  Dieu  seul.  —  C'est  pourqui  il  est  écrit  :  «  Vous 
ne  louerez  pas  un  bonmio  peiulant  sa  vie.  «  Cola  vont  dire  (pi'il  ne  faut  pas 
louer  un  liommo,  do  pom-  ([uo,  tandis  <pio  vons  le  louez,  il  no  soit  di'jà  pins 
louable. 


108  ARELARDI  ET  HELOISS.K  EPISTOE.E. 

Taiito  aulcni  iiiilii  liia  laus  iu  me  })C'ri(ulosior  est,  (iiianto  gralior  :  el 
tanto  aniplius  ca  capior  et  ■(loloctor,  qnanto  am|)liiis  libi  per  oninia  placerc 
sIikIco.  Tiiiic,  obscci'o,  seiiipcr  do  nie  pfttiiis  (piaiii  cdiilidas,  ni  tua  scmper 
sollicitiuliiie  adjuver.  Nmir.  voro  prîccipuc  tiiiiciichuii  csl,  ubi  iiiillum  in- 
coiilinenliœ  mca?  supercsl  in  te  remctliuni. 

Nolo  nu'  ad  viitiitcni  cxliortans,  et  ad  piipiain  provocans,  dicas*  :  «  Nam 
viitus  in  infirniilalo  peificitur,  «  et-  :  «  Non  coronabitur  nisi  qni  legimc  cer- 
tavcrit.  »  Non  qnaMo  coronam  victoriiTC  :  satis  est  mihi  pericnhim  evitare. 
Tntius  evitatnr  periruliini,  (juani  connnittitnr  belknn.  Qnocunqne  me  an- 
pulo  cœli  Deus  collocct,  satis  mibi  faciet.  Nullus  ibi  cuiquam  invidebit, 
qnuni  singiilis  qnod  lialjeljimt  sniïecerit. 

Cni  qnideni  oonsilio  nostro  ut  ex  auctorita  qnoque  robur  adjungam,  bea- 
tnni  andiamus  Hieionymuni  :  «  Fateor  imbecillitatem  meam,  nolo  spe  vic- 
toriai  pugnare,  ne  perdam  aliquando  victoiiam.  »  Qnid  necesse  est  ceiia 
dimittove,  et  incerta  sectari? 

*  Corinlli.,  ii,  12,9.  —-  Timolli.,  n,  5. 
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I/t'l(»i;v  vt'iianl  do  vous  rsl  (r;iiilaiit  |»l(is  (laiii^crciix  pour  moi  (ju'il  ui'ost 
plus  doux.  Il  uie  si'duit,  il  urcuiMC  d";Mit;uil  |iliis  (|U(' j'ai  un  |)lus  gtaud 
(K'sir  de  \ous  plaire.  Ayi'Z  l(Hi|our>  plus  de  craiuk'  (pic  dv  couliaurc  eu  ci'  (pii 
me  touche,  je  vous  eu  sup[)lie,  atiii  ipic  votre  solliciludc  soil  toujours  prèle 
à  me  veuir  eu  aide.  Hélas!  c'est  aujourd'hui  surtout  (pi'il  l'aul  craiudre, 
puisque  mou  iueoulineuce  uc  peut  plus  Irouvci'  de  rcuièdc  eu  vous. 

Non,  je  ne  veux  pas  (pie,  pour  nrexliorler  à  la  vertu  et  pour  m'exciter  au 
comhat,  vous  disiez  :  ((  C'est  le  malheur  ijui  met  le  sceau  à  la  vertu,  »  el  : 
«  Celui-là  ne  sera  pas  courouué,  (|ui  n'aura  pas  combattu  jusqu'au  bout.  » 
Je  ne  cheiche  point  la  couronne  de  la  victoire;  ce  m'est  assez  d'éviter  le 
péril.  Il  est  plus  sur  de  iïiir  le  danger  que  d'engager  la  bataille.  Dans 
quelque  coin  du  ciel  ([ue  Dieu  me  ilonue  une  place,  il  aura  fait  assez 
pour  moi.  Là,  })ersonne  ne  portera  envie  à  personne,  chacun  se  contentera 
de  son  sort. 

Pour  donner,  moi  aussi,  à  mes  conseils  l'appui  d'une  autorité,  écoutons 
saint  Jértime.  k  J'avoue  ma  faiblesse,  dit-il,  je  ne  veux  pas  combattre  dans 
l'espérance  de  remporter  la  victoire,  de  peur  de  la  perdre.  »  Faut-il  aban- 
donner le  certain  pour  suivre  l'incerlain'.' 
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A  P.  G  U  M  E  -N  T  U  M 

Quatuor  capilibus,  quibus  totam  novissimam  Ileloissœ  epistolam  constare  dicit,  argutc  res- 
poiulct  Abœlardus,  singulorumque  rationes  proscquitur,  non  tam  ut  scipsum  excusct, 
quam  ut  ipsani  doccat,  bortetur,  et  consolctur  Hcloissam.  l'rimo  quidem  rationciii  ponit, 
qua  in  poslreniis  liltcris  suis  iiomen  ejus  suo  prœposuerit.  Secundo,  quod  suoruni  pc- 
riculorum  et  mortis  mentionem  egeril,  se  ab  ea  adjuratum  fecisse  cxponil.  Tcrtiuin  de 
lauduni  suarum  rcjectionc  approbat  :  modo  id  sincère  et  sine  laudis  fiat  cupiditate. 
Quarto  de  sua  utriusque  conversionis  occasione  ad  vitam  nionasticani  fusius  proscquitur. 
Piagam  in  corporis  sui  lœda  parte,  quani  illa  plangcbal,  sic  exténuât,  ut  eam  utrique 
saluberriuiani,  et  multoruni  boiiorum  causam  esse  profileatur,  comparalione  turpiuni 
cjusdem  pudendie  partis  actorum  :  atque  eam  ob  rem  divinam  exloUit  sapientiani  et  clc- 
mentiam.  Multa  denique  passim  ponunlur  ad  doclrinam  et  cxhortationeni  alque  consola- 
tionem  Ileloissic.  Ponitur  et  brevis  oratio,  qua  monachœ  Paracletenses  Abajiaido  et  Ile 
loissae  Deuni  propitiarent. 

Sponsœ  Christi  servus  ejiisdem. 

Iii  (|Uutuor,  lueniiiii»  circa  t|U3etota  cpistulcc  luit!  novissimœ  siunina  coii- 
sistit,  olïeiisai  tuse  conimotioiiem  cxpressisti.  Primo  quidem  super  hoc  cou- 
quereris,  quod  prœler  cousuetudincm  epislolarum,  imo  etiam  contra  ipsum 
naluralem  ordinem  rerum,  epistola  nostra  tibi  direcla  te  milii  in  ï^alutatione 
prseposuit.  Secundo,  quod  quuiu  vo])is  consolationis  potius  remedium  afferre 
dchuissem  desolationem  auxi,  et  quas  miligare  debucram  lacrymas  excitavi, 
illud  videlicct  ibidem  adjungens  :  «  Quod  si  me  Dominus  iu  manus  iuimi- 
corum  tradidcrit,  ut  me  scilicet  praîvaleules  interliciant,  etc.  »  Tertio  vero 
veterem  illani  et  assiduam  querelam  tuam  in  Deuni  adjecisti,  de  modo  vi- 
delicet  nostisc  conversionis  ad  Dcum,  et  crudelitale  proditionis  illius  iu  me 
conmiissœ.  Denique  accusationem  tui  contra  nostram  in  te  laudem  oppo- 
suisti,  non  eam  supplicatione  modica,  ne  id  deinceps  prœsumerem. 


LETTRE   CINQUIEME 

RÉPONSE    D'ABÉLAUD   A   HÉLOISE 


SOMMAIUE 

Abclanl  répoml  à  la  dcniiôrc  loltre  d'Hûloïse  (jn'il  ilivisc  en  quatre  ixiinls  :  sur  cliaque 
point,  il  déduit  ses  raisons,  moins  préoccupe  de  se  défendre  lui-inémc  que  d'éclairer 
liéloïse,  de  rcncourager,  de  la  consoler.  En  premier  lieu,  il  indique  le  molil"  qui,  dans 
sa  lettre,  lui  a  fait  mettre  le  nom  d'IIéloïsc  avant  le  sien.  En  second  lieu,  il  proteste 
que,  s'il  a  parlé  de  ses  divers  malheurs  et  des  dangers  qui  le  menacent  de  mort,  c'est 
qu'elle  l'avait  elle-même  adjuré  de  le  faire.  Troisièmement,  il  rap})rouve  de  dédaigner 
les  louanges,  pourvu  que  ce  dédain  soit  sincère  et  qu'il  ne  s'y  mêle  aucun  désir  d'appeler 

•  l'éloge,  (iuatrièmcment,  il  s'étend  fort  au  long  sur  les  circonstances  qui  leur  ont  fait  à 
l'un  et  à  l'autre  embrasser  la  vie  monastique.  Quant  à  la  blessure  infligée  à  son  corj)s,  et 
qu'elle  déplore,  il  en  atténue  riniportance,  il  déclare  qu'elle  est  pour  tous  deux  un  mal 
salutaire,  et  peut  devenir,  eu  égard  aux  actes  honteuv  de  la  chair,  une  source  d'une 
foule  de  biens;  puis  il  prend  occasion  de  cette  épreuve  pour  exalter  la  sagesse  et  la 
clémence  divine.  La  lettre  est  semée  de  paroles  d'enseignement,  d'eneouragemeut  et  de 
consolation.  Elle  se  termine  jiar  la  formule  d'une  petite  prière  (jue  les  leligieuses  du 
Paraclct  devront  réciter  pour  appeler  la  miséricorde  de  Dieu  sur  Abélard  et  liéloïse. 

A  Vépoiise  de  Jésus-Christ ,  le  serviteiD'  du  même  Jésus-Christ. 

Votre  doniièrc  IcUi'c  se  résiuno,  si  je  ne  me  Ifonipe,  on  (jnatre  poinls  (|iii 
conlieiment  l'expression  cinuc  de  vos  griefs.  D'abord  vous  me  roproeliez 
d'avoir  conlrevenu  à  l'usage  épistolaire  et  même  à  l'ordre  naturel,  en  met- 
tant votre  nom  avant  le  mien  dans  la  l'ornuile  de  salutation  de  ma  lettre. 
En  second  lieti,  dites-vous,  bien  loin  de  vous  ap|)orter  dos  consolations,  j'ai 
augmenté  votre  douleur  et  l'ail  jaillir  la  somee  îles  larmes  ([ue  je  devais 
essuyer,  en  vous  écrivant  :  «  S'il  arrive  (|ue  le  Seignein-  me  lasse  tomber 
entre  les  mains  de  mes  eimemis  et  ((uc  ceux-ci,  Iriompbanls,  n)e  donneni 
la  morl...  •>  l'tiis  son!  revenus  ces  anciens  et  éternels  nmrmiires  contre 
Dieu  au  sujet  de  noire  conversion  et  de  la  Iraliisou  cruelle  ddiil  j"ai  ('lé 
l'objet.  Enlin,  à  l'éloge  <pie  je  Taisais  de  vous,  vous  oppose/  un  acte  d'accu- 
sation contre  vous-même,  en  me  siippliniil  avec  iii>laiicc  de  n'avoir  pas  de 
vous  une  idée  si  baute. 
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Qiiil)iis  (|ui(k'iii  siiigiilis  irscribcrc  docicvi,  non  lam  pro  oxciisjitione 
niua.  (juani  [)i()  doL-tiina  vul  exlioilationt-  tua;  ul  fo  scilicct  libenlius  pcli- 
tionil)US  asscntias  nostris,  (juo  cas  ratioiiabiliiis  laolas  intolluxci-is;  et  tanlo 
me  amplius  exaudias  in  tuis,  quanto  rcprelicnsibileni  minus  invenies  in 
meis;  tantoque  aniplius  vei'caris  contcnniciv,  (|uanlo  minus  videris  diynuni 
repreliensiouc. 

I.  De  ipso  autoin  nostrtc  salutalionis,  ut  dicis,  ordiue  prseposlero,  juxta 
tuam  quoquc,  si  diligenter  attcndas,  acluni  est  seutentiani.  Id  cnini  (piod 
onniibiis  jialet,  tu  ipsa  indicasti,  ut  quiuu  videlicet  ad  superiores  scrilùlnr, 
eoiuiu  noniiiia  piîcpoaaulur.  Te  veèo  ex  tune  me  su[)eriorem  l'aclani  iiilel- 
ligas,  quo  domina  mea  esse  cœpisti,  Domini  mei  sponsa  eflccta,  juxta  illud 
beali  Hieronymy  ad  Eustacliium  ita  scribentis  *  :  «  Hœc  idcirco  :  domina  mea, 
Eustacbium,  seribo.  Dominam  quippe  debeo  vocare  sponsam  Domini  mei. 
«  Félix  taliuui  commercium  nuptiarum,  ut  homunculi  miseri  piius  uxor, 
nuuc  in  sunuiii  reyis  Ibalaniis  sublimeris,  nec  ex  hujus  liouoris  piivilegio 
priori  tantuuunodo  viro,  sed  quibuscun({ue  servis  ejusdem  régis  prtelata. 
Ne  mireris  igiiur  si  lam  vivus  quam  mortuus  me  veslris  pra^cipue  eonuuen- 
dem  orationibus,  quum  jure  publico  constet  apud  dominos  j)lus  eorum 
sponsas  intercedendo  posse,  quam  ipsorum  familias,  dominas  amplius  quam 
servos.  In  quarum  quidem  typo  regina  illa  et  summi  régis  sponsa  diligenter 
describitur,  quum  in  psalmo  dicilur-  :  «  Astitit  regina  a  dexlris  tuis.  »  Ac  si 
aperlc  dicatur  :  Ista  juncto  latere  sponso  familiarissime  adluncrel,  et  pariter 
ineedit,  cieteris  omnibus  quasi  a  longe  absislentibus  vel  subsequenlibus.  De 
hujus  excelleulia  prœrogativœ  sponsa  in  canticis  exullans,  illa,  ul  ila  dicam, 
quam  Morses  duxit,  Ethiopissa  dicit  ^  :  a  Nigra  sum,  sed  formosa,  tiliœllie- 
rusalem.  Idco  dilexit  me  rex,  et  introduxit  me  in  cubieulum  sunm.  n  Et 
rursum  *  :  c  Nolilc  considerare  quod  l'usca  sum,  quia  dccoloravit  me  sol.  » 


lu  quibus  (piidcm  verbis  (|uum  generaliter  anima  deseribalur  conlempla- 
tiva,  quse  specialiter  sponsa  Cbristi  dicitur,  expressius  tamen  ad  vos  hoc  perti- 
nere  ipse  etiam  vester  exterior  habitus  loijuilur.  Ipse  (piippe  cultus  exterior 
nigrorum  aul  vilium  indumentorum,  instar  lugubris  habilus  bonarum  vi- 
duarum  niorluos  quos  dilexeraut  viros  plangentium,  vos  in  hoc  numdo,  juxia 
Apostolum ,  vere  viduas  et  desolatas  ostendit,  stipendiis  Ecclesia^  sustentandas. 
De  quarum  etiam  viduarum  luclu  super  occisum  earuni  sponsum  Scriptura 
commémorai,  dicens^:  (*  Mulieres  sedentes,  ad  monumentum  lamentabanlnr 
flenles  Dominum.  » 

'  Epist.,  18. —  -  Tsalni.,  xuv,  10. — ^  Caiilic,  i,  4. —  '  Canlic,  i,  5. —  •'  Mailh.,  xxvji,01. 
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Jo  viMi\  i('|i()n(lii'  à  iliiicim  di-  cos  points,  moins  pour  nie  délondrc  por- 
sonnollcnionl,  ipic  pour  vous  t'clairor  voiis-niènio  ol  vous  l'ortilior.  Vous 
\(»us  ivndit'/.  d'aiil;inl  plus  aisiMUtiil,  je  pense,  à  nios  demandes,  que  vous 
en  aurez  mieu\  eom|iris  la  sagesse;  vous  écouU'icz  d'autant  plus  volontiers 
mes  avis,  ([ne  vous  me  trouverez  moins  ré|iréliensilile  ;  vous  serez  d'autant 
moins  disposée  à  ri>jeter  mes  conseils,  (jue  vous  me  jugerez  moins  passible 
de  lilànie. 

1.  lu'Iativemeul  à  la  lormuie  de  salulalioii  dont  j'ai,  dites-vous,  renversé 
Tordre,  je  n'ai  l'ait,  rendez-vous  en  hien  eomple,  (pie  me  eonl'ormer  à  votre 
pensée.  N'esl-il  pas  de  règle  conunuue,  en  el'l'et,  et  ne  dites-vous  pas  vous- 
même  ((ue,  lors(|u'on  écrit  à  des  supérieurs,  leurs  noms  doivent  (ître  pla- 
cés les  premiers?  Or,  sachez-le  bien,  vous  (Mes  ma  supérieure,  vous  êtes 
devenue  ma  maîtresse  eu  devenant  l'épouse  de  mon  maître,  selon  ces  pa- 
roles de  saint  Jércjme  écrivant  à  Enstocliie  :  ((  J'écris  ma  maîtresse;  car  je 
dois  appeler  ma  maîtresse  celle  tpà  a  épousé  mon  maître.  »  Heureux  chan- 
gement de  lien  conjugal  :  épouse  naguère  du  plus  misérable  des  hommes, 
vous  avez  été  élevée  à  l'honneur  de  partager  la  couche  du  Roi  des  rois,  et 
cet  honneur  insigne  vous  a  mise  au-dessus  non-seulement  de  votre  [)remiei' 
époux,  mais  de  tous  les  autres  serviteurs  de  ce  Roi.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas  si  je  me  recommande  particulièrement,  vivant  ou  mort,  à  vos  prières. 
C'est  un  point  de  droit  constant,  que  l'intervention  d'une  épouse  au[très  du 
maîtir  est  plus  puissante  que  celle  de  lauiaison  entière,  el  (pie  la  maîtresse 
a  plus  (lecréchl  que  l'esclave.  Voyez  le  modèle  (jui  en  est  tracé  dans  le  por- 
trait de  la  reine,  épouse  du  souverain  Roi,  au  psaume  où  il  est  dit  :  ((  La 
reine  est  assise  à  votre  droite.  «  C'est  connue  si  l'on  disait  plus  ex[)licilemenl, 
qu'unie  à  sou  époux  |)ar  le  lien  le  ])lus  étroit,  elle  se  tient  à  ses  côtés  et 
marche  de  pair  avec  lui,  tandis  (jue  tous  les  autres  restent  à  distance  ou 
suivent  de  loin.  (7est  dans  le  fier  sentiment  de  ce  glorieux  privilège  que  l'é- 
pouse du  Canli(pie  des  cantiques,  cette  Kthio[)ieime,  avec  hupielle  Moïse 
s'unit,  s'écrie  :  ((  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle,  filles  de  Jéiusaleni  :  voilà 
pourquoi  Dieu  m'a  aimée  et  m'a  introduite  dans  sa  chambre.  »  Kt  ailleurs  : 
((  Ne  considérez  pas  que  je  suis  brune  et  (pie  le  soleil  a  cliangi'  mou  leiiit.  n 

11  est  vrai  (pie  ces  paroles  sont  appli((iiées  généralement  à  la  descri|ilioii 
de  l'ànie  contemplative,  (pii  est  spi'cialeiiieiil  noiiimée  l'épouse  du  Cliiisl. 
Toutefois  riialiil  même  (pie  vous  portez  t('m(Mgiie  (pTelles  se  rappoilciil  en- 
core |)liis  expressément  à  vous-même.  Kn  el'l'et,  ces  vêtements  de  couleur 
noire  et  d'étol'l'e  grossière,  semblables  au  lugubre  coslnme  de  ces  saintes 
veuves  gémissaiil  siii'  la  iikhI  des  époiiv  (prelles  avaient  cliéris,  moiitreiil 
(pie  vous  êtes  véritablement  en  ce  monde  ces  veuves  désolées  dont  |iarlc 
rA|)ê)lre,  et  (pie  l'Kglise  doit  vous  soutenir  de  ses  deniers.  Klb;  est  même 
(K'peiiile  dans  rKcrilmc,  la  doiileur  de  ces  ('poiises  (pii  pleiiiciil  leur  t-poiiv 
crucilié.  «  Les  lêmiues  assises  auprès  du  si'pnlcre,  esl-il  dit.  se  lamen- 
taient en  iileurant  le  Seigneur.  » 
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llabct  aulem  .Ethiopissa  extcriorem  in  carne  nigicdincin,  cl  (jiianluni 

ad  cxteriora  pertinct,   csoteris   apparet  leniinis  dclormior,  quuni  non  sit 

tanien   in  inlcrioiihiis  (lisj)ar,  scd  in  picrisipje  eliarn  Ibrmosior  attpic  can- 

didior,   siciil  in   ossil)us   scu  dcntibus.   QiKtiiini   vidolicct  dentiuni   can- 

dor  in  ipso  ctiam  comniendalur  sponsa,  (piujji  dicitui'^  :  «  Et  dtiilcs  cjns 

lacle  candidiores.  »  Aigi'a  itaquc  in  fxtcridi'ibiis,  scd  l'oi'niosa  in  iiilciiori- 

bus  est;  qnia  in  liac  vila  ciebiis  advcrsilatnni  liibnlalionibus  corporalilcr 

afflicta,  quasi  in  carne  nigrescit  exterius,  juxla  illud  Apostoli^:  a  Onincs 

qui  volunt  pie  vivere  in  Cbristo  tribubitioneni  |)ationtur.  »  Sicut  enim  can- 

dido  ijrospcnuu,  ita  non  incongrue  nigro  dcsignatur  adversuni.  Intus  antcjn 

quasi  in  ossibns  candct,  quia  in  virtulibus  cjus  anima  polb'l,  sicut  scriptum 

est^  :  ((  Onniis  gloria  ejus  iiliic  rcgis  ab  intus.  ii  Ossa  (juippo,  qutc  intcriora 

sunt,  exteriori  carne  circunidata,  et  ipsius  carnis,  quam  gerunt  vel  substen- 

tant,  robur  ac  fortitudo  sunt,  benc  animam  exprimunt,  quse  carnem  ipsani, 

eui  inest,  vivilicat,  sustentât,  movet  atque  régit,  atquc  ei  omneni  valetudi- 

nem  ministrat.  Cujus  quidcm  est  candor  sive  décor,  ipsa;  quibus  adornatur 

virtutes.  iNigra  quoque  est  in  extcrioribus,  (juia  duiii  in  bac  peregrinatione 

adbuc  exulat,  vileni  et  abjectam  se  tenet  in  bac  vita;  ut  in  illa  sublimetur, 

quœest  al)Scondila  cum  Cbristo  in  Deo,  patriam  jani  adcpta.  Sic  vcro  eani 

sol  verus  décolorai,  quia  cœlestis  anior  sponsi  eam  sic  humiliât,  vel  tribula- 

tionibus  cruciat,  ne  eam  scilicet  prosperilas  extollat.  Décolorât  eam  sic,  id 

est,  dissimilem  eam  a  cîEteris  facit,  quœ  terrenis  inbiant,  et  seculi  quserunt 

gloriam,  ut  sic  ipsa  vere  lilium  convallium  per  Innnilitatem  efliciatur  :  non 

lilium  (juideni  monlium,  sicut  ill«  videlicet  fatuœ  virgines,  (jua;  de  mundi- 

tia  carnis,  vel  abstinentia  cxteriore  apud  se  intumescentes,  sestu  tentatio- 

num  aruerunt.  Bene  autem  filia  Hierusaleni,  id  est,  imperl'ectiores,  allo- 

quens  fidèles,  qui  tiliarum  potius  (juain  liliorum  nomine  digni  sunt,  dicit*  : 

Nolite  me  considorare  quod  t'usca  sim,  quia  decoloravit  me  sol.  »  Ac  si  aper- 

tius  dicat  :  quod  sic  me  humilio,  vel  tam  viriliter  adversitates  sustineo,  non 

est  mew  virtutis,  sed  ejus  gratiœ,  cui  descrvio. 


Aliter  soient  bœretici  vel  liypocrita;,  (luanlum  ad  Auieni  bominum  spcc- 
tal,  spe  terrenai  gloriam  sese  vcbementei'  bumiliare,  vel  nuilta  inuliliter  to- 
lerarc.  De  quorum  ipiideni  bujusmodi  abjectione  vd  Iribulatione  quam 
sustinenl,  vebemenler  miiandum  est;  quum  sint  omnibus  miserabiliores 
hominibus,  (pii  nec  praesenlis  vitae  bonis,  nec  iutinu^  i'ruuntur.  Hoc  itaque 
sponsa  diligcnter  considerans  dicit  :  «  Nolite  mirari  cur  id  l'aeiam.  »  Sed 

*  Gènes,  xux,  \"1.  —  -  Timotli.,  ii,  5,  12.  —  ^  Psalm.,  xl;v,  14.  —  *  Caiit.,  i,  5 
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Oii;ml  j  ri]tlii()|)i('iiiic,  si  elle  ;i  le  leiiil  noir  cl  p.iniît,  à  jiigoi-  par  le  dv- 
(loliois.  iiKiiiis  Itcllc  (|U{'  U's  iuilrcs  rcmmcs,  cllo  m-  Iriir  tèdc  en  rien  par  les 
luMUlt's  iiilt'i  iciircs  ;  elle  t>sl  iiirinc  plus  lihiiichc  cl  plus  hcllc  en  plus  (rmic 
partie,  les  ds.  par  excniplo,  cl  les  ileuls.  La  blaiiclieiir  de  ses  dénis  est 
vantée  par  l'époux  lui-uièuic,  (pii  dit  :  «  et  ses  dents  sont  pins  blanches  (pie 
le  lait.  i>  Klle  est  donc  noire  au  dehors,  mais  au  dedans  idlc  csl  hellc. 
C'est  la  ninltitiide  des  adversités  et  des  tribulations  tloni  son  corps  est  ainigé 
dans  cotte  vie,  (pii  noircissent  la  suriace  de  sa  peau,  selon  la  pai'ole  de 
l'Apôtre  :  «  Tous  ceux  (jui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Cbrisl  sonl- 
frironl  des  tribulations.  »  KnelTcl,  connue  le  blanc  est  reniblènie  du  bon- 
heur, de  même  on  peut  dire  (pie  le  noir  représente  l'adveisilé.  Mais  au  de- 
dans, elle  est  blanche  jnstjui'  dans  la  moelle  des  os,  parce  (pie  son  àme  est 
riche  de  vertus,  ainsi  ([u'il  est  écrit  :  «  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  Roi 
vient  du  dedans.  »  En  eiïel,  ses  os,  qui  sont  au  dedans,  recouverts  au  de- 
hors par  la  chair  dont  ils  sont  le  soutien  et  l'appui,  la  force  et  la  vigueur, 
ne  sont-ils  pas  la  parfaite  expression  de  l'àme  qui  vivifie  le  corps  où  elle  ré- 
side, le  soutient,  le  fait  mouvoir,  le  gouverne  et  lui  communique  sa  puis- 
sance? Et  sa  blancheur  et  sa  beauté,  ne  sont-cc  pas  les  vertus  dont  elle  est 
ornée?  Si  elle  est  noire  à  l'extérieur,  c'est,  d'après  la  même  raison,  parce 
que,  pendant  la  durée  de  sou  exil  et  de  son  pèlerinage  sur  celte  terre,  elle 
vit  dans  rabjeclion  et  rhumililé.  ,jus{pi'au  jour  où,  appelée  à  cette  autre 
vie  qui  est  cachée  avec  Jésus-t^hrist  dans  le  sein  de  Dieu,  elle  entre  en  pos- 
session de  sa  patrie.  Le  soleil  de  la  vérité  change  son  teint,  c'est-à-dire  que 
l'amour  du  céleste  époux  l'humilie  et  l'accable  de  tribulations  douloui'cuses, 
de  ])eur((ue  la  prospérité  lie  renorgucillisse.  11  change  son  teint,  c'est-à-dire 
(pi'il  la  rend  dill'érente  des  autres  lemmes  qui  aspirent  aux  biens  de  la  terre 
et  cherchent  la  gloire  du  monde,  a(ui  (pi'elle  devienne,  j)ar  son  humilité,  le 
véiitable  lis  des  vallées,  non  pas  le  lis  des  montagnes,  comme  ces  vierges 
folles  qui,  toutes  glorieuses  de  leur  pureté  charnelle  et  de  leur  continence 
exlérieui'e,  sont  inléricuiemeiit  hrùh'cs  par  le  l'eu  des  tentalions.  (7est  à 
bon  droit  que  s'adressaiit  aux  lilles  de  .Icriisalem,  c'est-à-dii'c  à  ces  fidèles 
inqiaii'ails  (pii  mériU'iil  plubM  le  lunn  de  (illes  (pie  celui  de  lils,  elle  leur 
dit:  Ne  considérez  |tas  (juc  je  suis  brune  et  ([ue  le  soleil  a  changé  mou 
teint.  »  (y est  comme  si  elle  eût  dil  clairement  :  si  je  m'humilie  ainsi,  si  je 
suppoi'te  avec  ce  courage  tontes  les  é])reuves,  ce  n'est  pas  nu  elTel  de  ma 
vertu,  c'est  par  la  gràc(!  de  celui  (pie  je  sers. 

Tout  antre  est  la  conduite  des  béréli(pies  on  des  livpocnles.  (pu,  dans 
resp('i  aiici' de  jouir  des  gloiri's  de  ce  inoiide,  loiil  moiilrc.  laul  (pi'ils  sont 
sous  les  ivgards  des  hommes,  de  s'humilier  j)ror()ii(li''menl  cl  de  sup|toiier 
de  vaines  épreuves.  Iluiiiililé,  épreuves  (pii  nous  (''loimcnl.  (Jiielle  vie,  eu 
elIel,  pins  miscrahlc  (pie  (•clic  de  ces  hommes  (pu  n'oiii  pari  ni  aii\  liieiis 
de  la  terre  ni  à  ceux  du  ciel!  Aussi  est-ce  dans  celle  vue  (pic  réjioiisc  dil  : 
H  Ne  vous  étonnez  pas  (juc  j'agisse  ainsi.  »  Ce  dont  il  làtit  s'étonner,  c'est  de 
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de  illis  iiiiraiuliun  est,  (jiii  iimlililer  IcnciKC  laiidis  dcsitlerio  îcslnaîilcs, 
tcnviiis  se  privant  coiiiiiiodis,  laiii  liic  (|iiaiii  iiilMliiio  Jiiiscii.  Odalisfjiiidciii 
l'aliiariiiii  virgiiiiiiii  coiilinciilia  osl  ijua)  a  jaiiiia  siiiil  cxcliisa,'. 

Beiie  cliain,  quia  uiyia  est,  ul  dixiiniis,  et  l'oiiuosa,  dilcclam  et  iiilrodiic- 
lam  sedicit  in  cubiciilinn  régis,  id  est  in  secivliun  vel  (juicleni  contenipla- 
lionis,  cl  lectulnni  illinii  de  quo  eadeni  alibi  dicil'  :  n  lu  Icdulo  nico  per 
noc'les  (jUiesivi  (jiieni  dilij^il  anima  iiiea.  d  Ipsa  (jMij)|i(' nigi'cilinis  (kToimilas. 
oeculUnn  j)()liiis(|iiani  nianileslun),  el  secivlum  niagis  ([uani  pnblicnni  anial. 
El  qnœ  lalisest  n\oi ,  sccrcla  polius  viii  gandia  (piani  nianilesla  desideral,el 
in  li'cio  niagis  vull  senliri  qiiani  in  niensa  videri.  Et  rre(]nenler  aecidil,  ni 
nigrarum  caro  i'eminaruni  quanto  est  inaspectu  derorniior,  tanto  sit  iu  taclu 
snavior  ;  atqiie  ideo  eaTiini  voluptas  secretis  gaudiis  ({uani  publiais  gratior 
sit  et  convenientior,  cl  earum  viri,  ut  illis  obleclentur,  niagis  cas  in  cnbicn- 
luni  inlrodncnnl,  qnaai  ad  pnblicnni  edncnnl.  Secnndnni  qnani  (|uidrni 
melapboram  benc  spiritnalis  sponsa  qunni  piiTniisissel  '  :  «  Xigra  suni,  sed 
l'ormosa,  »  slatini  adjunxit  :  «  Ideo  dilcxit  nie  rcx,  d  intrudn.vit  nie  in  cu- 
bicnluin  snuni,  »  singula  videlicet  singulis  reddeiis.  IIol-  est,  (piia  l'onnosa, 
dilcxit:  quia  nigra,  inlrodnxit;  i'oniiosa,  ut  dixi,  intns  viitutibus,  quas  di- 
ligit  sponsus  :  nigra  exterius  corporaliinn  tribulationnm  adversitatibns- 
Quaî  (juideni  nigredo,  corporaliuni  scilicet  tribulatiuueni,  l'acile  lîdelinni 
mentes  ab  amore  tcrrciioruni  avellit,  el  ad  a^terntc  vitïc  desidcria  sns})endit, 
et  sœpe  a  tnmnlluosa  seculi  vita  trabit  ad  sccrctuni  eontemplationis  ;  sicnl 
in  Panlo,  illo  videlicet  nostra',  id  est,  monacbalis  vitte,  priniordio  actum 
esse  beatns  scribil  Hioronynius. 

]Ia3c  quoqnc  abjectio  indumcntornni  vilinm  secrelnni  niagis  qnam  publi- 
cuni  appétit,  et  inaxima  vilitalis  ae  secretioris  loci,  qui  noslrœ  })r;ecipue 
convenit  prot'essioni,  custodienda  est.  Maxime  namque  ad  pnblicnni  proce- 
dere  pretiosus  provocal  cultus,  queiii  a  niillo  a]»[)eli  nisi  ad  inaiicm  gloriam 
et  seculi  pompani  beatns  Gregorins  inde  convincil  ^  :  «  Onod  nenio  bis  iu 
occulte  se  ornai,  sed  nbi  conspici  qneal.  » 

Hoc  autcm  prœdictum  sponsie  cubicnluni  illnd  est,  ad  quod  ipsc  sj)onsns  in 
Evangclio  invitât  orantem,  dicens*  :  «  Tn  anleiii,  qunni  oraveris,intra  iu  cu- 
bicnluni el,  clauso  oslio,  ora  Palreni  Innni;  r>  ac  si  diccret  :  «  non  in  |ila- 
teis  vel  pnblicis  locis,  sicnl  bypocritœ.  »  Cubiculuin  itaque  dicit  secrelnni 
a  luinnllibus  el  aspect n  secnli  locuni,  ubi  qnietins  et  purins  orari  possit  : 
qualia  sunt  scilicet  monaslicbaruin  solitudinuni  sécréta,    ubi  claudere  os- 
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l;i  cniidiiilo  (lo  ("Oiix  qui.  Iirùl.nil  du  vain   dt-sii-  dos  f^Ioiios  de  co  monde,  se 
|>rivi'nl  des  Iticns  do  oo  niondo  :  niidlionroiix  ioi-has,  oonnno  dans  rélornilé. 
Tollo  la  fonlinonco  dos  vioiycs  t'ollos  ((iii  sont  ropoussécs  dn  seuil  do  IT-noux. 
('/esl  ouooivà  Itondioil  (lu'ollodil,  (ju'aiuiée  i)aive  (ju'elle  est  noire  et  belle, 
eoninu'  il  osl  éoril.  lo  voi  l'a  iniroduilo   dans  sa  olianibio,  o'ost-à-diie   dans 
00  lieu  do  rolrailo  ot  dr  oonloniplation,  dans  celle  conolie  dont  elle  dit  ail- 
leurs :  «  Ihuanl  les  nuils,  j'ai  oliorolié  dans  ma  oouclie  ooliii  ([ne  mon  âme 
oliérit.  »  Car  la  oonlonr  noire  de  son  teint  se  plaît  dans  l'ondjre  plutôt  qu'à 
la  lumière,  ot  dans  la  solitude  plutôt  que  dans  la  Coule.  Une  telle  épouse  re- 
cliorolio  les  seorètes  jouissances  plutôt  que  les  joies  publiques  du  mariajïe; 
elle  aime  mieux  se  l'aire  sentir  au  lit  ipie  se  faire  voira  table.  Souvent  d'ail- 
leurs il  arrive  que  la  jioan  des  tommes  noires,  moins  agréable  à  la  vue,  est 
plus  douce  au  touober,  et  que   les  plaisirs  cacliés  qu'on   goûte  dans  leur 
amour  sont  plus  délicieux  et  plus  cbarmants  que  ceux  que  procure  l'admi- 
ration de  la  foule;  aussi  leurs  maris,  pour  jouir  de  leurs  attraits,  aiment- 
ils  mieux  les  introduire  dans  leur  chambre  que  les  produire  dans  le  monde. 
C'est  conformément  à  cette  image,  que  l'épouse   céleste,  après  avoir  dit  : 
«  Je  suis  noire,  mais  l)olle,  »  ajoute  aussitôt  :  u  Voilà  pounjuoi  le  roi  m'a 
aimée  et  m'a  introduite  dans  sa  cbambre;  »  rapj)rocbant  ainsi  la  cause  de 
l'effet  :  «  parce  (|ue  je  suis  belle,  il  m'a  aimée  ;  parce  que  je  suis  noire,  il 
m'a  introduite.  »  noilo  au  dedans,  ainsi  (pie  je  l'ai  dit,  par  les  vertus  que 
chérit  l'époux;  noire  au  dehors  dos  traces  de  ses  adversités  et  de  ses  tribu- 
lations corporelles.  Cette  noirceur  môme  des  tribulations  corporelles  arrache 
aisément  lo  oœni'  dos  fidèles  à  l'amour  des  choses  terrestres,  pour  les  sus- 
pendre aux   désirs  de  réternollo  vie  ;  souvent  elle  les  enlève  à  la  tmnul- 
tueuse  agitation  de  la  vie  du  siècle  ol   les  pousse  vers  les  mystères  de  la  vie 
contemplative.  C'est  ainsi  que,  selon  saint  .Jérôme,  saint  Paul  ond)rassa  le 
premiei'  notre  genre  de  vie,  je  veux  dire  la  vie  monacale. 

Ces  voiles  grossiers  aussi  sont  faits  pour  la  retraite  |)lulôt  ipio  pour  le 
monde  ;  ils  son!  proprement  en  harmonie  avec  la  |)auvioté  et  la  solitude 
(pii  conviennoni  au  caraclèio  di'  nos  vœux.  Car  rien  n'excite  plus  vivement 
à  se  produire,  ou  jtuhlic  (pio  lo  luxe  do  la  toilette,  luxe  (pi'on  no  recherche 
qu'en  vue  dos  pompes  de  ce  monde  et  d'une  vaine  gloire,  ainsi  (pie  lo  dé- 
montre saint  Grégoire  par  ces  paroles  :  o  (tu  no  se  pare  jioint  dans  la  soli- 
liido;oM  no  se  pare  (pic  là  (»fi  on  pciil  èlro  vu.  i> 

Quant  à  colle  ohandire  dont  parle  répouso,  c'est  colle  (|uo  l'époux  d('signe 
lui-même  pour  la  prière,  dans  lo  passage  ofi  il  dit  :  «  Mais  toi,  (piand  tu 
voudras  prier,  enlro  dans  la  ohandjro  cl  ferme  la  porte  |tour  prier  ton 
l'ère;  »  on  daulios  termes  :  d  lu  no  |)rioras  pas  sur  les  places  et  dans  les 
lieux  publics,  oounne  les  liypocrilos.  «  Il  onlond  donc  |iar  colle  chand)i'o  un 
endr(til  rclin'',  loin  de  l'a^ilalion  cl  de  l;i  |ir('s('Mco  du  siècle,  où  il  soil  pos- 
sible t\i'  prioi  avec  mic  ollnsion  plus  calme  ol  plus  pure.  Telles  lesrolrailos 
des  maisons  monasti(pios,  où  la  règle  prescrit  de  clore  sa  |)orte,  c'est-à-dire 
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tiiini  julieniur,  id  est  nditus  oninos  nbstriKM-e,  ne  pnritns  oralionis  casu  iili- 
quo  piiTpedialur,  c\  ocnlns  nostcr  inreliceni  aiiiiiiaiii  dcjjiacdelur.  Cujus 
quidem  consilii,  iino  pi;ipoopli  divini  inullos  Imjiis  lial)iliis  nostri  coiitcmp- 
tores  adhiic  graviter  sustinemus,  (jui  qiuini  divina  célébrant  ol'licia,  dauslris 
vel  choris  eornm  reseratis,  publicis  tam  l'cminarum  qnani  virornm  aspccti- 
bus  impudenter  se  ingernnl,  et  tnnc  prai'cipue,  qnum  in  solemnitatibus 
pretiosis  poUuerinl  ornamentis,  sicut  et  ipsi  qnibns  ostentant,  scculares 
honiincs.  Quorum  quidem  jadicio  lanto  lestivilas  babeUir  celebrior,  (pianto 
inexteriori  ornalu  est  ditior.  et  in  epulis  copiosior.  De  quorum  quidem  coc- 
citate  miserrima,  et  pauiierum  Cluisti  religioni  penitus  contraria,  tanto  est 
silere  houestius  quanlo  loijui  lurpius.  Qui,  penitus  judaizantes,  consuelu- 
dinem  suam  sequuntur  pro  régula,  et  irritum  fecerunt  mandalum  Dei  per 
traditiones  suas;  non  quod  debeat,  sed  quod  soleat  attendentes,  quum,  ut 
beatus  etiam  meminit  Auguslinus,  Dominus  dixerit'  :  «  Ego  suni  verilas,  » 
non  :  Ego  sum  consuctudo. 

Horum  orationibus,  quae  aperto  scilicct  fmnt  ostio,  qui  volnerit  se  com- 
mendel.  Vos  autem  ({uœ  in  cnl)iculum  cœlestis  régis  ab  ipso  introduclaî, 
atque  in  ejus  amplexibus  quiescentes,  clausoseniper  ostio  ei  lotaj  vaeatis, 
quanto  familiarisei  adbaeretis,  juxtax  illud  Apostoli^  :  a  Qui  adbœret  Domino 
unus  spiritus  est,  »  tanto  puriorem  et  efficaciorem  habere  confidimns  ora- 
tionem,  et  ob  lioc  vehementius  earum  efflagitamus  opem.  Quas  etiam  tanto 
devotius  pro  me  taciendas  esse  credimus,  quanto  majore  nos  invicem  cliari- 
tate  coUigati  sumus. 

II.  Quod  vero  mentione  periculi  in  quo  labaro,  vel  mortis  quam  timeo,  vos 
commovi,  juxta  ipsam  quoque  tuam  factum  est  exbortationem,  imo  etiam 
adjurationem.  Sic  enim  prima,  quam  ad  me  direxisti,  quodam  loeo  conti- 
net  epistola  :  «  Per  ipsum  itaque  (jui  le  si])i  adbuc  (juocpio  modo  protegit 
Cbristum  obsecramus,  quatenus  ancillulas  ipsius  et  tuas  crebris  litteris  de 
bis,  in  quibus  adbuc  fluctuas,  nautVagiis  certificare  digneris  :  ni  nos  saltem 
quîB  tibi  solte  remansiiiuis,  doloris  vel  gaudii  participes  babeas.  Soient 
enim  dolenti  nonnullam  afferre  consolationem  qui  coudoient,  et  quodlibet 
enus  pluribus  impositum  levius  suslinclur  sive  defertur.  ))  Quid  igitur  ar- 
guis,  quod  vos  anxietatis  meoe  participes  leci,  ad  quod  me  adjurando  com- 
pulisti?  Numquid  in  tanta  vitœ.  qua  crucior,  desperalionc  gaudere  vos 
conveuil  ?  Nec  doloris  soiiiie,  sert  gaudii  tantum  vultis  esse,  nec  flerc  cum 
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d»'  lonnoi"  Ions  los  accos,  do  pciii'  (|ii(>  l;i  piiiclr  de  lu  |)riôn>  ne  soil  lioiddôc 
ol  (jiio  noliv  œil  ne  raiiso  la  iiciic  de  noire  maliuMncnsc  ànic.  Aussi  i;t'niis- 
soiis-nons  de  xoir  cncoiv,  |iainii  ('(MIX  (joi  ont  icvètn  noire  lialiil,  ianl  de 
conloniplenrs  de  ee  eonsoil  ou  plulôl  de  ce  divin  |>ré(e[ile.  Lors(jn"iis  eélè- 
lircnl  les  saints  ol'liees,  ils  ouvrent  elucnr  et  sanctnaiie  ;  ils  artVonleiit  ini- 
pudennuent,  à  la  ùu-c  du  ciol,  les  regards  des  lenunes  et  des  hommes,  — et 
eela  surhuil  dans  les  solennités  on  ils  resplendissent  de  l'éclat  de  leurs  plus 
préoienx  ornenienis,  —  rivalisant  de  pompe  j)r()i'ane  avee  les  profanes  aux- 
quels ils  se  donnent  en  spectacle.  A  leur  avis,  la  fètc  est  d'autant  pins  belle 
qu'on  déploie  plus  de  magnificence  dans  les  ornements  extérieurs,  plus  de 
somptuosité  dans  les  offrandes.  Déplorable  aveuglement,  profondément  con- 
traire à  la  religion  cbrétienne,  c'est-à-dire  à  la  religion  des  pauvres,  et  dont 
il  vaut  mieux  ne  rien  dire  pour  éviter  le  scandale  d'en  parler.  Ce  sont  des 
gens  qui,  jndaïsant  <le  cœur,  ne  suivent  d'autre  règle  que  leur  habitude. 
Avec  leurs  traditions  au  nom  desquelles  ils  se  conforment  non  an  devoir, 
mais  à  la  coutume,  ils  ont  fait  des  commandements  de  Dieu  une  lettre 
morte.  Cependant,  ainsi  (jue  le  rajjpelle  saint  Augustin,  le  Seigneur  a  dit  : 
«  Je  suis  la  vérité,  »  et  non  pas  :  je  suis  la  coutume. 

Se  recommande  qui  voudra  à  ces  prières  faites  à  portes  ouvertes.  Mais 
vous,  que  le  Roi  du  ciel  a  introduites  lui-même  dans  sa  chambre,  vous  qui 
reposez  sur  son  sein  et  qui  vous  donnez  à  lui  tout  entières,  la  porte  tou- 
jours close,  plus  vous  vous  unissez  intimement  à  lui,  —  selon  le  mot  de 
l'Apôtre  :  «  Celui  qui  s'unit  au  Seigneur  ne  fait  plus  avec  lui  (ju'nn  es- 
prit, » — plus  nous  avons  confiance  dans  la  pureté  et  dans  l'efficacité  de 
vos  prières.  C'est  pour  cela  que  nous  en  sollicitons  si  vivement  l'assistance. 
Car  nous  pensons  que  vous  les  adresserez  avec  d'autant  plus  de  ferveur, 
que  nous  sommes  plus  étroitement  unis  ensemble  par  les  liens  d'une  mu- 
tuelle affection. 

II.  Qu(?  si,  en  pailant  du  péiil  que  je  cours  et  de  la  mori  (pie  je  crains, 
je  vous  ai  émues,  eu  cela  aussi,  je  n'ai  fait  (pie  lépoudre  à  votre  demande, 
que  dis-je?  à  votre  sollieitalioii  pressante.  En  effet,  la  première  lettre  (pie 
vous  m'avez  adressée  conlieni  un  |);issage  ainsi  conçu  :  ((  Au  nom  de  celui 
(pii  semble  encoi'c  vous  protéger  jioiir  son  service,  an  nom  du  C-hrist  dont 
nous  soiumes,  ainsi  (pie  de  vous-même,  les  hmnbles  servantes,  nous  vous 
eu  conjnidiis,  daignez  nous  diic,  par  dv^  leltres  fré(pienles.  au  sein  de 
(piels  orages  vous  êtes  encore  ballollé  :  nous  sommes  les  seules  qui  vous 
restions  an  monde  ;  (jiie  nous  puissions  avoir  part  à  vos  peines  comme  à 
vos  joies!  La  synipalhie  est  un  all(''geuienl  dans  la  douleur;  loiil  fardeau 
(pii  pèse  sur  plusieurs  est  plus  léger  à  soiileiiir.  plus  fai'ile  à  porter.  »  l'om- 
(juoi  donc,  nie  r(>procher  de  vous  avoir  l'ail  participer  à  mes  angoisses,  ([iiand 
c'est  vonsipii,  par  \os  sollicilalious  pressanles,  in'v  avez  forcé!  Taudis  (pie 
ma  vie  esl  en  proie  à  lonles  les  loiiures  du  désespoir,  conviendrait-il  (pie 
vous  fussiez,  vous,  dans  la  joie?  On  bien  ne  voudriez-vous  avoir  part  (pi'à 
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fliiilihus,  scd  gaudcrc  cum  pnudoiilibus  ?  Niilla  major  voroniin  et  l'iilsoruiii 
differcnlia  est  aniicoruiii,  (juaui  (|iiotl  illi  adversilati,  isli  itrospcrilali  se 
sociant.  Quiesce,  obsecro,  abhis  dictis,  elbujusmodiquerimoniascompesce, 
qua)  a  visccril)us  cbarilatis  absislimt  loiiirissinic.  Aut  si  adlmc  in  bis  offon- 
deris,  me  tamcn  in  lanlo  pcricnli  posilnni  arlicnlo,  et  qnolidiana  dcspcia- 
tione  vilœ,  do  sahile  aniniœ  sollicitnm  esse  convonit,  et  doipsa,  dinn  licrl, 
providcro.  Née  lu,  si  nie  vi'ir  diligis,  banc  cxosam  ])rovidenliam  liabrbis. 
Qnin  cliam,  si  (piam  de  divina  erga  me  miscricordia  sj)em  bal)ci'cs,  tanio 
aniplins  ab  bnjus  vila;  ocrumnis  libcrari  me  cnpercs,  (pianlo  eas  conspicis 
intolerabiliores. 


Cciinm  ijuippo  lilji  est,  quod  qiiisqais  ab  bac  vila  me  lil)ei'el  a  maximis 
pœnis  cnict.  Quas  })Oslea  incnrram  incerlnm  est,  sed  a  qnantis  absolvar 
dnbium  non  est.  Omnis  vita  misera  jncnndnm  exitum  ba))et ,  et  qni- 
cnnqne  aliornni  anxietatibus  vere  compatinntnr  et  condolent  eas  finiri 
desideranl,  et  cum  damnis  etiam  suis,  si  quos  anxios  vident  vere  dilignnt, 
née  tam  connnoda  propria  qnam  illorum  in  ipsis  attendnnt.  Sie  diu  lan- 
guenteui  filium  mater  eliam  morte  languorem  iinire  desiderat,  qnem  tole- 
rare  ipsa  non  potest,el  eo  potius  orbari  snstinet  qnam  in  miseria  consoilem 
babere.  Et  ipiicnnqnc  amici  prœscnlia  plurimum  obUx'tatur,  magis  tamen 
bcatam  esse  vult  ejns  absentiam  qnam  prœsentiam  miseram  ;  quia  quibus 
subvenire  non  valet  œrujnnas  tolerare  non  potest.  Tibi  vero  nec  nostra,  vel 
eliam  misera,  tonccssum  est  frui  prsesentia.  Nec  ubi  tuis  in  me  commodis 
aliquld  provideas,  car  me  miserrimc  vivere  malis  qnam  felicins  mori  non 
video.  Quod  si  nostras  protendi  miserias  in  commoda  lua  desideras,  bostis 
potius  qnam  amica  oonvinceris.  Quod  si  videri  refugis,  alj  bis,  obsecro.  sieut 
dixi,  (|uiesce  qnerimoniis. 


III.  Approboautem,  quod  reprol^as  biudem;  quia  in  boc  ipso  te  hindabilio- 
rem  ostendis.  Scriptnm  est  enim'  :  «  Jnstus  in  primordio  aceusator  est  sui,  » 
et-  :  ((  Qui  se  Innniliat  se  exaltât.  »  Alque  utinam  sicsit  in  animoluo,sieul  in 
scripto!  Quod  si  liierif,  vern  est  bumilitas  lua.  ne  pro  nostris  evannerit  ver- 
bis.  Sed  vide,  obsecro,  ne  boc  ipso  laudem  quœras,  quo  laudem  ingère 
videris,  et  reprobes  illnd  ore,  quod  appelas  corde.  De  quo  ad  Eustocbium 
virginem  sic  inler  crelera  beains  serijjil  ïlieronymus"'  :  «  Naturali  ducinnu' 
malo.  AdiiJatoribus  noshis  libenler  favemus,  et  ([uan(piam  nos  resjionilea- 

'  Prov..  XVIII,  17.  —  -  Luc,  xv'iii,  14. —  ^  EpisL,  86. 
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nios  jdios  cl  11(111  à  mes  [UMiics,  vwv  ,i\i'i' ceux  (|iii  liciil,  non  [ilcnrcr  ;i\('c 
l'iMix  (jiii  plomvnl  '/  Kiilio  les  vrais  cl  les  l'aiix  amis,  la  (lillcrciico,  c'csl  ipic 
1rs  uns  s'assoi'ioiil  au  inalliciir,  los  autres  à  la  |)ios|)ôiilt''.  Ticvc  ddiic  de 
firàco,  à  (vs  roproclics  ;  lirvc  à  ces  plaiiilcs  ipii  sont  si  loin  de  soilii  des  cu- 
Iraillos  de  la  cliariUi.  On  si!  vous  païail  cncoïc  (|uc  je  n'ai  point  assez  uk'- 
nafié  voire  cœur,  songez  (pie  dans  riiuiiiineiicc  du  p('ril  on  je  nie  trouve, 
dans  le  désespoir  au(piel  toutes  les  licurcs  de  ma  vie  sont  en  proie,  il  con- 
vient (pie  je  m'in(pii("'lc  (In  salut  de  mon  àine,  et  (pie  j'v  ponr\oie,  taudis 
(piil  iMi  est  lein[is.  Si  vous  maimez  vérilalilcment,  vous  ne  Iroiiveroz  point 
cette  préoccupation  mauvaise.  Bien  plus,  si  vous  avez  (piehpie  esj)éranco 
dans  1.1  miséricorde  divine  envers  moi,  vous  souliailerez  de  me  voir  alïran- 
clii  des  épreuves  de  cette  vie,  avec  d'autant  |)lus  d'aidenr  ipie  vous  los 
voyez  plus  intolérahles. 

Vous  le  savez,  en  d'Iel,  mieux  (pie  (pii  (pie  ce  soit.  (piicoïKpie  me  dt'livrera 
de  ctMIe  vie  m'arracliera  aux  plus  alïreux  lourmenls.  Quelles  peines  m'at- 
teiidenl  hors  de  ce  monde,  je  ne  sais;  mais  je  sais  Itien  celles  dont  je  serai  al- 
iVanclii.  La  lin  dune  vie  mallieureuse  ne  jienl  être  (jne  douce.  Tous  ceux  ((iii 
compatissent  véritai)ieinenl  aux  maux  d'aulrui  doivenl  désirer  (pie  ces 
maux  linisseiit.  dussent-ils  en  soulïrir  eux-mêmes.  S'ils  aiment  ivellemeul 
ceux  (pi'ils  voient  louinieiités,  ils  considi-rent  moins  leiu'  propre  liieii  (pie 
le  bien  de  ceux  (pii  leur  sont  clicrs.  C'est  ainsi  (prune  m('re,  vovaiil  languir 
son  fils,  souliaite  (|iie  la  mort  vienne  mettre  nu  terme  à  ce  loiii:  supplice 
(|u"e]le-m('iiie  ne  peut  pins  snp]iorler  :  elle  se  résigne  à  le  perdre  plut(U  (pie 
de  le  conserver  })our  le  voir  sonlTrir.  Si  douce  (pie  soit  la  présence  d'un 
ami,  il  n'est  personne  qui  n'aime  mieux  le  savoir  heureux  loin  de  soi,  (pie  do 
le  voir  malheureux  jirès  de  soi  :  ne  pouvant  soulager  sa  inis(''re,  on  ne  peut 
sii|)porter  d'en  être  le  témoin.  11  ne  vous  est  pas  donné  de  jouir  de  ma  piv- 
sence,  si  niisérahlo  (ju'clle  soit.  IK^s  le  inoment  ipie  vous  no  sauriez  plus 
trouver  place  pour  moi  dans  votre  hoiiheur,  je  ne  vois  [las  ])()nr([noi  vous 
me  souhaiteriez  la  prolongation  d'une  vie  si  misérahle,  pliil(jt  (pie  la  mort, 
(jiii  serait  une  félicité.  Que  si  c'est  |)our  vous  ipie  vous  désirez  voir  prolonger 
mes  misères,  c'est  (jn'évidcminent  vous  (îles  mon  ennemie,  non  mon  amie.  Si 
vous  craignez  de  paraître  telle,  trêve,  je  vons  on  conjure,  trêve  à  ces  plaintes. 

111.  Quant  au  reriis  (|ue  vous  o|i|)osoz  à  la  louange,  je  l'apiirouvo;  vous 
mollirez,  par  là,  (pie  vous  en  êtes  d'autanl  plus  digne,  ('ar  il  est  écrit  :  ((  le 
juste  est  le  premier  accnsaleur  de  lui-même,  »  ot  :  ((  (juicoiupio  s'humilio 
s'élève.  »  Fasse  le  ciel  que  votre  cœur  soit  d'accord  avec  votre  plume  !  Kt 
s'il  en  est  ainsi,  votre  modestiecst  trop  sincère  ])our  (pTelle  ait  pu  s'éva- 
nouir au  soiiino  de  mes  paroles.  Mais  prenez  garde,  je  vous  en  conjure,  do 
cherclicr  la  louange  on  paraissant  la  fuir,  et  de  repousser  du  hoiit  des  h'-vres 
ce  (pie  vous  ap|)elez  du  fond  du  coMir.  A  ce  sujet,  saint  Jérôme  (Vrivail,  en- 
Ire  antres  choses,  à  Kustochie  :  «  nous  suivons  naturollomcnl  la  pente  du 
mal,  lions  lendons  roreille  à  la  llalleric,  nous  |iioleslons  que  nous  no  nu'- 
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mus  iiidigiios,  cl  callidiur  iiibur  ora  siinVindat,  altanu'ii  ad  laiidcni  suam 
iiiliiiisecus  anima  lœtatur.  »  Talem  ol  lascivœ  calliditatemGalalea;  Virgilius 
desciibil,  qusequod  volebat  fugieiido  appetebal,  cl  siiiiulatioiie  lepulsseam- 
plins  in  se  amantcni  iiicilabat*  : 

El  fugil  ail  sulicL'S   iiiquil),  el  se  cupit  aule  vjderi. 

Anioquam  laleat  cupit  se  fugienlem  videri,  ul  ipsa  fuga,  rpia  reprol)are 
consorlium  juvcnis  videtur,  amplius  acqiiirat.  Sic  et  landes  bominnni,  dum 
fugere  videmur,  amplius  erga  nos  exciiamns,  el  quuni  latere  nos  velle  si- 
niulamns,  ne  quis  scilicet  in  nobis  quid  laudet  agnoscat,  amplius  attendi- 
mns  in  laudem  nostram  iniprudcnlcs,  (juia  eo  laude  videmur  digniores. 

Et  liaîc  quideni,quia  sœpe  accidunt,dicimus,  non  quia  de  te  talia  suspicc- 
mur,(iMi  de  tua  Jion  ba^sitamus  buuiililate.  Sedab  bis etiani  verbis  le  tempe- 
rare  Yolumus.uc  bis  qui  te  minus  noverint  videaris,  ut  ait  Ilierouymus,  «  fu- 
giendo  gloriam  qu?erere.  »  iXunquam  te  mea  laus  iiiflabit,  sed  ad  meliora 
provocabit,  et  tanto  studiosins  qu?c  laudavcro  amplecteris,  (piauto  niibi 
amplius  placere  satagis.  Non  est  laus  nostra  testimonium  tibi  religionis,  nt 
bine  aliquid  extollentiae  sumas.  Nec  de  commendatione  cujusquam  amicis 
credendum  est,  sicutnec  inimicis  de  vituperalione. 


IV.  Superest  tandem  ul  ad  anliquam  illaiu,  ut  diximus,  et  assiduam  qneri- 
moniam  tuam  vi-niamus,  quia  videlicet  de  nostrœ  conversionis  modo  Deum 
potius  accusare  prœsumis,  quani  gloriûcare,  ul  justum  est,  velis.  Hancjam 
dudum  amaritudinem  animi  tui  tam  manifesto  divinae  misericordise  consilio 
evanuisse  credideram  ;  qu»  quanto  libi  periculosior  est,  corpus  luum  pari- 
tcr  el  animam  conterens,  tanlo  miserabilior  est,  cl  mibi  molestior.  Qu3c 
ipuun  mibi  per  omnia  placere,  sicul  i)rofiteiis,  sludeas,  boc  salîcm  uno  nt 
nie  nciii  crucics,  imo  ut  mibi  sunnno[)ere  placeas,  banc  depone,  cnm  qna 
lullii  iiou  potes  [)lacerc,  iicque  mecum  adbeatitudinempcrvenire.  Suslinebis 
illuc  me  sine  le  pergere,  quem  eliam  ad  Yulcania  profiteris  le  seqni  velle  ? 
Hoc  sallem  uno  rcligionem  appelé,  ne  a  me  ad  Deum,  ut  credis,  properante 
dividaris;  et  tanto  libentius  quanto  quo  veniendum  nobis  est  beatius  est; 
ut  l.inlo  scilicet  socielas  nostra  sit  gralior,  quanto  felicior.  Mémento  quae 
dixcris,  recordarc  ({ute  scripseris,  in  boc  videlicet  nostrtc  conversionis  modo, 
quo  mibi  Dcus  anq^lius  advcrsari  crcditur,  proi)itiorem  mibi,  sicul  mani- 
festnm  est,  extilisse.  Hoc  uno  sallem  luec  ejus  dispositio  tibi  placeat,  quod 
mibi  sil  salulicrriiiia,  iuio  mibi  pariter  cl  libi,  si  rationcm  vis  doloris  admit- 

*  Yirgil,  Eglog.,  m,  21.—  ^  Epist.,  86. 
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riions  jKts  do  lois  (Mouos,  iidlir  iVoiil  lii(Mi  appris  st>  oniiviv  de  rougeur;  cl 
oependaul,  au  hruil  de  la  louange,  noire  àme  lressaill(>  de  joie.  »  Telle 
est  riiahilc  coquetterie  de  lainiable  (îalatliée,  daus  la  descripiion  de 
Virgile.  File  témoignait,  en  luyanl,  son  ardeur  pour  ee  ((u'elle  désirail, 
e(,  par  un  refus  sinudé,  exeilait  la  |>assion  de  son  amant  :  «  elle  l'nil  der- 
rière les  saules,  dil-il.  et  souliaile  d'être  vue  auparavant.  »  Avant  de  se 
cacher,  elle  vent  (pi'on  la  voie  tandis  qu'elle  luit,  et  cette  i'nite,  par  laquelle 
elle  paraît  se  soustraire  aux  caresses,  n'est  (pi'nn  moyen  de  se  les  assurer. 
C'est  ainsi  ([u'en  ayant  l'air  de  fuir  les  louanges,  nous  en  piovocpions  le 
redoublement.  Nous  feignons  do  vouloir  nous  cacher,  pour  dérober  ce  que 
nous  avons  de  louable,  et  ce  n'est  (piniic  manière  d'exciter  à  la  louange  les 
dupes  de  ce  manège,  en  doublant  notre  mérite  à  leurs  yeux. 

Ce  que  nous  disons,  n'est  que  pour  signaler  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  ; 
mais  nous  ne  vous  soupçonnons  pas  de  tels  artifices  ;  nous  n'avons  point  de 
doute  sur  la  sincérité  de  votre  modestie.  Nous  désirons  seulement  (pie  vous 
vous  teniez  en  garde  contre  les  formes  de  langage  qui  pourraient  faire  croire 
à  ceux  qui  ne  vous  connaîtraient  pas,  que  «  vous  cherchez  la  gloire, 
comme  dit  saint  Jérôme,  en  la  fuyant,  n  Jamais  un'  éloge  de  ma  part  ne 
tendra  à  vous  enfler  le  cœur.  Il  n'aura  d'autre  but  ([ue  de  vous  provocpier  à 
vous  rendre  meilleure  et  à  vous  faire  end)rasser  les  vertus  avec  une  ardeur 
égale  à  votre  désir  de  me  plaire.  Mes  éloges  ne  sont  pas  un  certificat  dejiiété 
qui  puisse  vous  insj)irer  un  senlimeul  d'oigueil.  Il  ne  faut  pas  attacher 
plus  de  créance  à  la  louange  d'un  ami  qu'au  blâme  d'un  ennemi. 

IV.  Il  me  reste  enfin  à  j)arler  de  celte  ancienne  et  éternelle  plainte  au 
sujet  des  circonstances  de  notre  conversion.  Vous  la  reprochez  à  Dieu,  quand 
vous  devriez  l'en  remercier.  J'avais  jiensé  que  la  considération  des  desseins 
si  manifestes  de  la  miséricorde  divine  avait  depuis  longtemps  effacé  de  voire 
âme  ces  sentiments  d'amertume,  sentiments  dangereux  pour  vous,  dont  ils 
usent  le  corps  et  l'àme,  et,  par  là  même,  d'aulanl  ]ilus  pénililes  v\  plus 
douloureux  pour  moi.  Vous  songez  par-dessus  tout  à  me  plaire,  dites-vous. 
Si  vous  voulez  cesser  de  me  mettre  à  la  torture,  je  ne  dis  ])as  si  votis  vou- 
lez me  plaire,  rejetez  ces  sentiments  de  votre  Ame.  Kn  les  entretenant,  vous 
ne  sauriez  ni  me  ]tlaire,  ni  j)arveuir  avec  moi  à  la  béatitude  éternelle.  .M'y 
laisserez-vous  allei' sans  vous,  vouscpii  vous  déclarez  prèle  à  me  suivre  jus- 
ipie  dans  les  goulTres  jirùjaiils  di">  enfers  ?  Appelez  de  Ions  vos  vœux  la  piété 
daus  voire  àme,  ne  fût-ce  (pie  pour  n'être  pas  sépaitr  de  moi,  tandis  (pie, 
comme  vous  le  dites,  je  vais  à  Dieu.  Songez,  en  eutrani  dans  cette  voie,  (pie  la 
béatitude  est  le  biil  du  voyage,  cl  (pie  les  fruils  de  ce  bonheur  seront  dan- 
tant  j)lus  doux  (pie  nous  les  goùteions  ensemble.  Souvenez-vous  de  ce  (pie 
vous  avez  dit  ;  lappelez-vons  ce  (pie  vous  avez  éciil,  au  sujet  des  circon- 
stances de  noire  conversion  :  (pic  Hicu,  bien  loin  de  manifester  des  senti- 
ments ennemis,  s'était  bien  plut(jl  manilèslement  montré  miséricordieux 
envers  moi.  Sachez  du  moins  vous  soumettre  à  un  arrêt  si  heureux  pour 
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I;il.  ^'oc  te  laiili  l)oiii  citusain  esse  dolcjis,  ad  (juud  li;  a  Dco  maxime  crcalam 
esso  11011  dubites.  Ncc  (juia  id  tulcriin  plaiigas,  nisi  qnum  martyiuni  passio- 
iiiiiii,  i|tiiis(jii(^  DoiiiiiiiciL'  inortis  coiiiiiuida  le  {■niiliistabiint.  Xiiii(|iiid  si  id 
iiiilii  jiisU'  aci'idissii,  lolcralnlins  l't'iros,  et  minus  le  otlciidcrel  ?  l'rol'ecto 
si  sic  ficrel,  eo  modo  coiiliiiiierel  ([iio  milii  esset  i;,niomiiiiosiiis,  et  iiiimicis 
l;iiid;d)iliiis,  qiiiim  illis  laiidom  {ii~-lilia.  cl  iiiilii  coiilcmpliim  aci|iii  rci'ct 
ciilpa,  iicc  jaiii  {jiiisi|iiaiii  i|ii(i(l  aciiiiii  est  acciisarel,  aiil  cDiiipassioiU'  mci 
moveretiir. 


Ut  tamcn  et  hoc  modo  liujus  amaritudinem  dolorls  Icniamus,  tam  juste 
(piam  utilitcr  id  moiistrabimus  iiobis  accidisse,  et  rectius  iu  conjugatos 
(juaiii  in  l'ornicanlcs  ultum  Deum  fuisse. 

Nosti  post  nostri  confederationem  conjiigii,  qnum  Argenteoli  eum  sanc- 
timonialibus  in  claustro  conversabaris,  me  die  quadam  privatim  ad  te 
visitandam  venisse,  et  qnid  ibi  tecum  mea^  libidinis  egerit  inlemperantia 
iu  ([iiadam  etiam  [tarte  ipsius  refectorii,  (|uum  (]U0  alias  diverteremus  non 
haberemus.  Nosti,  inquam,  id  impudentissime  lune  aetum  esse  in  tam 
révérende  loco  et  sumniae  Virgini  consecrato.  Quod,  et  si  alia  cessent  fla- 
gitia,  multo  graviore  dignum  sit  iiltione.  Quid  pristinas  fornicationem  et 
impudentissimas  releram  poHutiones,  quiv  eonjugium  pr;rcessei'unL?  Quid 
summam  denique  prodilionem  meam,  qna  de  te  ipsa  tuum,  eum  (juo 
assidue  in  ejns  domo  conviveliam ,  avunculum  tam  lurpiter  seduxi  ? 
Quis  me  ab  eo  juste  prodi  non  oenseat,  quem  tam  impudenter  ante 
jpse  itrodideram?  l'utas  ad  tantorum  criminum  ultionein  momentaneum 
illius  phigœ  dolorem  sufliccie?  Imo  tantis  mabs  tantum  debitmn  esse  com- 
modum?  Quam  plagam  divinae  suflicere  justitise  credis  ad  tantam  contami» 
nationem,  ut  diximus,  saceirimi  loci  suse  Matris?  Certe,  nisi  vehementer 
erro,  non  tam  illa  saluberrima  pbiga  in  ultionem  borum  conversa  est,  quam 
quoe  quolidie  indesinentcr  sustineo. 

Nosti  etiam  quando  te  gravidam  in  meam  transmisi  patriam,  sacro  habitu 
indutam  mouiab'in  te  finxisse,  et  tali  sinudatione  tu?c,  quam  mine  liabes, 
religioni  irieverenter  illusisse.  TJadc  etiam  pensa  quam  convenienter  ad 
hanc  te  religionem  divina  justitia,  imo  gratia  traxerit  nolcnlem,  cui  verita 
non  es  illudere,  volcns  ut  in  ipso  luas  babitu  quod  in  ipsuni  deliquisti,  et 
simulationis  meiidacio  ipsa  ici  vcritas  remedium  pnrstet  et  falsitatcm 
emendet. 
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iiKM.  cl  (|iii  ne  le  sera  [las  iiidiiis  |ioiir  \(mis  (|iic  |i(iiii'  moi,  du  |(mii'  ofi  volic 
(loiilcitr  s"a|iaisaiil  laissera  im  accès  à  la  xoix  dv  la  laisuii.  Ne  vciis  plaiiiiicz 
|>as  d'cliv  la  cause  (Tmi  si  ^laiid  liicii,  (11111  liicu  eu  vue  (lu(|uel  il  est  évideiil 
(juc  nicii  vous  a  |iaiiiciilièieiiieul  créée.  iVe  fiéiiiisscz  jias  sur  ci-  (juc  j'ai  ]tu 
supporler,  ou  lucu  |deurez  alois,  ideincz  aiis>i  siu'  les  soiilliaiiccs  des  luar- 
tyrs  el  sur  la  morl  de  NoUe-Seigueur  liii-iuèiue,  salut  du  luoudo.  Si  j'avais 
inoi'ilé  ce  (|ui  ui'esl  arrivé,  vous  eu  auriez  doue  uioiiis  soulierl,  vous  eu  se- 
riez doue  moins  al'llij^ve '/ Ali  !  certes,  s'il  di  était  ainsi,  vous  seriez  daiilaiil 
plus  toueliéede  ce  mallieur  (pTil  serait  |uiiir  moi  une  houle,  pour  jiies  eii- 
uouiis  un  lioimeiir.  l'oiir  eiiv  l'ii  cltel.  dès  lors,  la  satisfaction  de  la  justice 
el  l'élogo  ;  pour  moi,  la  taule  el  le  mépris;  pour  eux  jiliis  de  re[iroclies, 
pour  moi  plus  de  pitié. 

Ccpeiulaut,  pour  adoucir  rauierliime  de  votre  douleur,  je  voudrais  en- 
core démontrer  que  ce  cpii  nous  est  arrive  est  aussi  juste  qu'utile,  el  ipie 
Dieu  a  eu  plus  de  raisons  de  nous  punir  après  notre  union,  que  pendant  ([iie 
nous  vivions  dans  le  désordre. 

Après  notre  mariage,  vous  le  savez,  el  pendant  votre  retraite  à  Argen- 
leuil  au  couvent  des  religieuses,  je  vins  secrètement  vous  rendre  visile, 
et  vous  vous  rappelez  à  quels  excès  la  passion  me  porta  sur  vous  dans  nu 
coin  même  du  réfectoire,  faute  d'un  autre  endroit  où  nous  pussions  nous 
retirer.  Vous  savez,  dis-je,  que  notre  inqjudicité  ne  fut  pas  arrêtée  par 
le  respect  d'un  lieu  consacré  à  la  Vierge.  Fussions-nous  innocents  de  tout 
autre  crime,  celui-là  ne  méritait-il  pas  le  plus  terrible  des  châtiments? 
Uappellerai-je  maintenant  nos  ancieimes  souillures  et  les  honteux  dés- 
ordres qui  ont  précédé  notre  mariage,  l'indigne  trahison  entin  dont  je 
me  suis  rendu  coupable  envers  votre  oncle,  moi  son  bole  et  son  com- 
mensal, en  vous  séduisant  si  impudemment?  La  tiabison  nélail-elle  [las 
juste?  Qui  pourrait  en  juger  autrement,  de  la  part  de  celui  que  j'avais  le 
premier  si  outrageusement  trahi?  Pensez-vous  qu'une  blessui'e,  une  souf- 
france d'un  moment  ait  sufli  à  la  punition  de  si  grands  crimes?  Que  dis-je? 
de  tels  péchés  méritaient-ils  une  telle  grâce?  Quelle  blessure  pouvait  expier 
aux  yeux  de  la  justice  divine  la  profanation  d'un  lieu  consacré  à  sa  sainte 
Mère?  Certes,  à  moins  que  je  me  trompe  bien,  une  blessure  si  salutaire 
compte  moins  pour  l'expiation  de  ces  fautes  ipu;  les  épreuves  sans  relâche 
auxquelles  je  suis  soumis  aujourd'hui. 

Vous  savez  aussi  qu'au  moment  de  votre  grossesse,  quand  je  vous  ai  fait 
passer  dans  mon  pays,  vous  avez  revêtu  l'habit  sacré,  et  que,  par  cet  irré- 
vérencieux déguisemeni,  vous  avez  outragé  la  jirofession  à  laipielle  vous 
appartenez  aujourd'hui?  Voyez,  a|)rès  cela,  si  la  justice,  <|ue  dis-je?  si  la 
grâce  divine  a  eu  raison  de  vous  jioiisser  malgré  vous  dans  l'état  monas- 
ticpic  dont  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  jouer.  Elle  a  voulu  ipie  l'habit  ipic 
vous  avez  profané  servit  à  expier  la  profanation,  ipie  la  vérité  fût  le  remède 
du  Iraveslisscment  et  en  réparât  la  fraude  sacrilège. 
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Quod  si  divingc  in  nobis  justitiae  nostram  velis  iitilitateni  adjungerc,  non 
lani  justiliani  (juam  gratiam  Oui  (juod  lune  c^il  iii  nobis  poteris  appellare. 
Attende  ilaquf,  attende,  cliarissinia,  (|uihus  miseiicordi*  suœ  retibus  a  pro- 
l'undo  bujus  tam  i)ericulosi  maris  nos  Dominas  piscaverit,  et  a  quanlic  Cha- 
ribdis  voragine  naufragos  licel  invilos  extraxerit,  ut  merito  uterque  nostrum 
in  illam  pcri  umpere  posse  videatur  vocem  '  :  «  Dominas  soUicitus  est  mei.  » 
Cogita  et  recogita,  in  quantis  ipsi  nos  periculis  constitueramus,  et  a  quantis 
nos  ernerit  Dominus  ;  et  narra  sempcr  cum  summa  gratiarum  actione, 
«  quanta  fecit  Domimis  animœ  nostrœ,  »  et  (|uoslibct  iniquos  de  bonitale 
Domini  desperantcs  noslro  consolare  excmplo,  ut  advertunt  omncs  quid  sup- 
plicantibus  atque  petcntibus  fiât,  quura  tam  peccatoribus  et  invitis  tanta 
prœstentur  bénéficia.  Perpende  altissimum  in  nobis  divinae  consilium  pieta- 
tis,  et  quam  misericorditer  judicium  suuni  Dominus  in  correptionem  verte- 
rit,  et  quam  prudentcr  malis  quoque  ipsis  usus  sit,  et  impietatem  pic  depo- 
suerit,  ut  unius  partis  corporis  mei  justissima  plaga  duabus  mederetur 
animabus.  Confer  periculum  et  liberationis  modum.  Confer  languorem  et 
medicinam.  Mcritorum  causas  inspice,  et  miserationis  affectus  admirare. 

Nosti  quantis  turpitudinibus  immoderata  mea  libido  corpora  nostra  addi- 
xcrat,  ut  nulla  boncstatis  vcl  Dci  reverentia  in  ipsis  ctiam  diebus  Dominica: 
passionis,  vel  quantarumcunque  solemnitatum  ab  bujus  luti  volutabro  nie 
revocaret.  Sedet  te  nolentem,et  prout  poterasreluctantemet  dissuadentem, 
quaî  natura  infirmior  eras,  stcpius  minis  ac  flagellis  ad  consensum  trabebam. 
Tanto  enim  tibi  concupiscentiie  ardore  copulatus  eram,  ut  miseras  illas  et 
obscenissimas  voluptates,  quas  etiam  nominare  confundimur,  tam  Deoquam 
mibi  ipsi  pra>ponerem  ;  nec  jam  aliter  consulere  posse  divina  viderctur  clc- 
mentia,  nisi  bas  mibi  voluptates  sine  spe  ulla  omnino  interdiceret. 

Unde  justissime  et  clementissime,  licet  cum  summa  tui  avunculi  pro- 
ditione,  ut  in  multis  crescerem,  parte  illa  corporis  sum  minutus,  in  qua 
libidinis  regnum  erat,  et  tota  bujus  concupiscentiœ  causa  consistebat  : 
ut  juste  illud  plecteretur  membrum,  quod  in  nobis  commiserat  totum, 
et  e\[)iaret  patiendo  (juod  deliquerat  oblectando  ;  et  ab  bis  me  spurci- 
tiis,  quibus  me  totum  quasi  luto  immerseram,  tam  mente  quam  corporc 
circumcideret  ;  et  tauto  sacris  etiam  altaribus  idoniorem  efficeret,  quanto 
me  nulla  bine  amplius  carnalium  contagia  pcllutionum  revocarent.  Quam 
clementer  etiam  in  eo  tautum  me  pâli  volait  membro,  cujus  privatio  et 
anima?  saluti  consulerct,  et  corpus  nOu  dcturparet,  nec  ullam  offi- 
ciorum  mimstrationem  praïpediret,  imo  ad  onmia,  qua?  lioneste  geruntur, 
tanto  me  prouqitiorem  elliceret,  quanto  ab  boc  bujus  concupiscentise  jugo 
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A  la  considération  de  la  juslico  diviiu',  ajoutez  celle  de  notre  intérêt,  et 
vous  verrez  (ju'à  donner  aux  choses  leur  vrai  nom,  c'est  moins  la  justice  de 
Dieu  (jne  sa  grâce  i[ui  s'est  étendue  sur  nous.  Remarquez  donc,  roniarquez, 
0  ma  chère  sœur,  de  quels  périlleux  abîmes  Dieu  nous  a  tirés  avec  les  filets 
de  sa  miséricorde,  de  ([uelle  dévorante  Charybde  il  nous  a  sauvés  malgré 
nous  ;  en  sorte  (|uc  l'un  et  l'autre  nous  pouvons  nous  écrier  :  «  Le  Seigneur 
s'in(|uiètc  de  moi.  »  Pensez  et  pensez  encore  dans  quels  périls  nous  nous 
trouvions,  de  (jucls  périls  le  Seigneur  nous  a  foit  sortir,  et  racontez  sans 
cesse,  avec  mille  actions  de  grâce,  tout  ce  qu'il  a  foit  pour  le  salut  de  notre 
âme;  soutenez,  par  notre  exemple,  les  pécheurs  qui  désespèrent  de  sa  bonté, 
afin  qu'ils  sachent  ce  qui  est  réservé  à  ceux  qui  demandent  et  ijni  prient,  eu 
voyant  tant  de  grâces  accordées  à  des  pécheurs  endurcis.  Réfléchissez  aux 
mystérieux  desseins  de  la  divine  Providence  :  sa  miséricorde  a  fait  tourner 
en  régénération  les  arrêts  de  sa  justice  ;  sa  sagesse  s'est  servie  des  méchants 
eux-mêmes  pour  changer  l'impiété  en  piété  ;  la  blessure  si  justement  infli- 
gée à  une  seule  partie  de  mon  corps  a  guéri  deux  âmes  à  la  fois.  Comparez 
le  danger  et  la  délivrance.  Comparez  la  maladie  et  le  remède.  Examinez  ce 
que  méritaient  nos  fautes  et  admirez  les  indulgents  effets  de  la  bonté  di- 
vine. 

Vous  savez  à  quelles  turpitudes  les  emportements  de  ma  passion  avaient 
voué  nos  corjjs.  Ni  le  respect  de  la  décence,  ni  le  respect  de  Dieu,  même 
dans  les  jours  de  la  Passion  de  IXotre-Seigneur  et  des  plus  grandes  solennités, 
ne  pouvaient  m'arracher  du  bourbier  où  je  roulais.  Vous  ne  vouliez  pas, 
vous  résistiez  de  toutes  vos  forces,  vous  nie  faisiez  des  remontrances;  et 
quand  la  faiblesse  de  votre  sexe  eût  dû  vous  protéger,  j'usais  de  menaces  et 
de  violences  pour  forcer  votre  consentement!  Je  brûlais  pour  vous  d'une 
telle  ardeur,  ([ue,  pour  ces  voluptés  inlàmes  dont  le  nom  seul  me  fait  rou- 
gir, j'oubliais  tout.  Dieu,  moi-même  :  la  clémence  divine  pouvait-elle  me 
sauver  autrement  ([n'en  m'iuterdisant  à  jamais  ces  voluptés? 

Dieu  s'est  donc  montré  plein  de  justice  et  de  clémence  en  permettant  lin- 
dignc  trahison  de  votre  oncle.  C'est  alîn  (pic  je  pusse  gagner  en  accroisse- 
ments de  toute  sorte  (jue  j'ai  été  diiiiitiué  de  celte  partie  de  mon  corps, 
siège  du  libertinage,  cause  première  de  ma  concupiscence.  Couforméuient 
à  la  justice,  l'organe  qui  avjtit  péché  est  celui  (pii  a  été  frappé  et  (|ui  a  expié 
par  la  douleur  le  crime  de  ses  plaisirs.  Ainsi  j'ai  été  tiré  de  ces  ordures 
dans  les(iuelles  j'étais  pbuigé  comme  dans  la  fange  ;  ainsi  Dii'ii  a  circoncis 
tout  à  la  fois  mou  àme  et  mou  corps;  ainsi  il  m'a  reiulu  d'autant  plus 
piopreau  service  de  ses  saints  autels,  (pie  les  souilliues  des  Vdluptés  de  la 
chair  ne  sauraient  plus  réveiller  en  moi  les  passions.  Quelle  clémence  en- 
core n'a-t-il  pas  mouiréc,  en  ne  fra|)paiit  en  moi  (pie  l'organe  dont  la  priva- 
tion ne  i)ouvait  (pie  tourner  au  salut  de  mon  àmc,sa«s  défigurer  mon  corps. 
ni  l'empêcher  de  vaquer  à  aucun  devoir.  Que  dis-je '.^  cette  privation  w  lu'a- 
t-ellc  pas  rendu  d'autant  plus  dispos  pour  tous  les  actes  honnêtes  (pielle 
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luaxiiiio  amplius  libcraret.  Oiiiim  itaque  niciiibris  liis  vilissiinis,  ([iia*  pro 
siiMiinio  tiirpiliulinis  ONCiritio  jmdeiula  vocanluc,  iiec  propriiiin  sustiiioiit 
iiouieii,  me  divina  gratia  iiiimdavit  polius  (jiiani  privavil,  ipiid  aliiid  cgit 
(piaiii  ad  puriîateni  niuudititc  coiisci'vandam  sordida  icaiovil  cl  vilia? 


Ilaiic  quidcm  mimditia:  puritatem  noiiuullos  sapientium  vehcmcutissime 
appuleiilcs  iulcrrc  ctiam  sihi  maiiimi  audivinius,  ut  lioca  se  i)eiiiliis  rciiiove- 
ivnt  conciipiscenlireflagitiuin.  l'ro  (jiio  ctiani  sliniulo  caniis  aufcreudo  et  Aj)o- 
stoliis  perhiheturDomiiium  rogasse,  nec  exaudilum  esse.  lu  exeuiplo  est  ille 
uiaguus  chiistiauoruui  pliilosophus  Origcues,  qui,  ut  hoc  iu  se  peuitus  iu- 
ceudium  extiiigueret,  manus  sibi  iuferre  veritus  non  est  ;  ac  si  illos  ad  litte- 
ram  vere  beatos  intelligeret,  qui  seipsos  propter  reguum  cœlorum  castrave- 
ruut,  et  taies  illud  veiaciter  implere  credcret,  quod  de  membris  scandali- 
zaulibus  uobis  pi\Tcipit  Dominas,  ut  ea  scilicet  a  uobis  abscindamus  et 
projiciamus,  et  quasi  illam  Isaiœ  prophetiaui  ad  bistoiiam  magis  quam  ad 
mvsterium  duceret,  per  qiiam  ca?tcris  fidelibus  eunucbos  Domiuus  prsefert, 
diceus'  :  u  Eunuclii  si  custodierint  sabbata  mea,  et  elcgeiiut  qua;  volui,  dabo 
eis  in  donio  mea  et  in  mûris  meis  locum,  et  nomen  melius  a  filiis  et  filiabus. 
Nomen  sempeitinum  dabo  eis,  quod  non  peribit.  «  Culpam  tamen  non  mo- 
dicam  Origcues  incurrit,  dum  per  pœnaiu  corporis  remcdium  culpœ  quirrit. 
Zeluui  quippe  Dei  babens,  scd  non  secundum  scieutiam,  bomicidii  incurrit 
realum,  iul'ereiido  sibi  maïuuu.  Suggestioue  diabolica  vel  error^;  maximo, 
id  ab  ipso  constat  esse  factum,  quod  miseratione  Dei  in  me  est  ab  alio  per- 
petralum.  Culpam  evito,  non  iucurro.  Mortem  mereor,  et  vitam  assequor. 
Vocor,et  reluctor.  Insto  crimiuibus,  et  ad  veniam  trahor  iuvitus.  Urat  Apo- 
stolus,  nec  exauditur;  precibus  instat,  nec  irapetrat.  Vere  «  Dominus  solli- 
citus  est  mci  -.  ))  Vadam  igitur  et  narrabo  «  quanta  lecit  Dominus  animœ 
me».  » 


Accède  el  lu,  inseparabilis  comes,  iu  una  gratiaruni  actione,  quoc  et 
culpaî  particeps  facta  es  et  gratiie.  Nam  et  tua?  Domiiuis  nou  imnicmor  salu- 
tis,  imo  plutimum  lui  memor,  qui  etiam  sauclo  qiiodam  nouiinis  pr.-Esagio, 
te  prœcipue  suam  fore  pra^siguavit,  qtuun  le  videlicet  lleloissam  ex  proprio 
nouiine  suo,  quod  est  Heloim,  insignivil;  ipse,  inquam,  clementer  disposuit 
iu  uuo  duobus  consulere,  quos  diabolus  iu  uno  nitebatur  extiiiguere.  Paulu- 
lum  euiui  aulequam  boc  accideret,  nos  iudissolubili  Icgc  sacramenti  nup- 
tialis  iuvicein  astrinxerat,  quum  cuperem  te  mihi  supra  modum  dilectam 
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m';t  alTiMUclii  du  joug  acc;ibl;iut  de  la  C(>ticu|)isceiici'?  Oui,  par  la  privalion 
de  ces  pallies  si  iiu'prisablcs  (pii,  en  raison  do  la  houle  altacliéc  à  l'exercice 
de  leurs  fouclious,  sont  appelées  houleuses  et  ne  sauraient  être  iionimées 
par  leur  nom,  la  grâce  divine  m'a  [turilié  bien  plus  qu'elle  ne  m'a  nmlilé. 
A-l-ellefait  autre  chose,  eu  elTet,  qu'écarler  les  impuretés,  les  vices  de  ma 
nouvelle  robe  d'imioccncc? 

Dans  l'ardent  désir  de  conserver  celle  robe  d'imioccnce,  certains  sages, 
dil-ou,  i)oi'lèreiit  la  main  sur  eux-mêmes,  afin  d'éloigner  d'eux  la  tache  de 
la  concupiscence.  On  raconte  même  que  l'Apôtre  demanda  au  Seigneur  de 
l'alTrauchir  de  cet  aiguillon  de  la  chair,  et  (pi'il  ne  fut  pas  exaucé.  Un 
autre  exeuqile  nous  est  ollert  ])ar  le  grand  })hilosophe  des  chrétiens,  [)ar 
Origène,  qui,  pour  éteindre  à  januiis  l'incendie  dans  son  foyer,  ne  craignit 
pas  d'attenter  sur  lui-même;  regardant  comme  bienheureux  ceux-là  seuls 
(jui  abdiquent  leur  virilité  en  vue  d'obtenir  le  royaume  de  Dieu.  11  croyait 
que  c'était  acconq)lir  le  piécei)le  du  Seigneur,  (pii  jirescrit  de  couper,  de 
rejeter  loin  de  nous  les  organes  de  scandale  ;  il  prenait  à  la  lettre,  non  au 
sens  mystique,  celte  pro[)hétie  d'Isaïe  dans  hupielle  il  est  dit  que  le  Sei- 
gneur i)réfè!e  les  eunuipies  aux  autres  fidèles  :  «  Les  cumupies  (j[ui  obser- 
veront mes  jours  de  salibal  et  (pii  s'attacheront  à  ce  qni  me  plaît,  je  leur 
doimorai  une  place  dans  ma  maison  et  dan>^  l'enceinte  de  mes  nnu-ailles; 
je  leur  doimerai  un  nom  meilleur  (jue  celui  de  lils  et  de  lilles,  un  nom 
éternel  (pii  ne  périra  j)as.  »  Origène,  toutefois,  a  commis  mie  grande 
faute,  en  nuitilant  son  corps  pour  eu  prévenir  les  tantes.  Plein  de  zèle 
pour  Dieu,  sans  doute,  mais  d'un  zèle  mal  éclairé,  il  a  encouru  l'accu- 
sation d'homicide  eu  portant  le  fer  contre  lui.  (^est  par  l'inspiration  du 
démon,  ou  par  le  |)lus  grave  des  aveuglements,  (|u'il  a  exécuté  siu-  lui- 
même  ce  (jue,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  main  d'autrui  a  eonsonuiu'  sur 
moi.  J'évite  la  faute  sans  encourir  la  disgrâce.  Je  mérite  la  mort  et  Dieu  me 
donne  la  vie;  il  m'appelle,  je  résiste,  je  persévère  dans  mes  crimes, et  il  me 
traîne  de  force  au  pardon,  dépendant  l'Apêtlre  ]n\e  sans  être  exaucé;  il  re- 
doid)le  sa  prière,  cl  il  n'obtient  pas.  Ah!  véritablement  le  Seigneur  s'in- 
quièle  de  moi.  J'irai  donc  et  je  racontei'ai  les  grandes  choses  que  Dien  a 
faites  pour  mon  âme. 

Unissez -vous  à  moi  et  soyez  ma  compagne  inséparable  dans  l'action  de 
grâce,  de  même  (pu'  vous  avez  parlici|té  à  la  faute  et  au  pardon.  Car  Dieu  n'a 
pas  oiiblii'  votre  saliil  ;  (pie  dis-je?  il  a  loii|oiii's  songé  à  vinis.  Par  une  sorte 
de  saint  [trésage  attaché  à  votre  nom,  il  vous  a  pai'ticiilièri'ment  manpit'e 
pour  le  ciel  en  vous  appelant  lléloïse,  de  son  pro|>re  nom  (pii  est  Ih'loÏMi. 
Oui,  c'est  lui,  (pii,  dans  sa  cli'uieiire,  a  résolu  d'assuivr  lutlre  saliil 
commiiii  par  l'im  de  lions,  lainlis  que  le  (li'-iiuni  travaillait  à  consommer  par 
l'un  de  lions  noire  pciic  rdiiiiiiiiiie  ;  en  clfet,  c'est  |h.'U  de  temps  avant  i,>  ca- 
tastrophe (pie  l'indissoluble  loi  du  sacremeiil  niiplial  nous  avait  eiichaiiiés 
l'un  à  l'aiilii' :  ipiand,  dans  l'élan  d'une  passion  insensée,  je  brûlais  du  désir 
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in  perpetiuini  rctinerc,  inio  quum  ipse  juin  Iractaret  ad  se  nos  ambos  liac 
occasiouc  convei'Lere.  Si  ciiim  milii  autea  matriiiionio  non  esses  copulata, 
facile  in  disccssu  nieo  a  seculo,  v.el  snggcstione  parentuni,  vel  earnaliuni 
oblcclatioiic  v()lii[)latuni,  scculo  inhsesisses.  Vide  ergo  quantum  sollicitus 
noslii  fuciit  Dominus,  (piasi  ad  aiagnos  aliquos  nos  rcservaret  usas,  et  quasi 
indignarelur  aut  dolerel  illa  littcralis  scieuliai  talcnta,  quseutrique  nostruui 
commiserat,  ad  sui  nomiuis  honoieni  non  dispensait  ;  aut  quasi  etiam  de 
incontinentissimo  servulo  verelur  quod  scriptum  est  :  «  Quia  mulieres  faciunt 
etiam  apostataro  sapionlcs,  »  sicul  et  de  sapicntissimo  certum  est  Salomone^ 

Tuse  vei'o  prudentiœ  talentuni  quantas  quotidie  Domino  référât  usuras, 
qua^multas  Domino  jamspirituales  (ilias  pcperisti,  me  penitus  sterili  perma- 
nente, et  in  iiliis  perdilionis  inaniter  laborante.  0  quam  detestabile  dam- 
nnm!  quam  lamentabile  incommodum,  si  carnalium  voluptatum  sordibus 
vacans,  paucos  cum  dolorc  parères  mundo,  (pue  nunc  muUipliceni  prolem 
cum  exuUatione  parturis  cœlo,  nec  esses  plus  quam  l'emina,  quai  nunc  etiam 
viros  trauscendis,  et  quœ  malediclionem  Evœ  in  bencdictionem  vertisti  Ma- 
riie  !  U  (|uam  indecenter  manus  ilknc  sacra?,  qucc  nunc  etiam  divina  revoh  unt 
volumina,  cune  muliebris  obsceniLalibus  deservircnt  !  Ipse  nos  a  contagiis 
bujus  cœni,  a  voluptatibus  hujus  luti  dignatus  est  erigere,  et  ad  seipsum  vi 
quadam  attraliere,  qua  percussum  voluit  Paulum  converlere,  et  hoc  ipso 
Ibrtassis  exemplo  nostro  alios  quoque  litterarum  pcritos  alj  liac  delcrrere 
pra^sumptionc. 

Ne  te  id  igitur,  soror,  obsecro,  nioveat,  nec  patri  paterne  nos  corri- 
genti  sis  molesta;  sed  attende  quod  scriptum  est^  :  u  Quos  diligit  Deus, 
lios  corripit.  Castigat  autem  omnem  filium  quem  rccipit.  d  Et  alibi  ^  : 
«  Qui  parcit  virga?,  odit  filium.  »  Pœna  est  hœc  momentanea,  non  œterna  ; 
purgationis,  non  damnationis.  Audi  propbetam,  et  conforlare *  :  «  Non  judi- 
cabit  Dominus  bis  in  seipsum,  et  non  consurgel  duplex  tribulatio.  «Attende 
sunnnam  illam  et  maxinuun  Veritatis  adliortationem^  :  «  In  p;itientia  vcslra 
possidebilis  animas  vestras.  w  llnde  et  Salomon  "  :  «  Melior  est  patiens  vifo 
Ibrti,  et  (pii  dominatur  animo  suo,  expugnatore  urbiuni-  » 

Non  te  ad  lacrymas  aut  ad  com])unctioncm  movet  Unigenitus  Dei  innoceus 
pl'o  te  et  omnibus  ab  inqjiissimis  comprebensus,  distractus,  llagellatus,  et 
velata  facie  illusus,  et  colaphizatus,  sputis  conspersus,  spinis  coronatus,  eî 
tandem  in  illo  crucis  tunctam  ignominiosopatibulo  inter  latrones  suspensu-, 

1  Eccles.,  \ix,  2.  —  -  l'rov.,  m,  12.  —  ^  Ibid.,  mii,  2i.  —  ^  Naluiiii,  i,  9.  —  ^  Luc, 
xxi,  l'J.  —  ''  Prov  ,  XVI,  .72. 
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lie  vous  lixcr  ;iu|»ivs  tlo  iiK»i  à  linijoiiis,  c'i'st  Dieu  (|iil  (Irjà  iiri'iiaiail  !a  cir- 
constance qui  devail  nous  ranioner  enseiul)le  vcis  lui.  Ku  iTl'el,  si  le 
lien  (lu  niai"ia2;e  ne  nous  oui  i»as  |)ré(é(l('nuucul  unis,  a[irès  ma  retraite  du 
monde,  les  conseils  de  vos  parents,  l'attrait  îles  plaisirs  de  la  chair,  vous 
auraient  rcteinie  dans  le  siècle.  Voyez  donc  à  ijuel  i)oint  Dieu  a  pris 
soin  de  nous  ;  il  sendtle  ([u'il  ail  eu  sur  nous  ipiehjues  grandes  vues,  il 
semble  ([u'il  s'indignât  ou  s'al'lligeàl  (pie  ci's  trésors  de  science,  qu'il  nous 
avait  à  l'un  et  à  l'autre  eonliés,  ne  fussent  i)as  enq)loyés  à  l'honneur  de  son 
nom,  ou  tpi'il  se  déhàl  des  passions  de  son  luuuhlc  serviteur,  ainsi  qu'il  est 
écrit  :  «  Les  fenimes  l'ont  même  aposlasier  les  sages.  »  Témoin  le  sage  des 
sages,  Salonioii. 

Tous  les  jours,  le  trésor  de  votre  sagesse  produit  pour  le  Seigneur  avec 
usure  ;  vous  lui  avez  déjà  donné  nondire  de  tilles  spirituelles,  tandis  que 
moi,  je  reste  stérile  et  que  je  travaille  en  vain  jiarnii  les  lils  de  la  perdition. 
Quelle  déplorable  perte,  (|uel  lamentable  malheur,  si,  livrée  aux  impuretés 
des  plaisirs  charnels,  vous  enfantiez  dans  la  douleur  un  [letit  nondjre  d'en- 
fants pour  le  monde,  au  lieu  de  celle  innondjrahle  l'amille  que  vous  enfantez 
dans  la  joie  pour  le  ciel  ;  si  vous  n'étiez  qu'une  femme,  vous  (jui  aujourd'hui 
surpassez  les  hommes,  vous  (jui  avez  transformé  la  malédiction  d'Eve  en 
bénédiction  de  Marie.  Quelle  [trofanation,  si  ces  mains  sacrées,  habituées 
aujoiu'd'hui  à  feuilleter  les  livres  sacrés,  étaient  vouées  aux  soins  vulgaires 
du  connnuu  des  femmes!  Dieu  a  daigné  nous  arracher  lui-même  aw  contact 
de  ce  cloaque,  aux  voluptés  de  cette  fange,  cl  nous  attirer  à  lui  jjar  un 
coup  de  celle  puissance  dont  il  frappa  saint  Paul  pour  le  convertir.  Peut- 
cire  aussi,  par  notre  exemple,  a-t-il  voulu  intimider  l'orgueil  des  savants. 
Que  ce  coup  ne  vous  afflige  donc  |)as,  ma  sœur,  je  vous  en  su|)plie;  cessez 
d'accuser  un  père  qui  nous  corrige  si  paternellement,  et  songez  à  ce  qui  est 
écrit  :  «  Le  Seigneur  châtie  ceux  qu'il  aime;  il  corrige  tous  ceux  tpiil 
reçoit  au  nombre  de  sl'S  enfants.  »  Et  ailleurs  :  «  Celui  (pii  épargne  la 
verge,  hait  son  fils.  »  Celte  peine  est  passagère,  non  éternelle;  c'est  une 
peine  de  purification,  non  de  danuialion.  Ecoulez  le  Proiilièlc  cl  prenez 
courage  :  «  Le  Seigneur  ne  jugera  pas  deux  fois  jxiur  uni'  même  laute;  le 
châtiment  ne  se  lèvera  pas  deux  fois  sur  la  tèle  du  même  coupable.  »  Com- 
prenez cette  parole  souveraine  et  si  grave  de  la  vérité  :  «  Par  la  patience, 
vous  posséderez  vos  âmes.  «  D'où  celte  maxime  de  Salomon  :  »(  Lhomm<; 
patient  est  supérieur  à  l'homme  fort  ;  celui  qui  maîtrise  son  cœur  à  celui 
qui  force  les  villes.  » 

Ne  vous  sentez-\ous  pas  émue  justpi'anx  larmes  et  i)énétrée  de  douleur 
en  pensant  que  pour  vous  sauver,  vous  cl  le  monde,  le  Eils  unique  dr  Dieu, 
agneau  sans  tache,  a  été  saisi  par  des  impies,  traîné,  llai:i'lli'.  insulte,  la 
face  voilée,  souflleté,  conspué,  cuuronné  d'épines,  enlin,  suppliie.  des  m- 
fàmes,  suspendu  à  uni;  croix  enire  des  xolcius,  et  soumis  au  genre  de  mort 
le   plus  affreux,  le  [dus  exéeialili'  (|iii    IHii  ciuinùl    alors/  C'csl  liii,ii  ma 
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;il(jiic  illo  I  une  lioiToiitlu  et  e\ecraliili  yeiierc  morlis  iiilerl('ctiis?IIunc  scnipor, 
soror,  veruni  tuum  et  totius  Ecclesiac  sponsuiii  j)r?c  ociilis  liabe,  mente  gerc. 
hituere  hune  cxeuTitem  ad  crneifigoiuliini  protc  et  bajulaiitem  sibi  eruccm. 
Esto  de  populo  et  nmlieribus  quse  plaiigebaiit  ot  lauicutabautur  eum,  sieut 
Lucas  his  verbis  narrât*  :  «  Scqucbatur  auteni  njulla  tnrba  populi  et  mulie- 
runi,  {[wx  phmgcbanl  el  laïuciitabanlureuni.  n  Adcpias  ijuidcni  bénigne  eon- 
vorsus,clenicnlereispraedixil  fularuni  inultionem  suœ  niorlisexitiuni,a  quo 
quidem,  si  sapèrent,  cavere  sibi  per  boe  possent.  «  Filial,  »  inquit^  «  Ilicru- 
salem,  nolile  flere  super  nie,  sed  sujier  vos  ipsas  flele,  et  super  filios  vestros. 
Quoniam  ecce  veulent  dies,  in  quibus  dicenl  :  Beatac  stériles,  et  ventres  qui 
non  genuerunt,  et  ubera  qnœ  non  lactaverunt.  Tune  ineipient  diceie  nion- 
tibiis  :  Cadite  super  Jios,  et  eollibus  :  Operite  nos.  Quia  si  in  viridi  ligno  lia^e 
faciunt,  in  <nido  quid  fiet?  )) 

Patienti  sponte  pro  redcniptione  tua  eompatere,  et  su])er  erueifixo  [nv 
te  compungere.  Sépulcre  ejus  mente  semper  assiste ,  et  eum  lidelibus 
feniinis  lamentare  et  luge.  De  quibus  etiam,  ut  jam  supra  nieniini,  scri- 
ptum  est  ^  :  «  Mulieres  sedcntes  ad  monumentum  lamentabanlur  fientes 
Doniinum.  »  Para  eum  illis  sepulluraî  ejus  unguenta,  sed  niellora  spiii- 
tualia  (juideni,  non  eor[»oralia  :  brcc  enini  requiril  aroniata  (jui  non  susce- 
pil  illa.  Super  bis  toto  devotionis  affeetu  conqinngere.  Ad  quani  quidem 
conipassionis  compunctionem  ipsc  etiam  per  Jereniiam  fidèles  adbortulur 
dicens  :  «  0  vos  omnes  qui  transitis  per  viani  ,  altendile  et  videte  si  est 
dolor  sicut  dolor  meus  !  »  Id  est  si  super  aliquo  palienle  ifa  est  per  compas- 
sionem  doleudum,  quum  ego  scilieet  solus  sine  culpa  quod  alii  deliquerint 
luam.  Ipse  auleni  est  via  per  quam  iideles  de  exilio  Iransennt  ad  patriam. 
Qui  etiam  erueem,  de  qua  sic  clamât,  ad  hoc  nobis  erexit  scalam.  Ilic  pro 
te  occisus  est  Unigenitus  Dei,  oblatus  est,  quia  voluit.  Super  hoc  uno  com- 
patiendo  dole,  dolendo  com})atere.  Et  quod  per  Zaebariam  propbetam  de 
animabus  devotis  praîdictum  est  comple  :  «  Plangent,  »  inquit*,  «  planctum 
quasi  super  unigenitum,  et  dolebunt  su]K'r  eian  ut  doleri  solel  in  morte 
])rimogeniti.  )> 


Vide,  soror,  quantus  sit  plancliis  bis  (jui  rcgem  diligunl  suj)cr  morte 
primogeniti  ejus  et  nnigeniti.  Intuere  quo  planctn  familia,  (juo  mœrore 
tota  consummatur  curia  ;  et,  quum  ad  spunsam  nnigeniti  mortui  per- 
veneris,  iutolorabiles  ululalus  ejus  non  sustinebis.  Ilic  tuns,  soror,  jdanclus, 

'  Luc,  ÀMir,  '27. —  -  tue,  xxui,  '2<S.  —  ^  Laiiiont.,  i,  l'2.  —  '*  Zacliar  ,  xii,  10. 
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soMir,  (|ui  (>sl  votre  vi'rilahlc  ('[loiix  cl  réjioiix  lU;  (ouïe  l'hîglisc  ;  ayez-le  toii- 
joiiis  (|ev;uil  les  yeux,  j)orlez-le  dans  voire  cœur.  Voyez-le  marcliaul  au  sup- 
plice pour  vous  el  poi'lanl  luiuièiue  sa  croix.  Mèlez-vous  à  la  l'oule,  à  ces 
lomines  qui  se  Irappaienl  la  poiliiuc  et  se  laiiieulaicul  sur  son  sort,  eoinme 
le  raconte  suint  Lue  :  «  Il  était  suivi  i»ai'  une  yiande  Ibulc  de  peuple  et  de 
Jennnes  (jiii  se  lVaj)j)aieut  la  poitrine  el  ijui  se  lanii:ntaienl  sur  son  sort.  » 
El  lui,  se  retournant  vers  elles  avec  bonté,  il  leur  prédit  le  eliàtinienl  qui 
suivrait  de  près  sa  mort,  et  leur  enseigna  comment  elles  pourraient  s'en 
garantir  :  «  Filles  de  Jérusalem,  disait-il,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais 
pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  entants;  car  voici  que  le  jour  approche 
où  l'on  dira  :  heureuses  les  femmes  stériles  et  les  entrailles  (pii  n'ont  pas 
conçu  et  les  mamelles  qui  n'ont  pas  allaité.  Alors  on  dira  aux  montagnes  : 
tombez  sur  nous,  et  aux  collines  :  couvrez-nous;  car  si  le  bois  verl  csl  traité 
de  la  sorte,  que  fera-t-on  du  bois  sec?  n 

Compatissez  à  Celui  qui  a  souflerl  volonlairement  pour  vous  racheter,  et, 
en  songeant  qu'il  a  été  crucifié  |iour  vous,  que  votre  cœur  se  pénètre  de 
douleur.  Soyez  toujours  en  esprit  au  pied  de  son  tombeau;  pleurez  et  la- 
mentez-vous a\ec  les  saintes  femmes,  dont  il  est  écrit,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut  :  «  Les  femmes  assises  au  pied  du  tombeau  se  lamentaient,  pleu- 
rant le  Seigiieui'.  »  Préparez  avec  elles  des  parfums  pour  sa  séj)ulture,  mais 
des  parfums  plus  exquis,  des  parfums  spirituels  et  non  matériel^.  Ce  sont 
ceux-là  (|u'il  réclame  ;  les  autres  lui  sont  inutiles,  l'énétrez-vous  de  ces  de- 
voirs de  toute  la  force  de  votre  dévotion.  C'est  à  ces  sentiments  de  compas- 
sion profonde  pour  ses  souffrances  que  le  Seigneur  lui-même  exhorte  les 
fidèles  jiar  la  Ijouche  de  Jérémie.  «  0  vous  tous  (jui  passez  par  ce  cheniiu, 
dit-il,  considérez  el  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  ma  douleur!  » 
c'est-à-dire  s'il  est  des  souffrances  dignes  (|u'on  y  compatisse  et  (pi'on  les 
pleure,  (pi  ind  moi  j'exjtie,  seul  innoceiil  des  péchés  du  monde,  les  péchés 
que  le  monde  a  commis?  Or  le  Seigneur  est  le  chemin  par  lequel  les  tidèles 
rentrent  de  l'exil  dans  la  patrie.  Cette  croix  même,  du  liaul  de  lacjuclle  il 
s'écrie,  c'est  lui  (pu  l'a  élevée  pour  nous  comme  nue  échelle  de  salul.  Sur 
ce  bois,  le  Fils  inii(|uc  de  l)iou  est  morl  pour  nous,  liolncau>le  volontaiie. 
C'esl  sur  lui  seul  qu'il  faut  gémir  el  com|)alir,  compatir  et  gémir.  Accom- 
plissez ce  (pie  le  j)rophèl(i  Zacharie  a  prédit  des  ànies  dévotes  :  «  Files  se 
irapperonl  la  poitrine  eu  poussant  des  g(''misseiiicnls  connue  à  la  mort  d'un 
fils  uni(|ue,  elles  pleurcroul  sur  lui  connue  on  pleure  la  mort  d'un  pre- 
mier né.  )) 

Voyez,  (')  ma  so'.ur,  (piels  gémissemenls  éclatent  parmi  een\  (pii  ainuMit 
un  roi  à  la  mort  de  son  fils  unique,  de  sou  pi-emier  né.  (!onsidérez  le  déses- 
poir de  sa  famille,  rainiction  dans  laipiclle  est  abunée  la  cour  entière. 
Qu'esl-cc  donc,  lorsfpi'on  arrive  à  l'épouse  de  c(!  lils  uui(|iu>?  Ses  sanglols 
fendent  le  c(i'ur,  et  l'on  ne  saurait  les  supporter.  Tels  doivent  êln».  vos  gé- 
missements, tels  vos  sanglots,  o  ma  suuir,  \ous  ipTun  bienheureux  hymen 
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liic  luiis  sil  iiliilalus,  qusD  le  liuic  sponso  fclici  copiilasti  malrimoiiio.  Emit 
lo  islG  iioii  suis,  sed  soipso.  Propiio  sanguine  émit  te,  et  redemil.  Quantum 
Jus  in  te  lialicat  vide,  el  qiiani  j)r('liosa  sis  intnere.  Iloe  quideni  pretium 
suum  Ajjoslolus  atlendens,  cl  in  lioc  pretio  quanti  sit  ipse,  pro  (juo  ipsuni 
datur,  perpendens,  et  tpiam  lantOB  gratia^.  vicem  référât  adnectens*  :  «  Absit 
inilii,  ))  iiiqiiit,  «  gloriari,  nisi  in  crucc  Domini  nostri  Jesii  Christi,  per  quem 
milii  nnuidus  (Tucifixusesl.et egomundo.  »  Major  escœlo,majoresmundo; 
fujus  pretium  ipse  Conditor  mundi  factus  est.  Quid  in  te,  rogo,  viderit,  qui 
nullius  egel,  ut  pro  te  acquirenda  uscpie  ad  agonias  tam  horrendse  atque 
ignominiosEE  mortis  certaverit?  Qind  in  te,  inquam,  quserit  nisi  teipsam? 
Yerus  est  amicus,  qui  te  ipsam,  non  tua,  desiderat.  Verus  est  amicus,  qui 
pro  te  nioriturus  dicebat^  :  «  Majorem  liae  dilectionem  nemo  habet,  ut  ani- 
mam  suam  ponat  quis  pro  amicis  suis.  »  Amabat  te  ille  veraciter,  non  ego. 
Aniormcus,  qui  utrumque  noslrum  peccalis  involvebat,  concupiscentia,  non 
anior  dicendus  est.  Miseras  in  te  meas  voluptates  imjjlebam,  et  hoc  erat 
totum  quod  ania])am.  Pro  te,  inquis,  passus  sum,  et  fortassis  verum  est  : 
sed  magis  per  te,  et  hoc  ijisum  invitus  ;  non  amore  tui,  sed  coactione  mei  ; 
nec  ad  tuam  salutem,  sed  ad  dolorem.  Ille  vero  salubriter,  ille  pro  te  sponle 
passns  est,  qui  passione  sua  omnem  curât  languorem,  omnem  removet  pas- 
sionem.  In  hoc,  ohsecro,  non  in  me  tua  tota  sit  devotio,  tota  compassio, 
tota  compunclio.  Dole  in  tam  innocentem  tautas  crudelitatis  perpetratam 
inicpiitatem  :  non  justam  in  me  lequitatis  vindiclam,  imo  gratiam,  ut  dic- 
tum  est,  in  utrosque  summam. 


Iniqua  enim  es,  si  aequilatem  non  amas,  et  iniquissima,  si  volunlati,  imo 

tantœ  gratiœ  Dei  scienter  es  adversa.  Plange  tinuii  reparatorcm,  non  cor- 

ruptorem;  redemptorem,  non  scortatorem  ;  pro  te  morluum  Doniinum,  non 

vivontcm  sorviuii,  imo  nuiic  primum  de  morte  vere  liheratum.  Cave,  ohsecro, 

ne,  ipiod  dixit  Pompeius  mœrenti  Corneliae,  tibi  improperetur  turpissime': 

Yivit  post  prselia  Magnus, 
Sed  fortunn  périt  :  quod  deflcs,  iliiid  amasti. 

Attende,  precor,  id,  et  erubesce,  nisi  admissas  turpitudines  impudentis- 
simas  commendes.  Accijie  itaque,  soror,  accipe,  quœso,  patienter  qiisc  nobis 
acciderunt  misericorditer.  Virga  hœc  est  patris,  non  gladius  persecutoris. 

*  Galat.,  VI,  14.  —  -  .Toan,  xv,  15.  —  ^  Lucan.,  l'harsaL,  vin,  84-85. 
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;i  unie  à  oo  divin  ('poux.  Il  vous  a  |);iy('»>,  a(l)ot('i\  iioii  au  prix  de  ?os  liieus, 
mais  au  prix  do  liii-uièuio;  c'est  do  sou  [tiopie  sang  (jn'il  vous  a  aciielée  et 
rachetée.  Vovez  (picl  droil  il  a  sur  vous,  cl  couihieu  vous  lui  êtes  précieuse. 
Aussi  rAi)ntre,  cousidéranl  la  graudcui"  do  ce  prix  cl  couiparaiif  à  ce  prix 
la  valeur  de  celui  pour  loipiel  il  est  oiTert,  s'écrie-l-il,  mesurant  la  recou- 
naissauee  au  Itieid'ait  :  «  Loin  de  moi  l'idée  de  me  glorilier,  si  ce  n'est  en 
la  croix  de  Nolre-St'igneur  .lésiis-Cluist  par  Jerpiel  le  inoiule  a  été  crucifié 
pour  nous  et  moi  pour  le  monde.  »  Vous  èles  j)lus  que  le  ciel,  j)lus  que  la 
terre,  vous  dont  le  ('ré;itcur  du  ciel  s'esl  fait  lui-n;cme  la  rançon.  Qu'a-t-il 
trouvé  cil  vous,  je  vous  le  demande,  lui  à  qui  rien  ne  manque,  pour  n'avoir 
paSjalin  de  vous  posséder,  reculé  devant  les  angoisses  de  la  [)lus  horrible,  do 
la  plus  ignominieuse  des  morl^.  Qu'a-l-il,  je  le  répète,  cherché  en  vous,  si  ce 
n'est  vous-même?  Celui-là  est  l'amanl  véritable  qui  ne  désire  que  vous  et 
non  ce  qui  est  à  vous;  celui-là  est  l'amant  véritable  qui  disait  en  mourant 
pour  vous  :  k  II  n'est  point  de  plus  grand  témoignage  d'amour  que  de 
mourir  pour  ceux  (ju'on  aime.  »  C'est  lui  qui  vous  aimait  véritablement  et 
non  pas  moi.  Mou  amour  à  moi,  qui  nous  enveloppait  tous  deux  dans  les 
liens  du  péché,  n'était  que  concupiscence  :  il  ne  mérite  pas  ce  nom  d'amour. 
J'assouvissais  sur  vous  ma  misérable  passion  ;  voilà  tout  ce  que  j'aimais  ! 
J'ai,  dites-vous,  souffert  pour  vous;  cela  peut  être  vrai,  mais  il  serait  plus 
juste  do  dire  que  j'ai  souffert  par  vous  ;  encore  était-ce  malgré  moi;  j'ai 
souffert,  non  pour  l'amour  de  vous,  mais  par  la  violence  exercée  contre  moi  ; 
non  pour  votre  saint,  mais  pour  votre  désespoir.  C'est  j)our  votre  salut  au 
contraire,  c'est  de  son  plein  consentement  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
vous,  Jésus  dont  les  souffrances  guérissent  toute  maladie,  écartent  toute 
souffrance.  Portez  donc  vers  lui,  je  vous  en  conjure,  et  non  vers  moi  toute 
votre  dévotion,  toute  votre  compassion*  toute  votre  compouclion.  L'ini(|uité 
de  la  cruauté  abominable  consommée  sur  un  innocent,  voilà  ce  qu'il  faut 
déplorer,  et  non  le  chàliment  qui  m'a  été  charilahlemenl  iiiHigé  par  la  jus- 
tice divine,  ou  ])lulot,  je  l'ai  déjà  dit,  par  la  grâce  iulinie  dont  nous  avons 
été  l'un  et  l'autre  l'objet. 

C'est  (M rc  injuste  (|ue  de  n'aimer  ])as  la  justice,  el  très-injuste  (pie  de  se 
montrer  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  que  dis-jc?  aux  bienfaits  d'une  telle 
grâce.  l'ieurcz  votre  Sauveur  et  non  votre  corrupteur,  celui  qui  vous  a  ra- 
chetée, non  celui  fpii  vous  a  perdue,  le  Seigneur  qui  est  mort  pour  vous  cA 
non  l'esclave  qui  vit  encore,  on  ([ni  vient  senlemeul  d'être  délivré  véritable- 
ment de  la  mort  élerncUc. 

Prenez  garde,  je  vous  en  supplie,  qu'on  ne  puisse  pas,  à  votre  honte,  vous 
ap|)liquer  ce  (jue  Pompée  dit  à  Cornélie  abîmée  dans  la  douleur  :  ((  Pom- 
pée vil  encore  après  la  bataille,  mais  sa  fortune  est  morte  :  ce  (pie  vous 
pleurez,  c'est  ce  que  vous  aimiez.  »  Songez-y,  j(;  vous  en  prie  ;  (pielle  igno- 
minie ne  serait-ce  pas  d'exalter  nos  anciens  et  déplorables  égarements!  Ac- 
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PorciUit  pater  ut  coiriiial,  no  feiial  lioslis  ul  occidat.  Viiliicrc  moitcm  pra;- 
veiiil,  HOU  iiigcril  :  imuiitlit  l'eirnui,  ul  aniputet  luorlxuu.  Corpus  viilncrat, 
cl  aiiiuiaiu  saiial.  Occidcro  (Ichiierat,  i;l  vivifical.  Imuuiiuliliam  rcsecal,  ut 
luuiiduiu  reliiiqual.  Punit  semel  ne  j)uuiat  sompcr.  Palilur  uiuisex  vulnerc 
ut  duobus  parcatLU"  a  moite.  Duo  in  culpa,  uniis  in  pnena.  Id  quoijue  tusc 
infirmitati  natui\ip  divina  indulgetin*  miserai iono,  et  (piodam  modo  juste. 
Oiio  enim  natinalitor  si'.vu  iiifirmior  cras,  el  l'ortior  conlinenlia,  pa'ua'  mi- 
nus cras  obnoxia. 


Piclero  Domino  cl  in  iioc  grates,  (jui  le  lune  et  a  pœna  liberavit, 
et  ad  corouam  rcservavit;  et  qunm  me  una  corporis  mei  jassioue  semel 
ab  omiu'  œstu  hujus  concupiscenli;o,  iu  qna  uîia  lotus  per  immodera- 
lam  incontinentiam  occupatus  eram,  refrigeiavit  ne  corruam;  muDas  ado- 
lescenlia'  tua;  majores  animi  passiones  ex  assidna  carnis  suggestione  reser- 
vavil  ad  marlyrii  corouam.  Qiiod  licct  te  audirc  tœdeat,  et  dici  probibeas, 
Veritas  tamen  idloquilur  manii'esla.  Cui  enim  scmper  est  pugna  superestel 
coroua  ;  quia  non  coronabitur  «  uisi  qui  légitime  certaverit'.  » 

Mibi  vero  nulla  superest  coroua,  quia  nulla  subest  certaminis  causa. 
Deest  materia  pugnœ,  cui  ablatus  est  stimulus  concnpiscentise.  Aliquid  ta- 
men esse  œsluuo  si  quum  bine  luillam  percipiam  corouam,  nonnullam  tamen 
evitem  pœnam,  et  dolore  unias  momenlane;p  pœna?  uuiltis  fortassis  indul- 
geatur  a?ternis.  Scriptum  est  quippe  de  luijus  miserrima;  vita^  bomiuibus. 
imojumenlis:  «  Computruorunl  jumenla  in  slcrcoribus  suis^.  » 


Minus  quoquemcritum  meum  minui  conqucror,  dum  tuum  crescere  non 
diffido.  Unum  quippe  suuuis  iu  Cbristo,  una  per  legem  malrimonii  caro.  Quic- 
quidest  tuum,milii  non  ar])ilror  alienum.Tiuis  aulemest  Cbristus,quia  facta 
es  sponsa  cjus.  Et  nmic,  ut  supra  memini,  me  liabcs  servnm,  quem  olim 
aguoseebas  domimun  :  magis  lil)i  tamen  amore  uuuc  spirituali  conjunctum, 
(piam  timoré  subjectum.  Unde  et  de  tuo  nobis  apud  ipsum  patrocinio  amplius 
confidimus,  ut  id  obtineam  ex  tua  quod  non  possvuii  ex  oratione  propria,  cl 
nunc  maxime  quum  quotidiana  periculorum  aut  pcrturbationum  instantia  nec 
viverc  nie,uecorationi  siuat  vacare.  Necillum  beatissinuuu  imitari  eumicbnm 
potentem  in  domo  Caudaeis  rcgina^  .Elbiopum,  qui  erat  super  omncs  gazas 
ejus,  et  de  lam  longinqiio  vciierat  adorare  in  llierusalem.  Ad  quem  revcrieutem 

*  Timotli.,  11,11,  5.  —  -  Job,  i,  47. 
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co|ili'/  (loue,  m,i  sivur,  .icrt'iilcz,  \o  vous  en  coiijiiri»,  .'ivcc  piilieiicc,  ce  coiii» 
»lo  In  misi'riconlc  (liviii(\  C/csl,  l;i  vcrijo  d'iiii  prrc  i|ui  nous  ;i  ionclu's,  non 
lo  glaive  dim  juge.  Le  piTc  t'iislige  |>oiircon'ig('i',  de  |iimii' (|iie  roimenii  ne 
Trappe  pour  lucr.  Il  blesse  pour  prévenir  la  niorl,  iioii  pour  la  donner;  il 
eni|  loie  le  1er  pour  trauelier  le  mal  ;  il  Idesse  U;  l'orps  cL  guérit  l'àine.  Il 
aurait,  dû  donner  la  mort,  il  donne  la  vie.  Il  retranche  les  membres  atteints 
par  la  gangrène,  afin  de  ne  rien  laisser  (jiie  de  sain.  11  punit  une  l'ois,  jinur 
ne  pas  punir  ét''riiellcmeut.  Un  seul  a  souffert  de  la  blessure,  et  deux  oui 
été  sauvés  de  la  nuirt;  il  y  avait  deu\  coupables,  un  seul  a  été  jtnui.  (lela 
encore  est  un  eiret  de  la  misérii'orde  divine  jiour  la  faiblesse  do  votre  sexe, 
mais  jusqu'à  un  certain  point,  cette  misériconle  n'est  (|uc  justice.  La  plus 
faible,  et  la  nuiins  cou[)abIe,  vous  vous  êtes  montrée  la  j)lus  fort(>. 

Je  rends  grâces  au  Seigneur  qui  vous  a  alors  affranchie  de  la  peine  et  ré- 
servée pour  la  couronne,  (lui,  par  le  seul  effet  du  chrdiment  infligé  à  mou 
corps,  il  a  d'un  seul  coup  refroidi  eu  moi  toutes  les  ardeurs  de  la  concu- 
piscence qui  me  dévorait  ;  il  m'a  à  jamais  préservé  de  la  chute.  Pour  vous, 
en  abandonnant  à  elle-même  votre  jeunesse,  en  laissant  votre  anu^  en  proie 
au.v  lentations  des  perpétuelles  passions  do  la  chair,  il  vous  a  réservée  pour 
la  couronne  du  martyr.  Quoique  vous  vous  refusiez  à  l'entendre,  et  (jue 
vous  me  défendiez  de  le  dire,  c'est  cependant  une  vérité  manifcslc  :  à  celui 
qui  combat  sans  relâche  appartient  la  couronne,  et  il  n'y  aura  de  couronné 
que  «  celui  qui  aura  combattu  juscju'au  bout.  » 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  de  couronne  à  attendre,  puisque  je  n'ai  ])lus  d(> 
combat  à  soutenir.  L'élément  du  combat  manque  à  qui  n'a  plus  l'aiguillon 
de  la  concupiscence.  Cependant,  si  je  n'ai  pas  de  couronne  à  prétendre,  c'est 
linéique  chose  de  n'avoir  pas  de  cbàliment  à  craindre,  et  d'avoir  été 
préservé  peut-être  [)ar  une  peine  d'un  moment  des  peines  éternelles; 
car  il  eu  est  des  hommes  qui  se  livrent  à  cette  vie  misérable  comme  de 
vils  animaux,  et  il  est  éciit  des  animaux  :  «  Ils  ont  pourri  sur  leur  fu- 
mier. » 

.le  ne  me  plains  pas  de  voir  diminui'r  mes  mérites,  tandis  que  je  m'as- 
sure que  les  vôtres  augmentent  ;  car  nous  ne  faisons  qu'un  eu  Jésus-Christ; 
par  la  loi  du  mariage,  nous  ne  sommes  cju'un  corps.  Tout  ce  qui  est  à  vous 
ne  saurait  donc  m'être  étrangei'.  Or  Jésus  Christ  est  à  vous,  j)uisquc  vous 
êtes  devenue  son  épouse.  Kt  moi,  je  l'ai  dit,  moi  que  vous  saluiez  jadis 
comme  votre  maître,  je  suis  aujourd'hui  votre  serviteur,  serviteur  attaché 
[»ar  amour  spirituel  plutôt  ([ue  soumis  par  crainte.  C'est  votre  patronage  au- 
près de  Jésus-Clnist  (pii  me  donne  la  coidiance  d'obtenir  par  vos  prières 
ce  que  je  ne  pourrais  gagner  [)ar  les  miennes  à  cette  heure  surtout  que  l'im- 
minence des  dangers  qui  m'assiègent  et  me  jettent  dans  un  trouble  de  tous 
les  jours  ne  me  laisse  ni  vivre,  ni  prier,  ni  suivre  l'exemple  de  ce  hieidieu- 
reux  intendant  des  trésors  de  la  reine  ('audace,  de  ce  veilueux  Ktbiopu'u  (pii 
vint  de  si  loin  adorer  Dieu  à  Ji'rusalem.  Un  ange  envoya,  à  son  retour,  lapi'i- 
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missiis  est  ah  aiigclo  l'hilippiis  apostoliis,  ut  cum  convcrtcret  ad  (idem  : 
qiiod  jam  ille  meruerat  per  orationem  vel  sacra;  Icclionis  assiduilatcm'.  A  qua 
qiiidem  ut  ncc  in  via  tune  vacaret  licet  dilissinius  et  gentilis,  magno  divinae 
dispensationis  actum  est  beneficio,  ut  locus  ci  Scripturre  occurrcret,  qui  op- 
portunissiaiam  coiivcrsionis  ejus  occasioncm  apostolo  prœljerct. 

Ne  quid  vero  liane  petitionem  nostram  impedi'ît,  vel  impleri  différât,  ora- 
tionem (juoque  ipsam,  quam  pro  nobis  domino  supplices  dicalis,  componere 
cl  mittere  tibi  maturavi  : 

«  Deus,  qui  ab  ipso  bumanre  creationis  exordio,  femina  de  costa  viri  for- 
mata, nuptialis  copulœ  sacramentum  maximum  sanxisti,  quique  immensis 
houoribus  vel  dedesponsala  nascendo,  vel  miracula  incboando  nuptias  subli- 
masti,  meaique  eliam  fragilitatis  incontinentia?  utcunque  tibi  plncuit  olim 
hoc  rcmedium  indulsisti,  ne  despicias  ancillulfe  ture  preces,  quas  pro  meis 
ipsis  charique  mei  excessibus  in  conspectu  majestatis  tua;  supplex  eflimdo. 
Ignosce,  obenignissime,  imo  benignitas  ipsa  ;  ignoscc  tôt  et  tantis  ciiuiini- 
bus  nostris,  et  inefiabilis  misericordiœ  tuaî  nmltitudinem,  culparum  nostra- 
rum  ininiensilas  experiatur.  Puni,  obsecro,  in  prœsenti  reos,  ut  parcas  in 
futuro.  Puni  ad  horam,  ne  puniasin  seternum.  Accipe  in  servos  virgam  cor- 
rectionis,  non  gladium  furoris.  Afflige  carnem  ut  conserves  animas.  Adsis 
purgator,  nouultor;  benignus  magis  quam  jiistus;  pater  misericors,  non 
austerus  Dominus. 


Proba  nos.  Domine,  et  tenta,  sicut  de  semetipso  rogat  propheta ,  ac 
si  aptrle  diceret  :  prius  vires  in  pice,  ac  secundum  eas  lentationum 
onera  moderare.  Quod  et  beatus  Pauhis  fidelibus  tuis  promiltcns  ait-  ; 
«  Potens  est  cuim  Deus,  qui  non  patietur  vos  tentari  supra  id  quod  po- 
testis,  sed  faciet  cum  tcntatione  eliam  provenlum  ut  possilis  sustinere.  » 
Conjunxisli  nos.  Domine,  et  divisisti,  quando  placuit  tibi,  et  quo  modo  pla- 
cuit.  Nunc  quod,  Domine,  misericorditer  cœpisti,  misericordis?ime  comple  ; 
et  quos  a  se  semcl  divisisti  in  mundo,  perenniter  libi  conjungas  in  cœlo, 
spes  nostra,  pais  nostra,  expeclalio  nostra,  consolalio  uostra,  Domine,  qui 
esbenedictus  in  sccula.  Amen.  » 

Vale  in  Chrislo,  spousa  Clirisli,  in  Cjiristo  vale,  et  Christo  vive.  Amen. 

«  Act.  Apost,  VIII,  29.  —  -  Corinth.,  I,  x,  1  j. 
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Iro  IMiilippo  pour  lo  convorlir  ;i  l;i  l'ni  doiil  il  s't'tail  iviidii  digue  |»ar  sos 
nrioros  ol  par  la  lecture  assidue  des  livres  saiuts.  llieu  plus,  comme,  luiidanf, 
sou  voyage,  il  était  toujours  occupé  de  cet  objet,  la  grâce  (liviue,uialgré  l'aiia- 
tlième  porté  coulre  les  riches  et  les  geutils,  permit  cpi'il  toud)àt  sur  uu  pas- 
sage (jui  louruit  à  l'Apôtre  le  uioycn  le  plus  favorable  d'opérer  sa  couvcrsiou. 

Afin  donc  que  rien  ne  vous  empêche  d'accueillir  ma  demande  et  n'en  re- 
tarde l'exécution,  je  m'empresse  de  formuler  et  de  vous  envoyer  le  texte 
même  de  la  prière  que  je  vous  conjure  d'adresser  hnmblcment  au  Seiguenr 
pour  nous. 

«  Dieu,  qui,  dès  le  commencement  de  la  création,  avez,  en  tirant  la 
femme  d'une  cote  de  l'iioumie,  établi  le  grand  sacrement  du  mariage,  vous 
qui  l'avez  honoré  et  élevé  si  haut,  soit  en  vous  incarnant  dans  le  sein  d'nnc 
femme,  soit  en  commençant  vos  miracles  par  celui  des  noces  de  Caua,  vons 
(|ui  avez  jadis  accordé  ce  remède,  suivant  vos  vues,  à  mon  incontinente  fai- 
blesse, ne  repoussez  point  les  prières  de  votre  servante  ;  je  les  verse  humble- 
ment aux  pieds  de  votre  divine  majesté  pour  mes  péchés  et  pour  ceux  de 
mon  bien-aimé.  Pardonnez,  ô  Dieu  de  bonlé,  que  dis-je?  ô  Dieu  qui  êtes  la 
bonté  même,  pardonnez  à  nos  crimes  si  grands,  et  que  l'immensité  de  votre 
ineffable  miséricorde  se  mesure  à  la  multitude  de  nos  fautes,  .le  vons  en 
conjure,  punissez  les  coupables  en  ce  monde,  épargnez-les  dans  l'autre.  Pu- 
nissez-les dans  cette  vie  d'un  jour,  afin  de  ne  les  pas  punir  dans  l'éternité. 
Armez-vous  contre  vos  serviteurs  de  la  verge  de  la  correction,  non  du  glaive 
de  la  colère.  Frappez  la  chair  pour  conserver  les  âmes.  Venez  en  pacificateur, 
non  en  vengeur,  avec  bonté  plutôt  qu'avec  justice,  en  père  miséricordieux, 
)ion  en  maître  sévère. 

x  Éprouvez-nous,  Seigneur,  et  tentez-nous,  ainsi  que  le  Prophète  le  de- 
mande pour  lui-même,  comme  s'il  disait  en  termes  ouverts  :  Examinez  d'a- 
boi d  mes  forces,  et  mesurez  à  ce  qu'elles  peuvent  supporter  le  fardeau  de^- 
tentations.  C'est  ce  que  saint  Paul  promet  à  vos  fidèles,  lorsqu'il  dit  :  «  Dieu, 
«  qui  est  la  puissance  même,  ne  souffrira  pns  que  vons  soyez  éprouvé  an  delà 
«  do  ce  que  vous  pouvez;  mais  il  accroîtra  vos  forces  avec  la  tentation,  afin 
((  que  vous  jjuissicz  la  soutenir. 

«  Vous  nous  avez  unis,  Si'igncur,  et  vous  nous  avez  sépan's  quand  et 
comme  il  vous  a  plu.  Achevez  aujourd'hui  miséricordieuseinent  ce  (lue  vous 
avez  miséricordieuscmeut  commencé.  Ceux  que  vous  avez  séparés  l'un  de 
l'autre,  pour  un  jour,  dans  ce  monde,  unissez  les  à  vous  pour  l'éteruité  dans 
le  ciel,  ô  notre  es])éi'ance,  notre  partage,  notre  attente,  notre  consolai iou. 
Seigneur,  (|ui  êtes  béni  dans  tous  les  siècles  !  Ainsi  soit-il.  » 

Salut  eu  Jésus-Christ,  épouse  de  .lésus-Christ  ;  en  .b'sus-ChrisI  salut,  et  vie 
eu  .lésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 
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Duo  potissiimim,  iii  liac  epislola,  sibl  et  suis  monaclinl)US  Ileloissa  roscribi  ab  Alja'lardo 
exoral  :  qnoniiii  allerum  est,  ut  eas  doceat  undo  iiiouaclianmi  oido  origincm  duxil  ; 
alterum  est,  ut  eis  aliquani  scribat  regiilam,  et  certani  vivendi  ibnnulam  pr;pscribnt, 
quœ  solis  convcniat  feminis,  quod  a  nullo  sanctoriiiu  Patrum  antea  leulatum  fucrat. 
Suam  autem  et  ipsa  opinionem  apponit,  quare  saiicii  Patres  monacbabus  régulas  non 
pr;cscripserint,  asserens  feminis  sulficere,  si  clcricis  cl  viris  ecclesiasticis  secularibus, 
vel  monachis,  qui  canonici  regulares  dicuntur,  in  conlinentia  et  abslinentia  non  sinl 
inferiores.  Prolixe  etiam  de  moderata  dispensatione  et  discreta  consideratione  beati  Dene- 
dicti,  qua  suam  tcmperavit  regulam,  atque  de  ipsa  regulœ  observanlia  disputât  :  niniiruni 
de  inlerdicto  esu  carnium,  et  concesso  vini  usu.  Fu^ius  quoque  de  opcribus  cxterioriijus 
agitcuni  ipsorum  extcnuatione,  quibus  interiora  pra.'fert.  Postremo  nionet  Abîelardum,  ut 
tanta  discretione  cuiicta  sive  de  jejunioiuni  vel  divinorum  ratione  tomperet,  ut  feniino 
us  sexus  consulluni  vclit  inlirmilati. 

Et  hic  fomiufc  cruditioncni,  et  pectus  onmi  refcrlum  doitiina  animadvcrtere  poteris.  Quid 
enim  pi-otiosaî  mcrcis  in  tam  divitc  apollicca  non  invcnias,  sive  pbilosophiam,  sivc  tbeo- 
logiam,  vol  ctiani  eioqucnliani  rcquiras.  0  sœculum  fclix  illud,  talcni  inlucri  feminani, 
in  qua  quid  prinium,  quid  postrcmum  admireris,  adhibctur  ! 

Domino  specialiler,  sua  singularité)'. 

I.  Ne  me  forle  in  aliquo  de  inobedientia  causari  qiieas,  verbis  eliam  immo- 
derati  doloris  tuoc  frcnum  imposilum  est  jassionis,  ut  ab  bis  mibi  salteni 
in  scribendo  tempercm,  a  qiiibus  in  scrnione  non  tam  difficile  quam  impos- 
sibile  est  providere.  Xibil  enim  minus  in  nostfa  est  potestate  ({uam  animns, 
eique  magis  ol)eclii'e  cogimur  (piam  imperai'e  possimns.  Unde  et  qnum  nos 
ejus  affectiones  stimulant,  nemo  carum  snbitos  impulsus  ita  repnlerit,  ut 
non  in  efl'ecta  facile  proru m pant,  et  se  por  verba  facilius  el'lliiant  quse  promp- 
tiores  animi  passiommi  sunt  iiol.x^,  secundum  quod  scriplum  est'  :  «  Ex  abuu- 

'  Matlli.,  XII,  5-4. 


LETTRE   S1X1I-:ME 

RÉPONSE  D'IIÉLOISE  A   ABÉLAIU) 


SOMMAIRK 

Dans  celle  Icllrc,  IIôloïso  prie  instammonl  Abélard  fie  lui  n'poiulio  à  elle  et  à  ses  roli- 
f;icuscs  sur  deux  poiuls  principaux.  Qu'il  leur  ai)prennc  d'alionl  l'origine  de  leur  élal; 
en  second  lieu,  ipi'il  leur  doinie  une  règle,  (pi'il  leur  dicte  les  conditions  d'un  genre  de 
vie  qui  convienne  spécialement  à  des  fcnnnes,  ce  dont  aucun  des  saints  Pi"'res  ne  s'est 
occupé.  Elle  njoule  pourquoi,  dans  son  opinion,  les  saints  Pères  n'ont  pas  donné  de  règle 
aux  religieuses  :  c'est  qu'il  sullll,  selon  elle,  que  les  femmes  ne  restent  pas,  en  fait  de 
continence  et  d'abslincTice,  au-dessous  des  clercs  et  des  ecclési;isliques  séculiers  ou  des 
moines  réguliers.  Kllc  s'étend  sur  la  règle  de  Saint-Benoit,  et  en  discute  les  observances, 
liarliculièremcnt  en  ce  qui  louche  l'interdiction  de  manger  de  la  viande  et  la  permission 
de  boire  du  vin.  Elle  traite  longuement  aussi  des  actes  extérieurs,  dont  elle  rabaisse 
l'inqiortancc,  cl  qu'elle  place  bien  après  les  actes  intérieurs.  Enlin,  elle  prie  .\bélard  de 
ne  [loint  montrer  trop  de  riguciu-  dans  la  question  des  jeûnes  et  des  pratiques,  eu 
égard  à  la  laiblcssc  du  se\e  féminin. 

On  remarquera  dans  cette  lettre  l'érudition  d'IIélo'ise  et  son  intelligence  remplie  de  toute 
sorte  de  connaissances.  11  n'est  point  de  niarcliandise  de  jirix  ipi'on  ne  puisse  trouver 
dans  ce  riche  magasin,  qu'on  cherche  de  la  ]ilnlosophie,  de  la  théologie  ou  même  de  l'élo- 
quence. 0  siècle  lorluné  (pie  C(dui  qui  jint  jouir  d'une  telle  femme,  d'une  l'emnie  où 
l'admiration  ne  sait  ce  qu'elle  dnit  mcllu'  eu  pn'uiière  ou  en  dernière!  ligue. 


A  .s'ou  soiircrain  mailre,  sa  servante  dévouée. 

I.  .le  ne  veux  pas  (juc  vous  |)iiissiez,on  nuoi  (jue  ce  soit,  ui'acciiser  de  déso- 
béissance; j'ai  inijxisé  à  l'expiessioii  de  ma  peine,  toujours  prête  à  s'empor- 
ter, le  liviii  de  votre  dri'ense;  ma  pliimi',  en  vous  (Vrivant,  saura  arrêter  ce 
(|ue,  dans  nos  cntietieiis,  il  serait  dillicile,  que  dis-je?  impossible  à  mes 
l(^vr(!S  de  eoulenir.  lui  elTel,  il  n'est  rien  de  moins  eu  notre  puissance  (pio 
noire  eœiu-,  et  loin  de  |)(iii\oir  lui  ((umnandcf,  nous  sommes  l'oreés  de  lui 
(du'ir.  Aussi,  lorscpie  ses  niouvenuMits  nous  pressent,  personne  n'est-il  assez 
le  mailre  d'en  repousser  les  impidsions  soudaines  :  elles  éclatent,  se  tradui- 
sent au  dcintrs  jiar  le  lan^aiic.  cet  iiiterprèle  Irop  l'mn  des  passions,  S(doil 
(pi'il    est  ('cril  :  «  c'est  de    raliondaiice  du    cœiu'  ipie   la    lioiirlie  parle.    » 
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daiitia  corclis  os  loiinitur.  ))  Ilovocabo  ilinjuc  iiiaiimn  a  scripto,  in  (juibiis 
liiiguam  a  \erljis  Icnipcrare  non  valeo.  Ltinani  sic  auinius  dolonlis  parère 
promptus  sil,  quenuidniodum dextera  scribenlis. 

II.  Aliquod tamen dolori remedium  valesconlenc,  sinon  liuiic  onniino  jius- 
sis  aufeiTe.Utcniminscrlum  clavum  alius  expcllit,sic  cogilatio  nova  piioreai 
excludit,  (jmim  alias  intentus  animus  priorum  niemoriani  dimiltere  cogilur 
autinlcrmittere.  Tanto  vcro  amplius  cogilalio  qurxlibct  aninuini  occupât,  et 
ah  aliis  deducit,  qiianto  quod  cogitatar  lioaestius  a}stinKilui',  et  (pio  iiiteii- 
dinms  aniniuni  magis  videtur  necessariiim.  Omnes  ita([ue  nos  Christi  ancilhe, 
et  iu  Christo  filise  luœ,  duo  nunc  a  tua  paternilale  supplices  postulamus, 
quîE  nobis  àdraodum  necessaria  providemus.  Quorum  quidem  alterum  est, 
ut  nos  instruere  velis  unde  sauctinionialium  ordo  cœperit,  et  (jua^nostra;  sil 
professionis  auctorilas.  Alterum  vero  est,  ut  ali(piam  nobis  regulam  instituas, 
et  scriptam  dirigas,  qutc  teminarum  sil  propria,  et  ex  integro  nostriE  coil- 
versationis  slatum  habilumque  describat  :  quod  nondum  a  Patribus  saucti;- 
actum  esse  conspeximus. 

m.  Cujus  quidem  rei  defectu  et  indigenlia  nunc  agilur,  ut  ad  ejusdem 
regulœ  professionem  tam  mares  quam  feminse  in  monasteriis  suscipiantur, 
et  idem  institulionis  monasticse  jugum  iniponitur  infiriiio  sexui  œquc 
ut  forti.  Unam  (piippc  nunc  regulam  beati  Benedicti  apud  Latinos  fe- 
minœ  profitentur  rc(|ue  ut  viri.  Quam  sicut  viris  solunnuodo  constat 
scriptam  esse,  ila  el  ab  ipsis  lautum  impleri  posse  tam  subjectis  pariler 
quam  pra.'latis.  Ut  enim  caetera  nunc  omittam  regulœ  capitula,  quid  ad  i'e- 
minas  quod  de  cucullis,  l'emoralibus,  et  scapularibus  ibi  scriptum  est? 
Quid  denique  ad  ipsas  de  tunicis  aut  de  laneis  ad  carnem  indumentis, 
quum  earum  humoris  superflui  menstruae  purgationcs  \\xc  omnino  ré- 
fugiant? Quid  ad  ipsas  etiam,  quod  de  abbale  slatuitur,  ut  ipse  lectionem 
dical  cvangelicam,  et  post  ipsam  bymnum  incipiat?  Quid  de  mensa  abbatis 
seorsim  cum  peregrinis  et  hospitibus  constituenda?  Nunquid  nostra;  con- 
venit  religioni,  ut  vel  nunquam  hos]iitium  viris  [iraebeatur,  aut  cum  bis  quos 
susceperit  viris  abbatissa  comedat  ?  0  quam  l'acilis  ad  ruinam  animarum 
virorum  ac  mulierum  in  unum  cobabitatio!  Maxime  vero  in  mensa,  ubi 
crapula  dominatur  et  ebrietas,  et  vinum  in  dulcediiie  liibilur,  in  quo  est 
luxuria. 

Quod  et  beatus  praîcavens  Hieronymus,  ad  malrem  et  filiani  scribens 
memiuil  dicens  '  :  «  Difficile  inler  cpulas  servalur  pudicitia.  »  Ipse  quoque 

'   E[nA.,  S!). 
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.ronijuVIiorai  donc  ma  main  (rcciirc  si  je  ne  puis  empêcher  ma  laiigiic  de 
parler.  IMùt  à  Dieu  i|iie  mon  àme  (|iii  soiil'IVe  lut  aussi  ilisposée  ipie  ma 
plume  à  ohéir  ! 

II.  Il  dépend  de  vous  cependant  dapporler  quelque  soulagement  à  ma 
douleur,  s'il  ne  vous  est  pas  possible  de  la  guérir  entièrement.  De  même 
qu'un  clou  chasse  l'antre,  une  idée  nouvelle  pousse  l'ancienne,  et  l'esprit 
tendu  en  un  autre  sens  est  forcé  d'abandonner  les  choses  d'autrefois,  ou  du 
moins  de  les  laisser  dormir.  Or  une  pensée  a  d'autant  plus  de  force  pour 
occuper  l'esprit  et  le  délacher  de  toutes  les  autres,  qu'elle  est  considérée 
coiume  plus  honnête  et  que  l'objet  vers  lequel  elle  tend  notre  effort  paraît 
plus  important.  Nous  toutes  donc,  servantes  de  Jésus-Christ  et  iilles  de 
Jésus-Christ,  nous  supplions  aujourd'hui  votre  paternelle  bouté  de  nous  ac- 
corder deux  choses  dont  nous  sentons  l'absolue  nécessité  :  la  première,  c'est 
de  vouloir  bien  nous  apprendre  d'où  l'ordre  des  religieuses  a  tiré  son  origine 
et  quel  est  le  caractère  de  notre  profession  ;  la  seconde,  c'est  de  nous  fah'c 
uue  règle,  et  de  nous  eu  adresser  une  formule  écrite  qui  soit  appropriée  à 
des  femmes,  et  qui  fixe  d'une  manière  définitive  la  vie  et  l'habit  de  notre 
communauté,  ce  dont  aucun  des  saints  Pères,  que  nous  sachions,  ne  s'est 
jamais  occupé. 

III.  C'est  à  défaut  de  cette  institution,  qu'aujourd'hui  hommes  et 
femmes  sont  soumis,  dans  les  couvents,  à  la  même  règle,  et  que  le  même 
joug  monastique  est  imposé  au  sexe  faible  et  au  sexe  fort.  Jusqu'à  préscnl, 
les  fennues  et  les  hommes  professent  également  la  règle  de  Saint-Benoit,  bien 
qu'il  soit  évident  que  celte  règle  a  été  faite  uniquement  pour  les  honuneset 
qu'elle  ne  peut  être  observée  que  par  des  hommes,  que  l'on  regarde  aux 
obligations  des  supérieurs  ou  à  celles  des  subordonnés.  Sans  parler  ici  de 
tous  les  articles  de  cette  règle,  est-ce  à  des  femmes  que  s'adressent  les  pres- 
criptions sur  les  capuchous,  les  hauts-de-chausses  et  les  seapulaires?  Qu'ont- 
clles  à  faire  de  ces  tuniques  et  de  ces  chemises  de  laine,  dont  le  mouvement 
périodi([ue  du  sang  leur  rend  l'usage  tout  à  fait  impossible?  En  (pioi  les 
touche  l'article  ijui  ordonne  à  l'abbé  de  lire  lui-même  l'Évangile  et  de  com- 
mencer l'hynme  après  cette  lecture?  Et  celui  qui  établit  (ju'une  table  parti- 
culière sera  dressée  pour  les  pèlerins  et  les  hôtes  qu'il  présidera?  Convient-il 
à  nos  vœux  qu'une  abbesse  domie  jamais  rhos[)italité  à  des  hommes  ou 
qu'elle  prenne  ses  repas  avec  ceux  qu'elle  aurait  reçus?  0  combien  les  chutes 
sont  faciles  dans  cette  réunion  des  hommes  et  des  femmes  sous  le  même 
toit,  surtout  à  la  table,  siège  de  l'intempérance  et  de  l'ivresse;  à  la  table, 
où  il  est  si  doux  d'approcher  les  lèvres  de  la  coupe  qui  verse  la  luxure  avec 
le  vin  ! 

Saint  Jérôme  |)révoyait  c!  danger,  lorsque,  écrivant  à  une  mère  et  à  sa 
lUle,  il  leur  dit  :  «  Il  est  diflicile  de  conserver  la  chasteté  dans  les  festins.  » 
Ovide  lui-ujême,  ce  professeur  de  débauche  et  de  luxure,  s'attache  à  décrire, 
dans  son  li\re  de  VArl  d' aimer,  les  occasions  de  libertinage  (pi'oIVrent  par- 
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|HM'l;i  liixui'ifu  lur|)ilutliiiis(|uc  doclor  libi'o  Aniaioriœ  Arlis  iiililulalo  (jiiaii- 
laiii  loniicatioiiis  occasionem  couvivia  iiiaxiiue  proebaiil  sludiosc  cxcquilur, 
(licciis  ^  : 

Viiiaquo  quuni  Ijiliiilas  sparscrc  Cupiilinis  alas, 

l'crmaiict,  et  co^pto  stat  gravis  illc  loco.  . 
Tuuc  vciiiuiil  risus,  lune  pauper  cormia  siiniit; 

Tune  tlolor  et  curre,  rugaque  frontis  abit... 
Illic  saipc  aiiimos  juvcnum  rapuerc  puellœ, 

Et  Venus  in  venis,  ignis  in  igné  furit. 

NuiiKjuicl  cl  s!  i'omiuas  solas  liuspilio  susccplas  ad  ineiisaiii  adiiiisciiiil, 
unlliiiii  ilii  laid  jKjrieuluiii  ?  Ccilc  iii  seduc;ii(la  iiiulioi'c  uullum  csl  a'ijiic 
l'acile  ul  lenocinium  muliebre,  iicc  conuplœ  iiicnlis  lurpiliidiiieiii  ila 
promplc  ciiiquam  millier  conimillit  sicul  niulieri.  Unde  el  piiTdiclus  Ilie- 
ronyniiis  maxime  secularium  accessus  fcminarum  vitare  pio})osili  sancti 
feminas  adliorlatur.  Deiiique  si,  viiis  ab  ]i(is|)italilale  iiuslra  cxeliisis,  solas 
admillamiis  iVininas,  quis  non  videal,  quanta  exasperatione  vii'os  oi'fendannis, 
quorum  beneficiis  nionaslcria  sexus  infirmi  egenl,  maxime  si  ois  a  qiiibus 
plus  aeiipiuid  minus  aut  onmino  niliil  largir;  videanlur? 


Quod  si  pr;edicUu  regulœ  lenor  a  nubis  impleri  non  polesl,  vercor  ne  illud 
apostoli  Jaeobi  in  nostram  (juuijue  daninationem  dicluin  sil  -  :  «  Onieun(|ue 
tolam  legeni  obscrvaverit,  offendal  aulem  in  uno,  laelus  esl  oiimium  reus.  » 
Quodesl  dieere  :  De  boc  ipso  reus  slaluilur  qui  pcragit  muUa,  quod  non  im- 
plelomnia;  el  transgresser  b'gis  efluilur  ex  uno,  cujiis  impletor  non  fucril 
nisi  omnibus  consummalis  ejus  i)rscce})l!S  Quod  ipse  staiim  diligenter  expo- 
ncns  Apostolus  adjecil  ^  :  «  Qui  cnim  dixit  :  Non  mœchaberis,  dixit  el  :  Non 
occides.  Quod  si  non  mœcl;aberis,  oecidas  aulem,  faetus  es  Iransgrcssor 
It'gis.  ))  Ac  si  aporlc  dical  :  Idco  qiiilibct  jcus  /il  de  Iransgressionc  unius- 
cnjusjiljet  priecepli,  quia  ipse  Dominus,  qui  prœcipil  unum,  jira'cipit.  cl 
aliud.  El  (juodcunque  legis  violelur  j)ra?ceplLnii,  ipse  conlenniitur  qui  legem 
non  in  uno,  scd  in  omnibus  parilcr  mandiilis  eonstituil. 


IV.  Ut  aulem  pra^teream  illa  rcgul;€  institula,  (jua)  [lenitus  observarc  non 
possumus,  aut  sine  periculo  non  valenms  :  ubi  unijuani  ad  colligendas  messes 
conventus  monialium  exire,  vel  ]al)ores  agroruni  liabere  consuevit,  aut 
suscipiendaruni  R'minarum  eonslautiam  uno  anno  probaverit,  easque  lerlio 

'    Ovid.,  De  Ail.  cmiaïul.,  i,  2"ô  el  suiv. —  -  J;ic.,  ii,  lU.  —  ^  Jac.  il,  11. 


I.KTTHKS  D'ABKI.AIU)  KT  IflIKI.OÏSE.  I4r> 

linilicMoiiit'iil  los  r('|t;is  :  «  Lorsque  les  liltaliitiis  oui  pc'nétir  les  ;\ilos  liii- 
midos  (le  lAiiioiir,  il  iloviciit  imiiiobilc  et  (Iciiu'uiv  a|t|t('s,iiili  à  la  place  (jii'il 
a  [irise.  Alors  viemioiit  les  ris,  alors  le  pauvre  l'elève  la  {(Me,  alors  s'eu 
voul  douleurs  el  peiuos,  et  rêves  soucieux.  C'est  là  que,  plus  d'uue  l'ois,  les 
jeunes  filles  oui  dérohé  le  cœur  dos  jeunes  garçons.  Vénus  embrase  leurs 
veines  :  du  l'eu  dans  du  l'eu.  » 


Quand  les  religieuses  n'admet  traient  à  leurs  tables  (pic  les  l'emmcs  aux- 
quelles elles  auraient  donné  l'hospitalité,  n'y  aurait-il  pas  là  encore  quebiue 
jtéril?  Certes,  pour  perdre  une  femme,  il  n'est  \kx<,  d'arme  j)lus  sùie  que  les 
caresses  d'une  l'emme  Poiu'  faire  passer  le  venin  de  la  corruption  dans  le 
cœur  d'une  femme,  il  n'est  rien  tel  (lu'ime  femme.  Aussi  saint  Jérôme 
engage-t-il  les  feunnes  de  sainte  profession  à  é\iter  particulièrement  le 
connnerce  des  feunnes  qui  vivent  dans  le  siècle.  iLnlin,  je  sujipose  ([ue  nous 
refusions  noti'c  hospitalité  aux  honnues  et  ne  l'accordions  (pi'aux  feunnes, 
ne  voit-on  pas  le  mécontentement,  l'irritation  des  honnues,  dont  les  services 
sont  si  nécessaires  aux  couvents  de  notre  faible  sexe  ;  si  l'on  réfléchit 
surtout  (}ue  c'est  pour  ceux  dont  nous  recevons  le  plus  (pic  nous  jiaraissous 
avoir  le  moins,  pour  ne  pus  dire  pus  du  tout,  de  reconnaissance!!' 

One  si  nous  ne  pouvons  suivre  dans  sa  teneur  la  règle  prescrite,  je  crains 
de  lire  notre  coiuluum  itiou  dans  ces  paroles  de  rup(jtre  saint  .I,ic(pies  : 
((  Quiconqœ;  uyunt  observé  tout  le  reste  de  la  loi  l'aura  violée  en  un  seul 
point,  est  coui>uble  de  l'uvoir  violée  tout  entière.  )>  Ce  (|ui  revient  à  dire  : 
celui-là  est  coupable  qui  a  accompli  beaucoup  de  préceptes,  par  cela  seul 
({u'il  ne  les  a  pas  tous  a(.com[)lis.  Ainsi,  pour  un  seul  point  (|u'on  n'a  pas 
observé,  on  devient  transgresseur  de  la  loi  :  il  faut  observer  tous  les  com- 
mandements. C'est  ce  (]ue  fait  sentir  l'Apôtre,  en  ajoutant  imiiirdiatement  : 
((  (]elui  (jui  a  dit  :  tu  ne  seras  point  adultère,  a  dit  aussi  :  tu  ne  tueras 
point;  et  bien  (pie  tu  ne  commettes  pas  d'adultère,  si  tu  us  tué,  tues  traiis- 
gresscur  de  la  loi.  »  C'est  comnie  s'il  disait  :  on  est  coiqiable  par  la  trans- 
gression d'un  seul  commandemeiil,  (jiiel  (|u'il  soit,  pour  la  raison  (jue  le 
Seigneur,  (pii  commande  une  chose,  commundc  également  l'untre,  et  (jue, 
({uel  que  soit  le  précei)te  de  la  loi  qui  soit  violé,  c'est  un  outrage  envers 
lui  qui  a  fait  reposer  la  loi  non  sur  un  seul  commaiidcnieut,  mais  sur  tous 
les  commandements  à  la  fois. 

IV.  Mais  sans  insister  sur  les  dispositions  de  la  règle ,  dont  pour  nous 
l'observation  est  tout  à  l'ait  impossible,  ou  ne  saurait  être  suns  duiiier, 
a-t-on  jumuis  vu  des  communuutés  de  religieuses  sortir  ])our  luire  la  mois- 
son et  se  livrer  uu\  lru\uu\  des  cham|>s '/  D'uiilrc  part,  une  seule  uimée 
de  noviciat  est-elle  une  |»reuve  suflisante  de  la  s(dide  vocation  d'une  lemnie, 
et  est-ce  assez  pour  l'inslruire  que  de  lui  lire  trois  fois  la   règle,   comme 
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porlccta  régula,  sicul  in  i[)sa  jubetur,  iiislruxeiit  ?  Oiiid  rursuiu  slulliiis 
(juani  viaiii  igiiotaui,  iiec  aclliuc  dcinoiistraUun  aggrecli?  Oiiid  jir.TSUinptuo- 
sius  ([uam  eligere  ac  profileri  \iUin  (juaiii  iiescias,  aut  votuni  faccrc  quod 
implore  non  queas  ?  Sed  et  (juum  onniiuni  virtulum  discrctio  sil  nialer,  et 
onniium  bonoruni  niedialrix  sit  ratio,  quis  aut  virluleni  aut  bonum  censeat 
quod  ab  istis  dissentire  videatur?  Ipsas  (juijjpe  virtutes  excedeules  inoduni 
atquc  niensurani,  sicut  Hieronymus  asseril,  inlor  vitia  reputari  conveuil. 
Quis  autem  ab  onini  ratiune  ac  discretionc  sejuncluni  non  videat,  si  ad 
ini[)onenda  onera  coruni,  (jiiibus  iniponuntur,  valciudines  prius  non  discu- 
lianlur,  ul  naliu-a^  constitiitioueni  buniana  seipiatur  industria  ?  Quis  asinuni 
sarcina  tanta,  (jua  digninii  judicat  elepbanlem  ?  Quis  lanta  pucris  aut 
senibuâ  quanta  virisinjungat?  Tanta  debilibus  scilieet  quanta  fortibus,  tanta 
iuQrniis  quanta  sanis,  tanla  l'eniinis  (juanta  niaribus  ?  Inlirmiori  videlieet 
sexui  (juaula  et  t'orti  ?  Quod  diligenter  beatus  papa  Grcgorius  attendens, 
Pasloralis  sui  cap.  xvi,  tant  de  adnioncndis  (juani  de  pra.'cipien(lis  ita  dis- 
linxit  :  «  Aliter  igitur  adnionendi  sunl  viri,  atijue  aliter  Icniiuîc  :  (piia  illis 
gravia,  isitis  vero  sunl  injungeuda  leviora  ;  et  alios  magna  exerceant,  istas 
vero  levia  deniulcendo  convertant.  » 

V.  Cerlc  cl  qui  laouachurum  régulas  scripserunt,  nec  solum  de  feniijiis 
onuiino  tacuerunt,  verum  ctiani  illa  statuerunl  quse  eis  nullalenus  conveuire 
sciebant  :  salis  cununode  innuerunt  nequaquara  eodem  jugo  regulœ  tauri  et 
juvencfc  premendam  esse  cervicem,  (juia  quos  dispares  natura  creavit 
œquari  labore  non  convenit.  IIujus  auteni  discretionis  beatus  non  immenior 
Beuedictus,  lanquam  omnium  justorum  spiritu  })lenus,  pro  qualitatc  liomi- 
uum  aut  temporum  cuncta  sic  moderatur  in  régula,  ut  omnia,  sicut  ipsemet 
uno  concludit  loco,  mensurate  fiant.  Primo  ita(|ue  ab  ipso  incipiens  abbatc 
prœcipit  euni  ita  subjectis  prœsidcre,  «  ut  secundum  unius,  »  inquit,  cujus- 
quc  qualitatem  vel  intelligealiam,  ila  se  omnibus  conformât  et  aptet,  ut 
non  solum  detrimenta  gregis  sibi  conuni^si  non  palialur,  verum  in  augmen- 
talione  boni  gregis  gaudeat...  suamque  l'ragililalem  senq)er  suspectus  sit, 
memineritque  calamum  (juassatum  non  couterendum...  Discernât  et  tem- 
pora,  cogitans  discretionem  sancti  Jacob  dicentis'  :  «  Si  gregcs  meos  plus  in 
«  ambulando  fecero  laborare,  morientur  cuncti  una  die.  »  Ilœc  ergo  aliaqiie 
teslimonia  discretionis  màtris  virtutum  sumens,  sic  omnino  tempcret,  ut  et 
fortes  sil  quod  cupiaiil,  et  lufirnii  non  retiigùuil.  » 

Ad  banc  (juidem  dispcnsalionis  moderationem   indulgentia  perlinet  pue- 
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il  osl  (lil  dans  la  ivylc  ollt'-inèinc  ?  Quoi  ilc  plus  iuscuîjô  que  de  s'onga|^cr 
daus  nno  roule  inconnue  el  (jui  n'est  pas  nièuie  frayée?  Quoi  de  [)lus  pic- 
soniplueux  ipie  de  choisir  el  d'euibi'asser  un  genre  de  vie  (pi'ou  ignore, 
de  faire  des  vœux  (pi'on  ne  saurait,  tenir  ?  Si  la  prudence  est  la  mère  de 
toutes  les  vertus,  si  la  raison  est  la  médiatrice  de  tous  les  biens,  peut  on  re- 
garder comme  un  bien  ou  comme  une  vertu  ce  qui  s'éloigne  de  la  piu- 
denec  et  de  la  raison?  Les  vertus  mêmes  qui  dépassent  le  but  et  la  mesure 
doivent  ôlre  rangées ,  selon  saint  Jérôme,  au  nombre  des  vices.  Ur  ipii  ne 
voit  que  c'est  s'écarter  de  la  raison  el  de  la  prudence  que  de  ne  pas  con- 
sulter la  vigueur  de  ceuv  à  (pii  l'on  impose  des  fardeaux,  en  sorte  (pic  la 
peine  soit  proiiortionnée  aux  forces  données  parla  nature?  Fait-on  porter 
à  mi  àne  la  charge  d'un  éléphaul?  E\ige-t-on  des  vieillards  cl  des  enfants 
autant  que  des  hommes  faits?  des  faibles  autant  que  des  forts?  des  malades 
autant  que  des  gens  en  bonne  santé?  des  femmes  autant  que  de  leurs 
maris?  du  sexe  lail)lc  autant  (juc  du  s.xe  fort?  C'est  à  ce  propos  que  le 
pape  saint  Grégoire,  dans  le  chapitre  quatorzième  de  son  Instruction  pasto- 
raie,  établit  une  distinction  au  sujet  des  avis  et  des  conmiandcmenls  : 
«  Autres  sont  les  avis  à  donner  aux  hommes,  autres  ceux  qui  conviennent 
aux  femmes;  à  ceux-là  on  doit  demander  plus,  à  celles-ci  moins  ;  s'il  laut 
soumettre  les  hommes  à  de  fortes  épreuves,  les  plus  légères  suffisent  à 
attirer  doucement  les  femmes.  » 

Y.  Il  est  clair  que  ceux  qui  ont  rédigé  des  règles  pour  les  moines  n'init 
point  parlé  des  femmes.  En  établissant  leurs  statuts,  ils  entendaient  bien  (pic 
ces  règles  ne  pou\  aient  en  aucune  façon  leur  convenir  ;  ils  ont  eux-mêmes 
reconnu  qu'il  ne  fallait  pas  imposer  au  taureau  le  même  joug  qu'à  la  génisse, 
et  soumettre  à  des  travaux  égaux  ceux  auxquels  la  nature  a  donné  des  forces 
inégales.  Saint  Henoîl,  par  exemple,  n'a  point  oublié  celle  distinction. 
Rempli,  pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  de  tous  les  justes,  il  lient  conq)te  dans 
SCS  règles  des  persomies  el  des  temps,  et  ordoime  chaque  chose  en  telle  sorte 
que  rien,  connue  il  le  pose  lui-même  en  conclusion  (piebpie  part,  ne  se 
fasse  qu'avec  mesure.  Conimcneant  par  l'abbé,  il  lui  recommande  de  veiller 
à  SCS  moines,  de  fa(;on  à  se  mettre  eu  accord  el  en  harmonie  avec  tous, 
suivant  le  caractère  et  l'intelligenee  de  chacini ,  afin  (jue  son  troupeau  ne 
dépérisse  pas  entre  ses  mains,  et(j[u'il  ait  la  salisl'action  de  le  voir  s'accroître. 
Il  lui  reconunande  aussi  de  ne  jamais  perdre  le  sentinii  ut  de  sa  propre  l'ra- 
gilité  el  de  se  souvenir  (pi'il  ne  faut  pas  fouler  auv  pieds  le  roseau  (pii  elian- 
ccllo.  Il  veut  aussi  (piil  fasse  aeceplion  des  circonstances  ,  et  se  rappelle  le 
sage  raisonnenient  du  saint  linuiiue  Jacob  :  ((  Si  je  fatigue  mes  Irnnpeairv 
en  les  l'aisanl  trop  marcher,  ils  moui'ront  tous  en  un  seul  jour.  »  Kndu,  il 
l'engage  à  prendre  poiu'  bases  i',es  (conseils  et  les  autres  principes  de  la 
prudence,  mère  des  vertus,  et  à  tout  mesurer  de  façon  à  e\(  iter  les  loris,  en 
même  lenq)s  (pi'à  ne  pas  iléeourager  les  l'adtles. 

Ci'est   daus  cette  j)enséc   de  modération  (ju'il  autorise  des  ménagements 


us  MI.KI.AlUtl  KT  IIELOISS.*  EI'ISTOL.E. 

lonijii,  SL'uiiiii  et  oiiiuiiio  (It'ljiliiim,  Iccloris  sou  scplimanarionini,  cocjuinae 
aille  alios  lefcctio,  et  in  ipso  cliain  coiivciilii,  do  ipsa  cibi  vel  poliis  qna- 
lilale  seu  (piaiititate.  pro  diversilatc  hominuiii  providenlia.  De  ipiibiis  qiii- 
(k'iii  siiigulis  ibi  diligentcr  scriptiim  est.  Ipsa  cpioqno  slatiila  jejimii  tciii- 
pora  pro  qualitalo  Icniporis  vcl  qiiaiilitale  laboris  ita  relaxai,  proiil  natunc 
j)osliiIal  infirniilas. 

Quid,  obsecro,  ubi  isle,  qui  sic  ad  boniimini  el  temporiun  qtialitatoni 
omnia  iiioderalur.  ul  ab  omnibus  sine  inurniuralionc  proferri  (pieanl  (piœ 
insliluuntur  :  quid,  inquaui,  de  feuiinis  providerct,  si  eis  quotpic  pai'iler  ul 
virisreiiulain  instilucret?  Si  euini  iu({uibusdam  régulai  rigoreni  pucris,  seiii- 
bus,  et  debilibus,  pro  ipsa  natunii  debilitale  vel  infirmitale,  leniperare  cogi- 
lur  :  quid  de  fragili  sexu  providerel,  ciijus  maxime  debilis  el  infirma  nalura 
cognosciUir? 

Perpende  itaque,  quam  longe  absistat  ab  omni  rationis  discrelione, 
ejusdem  reguhic  professioue  tani  femiiias  quam  viros  obligari ,  eademque 
sarcina  tam  débiles  quam  fortes  onerari.  Satis  esse  nostri-c  arbitrer  infirmi- 
tati,  si  nos  ipsis  Ecclesise  recloribus,  et  (pii  iu  sacris  ordinibus  constituli 
sunt  eloricis,  tam  continentia}  quam  absliueulise  virlus  a:'quaveril,  maxime 
quum  Veritas  dical  ^  :  «  Perfeelus  omnis  eril,  si  sit  sieut  magister  ejus.  » 
Quibus  eliam  pro  magno  reputandum  cssel,  si  religiosos  laicos  a?quiparare 
possemus.  Quœ  nam([ue  in  fortibus  parva  censcmus,  in  debilibus  admira- 
mur.  Etjuxta  illud  Apostoli- :  «  virlus  in  infirmitale  perficilur.  » 

VI.  Ne  vero  laicorum  religio  pro  jiarvo  dncatur,  qualisfnil  Abraboî,  David, 
Job,  licel  eoujugalorum,  Cbrysostomus  in  e)iistola  ad  Ilebrœos,  sermone  Vil, 
nobis  occurrit,  dicens  :  «  suut  iiiulla  iu  f|uil)ns  poteril  laborare  ut  bestiam 
illain  ineantet.  Qua;  sunt  isla?  Labores,  Jectiones,  vigilia?.  Sed  quid  ad  nos 
hsec,  »  inquil,  «  qui  non  sumus  monaebi  ?  Ila'c  mibidicis?  Die  P.mlo,  quum 
dicit  :  «  vigilantes  in  omni  patienlia  et  oratione;  »  quum  dicit  :  «  carnis 
curam  ne  feceritis  in  concnpiscentiis.  »  Non  enim  haec  monacliis  scribebat 
tanlum,  sed  omnibus  qui  eranl  in  civitatibus.  Non  enira  secularis  bomo 
débet  aliquid  amplius  lia])ere  monaebo  quam  cum  uxore  concumbere  tanlum. 
Hic  enim  liabel  vcniaiii,  in  aliis  aulem  nequa(|uam  :  sed  omnia  œqualiler 
sicut  monaclii  agere  débet.  Nam  et  beatitudines,  qua^  a  Clirislo  dicunliir, 
non  monacliis  tanlum  dictoc  sunt.  Alioquiii  uuiversus  mundus  peribit,  si  in 
angustum  inchisit  ea  (juœ  virtutis  suut.  Et  (piomodo  lionorabiles  sun^ 
nupliap,   quœ  nobis  tantum   iuqtediunl  '/  Ex  ipiibus  quidem  verbis  aperte 
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pour  les  cnlimls,  les  xii'ilhids ,  vl  m  m'iiriiil  pour  les  iiiliriiifs  ;  (pi  il 
coiumande  do  lairo  inangor  avant  los  autres  lo  locft'Ui-,  le  semainier,  le 
oiiisiiiier;  (pie,  dans  ses  prescriptions  pour  la  t:il)le  eoniinnne,  il  rèjiie  la 
qualité  et  la  cpiantilé  de  la  boisson  et  des  aliments  sur  les  tempéraments, 
et  traite  l'Iiaenn  de  ees  points  en  détail  el  avee  beaucoup  de  soin.  C'est  ainsi 
encore  (piil  délermine  la  durée  des  jeunes  selon  les  saisons,  et  mesure  la 
somme  du  tra\ail  à  la  l'aiblesse  des  constitutions. 

Quels  niénagcmcnls ,  je  le  demande,  celui  (pii,  dans  ses  statuts  pour  les 
hommes,  pio|)orlionne  ainsi  toutes  choses  aux  tempéraments  et  aux  temjis, 
do  façon  à  ce  ipie  tous  puissent  en  imposer  l'observation  sans  sVwposer  aux 
murnuires,  quels  ménagements  il  eût  prescrits  ,  s'il  leur  eût  appliqué  la 
même  règle  cpTaux  hommes.  Fin  effet,  pniscju'il  a  cru  nécessaire  de  tempérer 
la  rigueur  de  ses  prescriptions  en  faveur  des  enfants,  des  vieillards  et  des 
infirmes,  conformément  à  la  faiblesse  et  à  la  débilité  de  leur  nature,  que 
n'eùt-il  pas  fait  en  faveur  d'un  sexe  délicat,  dont  la  faiblesse  et  la  débilité 
ne  sont  que  torp  connues  ? 

Combien  donc  il  serait  contraire  à  tout  discernement  de  soumettre  les 
femmes  et  les  hommes  à  la  même  règle,  d'imposer  aux  faibles  les  mêmes 
charges  qu'aux  forts!  Eu  égard  à  notre  fmblesse,  c'est  assez,  je  pense  d'égaler 
eu  vertus  de  continence  et  d'abstinence  les  chefs  de  l'Église  et  ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés,  puisque  la  Vérité  dit  :  «  Celui-là  est  parfait  qui  res- 
semble à  sou  maître.  >;  Ce  serait  même  beaucoup  pour  nous,  si  nous  pou- 
vions égaler  les  pieux  laïques.  Car  nous  admirons  dans  les  faibles  ce  qui 
nous  semble  peu  de  chose  chez  les  forts,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  La 
vertu  dans  la  faiblesse  est  perfection.  » 

YI.  Ne  faisons  pas  peu  de  cas  de  la  religion  des  laïques,  tels  tjue  furent 
Abraham,  David,  Job,  même  dans  l'état  du  mariage.  Saint  Chrvsoslonie, 
dans  son  sermon  Ml'"  fépître  aux  Hébreux),  nous  eu  avertit,  (juaud  il  dit  : 
«  11  est  bien  des  charmes  que  l'on  peut  essayer  pour  endormir  la  bète  infer- 
nale. Ces  charmes,  quels  sont-ils?  Les  travaux,  les  lectures,  les  veilles.  — 
Mais  que  nous  importe  à  nous  (pii  ne  somnu's  pas  moines?  —  Voilà  votre 
réponse.  Eli  Itien  !  faites-la  à  saint  Paul,  ipii  dit  :  «  Veillez  dans  la  palience 
et  dans  la  prière,  etc.  ;  n  et  ailleurs  :  «  N'écoutez  pas  les  désirs  impurs  de  la 
concupiscence.  »  —  Or  ce  n'est  |)as  seulement  j)our  des  moines  (ju'il  écrivait 
a-ci,  mais  pour  Ions  ceux  ([ui  liabilent  les  villes.  En  effet,  mi  séculier  ne 
doit  avoir  sur  mi  régulier  d'autre  avanlage  (pie  de  pouvoir  vivre  usa-  une 
femme:  il  ace  privilège,  mais  point  d'aulre  ;  en  tout  le  reste,  il  est  tenu 
d'agir  comme  le  réi^nlier.  Les  béatitudes  promises  par  le  Christ  ne  sont  pas 
seulement  |>romises  aux  réguliers  ;  c'en  sérail  l'ail  du  monde  entier,  si  loul 
ce  (pii  UK'iile  b;  nom  de  vertu  était  renfermé  dans  lenceinle  il'un  cloître.  Et 
(]uelle  considération  pourrait  saltacher  à  l'étal  de  mariage,  s'il  était  un  si 
grand  obstacle  à    noire  salut?    De  ces  paroles  ,    il   résulte   clairenniit    (pie 


150  AB.ELARDI  ET  IIEIOISS.E  EPISTOI..E. 

r(tlliii;iliir,  (jiiod  qiiisquis  evangclicis  praîccplis  coiitiMCiitifr'  virliitcm  ;uldi- 
(Icril,  inoiiasticani  peiierlioiicni  iniplcbil.  Alqiie  uliiiam  ad  lioc  nostra 
religio  conscoiidere  possct,  ul  Kvangcliiini  iinpliMcl,  non  Iraiisccnderet  :  ne 
plus  f|uam  cliristiana'  appeleicnius  esse. 

llinc  profecto,  ni  fallor,  sancti  dccreveriuit  Paires,  non  ita  uobis  sicul  vi- 
ris  generalem  aliquani  regulam/qnasi  novam  legem,  praDfigcrc,  ncc  magni- 
tudine  volornm  noslram  inllrmilalem  onerarc,  attendentes  illnd  Apostoli'  : 
«  le\  enini  irani  oporalur.  Uhi  cnim  non  est  lex,  nec  ])ra3varicalio.  »  Et  ite- 
rnm-  :  «  lex  auleni  subintravit,  ni  ;il)nndaret  dc'liclnni.  » 

Idem  quoqne  maximus  conlinontia;  prfedicator  de  infirniiale  nostra  phn-i- 
nuini  confidcns,  ol  ([uasi  ad  secundas  nuplias  urgens  juniores  viduas  :  «  Vo- 
lo,  ))  inqnit,  «  jnniores  nnbcre,  filios  procreare,  matresfamibas  esse,  nul- 
lam  oceasionem  dare  adversario.  »  Quod  et  beatns  Hieronymns  saluberii- 
mnm  esse  considerans,  Eustochio  de  improvisis  feminarum  votis  consulit, 
his  verbis  :  «  Si  autem  et  illae,  quœ  virgines  sunt,  ob  alias  tamen  culpas, 
non  solvant ur  :  cpiid  fiet  illis,  qiise  prostituerunt  mcmbra  Cbristi,  et  muta- 
vernnt  lenqdnni  Spiritus  sancti  in  lupanar?  Reclius  lïierat  bomini  subisse 
conjugiinii,  ambulasse  per  plana,  quam  altiora  intendenlem  in  profinidum 
inferni  cadere.  » 

(^uarum  etiam  temerarise  professioni  sanctus  Augustinus  consulens,  in 
libre  de  Continentia  viduali  ad  Julianum  scribit  his  verbis  :  «  Quse  non 
cœpit  deliberet,  quœ  agressa  est  perseveret.  Nulla  adversario  detur  occasio, 
nulla  Cbrislo  subtrabatur  oblatio.  » 

llinc  eliam  canones ,  nostrae  inlîrmitati  consulenles,  decreverunt  diaco- 
nissas  anle  quadraginta  annos  ordinari  non  debere ,  et  hoc  cum  diligenli 
probaliono  ;  quuni  a  viginti  annis  liceat  diaconos  promoveri. 

VU.  Sun!  cl  in  monasteriis,  (jui  regulares  dicuntar  canonici  beati  Augus- 
tini  (juandani,  ut  aiunt,  regulam  profilentes,  qui  se  inferiores  nionachis 
nullatenus  arbilrantur,  licet  eos  et  vesci  carnibus  et  lineis  uti  vidcamus. 
Ouoruni  quidcm  virtutem  si  nostra  excequare  infirniitas  posset,  numquid  pro 
niininio  babenduni  esset? 

Ut  auleni  nobis  de  omnibus  cibis  tutius  ac  lenius  indulgeatur,  ipsa  quo- 
qne natura  providit,  (puT  majore  scilicct  sobriclalis  virlule  sexum  nostrum 
prœmunivil.  Constat  qui p[)e  niulto  'parciore  sumptu  et  alimonia  minore  fe- 
minas  quam  viros  sustcntari  posse,  nec  eas  tam  leviter  inebriari  physica 

*  Roninn.,  IV,  v,  15,  —  '  Roman.,  V,  v,  l'O.  —  ^  Tiinotli.,  I,  V,  v,  14. 
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i|iiic()ii(|ii(>  ;ij()Ul('i;i  l;i  conliiiciico  ;m\  pivcoplos  de  ri'jvani>ilr  réalisera  la 
p(>rlV(ti(»ii  nioii;>sli(|iit'.  l'^l  plût  à  Dieu  (|iic  )i(iln>  |)i(»lossiou  nous  L'icvàt 
so.ulonieiil  j)is(|trà  la  liaiilcur  de  ri^vanj-iic,  sans  juvlcndi'o  la  dépasser! 
N'ayons  pas  I  andiiliim  d'ètit'  plus  (pic  chrétiennes. 

(^csl  là,  si  je  ne  maltiiso,  ('c  qui  l'ail  (pio  los  saints  IVtcs  n'ont  pas  vonin 
l'iahlir  j)onr  nous,  de  niènio  (pic  ponr  les  lionnncs,  nnc  règle  gcncralc.  Ils 
ont  craint  de  nons  imposer  une  loi  nouvelle,  d'écraser  noire  faiblesse  sous 
le  poids  de  vomix  trop  lourds;  ils  avaient  médité  celte  parole  de  l'Apôlre  : 
((  La  loi  produit  la  coltM'e  ;  où  il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  j)révari- 
cation;  i>  et  ailleurs  :  ((  La  loi  est  survenue  pour  ([uc  le  péché  se  mul- 
li pliai.  I» 

Le  même  grand  prédicateur  de  la  continence  prend  conseil  de  noire  lai- 
blosse  cl  oblige  presque  les  jeunes  veuves  à  de  secondes  noces,  (piand  i. 
dit  :  ((  Je  veux  que  les  jeunes  veuves  se  remarient,  qu'elles  aient  des  en- 
fants, qu'elles  soient  mères  de  famille,  afin  de  ne  pas  donner  prise  à  l'en- 
nemi de  la  religion.  »  Saint  Jérôme  aussi,  persuadé  de  l'excellence  de  ce 
j)réce]tle,  répond  en  ces  termes  à  Eusiocbie,  (pii  l'avait  consnllé  sur  les 
vœux  inconsidérés  des  fennnes  :  «  Si  celles  (pii  sont  vierges  ne  sont  pas 
absoutes  à  cause  de  leurs  autres  fautes,  (ju'arrivera-t-il  de  celles  qui  ont 
prostitué  les  niend)res  du  Christ  et  changé  en  mi  lieu  de  débauche  le  temple 
de  l'Esprit  sainl?  Mieux  eût  valu  pour  elles  subir  le  joug  du  mariage  et 
marcher  terre  àlerre,  que  d'être  précipitées  dans  le  gouffre  de  l'enfer  pour 
avoir  voulu  s'élever  tro))  haut.  » 

C'est  aussi  pour  prévenir  ces  vœux  téméraires,  (]ue  saint  Augustin,  dans 
son  livre  De  la  continence  des  veuves  écrit  à  Julien  :  «  Que  celle  qui  ne 
s'est  pas  encore  engagée  rélléchisse  ;  que  colle  qui  s'est  engagée  persévère, 
afin  qu'aucune  occasion  ne  soit  donnée  au  démon,  aucune  oblalion  dérobée 
an  Seigneur.  » 

Voilà  ])ourquoi  encore  les  conciles  mêmes,  prenant  en  consid('ralion 
notre  faiblesse,  ont  décidé  que  les  diaconesses  ne  dmaient  pas  être  ordonnées 
avant  l'âge  de  quarante  ans,  et  cela  ajtrès  une  épreuve  sévère,  tandis  (ju'il 
osl  pei'Ujis  de  faire  des  diacres  à  vingt  ans. 

VII.  Il  est  des  maisons  où  les  religieux,  désignés  sous  le  udui  de  cha- 
noines régulit'i's  de  saint  Augustin,  professent  une  règle  particulière  et  ne 
se  croient  en  rien  inférieurs  aux  moines,  bien  cpi'ils  fassent  publiipu'meut 
usaw  de  viande  et  de  lin""e.  Si  noire  faiblesse  arrivait  seulement  à  éyaler  la 
vertu  de  ces  l'cligieux,  ne  serait-ce  pas  beaucoup  pom-  nous? 

l'n  |t(Mi  de  liberté  et  de  t(di'rance  à  iKttre  égai'd,  en  ce  (pii  concerne  la 
nouirilnre,  serait  une  nn^sui'e  (pii  présenterait  d'autant  moins  d'inconvé- 
nients (pTelle  serait  eoid'orme  au  \œ\i  de  la  nature  (pu  a  doué  notre  sexe 
d'une  plus  ^^rande  vertu  de  sobriété.  Il  est  reconnu,  en  effet,  ipie.  vivant 
relalivenient  de  peu  de  chose,  les  fennnes  ont  besoin  (Vuuc  alinuMitation 
beaucoup  moins   forte  (pie  les  homnies  ;   la    phvsi(pie   nous  enseij^ne    aussi 
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protestaliir.  Undo  et  M.icrobius  Tlicodosiiis  Sc/////»«/iorw?n  libro  VII  menii- 
nit  liis  verbis  :  «  Arisloleles  :  Mulicrcs,  »  inquit,  «  raro  inebriaiitur,  cre- 
bro  scncs.  Mulicr  bumectissimo  est  corporc.  Docct  boc  et  levitas  cutis  et  spleii- 
dor.  Doccnt  prtccipue  assiduac  purgitlioncs  siiperfluo  exonérantes  corpus  hu- 
luore.  Oiuim  crgo  epotuiu  vimiiii  in  tain  larguni  ccciderit  humoreni,  viin 
suam  perdit,  nec  facile  cerebri  sediMu  l'erit  forlitndine  ejus  extincta.  » 
Item  :  «  Muliebre  corpus  crebris  j)nrgalionibMs  depuralum,  pluribus  cou- 
serluni  Ibraniinibns  iil  p;ileat  in  moalus,  et  vias  pra;beat  bumori  in  egestio- 
nis  exilum  condueuli.  Per  liaec  foraniiiia  vaj)or  vini  ccleriter  evanescit.  Con- 
tra senibus  sicuui  est  corpus,  (juod  probat  asperitas  et  squallor  cutis.  » 


Ex  bis  Itaque  perpeude  (juaulu  tntius  ac  justius  naturse  et  infiruiitati  nos- 
tra;  cibus  (juislibet  et  potus  iudulgeri  possit,  quaruni  videlicet  corda  crapula 
et  ebrietate  gravari  facile  non  possunt  :  quuni  ab  illa  nos  cibi  parcitas,  ab 
ista  feminei  corporis  qualitas,  ut  dictuni  est,  protegat.  Satis  nostra?  esse 
infirmitati  et  uiaximum  imputari  débet,  si  coutinenter  ac  sine  proprietate 
viventes,  et  officiis  occupât»  diviuis,  ipsos  ecclesia;  duces  vel  religiosos  lai- 
cos  in  victu  adaequeuius,  vel  eos  deniijue  qui  regulares  cauouici  dicuutur, 
et  se  praecipue  vitam  apostolicam  sequi  jirofiteutur. 

Magnae  postremo  provideutise  est,  liis  (jui  Deo  se  per  votum  obligant,  ut 
minus  voveaut,  et  plus  exeipiantur,  ut  aliipiid  semper  debitis  gratia  super- 
addat.  Ilinc  enini  per  senietipsam  Veritas  ait^  :  «  Ounui  l'eccritis  omuia  (juaî 
praicepta  sunt,  dicite  :  servi  inutiles  sumus,  quapdebuiuius  i'acere  tecimus.  » 
Ac  si  aperto  diceret  :  ideo  inutiles  et  (juasi  pro  uiliilo,  ac  sine  meritis  i-epii- 
taudi,  (juia  debitis  tantum  exsolvendis  contenti  nibil  ex  gratia  superaddidi- 
mus.  De  quibus  quidem  gratis  supeiaddeudis  ipse  quoque  Doniinus  alibi, 
parabolice  loqueus,  ait^  :  «  Sedetsi  quid  supererogaveris,  ego  quumrediero, 
reddam  tibi.  » 


Quod  quidem,  boc  tempore,  multi  monasticœ  religionis  temerarii  pro- 
fessores,  si  diligentins  attcnderent ,  et  in  quam  professionem  jurarcut 
auidmaverterent ,  alque  ipsum  regala;  tenorem  studiose  perscrutaren- 
tnr  :  minus  per  ignorautiam  ot'fenderent,  et  per  uegligentiam  peccareut. 
Nunc  vero  indiscrète  onmes  fere  pariterad  monasticam  conversatiouem  cur- 
rentes  inordinate  suscepti  inordinatius  vivuut,  et  eadem  l'acilitate  qua  iguo- 

*  Luc,  XVII.  2.  —  -  I.iir,  X,  35. 
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(|ii"('ll(>s  s'ciiivicnl  plus  (liriicilciiii'iil .  (l'csl  une  ohscrv.ilidii  (|ii(î  'riii'odui'c 
Macnibc.  (l;ms  le  s('|iliriii('  livri'  dos  Saturnalei^ ,  ('iiniicc  en  ('(«s  termes: 
<(  Arisltde  (lil  (|ii{^  les  reiimies  s'eiiivreiil  nireiiieiil,  el  les  vieillards  soiiveiil. 
|.:i  leimne  a  naliirellenieiil  le  em|is  liès-hmiiide;  le  poli  el  récial.  de  sa  peau 
riudiipieiil  ;  les  piiii^alicMis  périoijicjues  ipii  la  débaiTasseiil  des  humeurs 
superflues  eu  s(»nl  aussi  la  |)reuve.  Ouaud  doue  le  vin  ([u'elle  boil  toudje 
dans  eelli>  masse  d'Iumunis,  il  pei'd  sa  l'orce,  sa  chaleur  s'y  éteinl  et  uioule 
moins  aiséuieul  jus([u'aii  cerveau.  »  Kl  ailleurs:  «  Le  («irps  de  la  feuune, 
])uri(ié  par  de  l'réqueules  puri^alious,  esl  un  tissu  percé  d'uue  infinité  de 
trous  à  liavers  lesquels  s'écoule  incessammenl  rhumeui'  qui  s'y  amasse  et 
(}ui  cherche  une  issue.  C'est  par  ces  trous  que  s'exhale  eu  un  instant  la 
vapeur  du  vin.  Chez  les  vieillards  an  contraire,  le  corps  est  sec,  comme  la 
prouvent  la  rudesse  el  la  couleur  teine  de  la  peau.  » 

D'après  cela,  y  anrail-il  donc  inconvénient,  n'y  aurait-il  |)as  plutôt  justice 
à  nous  laisser,  eu  égard  à  notre  faiblesse,  toute  liberté  sur  le  boire  et  le 
manger,  puisque,  grâce  à  notre  constitution,  les  excès  de  la  gourmandise  et 
de  l'ivresse  sont  difficiles  chez  nous,  et  que  noire  frugalité  nous  préserve  de 
Tune,  noire  tenq)éranieul  de  l'autre.  Ce  serait  assez  \)o\\v  notre  faiblesse,  ce 
serait  même  beaucou[t,  si,  vivant  dans  la  continence  et  dans  la  pauvreté, 
tout  entières  au  service  de  Dieu,  nous  pouvions  égaler  dans  notre  manière 
de  vivre  les  chefs  de  l'Église,  les  \ncn\  laïques,  ou  ceux  enfin  <pie  l'on 
appelle  chanoines  réguliers  el  ([ui  })rofessenl  pour  règle  de  prendre  modèle 
sur  la  vie  des  Apôtres. 

Enfin  c'est  une  marque  de  grande  sagesse,  chez  les  persoimes  ipii  se  consa- 
crtMil  àDieu,  de  restreindre  leurs  vœux,  en  sorte,  (pi'en  réalité,  elles  tiennent 
plus  (pTelh^s  n'ont  promis,  et  ajouleut  toujours  (jiielque  chose,  par  suréro- 
galion  v(dontaire,  aux  obligations  ([u'elles  ont  contiactées.  (Vcst  ainsi  ipie  la 
Véi'ilé  a  dit  elle-même  :  «  Lors(|ne  vous  aui'cz  accouqili  tout  ce  (pii  esl  or- 
donné, dites  :  nous  sonniies  des  serviteurs  inutiles;  ce  que  nous  avons  fait, 
nous  étions  obligés  deli^  faire.  »  C'est  comme  s'il  était  dit,  en  termes  expi'cs- 
sifs  :  vous  êtes  des  gens  inutiles,  sans  valeur,  sans  iuérit(!,  ipii  vous  conteniez 
d'actpiitler  ce  (juc  vous  devez  et  n'ajoutez  lien  ])ar  siu'érogalion  voloutaiiv. 
Au  sujet  de  ces  surérogations  volontaires,  le  Seigneur  lui-même  ,  parlant 
en  parabole,  dit  :  «  Si  vous  mettez  qui'bjue  chose  du  v('tli'e,  lorsipic  je  re- 
viendrai, je  vous  le  rendrai,  d 

Si  bcancou|»  de  ceux  (pii  s'cugageul  légèrement  aujourd'liui  dans  la  vie 
monastique  réllécliissaitMit  davantage,  s'ilsconsidéraienl  la  porti'c  de  leur  en- 
gagement, s'ils  examinaient  à  fond  et  seriq)uleusement  resj)rit  de  la  règle  à 
laipicllc  ils  se  vouent,  ils  l'enfreindraient  moins  ])ar  ignorance,  ils  péche- 
raient moins  par  négligence.  Mais  à  préseul  que  tout  le  monde  se  pr(''ci|)ile 
aveuglément  dans  la  vie  niouasli(pie,  on  y  vif  plus  irrt'gulièremeut  encore 
(pi'on  n'y  esl  entré  ;  on  brave  la  rèi;le  aussi  aisément  qu'on  la  acceplé'C 
sans  la  counaîl  re  ;  on  se  pose  (connue  lois  les  usa t:es  qui  plaident .  Les  femmes 
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lani  rogulam  profilontur,  eani  contemnentes,  consuetudines  quas  volimt 
pro  Icge  statuunl.  Providendum  itaque  nobis  est,  ne  id  oneris  feminae  prae- 
snnianius,  in  quo  viros  fcre  jani  nniversos  succunibero  vidcamus,  inio  ctde- 
ficere.  Sennisse  jani  niundum  conspiciinus,  lioiiiincsqiic  ipsos  cuiii  ca:leris 
(piaî  imnidi  suiil,  pristiiuun  naturaî  vigorcni  amisissc,  et  juxta  illiid  Vrrila- 
tis,  ipsam  cliaritaleni  non  tam  mnltornni  (piain  fore  onniium  relViguisse  ;  nt 
jam  videlicet  pro  qualitate  honiinum  ipsas  proptcr  lioniines  scriptas  vel  mu- 
tari,  vel  temperari  necesse  sit  régulas. 

Cujus  quidem  discretionis  ipse  quoque  beatus  non  immemor  Benedictus 
ita  se  monasticse  districtionis  rigorcm  tempérasse  fatetur,  ut  descriplam  a 
se  rogiilani  com])aralione  j)riorum  institulorum  non  nisi  quandam  liones- 
tatis  inslitutioneni  et  quandam  couversalionis  inchoationem  reputet  dicens  : 
(i  Iiegulam  autem  banc  descripsimus,  ut  banc  observantes  alùjuatenus  vel 
bonestatum  morum  aut  initium  conversationis  nos  demonslremus  babere. 
Caeterum  ad  perfectionem  conversationis  qui  festinat,  sunt  doctrinae  sancto- 
rum  Patrum,  quarum  observatio  perducat  bominem  ad  celsiludinem  pcrfec- 
tiouis.  »  Item  :  «  Quisquis  ergo  ad  cœlestcm  patriam  lestinas,  banc  mini- 
mam  inclioationis  regulam,  adjuvante  Cbristo,  perlice,  et  tune  demum  ad 
majora  doctrinal  virtutumque  culmina,  Dec  protegente,  pervenies.  »  Qui,  ut 
ipse  ait,  quuni  legamus  olim  sanctos  Patres,  uno  die,  Psalteriiim  explere 
solere,  ita  psalmodiam  tepidis  temperavit,  ut  in  ipsa  per  liebdomadam  dis- 
tributione  psalmorum,  minore  ipsorum  numéro  monaciii  quam  clerici  con- 
tenti  essent. 

YIII.  Quid  etiam  tam  religioni  quietique  monasticae  contrarium  est,  quam 
quod  luxuriœ  fomentum  maxime  prœstat  et  tumultus  excitai,  atque  ipsam 
Dei  in  nobis  imaginem,  qua  prsBstamus  caeteris,  id  est  ralionem  delet  ?  Hoc 
autem  vinum  est,  quod  supra  omnia  victui  pertinentia  plurimum  Scriptura 
damnosum  asscrit,  et  caveri  admonet.  De  quo  et  maximusille  sapientumin 
Proverbiis  meminit  dicens*  :  «  Luxuriosa  res  vinum  et  tunmltuosa  ebrietas. 
(Juicunque  liis  dclcclalur,  non  eril  sapiens...  Cui  vœ  ?  cujus  patri  vœ?  cui 
rixaj?  cui  i'ovcœ  ?  cui  sine  causa  vulnera  ?  cui  suffusio  oculorum  ?  nonne  bis 
qui  morantur  in  viiio,  et  student  calicibus  epotandis?  Ne  intuearis  vinum 
quaiulo  flavescit,  quum  splendiicrit  in  vitro  color  ejus.  Ingreditur  blandc, 
sed  in  novissimo  mordebit  ut  coluber,  et  sicut  regulus  vcncna  diffundet. 
Oculi  tui  videbunt  extranea,  et  cor  tuum  lo({uetur  perversa.  Et  eris  sicut 
dormiens  in  medio  mari,  et  quas  sopitus  gubernator  amisso  davo;  et  di- 
ces  :  verberaveruiil  mo,  sed  non  dolui  :  liaxiM'unl  me,  et  ego  non  sensi. 
Quando  evigilabo,  et  rursus  vina  reperiam  ?  n  llcm-  :  «  Noli  regibus,  o  Sa- 

'  Prov.,  XX,  1.  —  -  Prov.,  xxxi,  4,  15. 
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(loiviMil  (Kmc  s(^  liicii  giirdcr  (le  S(M'li;n'ger  (l'iiii  l'iirtlcan  sous  1(M|iu'1  mous 
voyons  pivsquo  tous  los  lioinnios  laililir,  qno  dis-jc?  suci-omber.  Le  monde 
a  vieilli,  il  osl  aisé  de  s'en  apoivovoir  ;  les  lioinuios  rt  fouli's  los  m'aturcs 
ont  perdu  leur  vii;ueur  nalive,  el,  suivant  la  j)arole  de  la  Vérité,  c'est  moins 
la  pitit"  (l'un  i;raud  nombre  (pie  {tdlede  tous  (pii  s'est  l'elVoidie.  Les  honnnes 
ayant  déi^énéré,  il  l'aul  donc  modilierou  du  moins  adoueir  les  règles  établies 
pour  eux. 


Cette  différence  n'a  pas  écbappé  à  saint  Benoît  lui-même.  II  avoue  qu'il  a 
tellement  adouci  la  rigueur  des  usages  monastiques,  que,  dans  sa  pensée, 
sa  règle,  comparée  à  celle  des  premiers  moines,  n'est,  en  queltpie  sorte, 
(pi'nne  règle  de  convenance,  un  règlement  préparatoire  à  la  vie  monacale. 
«  Nous  avons  fait  cette  règle,  dit-il,  afin  de  prouver  en  rol)servant,  que  nous 
possédons,  tant  bien  (pie  mal,  l'iioimètetédes  mœurs  el  le  germe  des  vertus 
de  la  profession  religieuse.  Pour  celui  qui  aspire  à  la  perfection  de  ce  genre 
de  vie,  il  existe  la  doctrine  des  saints  Pères,  dont  la  pratique  conduit  l'iiomme 
aux  sommets  de  la  perfection.  »  Et  encore  :  ((  (}ui  que  vous  soyez,  (jui  aspirez  à 
la  céleste  patrie,  cette  faible  règle  n'est  qu'une  règle  de  début  ;  complétez-la 
avec  l'aide  du  Clirist  ;  c'est  alors  seulement  que,  par  la  protection  de  Dieu, 
vous  arriverez  au  comble  de  la  science  et  de  la  vertu.  »  Les  saints  Pères, 
c'est  lui-même  qui  le  dit,  avaient  coutume  de  lire  cbaque  jour  tout  le 
Psautier;  l'at tiédissement  des  esprits  l'a  contraint  de  diminuer  la  làclie,  si 
bien  (pie  cette  lecture  est  aujourd'hui  répartie  sur  la  semaine  entière,  et 
que  les  moines  sont  moins  cliargés  que  les  clercs. 

VIII.  Qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  la  profession  religieuse  et  h  la  mortifica- 
tion de  la  vie  monasti(pie,  que  ce  qui  fomente  la  luxure,  excite  les  désordres 
et  détruit  en  nous  la  raison,  cette  image  même  de  Dieu,  laquelle  nous 
élève  au-dessus  de  tous  les  êtres?  C'est  assurément  le  vin,  que  rKeriture 
représente  comme  dangereux  entre  tous  les  aliments  et  contre  lequel  elle 
nous  met  en  garde  ;  le  vin,  au  sujet  duquel  le  plus  grand  des  sages  a  dit 
dans  ses  Proverbes  :  «  Le  vin  engendre  la  luxure  et  l'ivresse,  le  désordre 
des  sens.  Quiconque  y  cbercbe  son  plaisir  ne  sera  jamais  sage...  A  qui  mal- 
heur? au  père  de  qui  malheur?  à  (pii  les  l'ixes?  à  qui  les  précipices?  à  ((ui 
les  blessures  sans  sujet  ?  à  (pii  les  yeux  gonflés?  sinon  à  ceux  (|ui  passent  leur 
vie  à  boire  et  qui  font  métier  de  vider  les  coupes.  Ne  regardez  jias  le  vin 
(piand  il  parait  doré,  (|uan(l  sou  éclat  biille  dans  le  cristal.  Il  entre  en  ca- 
ressant, mais,  il  mord  comme  le  serpent,  et,  comme  le  Itasilic,  répand  son 
venin.  Vos  yeux  alors  verront  ce  (jui  n'existe  |)as,  voire  coMir  ]iarlera  à  tort 
et  à  travers.  Kt  vous  serez  connue  nu  homme  eiidonui  eu  |>leine  nier,  comme 
un  piloteassoupi  (pu  ,i  perdu  sou  gouvernail,  el  vous  direz  :  ils  ui'omI  ballu, 
mais  je  ne  l'ai  pas  senti;  ils  m'ont  traîné,  et  j(!  ne  m'en  suis  |tas  aperçu; 
(piand  me  i('veillerai-je  el  Irouverai-je  encore  du  vin?  «  Kl  ailleurs:  ((  N'ai- 
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niiicl,  iioli  rcgiliiis  (I.iic  viimm  ;  (|ui;i  iiiilliiiii  sinivliiiii  csl  iilii  icqii;il  oltiio- 
l;is;  vl  ne  l'oilc  l»il);iiil  cl  ohliviscaiiliir' judicionuii,  cl  iiiiilciil  caiisaiii  (ilio- 
riini  jiaiipcris.  »  \\\  iii  Ecclesiasiico  scripliiiii  est  '  :  ((  Viiium  et  miilicres 
aposlalare  raciiuil  sapientes,  ot  ai'i^iiuiil  seiisalos.  » 

Ipso  (juoque  Ilicroiiynius,  ad  iNepotianiiin  scribeiis  de  vila  cleiicoiiiiii,  et 
quasi  graviter  indigiianscjuod  sacerdolcs  legis  aboniiiiquod  iiiebriare  potest 
aljsliueiiles  nosiros  in  liac  al)sliiicii(ia  siipcri'iil  :  n  xN('i|iia(jiiaiJi,  »  iiiquit,  «,(  vi- 
iium  redoleas,  neaiidias  illiid  |)liilosoplii  :  «  hoc  non  esl  osculuiii  porrigere, 
sod  viiiuni  «  propiiiarc.  »  Vinolcntos  saccrdules  cl  Aposloliis  daniiiat,  et  lex 
velus  proliibef^  :  «  Oui  altario  dcservitnit,  vinuui  et  sicei'aui  uou  biljaut.  »  — 
Sicci'a  Jlcbrreo  senuoue  ojuuis  polio  uuucupatur  quae  inebriare  potesl,  sive 
ilJa  quto  llrmeuto  coniicitur,  sive  i)ouiorum  sueco,  aut  favi  decoquitur  iu 
duleediueiu,  et  herbarum  potionem,  aut  palmarum  fruclus  expriuiuntur  iu 
liquorem,  coctisque  frugibus  aqua  piuguior  colalur.  —  «  Ouidquid  iuebiial, 
etstatuiu  uientis  evcrtit,  fugc  similitcrut  viuuui.  » 

Ecco  ipiod  reguui  deliciis  iulcrdicitur  sacerdotibus  })ciiitiis  deucgalur,  et 
cibis  onuiibus  periculusius  esse  coustat.  Ipse  tauieutaui  spirilualis  vir,  bea- 
lus  Bcucdietus,  dispeusatioue  quadaui  prœseutis  œtatis  iudulgcrc  uiouacbis 
eogilur.  «  Liect,  »  iuquit,  «  legauius  viuum  mouaehorum  ouiuiuo  non 
esse  :  sed  quia  uostris  lemporibus  hoc  mouaehis  persuaderi  nou potesl,  etc.  » 
Legerat,  ui  falloi',  quo  I  iu  Vilis  Patrum  scriptum  est  bis  verbis  :  «  Narra- 
vcruul  (jiiidaui  abb;iti  pasfori  de  (pu)daMi  niouacho,  (piia  uou  bibebal  viuuui, 
et  dixit  eis  (piia  viuuui  uiouaehoruui  ouuiiuo  uou  est.  »  Iteui  j)ost  alicjua  : 
«  Faeta  esl  aliquaudo  celebratio  missaruui  iu  moule  abbalis  Aulouii,  et 
iuveutuui  est  ibi  ceuiduui  viui.  Et  extolicus  uuus  de  seuibus  parvum  vas 
caliceui  portavit  ad  abbatem  Sisoi,  et  dédit  ei.  Et  bibit  semel,  et  secundo, 
et  accepit,  et  bibit.  Obtulit  ei  et  terlio.  Sed  uou  aecepit,  diceus  :  «  Quiesce, 
«  frater;  au  uescis  quia  est  Satanas?  »  Et  ilerum  de  abbale  Sisoi  :  «  Dicit 
((  ei'go  Abraham  disci])ulis  ejus  :  «Si  occurritur  iu  sabbato  et  domiuica  ad 
«  ecclesiaui,  et  biberit  Ires  calices,  ne  uuiltum  esl?  »  Et  (Hxit  seuex  :  «  Si 
non  esset  Salauas,  uouesset  multum.  » 

IX.  Ubi  uu(piaui,  (purso,  carues  a  Deo  damuatae  suul  vel  uionachis  inter- 
dicL^e?  Vide,  obsecro,  cl  attende  qua  uccessilate  regulam  temperet  iu  eo 
eliam  (piod  periculosiiis  est  rnonachis ,  et  quod  eoruui  nou  esse  noveril, 
quia  videlieet  hujus  abstiueutia  teiuporibus  suis  uiouachis  jaui  persuaderi 
nou  poterat. 

*  Eccles.,  XIV,  '.'.  —  -  l.ovit.,  x,  0. 
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II'/  pas  doniior  aux  rois,  o  Sanuicl,  n'alK-z  jias  lour  donner  du  vin  !  rar  il 
uy  a  plus  d(-  si'tivl  là  où  n'iiuo  l'ivresse  ;  craignez  (|ue,  se  prenani  à  hoirc, 
ils  n'oultlicut  la  juslice  el  ne  Iwonillenl  la  eausi' drs  fils  du  pan\rc.  »  VA  il 
esl  oeril  dans  ri']eel(''siasli(pie  :  «  Le  vin  et  les  leinuies  l'oul  apostasicr  les 
sages  el  égairut  les  |)lns  sensés.  » 

Saint  Jérùnie  aussi,  dans  sa  Ictlre  à  Népolien  sur  la  vie  des  clercs,  s'in- 
digne liauleiueut  de  ce  (pie  les  prtMres  de  l'ancienne  loi,  s'abslenant  de  lout 
ce  ipii  peut  enivrer,  l'cnnjorlenl  sur  ceux  de  la  nouvelle  par  cette  absti- 
nence. «  Ne  sentez  jamais  le  vin,  dil-il,  de  pcuripidn  ne  vous  applitpie  le 
mol  du  philosophe  :  ce  n'est  pas  offrir  un  baiser,  c'est  l'aire  passer  la  coupe 
du  vin.  »  L'Apôlre  condamne  les  })rètres  (pii  s'adonnent  au  vin,  et  lau- 
cienne  loi  en  défend  l'usage  :  «  Que  ceux  (jui  desservent  l'autel,  est-il  dit, 
ne  boivent  ni  vin  ni  bière.  »  —  On  appelle  bière,  chez  les  Hébreux,  toute 
espèce  de  boisson  capable  d'enivrer,  (pi'elle  soit  le  produit  de  la  l'ermenta- 
lion  de  la  levure  ou  du  suc  de  pomme,  celui  de  la  coetion  du  miel  ou  d'au- 
tres infusions,  qu'elle  soit  exprimée  des  sucs  du  fruit  du  palmier  ou  d'autres 
graines  bouillies  et  réduites  en  sirop.  —  «  Tout  ce  qui  enivre  et  jette  l'es- 
prit hors  de  son  assiette,  fnyez-le  comme  le  vin.  » 

Voilà  donc  le  vin  retranché  des  jouissances  des  rois,  absolument  interdit 
aux  prêtres,  et  considéré  comme  le  plus  dangereux  de  tous  les  aliments.  Ce- 
pendant saint  Benoît,  cette  émanation  de  l'Esprit  saint,  contraint  par  le  re- 
lâchement de  son  siècle,  eu  permet  l'usage  aux  moines.  «  Nous  lisons,  il 
esl  vrai,  (jue  le  vin  ne  convient  nullement  aux  moines,  dit-il;  toutefois, 
comme  il  esl  devenu  impossible  aujourd'hui  de  le  leur  persuader...  »  —  H 
avait  lu,  sans  doute,  ce  (pii  est  écrit  dans  la  Vie  des  Pères.  «  On  rap[)oi  ta 
un  jour  à  un  abbé  pasteur  (pi'un  de  ses  moines  ne  buvait  [)as  de  vin,  el  il 
répondit  :  le  vin  ne  convient  mdlemeid  aux  moines.  »  Et  plus  loin  :  «  1  ii 
jour,  ou  célébrait  des  messes  dans  le  monastère  de  l'abbé  Antoine  :  il  s'y 
trouva  une  cruche  de  vin.  Un  des  vieillards  en  versa  dans  une  coupe,  la 
porta  à  l'abbé  Sisoi,  el  la  lui  offrit.  I/abbé  la  |)ril  et  la  vida,  la  prit  nue  se- 
conde fois  et  la  vida  encore  ;  mais  à  la  troisième  fois  (pi'ou  la  lui  offrit,  il  la 
refusa  en  (lisant  :  assez,  mon  l'rère  ;  ignorez-vous  (pie  c'est  le  di'niou?  » 
L'abbé  Sisoi  nous  ofl're  encore  un  exenqile.  Abraham  dit  donc  à  ses  disci- 
ples :  ((  S'il  se  présente  une  occasion,  dans  l'Eglise,  mi  jour  de  sabbat  ou  un 
dimanche,  et  (pi'on  boive jusiju'à  trois  coupes,  est-ce  troj)?  »  el  le  palriai- 
che  répondit  :  «  Ce  ne  serait  pas  trop,  si  Satan  n'était  pas  dedans.  » 

IX.  Est-il,  je  le  demande,  esl-il  mi  endroit  où  l'usage  de  la  vian(l(>  soit 
condamné  par  Dieu  ou  interdit  aii\  moines?  A  (piclle  nécessité,  je  vous  prie, 
saint  Ik'uoîl  ne  dut-il  |)as  céder  pour  adoucir  la  rigueur  de  sa  règle  en  ime 
cho^e  si  dangereuse  |)oiu'  les  moines  el  (pi'il  savait  ne  poiul  leur  couveuir 'l* 
Sans  doute,  il  rec(iMiiiit  (pi'il  n'aurait  pu  eu  persuader  rab-^lmeiice  aux 
moines  de  son  temps. 
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Utiiiani  eadcin  dispensalionc  et  in  hoc  Iciiipoïc  ajrcreliir,  ul  vidclicol  in 
liis,  ({UCE  média  boni  et  mali  ahjnc  iiidiffci'cnlia  diinntnr,  taie  leniperanicn- 
lumfieret;  ul  ijuod  jani  i)ersnaderi  non  valet,  prol'essio  non  exigeret,  mc- 
diisque  omnibus  sine  scandalo  concessis,  sola  interdici  pcccata  suffKerct  ; 
et  sic  quoquc  in  cibis  sicut  in  vestimentis  dispcnsaretur,  ni  qnod  vilius 
comparaii  posset  minislrarelur,  cl  per  onmia  necessitati,  non  supcrlluitati 
consuleretur. 

Non  enim  magnopere  sunt  curanda  quœ  nos  regno  Dei  non  prîcparant,  vel 
qu.T  nos  minime  Deo  commendant.  Ilœc  vero  sunt  omnia  quœ  exterius  ge- 
runlur,  et  a:que  reproliis  ut  electis,  sn[ue  bypoerilis  ut  religiosis  communia 
sinit.  IVihil  quippe  inler  judgeos  et  christianos  ita  séparât  sicut  exlcrioru m 
opeium  et  interiorum  discretio,  pra^serlim  quum  intcr  iilios  Dei  et  diaboli 
sola  ciiaritas  discernât,  quam  plenitudincni  legis  et  lineni  pr.x'cepti  Aposto- 
lus  vocat.  Unde  et  ipse  banc  operum  gloriam  prorsus  exteimans,  ut  fidei  prœ- 
feral  justitiam,  Judaeum  alloquens  dicit'  :  «  Ubi  est  gloriatio  tua?  Exdusa 
est.  Per  quam  legem?  factornm?  Non,  scd  })er  legem  iidei.  Ârbitramur  euni 
hominem  justificari  per  fidem  sine  operibus  legis.  »  Item  -  :  «  Si  enim  Abra- 
ham ex  operibus  justificatus  est,  habet  gloriam,  sed  non  apud  Deum.  Ouid 
enim  dicit  Scriiitura?  Credidit  Abrabam  Deo,  et  repntatum  est  ei  ad  justi- 
tiam. ))  Et  rursum^  :  «  Ei,  inquit,  qui  non  operalur,  credenti  autem  in  Deum 
qui  justificat  impium,  dcputatur  lides  ejus  ad  justitiam  sccundum  proposi- 
tum  gratiip  Dei.  )) 

Idem  etiam  omnium  ciborum  esiim  Cbristianis  indulgens,  et  ab  bis  ea 
qua:>  justilicant  distinguons ''  :  «  Non  est,  inquit,  regnum  Dei  esea  et  potus, 
scd  jnstitia  et  pa\,  et  gaudium  in  Spiritu  saneto.  Omnia  ([uideni  munda 
sunt,  sed  malum  est  bomini  (pii  per  olfendiculuni  manducal.  Bonum  est 
non  manducare  carnem,  et  non  bibere  vinum  ,  ueqne  in  quo  frater  tuus 
offendatur,  aut  scandalizetiir,  aut  inlirmetur-  n  Non  enim  boc  loco  ulla  eiiù 
comestio  interdicitur,  sed  comestionis  offensio  ;  qua  videlicet  quidam  ex 
conversis  Juddeis  scandalizabantur,  quum  vidèrent  ea  quoqiie  comedi  quai 
lex  interdixerat.  Quod  quidem  scandalum  apostolus  etiam  Detrus  cupiens 
cvital'e,  graviter  ab  ipso  est  objurgatus,  et  salubritercol'rectus,  sicut  ipsemet 
Paulus  ad  (ialatas  scribens  connuemorat.  Qui  rursus  Corintbiis  seribens  ^  : 
«  Esca  autem  nos  non  commendatDeo.  »  Etrursum":  «  Omne  qnod  in  ma- 
cello  venit  manducate...  Domini  est  terra  et  plenitudo  ejus.  »  Et  ad  Colos- 
senses''  ;  «  Nemo  ergo  vos  judicet  in  cibo  aut  in  potu.  n  Et  post  aliqua^  :  «  Si 

1  Roman.,  III,  v,  27.  —  *  Roman.,  IV,  v,  2  ot  4.  —  ^  Roman.,  iv,  5,  —  ^  Roman.,  xiv, 
17.  —  "•  Coriiilh  ,  I.  vin,  8.  — «  Uomaii.,  I,  x,  5,  28.  —  "  Coloss.,-  ir,  IG.  —  **  Roman., 
20  et  suiv. 
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Plùl  i'i  Oit'ii  ([ii'iuijdiirdiiiii  on  ;i|i|ili(HiAl  le  iiiôme  syslôiiio  de  concession, 
cl  niTon  ;i(lo|ilàl  un  lel  lenipéranienl  pour  toutes  les  choses  (|ni,  n'clanl  en 
soi  ni  lioiuies  ni  ni;iuvaises.  son!  dites  intlil'i'éivnli's  !  IMùl  ;"i  Dieu  (|ue  la  refile 
dos  vanix  irevii-eàt  pas  ce  (juil  est  devenu  inipossihle  de  |»ersuader,  et  (pie, 
toutes  les  ciioses  iudilTéi'eules  étant  tolérées  sans  scandale,  il  sul'lit  d'inter- 
dii'o  ce  (pii  est  vraiment  un  péché  !  Ainsi  se  couleuterait-(tn,  eu  l'ait  de  uonr- 
rilurc  et  de  vêtement,  de  ce  (ju'il  y  aurait  de  moins  clicr  :  le  nécessaire  eu 
toutes  choses  et  point  de  su|ieiHu. 

En  elïet,  il  ne  tant  pas  altat'jier  nue  impoitauce  souveraine  aux  choses  (|ui 
ne  nous  pré[iareut  pas  au  royaume  de  l>ieu  ou  (|ui  uc  peuvent  avoir  (ju'im 
médiocre  mérite  à  ses  yeux;  et  telles  sont  les  pratiques  extérieures  com- 
numos  aux  réprouvés  et  aux  pénitents,  aux  hypocrites  et  aux  vrais  dévots. 
Ce  qui  distingue  essentiellement  le  juiT  du  chrétien,  c'e^t  la  dilTéreuce  des 
actes  extérieurs  et  îles  actes  intérieurs.  La  charité  seule  distingue  les  fils  de 
Dieu  et  ceux  du  démon  ;  la  charité,  ((ue  l'Apôtre  apjielle  la  i)lénitude  de  la 
loi  et  la  tin  du  précepte.  Voil:i  pourcpioi,  rahaissaut  le  mérite  des  œuvres 
pour  élever  au-dessus  d'elles  la  justice  de  la  loi,  il  dit,  apostrophant  le  juif: 
«  Uii  e.-t  doue  l'ohjet  de  voire  glorification';  11  est  exclu.  Par  quelle  loi'? 
Est-ce  par  la  loi  des  œuvres?  Non,  mais  par  la  loi  de  la  foi.  Nous  concluons 
donc  que  l'hounne  est  justilié  par  la  foi  dans  les  œuvres  de  la  loi.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Si  Ahraham  a  été  justifié  par  ses  œuvres,  il  a  sujet  de  se  glorifier, 
mais  non  pas  devant  Dieu.  Car,  (|ue  dit  rÉcrilurc?  Ahraham  a  cru  eu  Dieu, 
et  sa  foi  lui  fut  iuqiulée  à  justice.  »  Et  ailleurs  :  «  A  celui,  dit-il,  qui  ne 
fait  pas  les  œuvres,  mais  tpii  croit  en  Dieu  qui  justifie  rinq)ie,  sa  foi  lui 
est  imputée  à  justice,  selon  le  décret  de  la  grâce  de  Dieu.  » 

Il  dit  encore,  permettant  aux  chrétiens  l'usage  de  toute  espèce  d'aliments, 
et  distinguant  de  ces  pratiques  celles  qui  nous  justifient  devant  Dieu  :  «  Le 
royaume  de  Dieu  n'est  point  viande  ni  hreuvage,  mais  justice  et  paix  et  joie 
dans  le  Saint-Esprit.  Toutes  choses  sont  pures  en  soi;  le  mal  est  le  fait  de 
l'homme  qui  mange  eu  scandalisant  autrui.  Il  est  hon  de  ne  poiid  manger 
de  viande,  de  ne  pas  hoire  de  vin,  de  rien  faire  qui  puisse  hlesser  sou  frère, 
le  scandaliser  ou  affaihlir  sa  foi.  »  Ce  ([ui  est  interdit  dans  ce  passage,  ce 
n'est  point  l'usage  d'aucun  aliment,  mais  le  scandale  (pii  peut  en  résulter  et 
qui  en  résultait,  par  le  fait,  poiu'  les  juifs  convertis,  alors  qu'ils  voyaient 
manger  des  aliments  interdits  par  la  loi.  C'est  pour  avoir  voulu  éviter  ce 
scandale  (pie  l'apôtre  Pierre  fui  sé\èrement  réprimaudi'  et  salulairenu'nl 
averti,  connue  saint  Paul  le  rapporte  lui-même  dans  son  épître  aux  Calâtes. 
Et  il  y  revient  en  écrivant  aux  ('orinlhiens  :  «  Ce  n'est  pas  notre  nourrituic, 
qui  nous  reconnnandtî  à  Dieu,  <>  dil-il.  l^t  ailleius  :  «  Mangez  de  tout  ce 
<|ui  se  vend  an  marché...  La  terre  est  au  Seigneur,  ainsi  ipie  tout  ce  qui  est 
dans  son  sein.  »  Et  aux  Colossiens  :  «  Que  i)ersonnc  ne  vous  condannu' 
))our  le  manger  ou  j)our  le  hoire.  »»  Et  jjIus  has  :  «  Si  vous  êtes  mort  avec 
le  Christ  uu\  éléments  de  ce  monde,  [lourquoi  ces  mesures,  connue  si  vous 
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iiiorUii  cstis  cum  Cliristo  ab  clcmeiitis  l)iijus  imindi,  (jiiid  adiiiic  tanqnani 
vivciitcs  iii  niundo  dcccniitis?  Ne  teligeritis  iicjuc  ^iistavcrilis,  iicquc  coii- 
Ircctaveritis  (jiitc  suiit  oiniiia  in  iiilcritiiiii  ipso  usu,  scciiiidiini  ]ira;ce|)tum 
et  doctriiias  lioniinimi.  >> 

Eleinenta  hujus  nuiiidi  vocat  prima  legis  riidiiiiciila  sccuiiduin  cai- 
nales  observaiitias,  in  quaium  vidclicct  doctrina,  quasi  in  addiscendis  liltc- 
ralibus  elenientis,  primo  se  mundus,  id  est  carnalis  adbuc  populus  exerce- 
bat.  Ab  bis  quidem  elenientis ,  id  est  carnalibus  observaiitiis  lam  Cbristi 
quam  sui  mortui  snnt;  (juum  iiibil  liis  debeant,  jam  non  in  boc  mundo 
viventes ,  boc  esl  inter  carnales  li^Mu-is  intendentes ,  et  dccernenles ,  id 
est  dislingiienles  qiiosdam  cibos  vel  quaslibct  l'es  ab  aliis,  atque  ita  di- 
ccntes  :  ne  teligeritis  ba-c  vel  illa.  ()ux  scilicet  tacta,  vel  gustala,  vel  con- 
trectata,  inquit  Apostolus,  sunt  in  interitum  animœ  ipso  suc  usu,  quo  vide- 
licet  ij)sis  ad  aliquam  etiam  utimur  bumilitatem  :  secundum,  inquani, 
praîccptum  et  doctrinas  bominum,  id  est  carnalium  et  legem  carnalitcr  in- 
telligcntium,  potins  quam  Cbristi  vel  suorum. 

Ilic  enim  quum  ad  pracdicandum  ipsos  destinaret  Apostolos,  ubi  magis 
ipsi  ab  omnibus  scandalis  providendum  crat,  omnium  lamen  ciborum  esum 
eis  ita  induisit,  ut  apud  (|u0scuuquc  suscipiantur  bosjiitio,  ita  sicut  illi  vic- 
titent,  cdentes  scilicet  et  bibcntcs  quœ  apud  illos  sunt.  Alj  bac  profecto  do- 
minica  suaque  disciplina  illos  recessuros  ipse  jamPaulusper  Spiritimi  pro- 
bibebat,  de  quibus  ad  Timotbeum  scribil  dicens  '  :  «  Spiritus  auteni  manifesie 
dièil,  quia  in  uovissimis  lemporibus  discedent  quidam  a  fide,  altendenles 
spiritibus  erroris,  et  doctrinis  dsemoniorum  in  bypocrisi  loquentinm  men- 
dacium,  probibentinm  nubere,  abstinere  a  cibis  quos  Deus  creavit  ad  perci- 
pienduni  cum  gratiarum  aetione  iidclibus,  el  bis  qui  cognoverunl  vcritatem  ; 
(juia  omnis  creatura  Dei  bona,  et  niliil  rejiciendum  quod  cum  gratiarum 
aetione  percipitur.  Sanctiticatur  enim  [per]  vcrbum  l'ei  et  orationem.  Ihec 
proponens  fratribus,  bonus  eris  niinister  Cbristi  .lesu,  et  enutrilus  verbis 
lidei,  et  bona' doclrina',  quam  asseentus  es.  » 


Quis  deniqne  Joannem  ejusque  disoipulos  abstinentia  nimia  se  macérantes 
ipsi  Clu'isto  ejusque  discipulis  in  religione  non  prœferat,  si  corporalem  ocu- 
lum  ad  exterioris  alDStinentiaî  intendat  e\bibitionem?  De  quo  eliam  ipsi 
discipuli  Joannis  adversns  Cbristum  et  suos  murmurantes,  tanquam  adbuc  in 
exterioribus  judaizantcs,  ipsum  inlerrogaverunt  Dominum,  dicentes  :  «  Quarc 
nos  et  l'iiarisa^i  jejunanuis  l'requeuter,  discipuli  autem  tui  non  jejunant?  » 

1  Tiiiiotli,,  I,  IV,  1. 
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viviez  encore  au  inonde,  savoir  :  vous  ne  loucherez  pas,  vous  ne  goutterez 
pas,  vous  ne  mettrez  pas  la  main  à  tous  ces  aliments  dont  l'usage  donne  la 
mort,  suivant  les  |iréceptes  et  les  règles  des  hommes?  » 

11  appelle  éléments  de  ce  monde  les  premiers  rudiments  de  la  loi  (|ui 
touchent  aux  observances  charnelles  ;  espèce  d'alphabet  élémentaire  sur  le- 
quel s'exerçait  le  monde,  c'est-à-dire  un  peuple  encore  charnel.  A  ces  élé- 
ments, je  veux  dire  aux  observances  de  la  chair,  sont  morts  ceux  qui  sont  à 
Jésus-Christ  et  à  ceux  de  Jésus-Christ;  ils  ne  leur  doivent  plus  rien,  ne  vivant 
plus  en  ce  monde,  c'est-à-dire  parmi  ces  hommes  attachés  à  la  chair,  posant 
des  règles,  et  établissant  des  disthictions  entre  tels  et  tels  aliments,  entre 
une  chose  et  une  autre,  et  disant  :  «  vous  ne  toucherez  point  à  ceci  ou  à 
cela;  .)  toutes  choses  auxquelles  il  suflit  de  toucher,  de  goûter,  de  porter  la 
main,  selon  l'Apôtre,  pour  donner  la  mort  à  l'àme,  alors  même  que  uous  en 
faisons  usage  pour  quelque  raison  d'humilité.  Ce  langage,  je  le  répète,  est 
conforme  aux  préceptes  et  aux  règles  des  hommes,  —  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  vivent  dans  la  chair  et  qui  comprennent  la  loi  dans  le  sens  de  la  chair, 
—  et  non  à  la  loi  de  Jésus-Christ  et  de  ceux  de  Jésus-Christ. 

Eu  effet,  lors(j[ue  le  Soigneur  préparait  les  apôtres  à  prêcher  son  Évangile, 
c'était,  sans  doute,  plus  que  jamais  le  moment  de  prévenir  tout  sujet  de 
scandale.  Or,  il  leur  permit  si  bien  l'usage  de  toute  espèce  de  nourriture 
qu'il  leur  prescrivit  de  vivre  comme  leurs  hôtes,  partout  où  ils  recevraient 
l'hospitalité,  c'est-à-dire  de  boire  et  de  manger  ce  qu'ils  trouveraient  à  leur 
table.  Et  saint  Paul  assurément  prévoyait,  par  les  lumières  du  Saint-Esprit, 
que  bientôt  ils  s'écarteraient  de  la  doctrine  du  Seigneur,  (pii  est  aussi  la 
sienne,  lorsqu'il  écrivait  à  Timothée  :  «  L'esprit-Sainl  dit  expressémeîît 
que,  dans  les  temps  à  venir,  (juehpies-uus  déserteront  la  foi,  s'adounant  à 
des  esprits  d'erreur  et  aux  doctrines  des  démous  enseignées  par  des  hypocrites 
qui  prêcheront  le  mensonge,  proscriront  le  mariage,  et  commanderont  de 
s'abstenir  des  aliments  que  Dieu  a  créés,  pour  que  les  fidèles  et  ceux  qui  ont 
été  initiés  à  la  vérité  en  usent  avec  reconnaissance;  car  tout  ce  qui  a  été  créé 
par  la  main  de  Dieu  est  bon,  et  il  n'y  a  rien  à  rejeter  de  ce  qu'on  reçoit  avec 
reconnaissance,  la  parole  de  Dieu  et  la  prière  le  sanctifiant.  En  enseignant 
cela  à  vos  frères,  vous  vous  montrerez  bon  ministre  de  Jésus-Christ,  nourri 
des  paroles  de  la  foi  et  de  la  bonne  doctrine  dont  vous  vous  êtes  fait  le  dis- 
ciple. » 

Enfin,  à  considérer  les  actes  extérieurs  de  rabstinence  avec  les  yeux  du 
corps,  qui  n'aurait  pas  mis  au-dessus  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  saint 
Jean  et  ses  disciples  poussant  jusqu'à  l'excès  l'abslinence  et  les  macérations? 
Ceux-ci  même  (pii,  à  l'exenqjlc  des  juifs,  s'attachaient  aux  actes  extérieurs, 
murmuraient  contre  Jésus-Christ  cl  disaient,  l'interrogeant  lui-même  : 
«  Pourquoi  vos  disciples  ne  jeùneut-ils  point,  tandis  que  nous  jeûnons  si 
souvent,  nous  et  les  pharisiens?  » 

11 
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X.  Quod  diligciitcr  allcudcus  bcalus  Auguslinus,  et  ({uiil  iukr  virlu- 
tein  et  virtutis  cxliibidouein  rclcrat  distinguons,   ila  (Jikc  liunl  cxtcrius 
pensai,  ut  jiiliil  nicritis  sujicraddant  opcia.  Ait  (juippe  sic  in  liijio  de  Dono 
conjugali  :  «   Continentia,   non  corporis,  scd  animai  virlus  est.  Virlutes 
autem  aninii  aliquando  in  corpore  nianit'estantur,  aliquando  in  habitu  :  sicul 
martyrum  virtus  apparuit  in  tolerando  passiones.  »  Item  :  «  Jam  cnim  crat 
in  Job  pnticntia,  ({uam  novcrat  Dominusct  cui  testimonium  perbibebat,  scd 
bominibiis  innoluit  tcutatioiiis  examine.  »  Item  :  «  Veruin  utapertius  intel- 
bgalur  quomodo  sit  viiliis  in  baljitu,  etiam  si  non  sit  in  opère,  loquor  de 
exemple  de  quo  nulbis  dùbitat  catbolicorum.Dominus  Jésus  quod  inveritate 
carnis  esurierit,  et  sitieril,  et  manducaveril,etbiberit,nullusambigit  corum 
qui  ex  ejus  Evangelio  Mêles  suiit.  Num  igitur  non  erat  in  illo  continentisc 
virtus  a  cibo  etpotu,  quanta  erat  in  Joanne  Baptista?  «  Venit  enim  Joaimes 
«  non  manducans  et  bibens,  et  dixerunt  .  Da'monium  babet.  Yenit  filius 
«  hominis  manducans  et  bibens,  et  dixerunt  :  ecce  bomo  vorax  et  potator 
({  vini,  amicus  publicanorum  et  peccatorum.  »  Item  deindc  ibi  subjecit  quum 
de  Jeanne  ac  de  se  illa  dixisset  :  «  Justillcata  est  sapientia  a  fdiis  suis,  qui 
virtutem  continentia;  vident  in  babitu  animi  seraper  esse  debere  :  in  opère 
autem  pro  rerum  ac  temporum  opportunitate  manifestari,  sicut  virtus  pa- 
tientiœ  sanctorum  martyrum.  »  Quocirca  sicut  non  est  impar  meritum  pa- 
tientia;  in  Petro,  qui  passus  est,  et  in  Joanne  qui  passus  non  est  :  sic  non  est 
impar  meritum  continentia;  in  Joanne,  qui  nuUas  expertus  est  nuptias,  et  in 
Abrabam,  qui  filios  generavit;  et  illius  enim  cœlibatus,  et  illius  coumdjium 
pro  distributione  temporum  Cbristo  militaverunt.  Scd  contineiitiam  Joaimes 
et  in  opère,  Abrabam  vero  in  solo  babitu  babebat. 


Illo  itaque  tempore,  quum  et  lex  dies  patriarcharum  subsequens  nialc- 
dictumdixit  qui  non  cxcitaret  semen  in  Israël,  et  qui  non  poteral  non  pro- 
mebat,  sed  tanien  babebat.  Ex  quo  aulen)  venit  plenitudo  lem})oris  utdice- 
relur^:  «  quipolest  capere  capiat  ;  qui  babet,  operetur  ;  qui  operari  noluerit, 
non  se  babere  menliatur.  »  Ex  bis  liquide  verbis  colligitur  solas  apud  Deum 
mérita  virlutes  oblinere,  etquicunque  virtutibus  pares  sunl,  quantumculi- 
que  distent  operibus,  aîqualiler  a  Cbristo  promereri,  Unde  quicunque  sunt 
vere  cbristiani,  sic  toti  circa  interiorem  bominem  sunl  occupali,  ut  cum 
scilicet  virtutibus  ornent,  ac  viliis  mundent  :  ut  de  exteriori  nullam  vel 
minimam  assumant  curam. 

Unde  et  ipsos  leginuis  Aposiolos  ita  ruslicane  et  velul  inlionesle  ipso 
Malth.,  XIX,  12. 
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\.  vSaiiil  Aniiiisliii,  allriitirà  ooUo  ooiisidéralion,  mot  ontri'  les  apparences 
de  la  verlii  et  la  verlu  imo  telle  ditïereiice,  que,  dans  sa  pensée,  les  œuvres 
u"aj(Hi(eut  rieu  aux  int-rites.  Voici  eu  elTet  ce  (pi'il  dil  dans  son  Trailé  sur 
le  hicn  conjuijal  :  «  f;a  charité  est  une  vcrlu  de  l'ànie,  non  du  coqis.  Sou- 
vint les  vertus  de  l'ànie  consistent  dans  le  simple  état  de  l'ànie;  souvent 
aussi  elles  se  manifesteut  dans  les  ai  tes  extéiieurs  :  telle  la  vertu  des  mar- 
tyrs apparut  dans  leur  courage  à  siijiporter  les  supplices.  »  Et  ailleurs  :  k  La 
patience  était  dans  l'ànie  de  .loli,  le  Seigneur  la  connaissait  et  en  rendait  té- 
moignage; mais  elle  ne  fut  coninie  des  liommes  ipie  par  réjirenve  de  la 
tentation.  »  El  encore  :  «  En  vérité,  pour  faire  coiii|)reudre  plus  clairement 
coinmont  la  vertu  consiste  dans  l'étal  de  l'àme,  iiulépendainniciit  des  œu- 
vres, je  vais  citer  un  exemple  qui  ne  peut  laisser  de  doute  chez  aucun  chré- 
tien. Que  NolreSeigneur  .lés'.is-Christ  ait  été,  dans  la  réalité  de  sa  chair, 
sujet  <à  la  faim  et  à  la  soif,  ipi'il  ait  mangé  et  hu,  nul  ne  le  conteste  parmi 
ceux  qui  croient  à  son  Evangile  :  est-ce  donc  <|ue  sa  vcrlu  d'ahstinence  dans 
le  hoire  et  le  manger  n'était  pas  aussi  grande  que  celle  de  saint  Jean-Bap- 
tiste? Or  Jean  est  venu,  ne  mangeant  ni  ne  huvanl,  et  ils  oui  dit  :  «  Il  est 
possédé  du  démon.  )>  Le  Fils  de  rilomme  est  venu  mangennl  et  Ijuvaut,  et 
ils  ont  dit  :  «  Voilà  un  mangeur  et  uu  huveur,  un  ami  des  puhlicains  et 
des  pécheurs.  »  Puis,  après  avoir  parlé  de  Jean  et  de  lui-même,  l'Évangé- 
liste  ajoute  :  «  La  sagesse  a  été  justifiée  par  ses  enfants,  qui  voient  que  la 
verlu  de  continence  doit  toujours  consister  dans  l'état  de  l'àme,  tandis  cpie 
sa  manifestation  par  les  œuvres  est  subordonnée  aux  choses  et  aux  temps, 
comme  la  vertu  de  la  patience  chez  les  martyrs.  »  De  même  donc  que  le 
mérite  de  la  patience  est  égal  chez  Pierre  qui  a  été  martyrisé  et  chez  Jean 
qui  ne  l'a  pas  été,  de  même  il  y  a  égal  mérite  de  continence  chez  Jean  qui 
lie  connut  pas  le  mariage  et  chez  Abraham  qui  a  engendré  des  enfants.  En 
effet,  le  célibat  de  l'un  cl  le  mariage  de  l'autre  ont  également  milité  en  leur 
temps  pour  Jésus-Christ  ;  mais  la  continence  de  Jean  se  montrait  dans  ses 
œuvres,  celle  d'Abraham  résidait  seulement  dans  l'état  de  son  àme. 

Ainsi  à  l'époipie  011  la  loi,  eu  égard  à  la  longue  vie  des  patriarches,  décla- 
rait maudit  celui  qui  ne  produirait  point  de  j)oslérilé  en  Israël,  celui  cpii  ne 
le  pouvait  pas  n'en  produisait  pas  ;  en  esprit,  il  n'en  accomplissait  pas 
tnoins  la  loi.  Depuis,  les  temps  se  sont  accomplis,  et  il  a  été  dit  :  «  Que 
celui  qui  peut  conqireudre  comprenne;  que  celui  (pii  est  en  état  fasse 
les  œuvres;  (jue  celui  (pii  ne  veut  pas  faire  les  œuvres,  ne  dise  pas  (juil 
est  en  état,  n  Paroles  claires  et  dont  il  résulte  que  les  vertus  seules  sont 
méritoires  devant  Dieu,  et  (pic  tons  ceux  (pii  sont  égaux  en  vertus  seront 
traités  également  par  lui,  (pu'hjuc  distance  (pi'il  y  ait  entre  les  œuvres. 
Aussi  ceux  (jui  sont  vraiment  chrétiens,  tout  occupés  de  parer  rii(tmnie  in- 
térieur di;  vertus  nouvelles  et  de  le  purider  des  vices,  ne  prcuncul  point  ou 
ne  prennent  que  fort  peu  de  souci  de  l'extérieur. 

C'est  pounpioi  nous  lisons  que  le?  Apùlres  eux-iurmes  se  comportaient 
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cliani    Doniiiii   coniitutu  se  luilniisse,   ut    vcliil   oninis   reverentiac  atque 
hoiiestatis  oblili,qiium  per  sala  liaiisirenl ,  spicas  vcllcre,  l'abricare  et 
comedere,  niorc  pueroiuni,  non  erubcsceient,  nec  de  ipsa  etiani  nianuum 
aljlulione,    quum    cibos    essenl    acceptuii,     sollicilos    esse.   Qui    (puun 
a  nonnuUis  quasi   de  immunditia  arguerentur,  eos  Dominus  excusans  : 
((  non   lotis,   »  inquit',  «   manibus   nianducare    non   coinquinat    homi- 
nem.  »  Ubi  et  statim  generaliler  adjecit,  ex  nullis  exterioribus  animam  in- 
quinari,  sed  ex  bis  tanlum  quse  de  corde  prodeunt,  «  quse  sunt,  »  inquit, 
«  cogitationes,  adulteria,  homicidia,  etc.  »  Kisi  enim  prius  prava  voluntate 
animus  conumpatur,  peccatumesse  nonpoterit  ijuidquid  exterius  agalur  in 
corpore.  Unde  et  bene  ipsa  quoque  adulteria  sive  boniicidia  ex  corde  pro- 
cedere  dicit,  (|uœ  et  sine  tactu  corporum  perpetrantur,  juxta  illud^  :  «  qui 
viderit  mulierem  ad  concupiscendani   eani,  jam  mœcbatus  est   in   corde 
suo.  »  Et  ^  :  «  omnis  qui  odit  l'ratrem  suuni  bomicida  est.  »  Et  tactis  vel 
laesis  corporibus   minime  peraguntur,    quando  videlicet    per    violentiam 
opprimitur  aliqua,  vel  per  justitiani  coactus  judex  interficere  reum.  «  Om- 
nis  »  quippe  ((  bomicida,   »  sicut  scriptum  est*,  «  non  habet  partcm  in 
regno  Dei.  » 

Non  itaquc  magnopere  qua;  fiunt,  sed  quo  animo  fiant  pensandum  est,  si 
illi  placere  studemus,  qui  cordis  et  renum  probator  est,  et  in  abscondilo  vi- 
det,  «  qui  judicabit  occulta  liominum,  »  Paulus  inquit^,  «  secundum  Evan- 
gelium  meum,  »  boc  est  secundum  meae  prsedicationis  doctrinam.  Lnde  et 
modica  viduae  oblatio,  quce  luit  duo  minuta,  id  est  quadrans,  onmium  divi- 
tum  oblationibus  copiosis  prjelata  est  ab  illo  cui  dicitur  :  «  bonorum  meo- 
rum  non  eges  ;  »  cui  magis  oblatio  ex  offerente  quam  offerens  placet  ex 
oblatione,  sicut  scriptum  est^  :  «  respexit  Dominus  ad  Abel,  et  ad  munera 
ejus;  ))  ut  videlicet  prius  devotionem  ol'ferentis  inspiceret,  et  sic  ex  ipso 
donum  oblalum  sratum  haberet. 


Quœ  quidem  animi  dcvotio  tanto  major  in  Deo  babetur,  quanto  in  exte- 
rioribus quce  fiant  minus  confidinuis.  Unde  et  Apostolus,  post  comnumem 
ciborum  indulgentiam,  de  qua,  ut  supra  meminimus,  Timotheo  scribit,  de 
exercitio  quoque  corporalis  laboris  adjunxit,  dicens''  :  «  exerce  autem  te 
ipsum  ad  pietatem  ;  nam  corporalis  exercitatio  ad  modum  utilis  est  :  pietas 
autem  ad  omnia  utilis  est,  promissionem  liabens  vitae  quae  nunc  est,  et 
fiiturœ.  »  Quoniam  pia  mentis  in  Deum  devotio,  et  bic  ab  ipso  meretur 
necessaria,  et  in  futuro  perpétua. 

»  Mallli.,  XXV,  20.  —  -  Mnttii.,  V,  28.  —  -  Joan,  m,  3.  —  *  Id.,  ibid.  —  ^  Rom.,  ii,  16. 
—  G  Tiniolii.,  1,  IV,  7,8.  —  "  Tiiiiutli.,  I,  iv,  7,  8. 
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grossi^ivnionl  ol  |iros(|ii(>  sans  piuloiir,  laiulis  (ju'ils  niarcliiiioiil  à  la  siiilodu 
Scii^noiir.  On  eût  dil  (|irils  avaient  oiililié  tout  ivspect,  loiHe  convenance. 
Lors(|n'ils  passaieni  dans  nn  clianip,  ils  ne,  rougissaient  pas  d'arraclier  des 
épis,  de  les  éi^iener  et  de  les  manger  connne  des  eiilants  ;  ils  ne  s'incjuié- 
taienl  même  pas  de  laver  leurs  mains  avant  de  prendre  leur  nourriture,  ce 
qui  les  faisait  accuser  par  quelipies-uus  de  malpropreté.  Mais  le  Seigneur  les 
excuse.  «  De  manger  sans  avoir  lave  ses  mains,  dit-il,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
souille  riiommc.  »  Et  il  ajoute  aussitôt,  d'une  manière  générale,  que  l'àme 
ne  peut  être  souillée  par  les  choses  extérieures,  mais  seulement  par  celles 
qui  sortent  du  cœur,  e'est-à-dire,  par  «  les  mauvaises  pensées,  les  adultères, 
les  homicides,  etc.  »  Si  le  cœur,  en  effet,  n'est  pas  corrompu  avant  l'acte 
par  luie  intention  mauvaise,  l'acte  extérieur  ne  saurait  être  un  péché.  Aussi 
dit-il  que  les  adultères  mêmes  et  les  homicides  viennent  du  cœur,  puisqu'ils 
peuvent  être  accomplis  sans  l'intervention  du  corps,  selon  cette  parole  : 
«  Quiconque  voit  une  femme  et  la  convoite  est,  par  cela  seul,  adultère  dans 
son  cœur.  »  Et  encore  :  «  Quiconque  hait  son  frère  est  homicide.  »  Tandis 
qu'il  n'y  a  ni  adultère  ni  violence,  les  actes  fussent-ils  accomplis,  quand  une 
femme  succombe  à  la  violence,  ou  quand  un  juge,  au  nom  de  la  justice,  est 
contraint  de  mettre  un  coupable  à  mort;  «  car  tout  homicide,  est-il  écrit, 
n'a  point  de  part  au  royaume  de  Dieu.  » 

C'est  donc  moins  nos  actes  en  eux-mêmes,  que  l'intention  avec  laquelle 
nous  les  accomplissons,  qu'il  faut  peser,  si  nous  voulons  être  agréables  à 
celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  qui  voit  clair  dans  les  ténèbres,  et 
«  (pii  jugera  les  secrètes  pensées  des  hommes,  selon  mon  Évangile,  »  dit 
saint  Paul,  c'est-à-dire  selon  la  doctrine  de  ma  prédication.  Voilà  pourquoi 
la  modique  offrande  de  la  veuve,  qui  ne  donne  que  deux  deniers,  c'est-à-dire 
nn  quatrain,  fut  préférée  aux  offrandes  abondantes  par  celui  à  qui  nous 
disons  :  «  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens;  » -par  celui  qui  apprécie 
l'offrande  d'après  celui  qui  fait  l'offrande,  et  non  celui  qui  fait  roffrande 
d'après  l'ofliVande,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Le  Seigneur  regarda  favorable- 
ment Abel  el  ses  présents;  «  ce  qui  signifie  qu'il  examina  avant  tout  la  piété 
de  celui  qui  lui  faisait  l'offrande,  et  eut  le  don  pour  agréable  à  cause  de  celui 
qui  le  faisait. 

La  dévotion  du  cœur  a  d'autant  plus  de  prix  aux  yeux  de  Dieu,  que  nous 
mettons  moins  de;  coutiance  dans  les  manifestations  extérieures.  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre,  ai)rès  avoir,  dans  sa  lettre  à  Timothée  dont  nous  avons  parlé 
]dus  haut,  autorisé  l'usage  de  tous  les  aliments,  ajoute,  au  sujet  des  travaux 
du  eor|)S  :  «  c'est  à  la  piété  qu'il  faut  vous  exercer;  les  exercices  du  cor|)s 
ne  sont  utiles  (pi'à  certaines  choses,  mais  la  ])iété  est  utile  à  tout;  c'est  à  l'ile 
qu'ont  été  promises  et  la  vie  présente  cl  la  vie  future.  »  En  effet,  la  d('votion 
et  la  |)iété  du  cœur  envers  Dieu  obtiennent  de  lui  les  biens  de  ce  monde  ci 
ceux  de  l'éternité. 
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Oiiibiis  (|uidcni  (lociiiiK'iilis  «iiiid  ;iliii(l  (locciiiiir  (jiiani  (•lirisliaiic  sapcrc, 
et  ciim  Jacob  tic  donieslicis  aiiiinalibus  ictoclidiieiii  iiatii  providcro,  non 
ciim  Esau  de  silvestiibiis  curaiii  suniero,  et  in  e\leiioribiis  jiidaizaie.  Ilinc 
et  illud  est  Psalniistae'  :  «  In  u\c  siiiil,  Bciis,  vola  liia,  qucc  leddani  laiida- 
tioncs  tibi.  »  Ad  lioc  quo([iU',  illud  adjiingo  poeticum^  : 
Ne  te  qufcsiveris  extra. 

Milita  sunt  et  innumcrabilia  tam  scciilariiim  quam  ecclesiasticorum  doc- 
torum  testimonia,  (piibus  oa  quaî  sunt  exterius  et  indil'fercntia  vocantur, 
non  magnopere  curanda  esse  doteniur.  Alioquin  Icgis  opéra,  et  servitutis 
ejus,  sicul  ait  Petrus,  iniportabile  jugum  Evangelica?  libeilati  esset  prœic- 
rendum,  et  suavi  jugo  Cliristi,  et  ejus  oneri  levi.  Ad  qnod  quidem  suave  ju- 
gum et  omis  levé  per  semetipsum  Christus  nos  invitans  :  «  venite,  »  inquit^, 
((  qui  laboratis  et  onerati  estis.  »  Unde  et  prsedictus  Apostolus  qiiosdam  jam 
ad  Clnistum  conversos,  sed  adbuc opéra legis  rctineri  censentes  vehementer 
objurgans,  sicut  in  Actihus  Apostolorum  scriptum  est,  ait*  :  «  viri  fratres, 
quid  tcnlatis  Deum  imponere  jugum  super  cervicem  discipulorum,quod  ne- 
que  patres  nostri  neque  nos  portare  potuimus?  sed  per  gratiam  Domini  Jesu 
credimus  salvari,  quemadmodum  etilli.  » 

XI.  Et  tu  ipse,  obsecro,  non  solum  Cbristi,  verum  etiam  hujus  imitator 
Aposloli  discretionc  sicut  innomine,  sic  operum  pra;ccpta  moderare,  ut  in- 
firma convenit  natursc,  et  ut  divinaelaudis  plurimum  vacare  possimus  officiis. 
Quam  quidem  bostiam,  exterioribus  omnibus  sacrificiis  reprobatis,  Dominus 
commcndans  ait^  :  «  si  esurivero,non  dicam  tibi  ;  meus  est  enim  orbis  terrae, 
et  plenitudoejus.  Nunquid  manducabo  carnes  taurorum,  aut  sanguinembir- 
corum  potabo?  Immola  Deo  sacridcium  laudis,  et  redde  oltissimo  vota  tua, 
et  invoca  me  in  die  tribulationis,  et  eruam  te,  et  bonorificabis  me.  )> 


Nec  id  quidem  ita  loquimur,  ut  laborem  operum  corporalium  respuamus, 
quum  nécessitas  postulavcrit ,  sed  ne  ista  magna  putemusqure  corpori  serviunt, 
et  officii  divini  cclebrationcm  pra;pediunt;  prœsertim  quum  ex  auctoritate 
Apostolica  id  pra)cipue  devotis  indultum  sit  feminis,  ut  alienae  procura- 
tionis  susLcntcntur  officiis  magis,  quam  de  opère  proprii  laboris.  Unde  ad 
Timotbeum  Paulus^  :  «  si  quis  fidelis  babet  viduas,  subministret  illis,  et 
non  gravetur  Ecclesia,  ut  bis  (pice  veraî  viduœ  sunt  sufficiat.  »  Veras  quippe 
\iduas  dicit  quascunque  Cbristo  dcvolas,  quibus  non  solum  maritus  mor- 

«  Psalm.,  Lv,  12.  —  2  Pers.,  sat.,  i,  7.  —  -  Mattli.,  xi,  28.  —  ''  .\ct.  Apost  ,  xv,  10.  — 
»  Act.  Apost.,  XL,  IX,  12,  14.    -  «  Timoth.,  I,  v,  1G. 
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On(>  nous  onsoignoni  lous  ces  pn'ccph^s,  sinon  do  vivre  suivant  la  sagesse 
olnvlieune  ol  de  faire  servir,  eoninie  .laool),  les  animaux  domestiques  ù  la 
nourriture  de  noire  père,  au  lien  d'aller,  connue  Esaii,  chercher  ceux  des 
forets  et  de  judaïser  dans  les  pratiques  extérieures.  De  là  ce  précepte  dn 
Psalniiste  :  «  Le  souvenir  des  vcinix  que  je  vous  ai  faits,  Seigneur,  est  en 
moi,  et  je  les  réaliserai  en  actions  de  grâce.  »  A  cette  parole,  ajoutez  celle 
du  poëte  :  «  i\e  vous  cherchez  pas  hors  de  votis-mème.  » 

Les  témoignages  ahondeut  dans  les  auteurs  profanes  connue  dans  les  au- 
teurs sacrés,  qui  nous  apprennent  cpi'il  ne  faut  pas  attacher  une  importance 
souveraine  aux  aeles  qu'on  appelle  extérieurs  et  indifférents.  Autrement  les 
œuvres  de  la  loi  et  l'insupportable  servitude  de  son  joug,  comme  dit  Pierre, 
seraient  préférables  à  la  liberté  de  l'Evangile,  au  joug  aimable  de  Jésus- 
Christ  et  à  son  poids  léger.  Pour  nous  inviter  à  recevoir  ce  joug  aimable  et 
ce  léger  fardeau,  Jésus-Christ  lui-même  nous  dit  :  «  venez,  vous  qui  tra- 
vaillez et  qui  êtes  chargés.  »  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  réprimandait 
vivement  certains  juifs,  convertis  à  Jésus-Christ,  mais  qui  pensaient  encore 
accomplir  les  œuvres  de  l'ancienne  loi,  dansée  passage  des  Actes  des  Apôtres 
où  il  dit  :  «  hommes,  mes  frères,  pourquoi  tenter  Dieu,  pourquoi  vouloir 
imposer  aux  disciples  un  joug  que  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter? 
Nous  n'en  croyons  pas  moins  être  sauvés,  comme  eux,  par  la  grâce  de  Notre 
Seigneur  Jésus.  » 

XI.  Vous  donc,  qui  êtes  non-seulement  un  disciple  de  Jésus-Christ,  mais 
un  fidèle  imitateur  de  l'Apôtre,  qui  en  avez  la  sagesse  aussi  bien  que  le  nom, 
mesurez-nous,  je  vous  en  prie,  la  règle  des  œuvres,  en  sorte  qu'elle  con- 
vienne à  la  faiblesse  de  notre  sexe  et  que  nous  puissions  être  occupées  sur- 
tout <à  rendre  gloire  au  Seigneur.  C'est  ce  sacrifice  que  le  Seigneur  recom- 
mande après  avoir  rejeté  tous  les  sacrifices  extérieurs,  quand  il  dit  :  «  si  j'ai 
faim,  je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  car  la  terre  entière  est  à  moi  et  tout  ce  qu'elle 
contient.  Croyez-vous  que  je  mange  la  chair  des  taureaux?  que  je  boive  le 
sang  des  boucs?  Offrez  .à  Dieu  un  holocauste  de  louanges,  accomplissez  envers 
le  Très-Haut  les  vœux  que  vous  avez  faits,  invoquez-moi  au  jour  de  la  dé- 
tresse, et  je  vous  en  tirerai,  et  vous  m'honorerez.  » 

Nous  ne  disons  pas  cela  dans  l'intention  de  repousser  tout  travail  corpo- 
rel, lorsque  la  nécessité  l'exigera,  mais  afin  de  n'avoir  pas  à  attacher  trop 
d'importance  aux  œuvres  qui  n'intéressent  que  le  corps  et  qui  nuisent  à  la 
célébration  de  roffice  divin  ;  puisque,  au  témoignage  de  l'Apôtre,  les  femmes 
vouées  à  Dieu  jouissent  du  privilège  de  vivre  des  dons  de  la  charité  plutôt 
que  du  produit  de  leur  travail.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul,  dans  sa  lettre 
à  Timothée  :  «  si  (|uelque  lidèle  a  des  veuves,  (ju'il  subvienne  à  leurs 
besoins,  et  (|ne  l'Eglise  n'en  soit  point  chargée,  afin  qu'elle  ait  assez  pour 
celles  qui  sont  les  véritables  veuves.  »  Or,  il  appelle  véritables  veuves  les 
femmes  vouées  à  Jésus-Christ,  dont  le  mari  est  mort,  pour  les(iiielles  mort 
est  le  monde  et  qui  sont  elles-mcnies  mortes  à  lui.  Voilà  celles  qu'il  convient 
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tuus  est,  vcrum  eliam  mundus  criicifixiis  est,  ci  ipsse  mundo.  Qiias  rcctc 
de  dispcndiis  Ecclcsi;c,  l;iii([iiaiii  de  propriis  spoiisi  sui  redditil)iis,  siis- 
teiitaii  coiivenii.  Unde  et  Duminus  ipso  Matii  siiic  procuratorem  apostolum 
polius  (juani  viiuni  ejtis  prsevidit,  et  apostoli  scptem  diaconcs,  id  est 
Ecclesise  ministros,  qui  devolis  minislrarent  feminis,  iustitucrunt. 

Scimus  quidem  et  Apostolum,  Thessalonicensibus  seribentem,  quosdam 
otiose  vel  curiose  viventes  adeo  constrinxisse,  ut  prœciperet,  quoniam,  si  quis 
non  vult  opcrari,  non  manducet  ;  et  beatum  Benedictuni  maxime,  pro  otiosi- 
tate  vitanda,  opéra  niauuum  injimxisse.  Sed  uumquid  Maria  otiose  sedebal, 
ut  verba  Cbristi  audiret,  Martba  iam  ei  quam  Domino  laboranle,  et  de 
quiele  soroiis  tanquam  invida  murmurante,  quasi  quœ  sola  pondus  diei  et 
œstus  portaverit? 

Unde  et  hodie  fréquenter  murmurare  eos  cernimus,  qui  in  exierioribus 
laborant,  quum  bis  qui  divinis  occupati  sunt  officiis  terrena  ministrant. 
Et  saîpe  de  bis,  quoe  tyranni  rapiunt,  minus  conqueruntur  quam  quse 
desidiosis,  ut  aiunt,  istis  et  otiosis  exsolvere  coguntur.  Quos  tamen  non  so- 
lum  verba  Cbristi  audire,  verum  etiam  inliis  assidue  legendis  et  decantandis 
occupatos  considérant  esse.  Nec  attendunt  non  esse  magnum,  ut  ait  Aposto- 
lus,  si  eis  communicent  corporalia,  a  quibusexpcctant  spiritualia;  nec  indi- 
gnum  esse,  ut  qui  terrenis  intcndunl,  bis  qui  spiritualibus  occupanlur  de- 
serviant.  Hinc  etenim  ex  ipsa  quoque  legis  sanclione  ministris  Ecclesiœ  bœc 
salubris  otii  libertas  concessa,  ut  tribus  Levi  niliil  bœreditatis  terrenœ  perci- 
peret,  quo  expedilius  Domino  deserviret;  sed  de  laljore  aliorum  décimas  et 
oblationes  susciperet. 


De  abstinentia  quoque  jejuniorum,  quam  magis  vitiorum  quam  ciborum 
Christiani  aj)petunt,  si  qiiid  Ecclcsia;  inslitulioni  supcraddi  decreveris,  deli- 
berandum  est,  et  quod  nobis  expedit  instituendum. 

Maxime  vero  de  officiis  Ecclesiasticis,  et  de  ordinatione  psalmorum  pro- 
videndum  est;  ut  in  boc  sallem,  si  placet,  nostram  exonères  infirmitatem. 
Ne  quum  Psallerium  per  bebdomadem  expleamus,  cosdem  necesse  sitpsal- 
mos  repeti.  Quam  etiam  beatus  Benedictiis,  quum  eam  pro  visu  suo  distri- 
buisset,  in  aliorum  quoque  actione  sua  id  reliquit  admonito,  ut,  si  cui 
melius  videretur,  aliter  ipsos  ordinarot.  Altendens  videlicet,  quod  per  tem- 
porum  successioncm  Ecclosia;  décor  crevcrit,  et  qiiaî  prius  rude  susceperat 
fundamcntum,  postmodum  a?dificii  nacta  est  ornamentum. 

lUud  autem  pr*  omnibus  diffinire  te  volunms,  quid  de  Evangelica  lec 
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do  nonirir;ni\  di'pons  do  l'Eglise,  coiiimo  du  rovonii  propre  do  leur  époux. 
C'est  pour(|uoi  lo  Soigneur  confia  le  soin  de  sa  mère  à  un  apolre  plutôt 
qu'à  son  mari  ;  et  les  Apôtres  eux-nionios  ont  inslitué  sept  diacres,  c'esl-à- 
diro  sept  nùnistros  de  l'Kgliso,  pour  veiller  aux  besoins  des  fonuues  vouées 
à  Dieu. 

Nous  savons,  sans  doute,  (jue  l'Apôlro  écrivant  aux  habitants  de  Tliessa- 
loni(pio,  eondanine  ceux  (jui  mènent  une  vie  d'oisiveté  et  de  méditation,  à 
ce  point  ([u  il  veut  que  (|uieon(iue  rel'use  de  travailler  ne  mange  pas.  Nous 
savons  aussi  ({ue  saint  Benoît  a  par-dessus  tout  prescrit  le  travail  des  mains 
comme  remède  à  l'oisiveté.  Mais  (|Uoi?  Marie  n'était-elle  pas  oisive,  lors- 
qu'elle était  assise  aux  pieds  du  Christ  écoutant  ses  paroles,  tandis  que  Marthe, 
qui  travaillait  pour  elle  en  même  temps  que  pour  le  Seigneur,  murnuirait 
avec  jalousie  contre  la  paresse  de  sa  sœur,  et  se  plaignait  de  porter  seule  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur? 

De  même,  aujourd'hui,  nous  voyons  fréquemment  murmurer  ceux  qui 
s'occupent  des  soins  extérieurs,  lorsqu'ils  rournisscnt  à  ceux  qui  sont  oc- 
cupés du  service  de  Dieu  les  biens  de  la  terre.  Et  souvent  ils  se  plaignent 
moins  des  rapines  d'un  tyran  que  des  dîmes  qu'ils  sont  obligés  de  payer  à  ces 
fainéants,  comme  ils  disent,  à  ces  oisifs  dont  le  repos  n'est  bon  à  rien.  Ce- 
pendant, ils  voient  ces  fainéants  incessamment  occupés  non-seulement  à 
écouter  les  paroles  du  Christ,  mais  à  les  lire  et  à  les  répandre.  Ils  ne  pren- 
nent pas  garde  que  c'est  peu  de  chose,  comme  dit  l'Apôtre,  de  donner  les 
biens  du  corps  à  ceux  dont  on  attend  les  biens  de  l'àme,  et  qu'il  n'est 
point  contraire  à  l'ordre  que  ceux  qui  se  livrent  aux  soins  de  la  terre  servent 
ceux  qui  sont  occupés  des  soins  du  ciel.  Aussi  la  loi  elle-même  a-t-elle  assuré 
aux  ministres  de  l'Eglise  ce  salutaire  loisir.  La  tribu  de  Lévi  ne  possédait 
aucun  héritage  temporel  :  afin  de  pouvoir  plus  librement  se  consacrer  au  ser- 
vice du  Seigneur,  elle  avait  le  droit  de  prélever  sur  le  travail  des  autres  en- 
fants d'Israël  des  dîmes  et  des  oblations. 

Quant  aux  jeûnes,  que  les  chrétiens  observent  en  les  considérant  plutôt 
comme  une  abstinence  de  vices  que  comme  une  abstinence  d'aliments,  il  y 
aura  lieu  de  voir  s'il  convient  d'ajouter  (piehiue  chose  aux  canons  de 
l'Eglise,  et  de  nous  donner  sur  ce  point  un  règlement  approj)rié. 

Mais  c'est  particulièrement  les  offices  de  l'Église  et  la  distribution  des 
psaumes  qu'il  sera  utile  de  régler.  En  cela,  du  moins,  de  grâce,  soulagez 
notre  faiblesse  d'un  trop  lourd  fardeau.  Que  la  semaine  nous  soit  donnée 
pour  réciter  le  Psautier,  do  façon  que  nous  n'ayons  pas  à  répéter  les  mômes 
psaumes.  Saint  Benoît,  après  avoir  distribué  la  semaine  selon  ses  vues,  laissa 
.L'S  successeurs  libres  d'agir  suivant  leur  convenance.  «  Si  (juebpi'un  trouve 
mieux  à  faire,  il  fera,  dit-il,  un  autre  règlement.  »  Il  [irévoyait  (ju'avoc  la 
succession  des  temps,  la  beauté  de  l'Église  s'accroîtrait;  il  songeait  au 
magniri(|uo  édidce  (|ui  s'est  depuis  élevé  sur  ses  grossiers  fondements. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  désirons  par-dessus  tout  être  fixées. 
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tionc,  in  vigiliis  nocturnis,  nobis  agendum  sit.  Poriculosum  quippe  videlnr 
eo  temporc  ad  nos  sacerdotes  aiit  diaconos  admitti,  pcr  quos  liwc  leclio 
recitetur,  quas  praîcipue  ab  omni  boniiiiuin  acccssu  atque  aspectu  scgrcgatas 
cssc  convenit  :  lum  ut  sincerius  Deo  vacarc  possinms,  tuni  etiaiii  ut  a  tenta- 
tione  tutiores  simus. 

Tibi  nunc,  domine,  dum  vivis,  incumbit  inslituere  de  nobis  quid  in 
perpetuuni  tenendum  sit  nobis.  Tu  quippe  post  Deum  bujus  loc.'.  fundator, 
tu  per  Deum  nostrœ  congregationis  es  plantator,  tu  cum  Deo  nostrae  sis  reli- 
gionis  institntor.  Prœccptorem  alium  post  te  fortassis  babitura?  sumus,  et 
qui  super  alienum  aliquid  œdilicet  lundamentum.  Ideoque  vercmur  de 
nobis  minus  futurus  soUicitus,  vel  a  nobis  minus  audiendus,  et  qui 
denique,  si  œque  velit,  non  œ(|ue  possit.  Loquere  tu  nobis,  et  audiemus. 
Valc. 
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Qao  (lovons-nous  faire  à  l'égard  do  la  Icclurc  do  lÉvangilc  pondant  les 
vi-ilos  nocturnes?  Il  me  semblerait  dangereux  d'admettre  auprès  de  nous, 
à  une  telle  heure,  des  prêtres  ou  des  diacres  |H)ur  faire  cette  lecture  ;  car  ce 
que  nous  devons  parlioulièronienl  éviter,  c'est  l'approche  et  la  vue  des 
honunes,  afin  de  pouvoir  nous  donner  plus  sincèrement  à  Dieu,  et  aussi  pour 
être  moins  exposées  à  la  tentation. 

A  vous,  o  maître,  tandis  que  vous  vivez,  à  vous  d'instituer  la  règle 
que  nous  devons  suivre  à  toujours.  Car  c'est  vous,  après  Dieu,  qui  êtes  le 
fondateur  de  cet  asile;  c'est  vous  qui,  par  la  main  de  Dieu,  avez  été  le  plan- 
teur de  notre  communauté  ;  à  vous  donc  d'être,  avec  Dieu,  le  législateur  de 
notre  ordre.  Peut-être  aurons-nous,  après  vous,  un  chef  ({ui  bâtirait  sur  des 
fondements  qu'il  n'aurait  pas  jetés.  11  aurait  par  là  même,  nous  en  avons  la 
crainte,  moins  de  sollicitude  pour  nous.  Peut-être  aussi  trouvcrait-il  en 
nous  moins  de  soumission.  Eùt-il  mêmes  intentions  enlin,  il  n'aurait  pas 
même  pouvoir.  Parlez-nous,  vous,  et  nous  écouterons.  Adieu. 
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incarnationem  nonnulla  hujiis  propositi  tam  in  viris  quam  in  fL'miiiis  prœ- 
cesserit  incboatio.  Unde  et  Ilieronymus  ad  Eustocliiam  scribens  ^  :  «  Filios, 
inquit,  propbetarum,  quos  monacbos  legimus  in  Yeteri  Testamento,  etc.  » 
Annam  quoque  viduam  teniplo  et  divino  cultui  assiduam  evangelista  com- 
mémorât, quaî  pariter  cum  Simeone  Dominum  in  templo  suscipere  et  pro- 
phetia  repleri  meruerit*.  Finis  itaque  Christus  Justitiaî,et  omnium  bonorum 
consummatio,  in  plenitudinc  temporis  veniens,  ut  incboata  perficeret  bona, 
vel  exhiberet  incognita;  sicut  ulrumque  sexinii  vocare  venerat  atque  redi- 
mere,  ita  utnmique  sexum  in  vero  monacliatu  suce  congregationis  dignalu^ 

*  Epist.,  95.  —  2  Luc,  ir,  25  et  27. 
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Abclard,  à  qui  Hcloïse,  dans  sa  lettre  précédente,  avait  demandé,  tant  en  son  nom  qu'au 
nom  de  ses  compagnes,  de  leur  écrire  touchant  l'origine  de  l'ordre  des  religieuses,  ré- 
pond avec  de  larges  développements  à  cette  lettre  et  à  ce  désir.  Faisant  remonter  l'ori- 
gine de  l'ordre  à  la  primitive  Eglise  et  jusqu'à  la  sainte  association  instituée  par  le  Sau- 
veur du  monde,  il  passe  en  revue  ce  que  l'iiilon  le  Juif  et  ce  que  Y  Histoire  Tiipartite 
rapportent  des  premiers  ascètes.  Partout,  dans  cette  lettre,  il  exalte  le  sexe  féminin,  et 
il  honore  de  ses  louanges  la  virginité,  non-seulement  chez  les  chrétiennes  et  chez  les 
juives,  mais  encore  chez  les  fenuiies  du  pagiuiisme.  Enlin,  ce  morceau,  dans  son  en- 
semble, n'est  presque  qu'un  délicat  panégyrique  du  sexe  féminin.  .\bélard  s'attache  sur- 
tout à  l'éloge  de  la  virginité,  dont  il  cite  de  remarquables  exemples  chez  les  païens. 


Votre  j)ietix  zèle,  très-clière  sœur,  m'a  interrogé  en  voire  nom  et  au  nom 
de  vos  filles  spirituelles  siu'  l'ordre  auquel  vous  appartenez;  vous  désirez 
connaître  l'origine  des  congrégations  de  religieuses  :  je  vais  vous  répondre 
en  peu  de  mots  et  aussi  succinctement  qu'il  sera  possible. 

1.  C'est  de  Jésus  Christ  môme  que  les  ordres  luonastiques  d'honuncs  et  de 
fennucs  ont  reçu  la  forme  parfaite  de  leur  constitution.  Avant  l'incarnation 
du  Sauveur,  il  y  avait  bien  eu,  tant  pour  les  honunes  (pie  pour  les  fenunes, 
qucl(iues  essais  de  ces  sortes  d'établissements.  Saint  .lérùiue,  en  effet,  écrit 
à  Eustocliie  :  «  Les  fils  des  prophètes  que  l'Ancien  Testament  nous  repré- 
sente comme  des  moines,  etc.  »  Saint  Luc  aussi  rapporte  qu'Anne,  étant 
veuve,  se  consacra  au  service  du  temple,  qu'elle  mérita  d'y  recevoir  le  Sei- 
gnciu',  conjointement  avec  Siméon ,  et  d'être  remplie  de  l'esprit  prophé- 
ti(pie.  Mais  ce  n'étaient  que  des  ébauches.  C'est  Jésus-Ciu'isl,  la  lin  de 
la  justice  et  l'accomplissement  de  tous  les  biens,  venu  dans  ht  plénitude  des 
temps  pour  achever  ce  qui  n'était  (ju'ébauché  et  faire  connaître  ce  (|ui 
était  inconnu,  c'est  lui  (pii,  de  même  (pi'il  était  venu  poiu*  racheter  les  deux 
sexes,  a  daigné  les  rassembler  l'un  et  l'autre  dans  le  véritable  couvent  de 
ses  lidèles;  sanctionnant  ainsi,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  le  prin- 
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est  adunarc  :  ut  inde  lam  viris  quaiu  fciniiiis  liujus  professionis  daretur 
auctoritas,  et  omnibus  perfcctio  vita,^  proponcretur  quam  imitarentur. 

Ibi  quippc  cum  Aposlolis  cacterisque  disci[)ulis,  cuin  matre  ipsius  sancla- 
mm  legimus  couvenluni  nuilierum  ;  qua;  scilicet  seculo  abrenuuciaiUcs, 
omneinque  proprietatem  abdicanles,  ut  solum  possiderent  Cliristum,  sicut 
scriplum  est*  :  «  Domiuus  pars  birrcditatis  meœ,  »  dévote  illud  conipleve- 
runt,  que  omucs  sccuudum  rcgulaui  a  Domino  tradilam  convcrsi  a  seculo 
ad  bujus  vitaî  commimitalem  inilianlur.  «  Nisi  quis  renuntiaverit  omnibus 
qua;  possidct,  non  potest  meus  esse  discipulus*.  »  Quam  dévote  autcm 
Cbristum  hœbcatissimœ  mulieresac  verc  moniales  sccuta}  fuerint,  quantam- 
que  graliam  et  honorem  devolioni  earum  tam  ipse  Christus  quam  post- 
modum  Apostoli  exhibuerint,  sacrae  diligenter  historise  continent. 

Legimus  in  Evangelio  murmurantem  Pbarisaeum,  qui  liospilio  Dominum 
susceperat,  ab  ipso  esse  correctum,  et  peccatricis  mulieris  obscquium  bospitio 
ejus  longe  esse  prsclatum.  Legimus  et  Lazare  jam  resuscilato  cum  cœteris 
discumbente,  Martbam  sororem  ejus  solani  mensis  ministrare,  et  Mariam 
copiosi  libram  ungucnti  pedibus  dominicis  infundere,  propriisque  capillis 
ipsos  extcrgere,  hujusque  copiosi  ungucnti  odore  domum  ipsam  impletam 
fuisse,  ac  de  pretio  ipsius,  quia  tam  inaniter  consumi  videretur,  Judam  in 
concupiscentiam  ductum,  et  discipulos  indignatos  esse.  Satagente  itaque 
Martba  de  cibis.  Maria  disponit  de  unguentis,  et  qucm  illa  relicit  intcrius, 
bajc  lassatum  refovet  exterius. 

Nec  nisi  feminas  Domino  ministrasse  scriptura  commémorât  Evangelica. 
Quaî  proprias  etiam  l'acultates  in  quotidianam  ejus  aiinioniam  dicabant,  et 
ei  praecipue  bujus  vitse  necessaria  procurabant.  Jpse  discipulis  in  mensa, 
ipse  in  oblutione  pedum  bumillimnm  se  ministrum  exbibcbat.  A  nullo  vero 
discipulornm,  vel  etiam  virorum,  lioc  eum  suscepisse  novimus  obsequium  : 
sed  solas,  ut  diximus,  feminas,  in  bis  vcl  cteteris  bumanitalis  obsequiis, 
ministerium  impendisse.  Et  sicut  in  illo  Martliœ,  ita  in  isto  novimus  obse- 
quium Mariée.  Quœ  quidcm  in  boc  exbibendo  tanto  fuit  devotior,  quanto  ante 
fuei'at  criminosior. 

Dominusj  aqua  in  pelvim  missa,  illius  ablutionis  peregit  officium  ;  boc  vero 
ipsa  ei  iacrymis  intimie  compunclionis,  non  cxteriori  aqua  exbibuit.  Ablutos 
discipulornm  pedes  linteo  Domiims  extersit;  bœc  pro  linloo  capillis  usa  e^t. 
Fomenta unguentorum insuper  addidit, que  nequaquam  Dominum  adbibuisse 
legimus.  Quis  etiam  ignoret  mulierem  in  tantum  de  ipsius  gratia  pra;sum- 
psisse,  ut  caput  quoque  ejus  supcrfuso  delibuerit  unguento?  Quod  quidem 

*  Psalm.,  XT,  5.  — -  Luc,  \iv,  53. 
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oi|H'  dt"  l;t  profossion  roligienso,  cl   leur  proiiosaiil   à  tous  en  exemple  la 
perlbclion  de  sa  vie. 

Nous  voyons,  en  effet,  ([u'avec  les  Apôlres  et  les  autres  disci[iles,  avec  sa 
Mère,  de  saintes  fenunes  l'accompagnaient.  En  renonçant  au  monde,  en  fai- 
sant le  sacrilicc  de  tout  bien  pour  ne  posséder  (jue  Jésus,  ainsi  qu'il  est  écrit  : 
«  le  Seigneur  est  un  licrilage,  »  elles  n'avaient  fait,  sans  doute,  qu'accomplir 
pieusement  ce  cpic  doivent  faire,  selon  la  règle  prescrite  par  le  Seigneur, 
tous  ceux  qui  sortent  du  siècle  pour  participer  à  la  connnunauté  de  la  vie 
religieuse.  «  Nul  ne  peut  être  mon  disciple,  est-il  dit,  à  moins  de  renoncer  à 
tout  ce  qu'il  possède.  »  Mais  avec  quel  pieux  amour  ces  saintes  femmes,  ces 
vraies  religieuses  ont  suivi  Jésus-Christ,  de  quelle  grâce  il  a  ensuite  comblé 
leur  piété,  quels  honmiages  il  leur  a  rendus,  ainsi  que  ses  Apôtres,  les  saintes 
Écritures  le  racontent  fidèlonient. 

Nous  lisons  dans  l'Évangile  que  le  Seigneur  réprima  les  murmures  du 
pharisien  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité,  et  mit  au-dessus  de  son  hospita- 
lité l'humble  hommage  de  la  femme  pécheresse.  Nous  lisons  encore  que 
Lazare,  après  sa  résurrection,  mangeant  avec  les  autres  convives,  Marthe,  sa 
sœur,  était  seule  occupée  à  servir,  et  que  Marie  répandit  alors  une  huile 
précieuse  sur  les  pieds  du  Seigneur  et  les  essuya  ensuite  avec  ses  cheveux, 
en  sorte  que  toute  la  maison  fut  remplie  de  l'odeur  du  parfum;  et  qne 
Judas,  dans  un  sentiment  de  convoitise,  s'indigna,  ainsi  que  les  autres  dis- 
ciples, en  voyant  consommer  en  pure  perte  une  chose  d'un  si  grand  prix. 
Ainsi,  tandis  que  Marthe  s'occupait  des  aliments,  Marie  préparait  des 
parfinns  ;  l'une  pourvoit  aux  besoins  du  Seigneur,  l'autre,  par  cette  ablution, 
soulage  sa  lassitude. 

L'Évangile  ne  nous  montre  que  des  femmes  servant  le  Seigneur.  Elles 
avaient  consacré  tous  leurs  biens  à  assurer  sa  nourriture  de  chaque  jour  et 
pris  la  charge  de  lui  fournir  les  choses  nécessaires.  Lui-même  se  montrait 
le  plus  humble  des  serviteurs  envers  ses  disciples  ;  il  les  servait  à  table,  il 
leur  lavait  les  pieds,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  jamais  reçu  d'aucun 
d'eux,  ni  d'aucun  homme,  de  semblables  services.  Ce  sont  des  femmes  seules, 
je  le  répète,  ipii  lui  prêtaient  leur  ministère  pour  tous  les  besoins  de  l'hu- 
manité. Marthe  a  rem[)ii  l'un  de  ces  devoirs,  Marie  l'autre,  et  Marie,  on 
cela,  montrait  un  dévouement  d'autant  plus  pieux  qu'elle  avait  été  aupara- 
vant plus  cou|)alile. 

C'est  avec  de  l'eau  mise  dans  un  bassin  que  le  Seigneur  remplit  envers 
ses  disciples  ce  devoir  d'ablution  ;  c'est  avec  les  larmes  de  son  cœur,  avec 
les  larmes  de  la  cojnponction,  non  avec  une  eau  exlérieui'e,  (jue  Marie 
l'accomplit  envers  lui.  Le  Seigneur  essuya  avec  un  linge  les  pieds  des 
Apôtres,  Marie,  poul'  linge,  se  servit  de  ses  cheveux,  et  elle  y  ajouta  des 
onctions  d'huiles  précieuses,  ce  (|uc  nous  ne  voyons  pas  (pic  Jésus-Christ  ait 
jamais  fait.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  sa  conliance  en  la  miséricorde  du 
Seigneur,  elle  ne  craignit  pas  de  ré[)andre  aussi  le  parfum  sur  sa  tète  ;  et  cd 
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ungueiitum  non  de  alabastro  exlractum,  sed  fracto  alabastro  memoratur  cffu- 
sum,  ut  nimiœ  dcvotionis  vehemcnscxprimeretur  desidenum,quaî  ad  nuUum 
ultcrius  nsum  illud  rcservandum  ccnsehat,  quo  in  anto  usa  sit  obse(juio.  In 
qiio  etiam  ipsuni  jani  unctionis  dcfcctuni  faclis  ipsis  exhibet,  quem  antea  Da- 
niel futuram  pra;dixerat:  i)ostquani  videlicet  ungcretur  Sanctns  sanctorum. 
Ecce  cnim  Sanctum  sanctorum  millier  inungil,  et  cinn  pariter  hune  esse  quem 
crédit,  et  quem  verbis  prophela  prœsignaveral,  lactis  ipsa  proclamai.  Quaî 
est  ista,  quseso,  Domini  benignitas  ;  aut  qu?e  mulierum  dignitas,  ut  tam 
caput  quam  pedes  suos  ipse  non  nisi  feminis  prseberet  inungendos  ?  Qua;  est 
ista,  obsecro,  infirmioris  sexus  praerogativa,  ut  summum  Chrislum  omnibus 
Spiritus  sancti  unguentis  abipsa  ejiis  conceplione  delibutum  millier  quoque 
inungeret,  et  quasi  corporalibus  sacramentis  eum  in  regem  et  sacerdotem 
consecrans,  Christum,  id  est  unctum,  eorporaliter  ipsum  eOiceret? 

Scimus  priinum  a  patriarcha  Jacob,  in  typum  Domini,  lapidem  unctum 
fuisse.  Et  postmodum  regum  sive  sacerdotum  unctiones,  seu  quselibet  unctio- 
num  sacramenta  non  nisi  viris  celebrare  permissum  est,  licet  baptizare  non- 
nunquam  mulicres  praîsumant.  Lapidem  olim  patriarcha  lemplum,  nunc 
et  altare  pontifexoleo  sanctificat.  Viri  ilaque  sacramenla  figuris  imprimunt; 
mulier  vcro  in  ipsa  operata  est  veritate,  sicut  et  ipsa  protestatur  Verilas 
dicens'  :  m  Bonum  opus  operata  est  in  me.  »  Christus  ipse  a  muliere,Cliris- 
tiani  a  viris  inunguntur  :  caput  ipsum  scilicet  a  femina,  membra  a  viris. 


Bene  autem  effudisse  unguentum,  non  stillasse  super  caput  ejus  mulier 
memoratur,  secundum  quod  de  ipso  sponsa  in  Canticis  prsecinit  dicens^  : 
«  unguentum  effusum  nomen  tuum.  »  Hujus  quoque  unguenti  copiam  per 
illud,  quod  a  capite  usque  ad  oram  vestimenti  defluxit,  Psabnista  mystice 
prsefigurat,  dicens^  :  «  sicut  unguenlum  in  capite,  quod  descendit  in  bar- 
bam,  barbam  Aaron,  quod  descendit  in  oram  vestimenti  ejus.  » 

Trinam  David  unctionem,  sicut  cl  Ilieronymus  in  psalmo  xxvi  meminit, 
accepisse  leginuis  ;  trinam  et  Christum  sive  Christianos  :  pedes  quippe  Do- 
mini, sive  caput,  muliebre suscepeiunt  unguentum;  mortuum  vero  ipsum 
Joseph  ab  Arimathia  et  Nicodemus,  sicut  refert  Joannes,  cuni  aromatibus 
sepelierunt.  Christiani  quoque  trina  sanclificantur  unctione  ;  qiiarum  una 
fit  in  baptismo,  altéra  in  confirmatione,  tertia  vero  infirmorum  est.  Per- 
pende  ilaque  mulieris  dignitalem,  a  qua  vivens  Christus  bis  inuiictiis,  tam 
in  pedibus  scilicet  quam  in  capite,  régis  et  sacerdulis  suscepit  sacramenta. 

1  Marc,  XIV,  G.  —  -  Canl.,  i,  2.  —  •'  rsalui.,  xxxii,  2. 
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parrnni,  cWo  no  le  lil  pas  couler  du  vase,  mais  clic  brisa  le  vase  pour  le 
verser,  aliii  de  mieux  exprimer  l'ardeur  de  sou  zèle,  [)ensant,  sans  doute, 
qu'elle  ne  [)ouvail  plus  consei'vei'  [)i)ur  un  autre  nsage  un  vase  ijui  avait  servi 
à  un  tel  honnuage.  I']l  par  cet  liommaife  (>lleaeeomplit  la  prophétie  de  Daniel, 
ipii  avait  prédit  ce  ([ui  devail  arriver  après  Touetioudu  Saint  des  saints.  Voici, 
en  etïel,  ([u'une  femme  est  venue  oindre  le  Saint  des  saints,  et  proclame,  par 
ce  fait,  qu'il  est  à  la  lois  et  celui  en  (pii  elle  croit  et  celui  que  le  propliète  avait 
désigné.  Quelle  est  donc,  je  le  demande,  la  bonté  du  Seignein',  ou  plutôt 
quel  est  le  mérite  privilégié  des  fennnes,  pour  que  ce  soit  à  des  femmes 
seules  qu'il  laisse  oindre  vl  sa  tète  et  ses  pieds  ?  Oui,  quel  est  le  mérite  pri- 
vilégié du  sexe  le  plus  faible,  pour  (ju'uue  femme  vienne  oindre  Celui  (jui, 
dès  sa  conception,  était  l'oint  du  Saint-Esprit,  consacrer,  par  ce  sacre  maté- 
riel, dans  le  Christ  souverain,  le  roi  et  le  pontife,  le  faire  Christ,  en  un 
mot,  c'est-à-dire  oindre  son  corps  matériellement  ? 

C'est,  nous  le  savons,  le  patriarche  Jacob  qui,  le  premier,  oignit  une 
pierre  comme  image  du  Seigneur,  et ,  dans  la  suite,  il  ne  fut  permis 
qu'aux  honunes  de  faire  les  onctions  des  rois  ou  des  prêtres  et  de  conférer 
les  autres  sacrements,  bien  que  les  femmes  puissent  quelquefois  baptiser. 
Le  patriarche  avait  jadis  sanctifié  avec  l'huile  bénite  la  pierre  qui  était 
l'image  du  temple;  de  même,  aujourd'hui,  c'est  l'autel  que  bénit  le  prêtre. 
Les  hommes  ne  consacrent  donc  que  des  emblèmes,  tandis  que  la  femme, 
c'est  sur  la  Vérité  même  qu'elle  a  opéré  ,  ainsi  que  la  Vérité  l'atteste 
en  disant  :  «  Elle  a  opéré  sur  moi  une  bonne  œuvre.  »  C'est  d'une 
femme  que  le  Christ  a  reçu  l'onction,  tandis  que  les  chrétiens  la  reçoivent 
des  hommes  :  c'est  une  femme  qui  a  sacré  la  tête  ;  les  hommes  ne  sacrent 
que  les  membres. 

C'est  par  effusion  et  non  goutte  à  goutte  ({u'on  rapporte  avec  raison  qu'elle 
a  répandu  le  parfum,  ainsi  que  l'Epouse  l'avait  auparavant  chante  dans  le 
Cantique  des  cantiques  :  «  votre  nom  est  une  huile  répandue.  »  Et  David  a 
mystérieusement  prophétisé  cette  abondance  de  parfum  qui  coula  de  la  tête 
du  Sauveur  jusqu'à  son  vêtement,  lorsiiu'il  dit  :  «  ainsi  que  le  parfum  ré- 
pandu sur  la  tête  d'Aaron,  qnii  couvrit  sa  barbe  et  qui  descendit  jusqu'à  son 
vêtement.  » 

Saint  Jérôme  nous  ra|)pelle,  au  sujet  du  xxvi''  psaume,  (jue  David  reçut 
une  triple  onction;  tel  Jésus-Christ,  tels  les  chrétiens.  En  effet,  les  pieds 
du  Seigneur,  puis  sa  tête,  ont  reçu  des  parfums  de  la  main  d'une  fennne; 
et,  après  sa  mort,  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème,  selon  le  récit  de  saint 
Jean,  ont  embaumé  son  corps  avant  de  l'ensevelir.  Les  chrétiens  aussi  re- 
çoivent trois  onctions  saintes  :  le  baptême,  la  conlirmation  et  rexliêmo-onc- 
tion.  Qu'on  juge  par  là  de  la  dignité  de  la  femme  :  par  elle  le  Christ  vivant 
a  été  oint  deux  fois,  aux  pieds  et  à  la  tète  ;  d'elle  il  a  reçu  l'onction  du  roi 
et  du  prêtre.  La  myrrhe  et  l'aloès,  (jui  serveni  à  embaumer  les  morts,  ne 
font  que  lignrer  rincoriuptibilité  future  du  corps  de  Jésus-CInisI,  incorrup- 
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Mynhac  vero  et  aloes  uiigucntuin,  (|uod  ad  conservaiida  corpora  mortuorum 
adliibctur,  ipsius  Domiiiici  curpoiis  incorruptionoiii  fiiturani  prœsignabat, 
quametiam  quilibet  electi  in  resuirectioiie  sunt  ade])ti.  Priora  auteiii  niu- 
lieris  uuguenta  siugularem  ejus  tam  regiii  cpiam  sacerdotii  demonstraiit  di- 
gnitatcm  :  unctio  (piidciu  cajiitis  sii|)enoreiii,  peduni  vero  inferiorcni.  Ecce 
régis  etiaiii  sacraïuenluiu  a  niulierc  siiscii)it,  qui  tamcii  ohlatum  a  viris  sibi 
regnum  suscipere  respiiit,  et  ipsis  eiini  in  regem  rapere  volentibus  aufugit. 
Cœlestis,  non  terreni  régis  mulier  sacramentum  peragit;  ejus,  inquam,  qui 
de  semetipso  postniodum  ait^  :  «  regnum  meum  non  est  de  hoc  niundo.  » 
Gloriantur  episcopi  quum,  ap})laudeulibus  populis ,  lerrenos  inungunt 
reges,  quum  mortales  consecranl  sacerdoles,  splendidiset  inauratis  vestibus 
adornati,  et  sœpc  liis  bcnedicunl,  quil)us  Dominus  maledicit.  Ilumilis  mu- 
lier non  mutato  haljiUi,  non  pra'parato  cultu ,  ipsis  quoque  indigiiantibus 
Apostolis,  hœc  in  Chrislo  sacramenta  peragit,  non  prœlationis  oflicio,  sed 
devolionis  merito.  0  magnam  fidei  constantiam  !  o  inestimabilem  charitatis 
ardorem,  quse  «  omnia  crédit,  omnia  sperat,  omnia  sustinet.  »  Murmurât 
Pbarisœus  dum  a  peccatrice  pedes  Dominici  inunguntur  :  indignantur  paten- 
ter Apostoli,  quod  de  capite  quoque  mulier praesumpserit.  Persévérât  ubique 
mulieris  fides  immota,  de  beniguitate  Domini  confisa,  nec  ei  in  ntroque  Do- 
minicaî  commendationis  desunt  sul'iragia.  Cujus  quidem  uuguenta  quam 
accepta,  quam  grata  Dominus  liabuerit,  ipsemet  profitetur  quum  sibi  hoec 
reservari  postulans  indignanti  Judœ  dixit^  :  «  sine  illam  ut  in  die  sepultura; 
mea;  servet  illud.  »  Ac  si  diceret  :  ne  repellas  hoc  ejus  obsequium  a  vivo, 
ne  devolionis  ejus  exhibitionem  in  bac  quoque  re  aufera^  defuncto. 


Certum  quippe  est  sepultura;  quoque  Dominicse  sanctas  nnilieres  aromata 
parasse.  Quod  tune  ista  utiijue  minus  satageret,  si  nunc  repulsa;  verecun- 
diam  sustinuisset.  Qui  etiam,  quasi  de  tanta  mulieris  pra'sumptione  disci- 
j)ulis  indignantibus,  et  ut  Marcus  meminit,  in  eam  fremenlibiis,  quiun  eos 
mitissimis  fregisset  responsis,  in  laulum  hoc  extulit  benelicium,  ul  ipsum 
Evangelio  iiiserendum  esse  censeret,  et  cum  ipso  jiariter  ubique  pra^dican- 
dum  esse  prœdiceret,  in  memoriam  scilicet  et  laudem  nmlieris,  quse  id  fece- 
rit  in  quo  non  mediocris  arguebatur  prfesumptionis.  Quod  nequaquam  de 
aliis  quarumcnnque  personarum  obsequiis  auclorilate  Dominica  sic  com- 
mciidatum  esse  leginms  atque  sancitum. 

Qui  etiam  vidu;TC  pauperis  eleeniosjnam  onmibus  templi  prœferens  obla- 
tionibus,  quam  accepta  sit  ei  feminarum  devotio  diligenter  ostendit.  Ausus 

'  Joan.,  XVIII,  oti.  —  -  Joan.,  xii,  7. 
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libililiMloiil  Ions  lis  ôliis  joiiiioiil  à  lu  rcsurroclioii.  Mais  les  premiers  par- 
iinns  employés  par  la  l'emme  inaniiient  la  grandeur  sans  exemple  du  règne 
et  du  saeerdoee  de  Jésns-(',lirisl  ;  l'onelion  de  la  (èle  s'appli(jue  au  premier, 
eelle  des  pieds  au  seeoiul.  Noilàdonc  (pi'il  a  reeu  ronclion  royale  des  nuiins 
d'une  leuune,  lui  cpii  s'est  refusé  à  accepter  la  royauté  que  lui  avaient  offerte 
des  lionmies,  lui  ijui  s'eid'uit  parée  (pi'ils  voulaient  le  contraindre  à  l'accep- 
ter; et  c'est  comme  roi  du  ciel,  non  connue  roi  de  la  terre,  (ju'uuc  l'emme 
l'a  sacré,  suivant  ce  qu'il  a  dit  lui-même  :  «  mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  « 

Les  évèqucs  se  glorifient,  alors  (juaux  applaudissements  des  peuples,  ils 
oignent  les  rois  de  la  terre,  ou  (jue,  revêtus  d'habits  mngnifiques  et  ruisse- 
lants d'or,  ils  coiisacrcul  des  prêtres  mortels,  bénissant  trop  souvent  ceux 
qui  sont  maudits  de  Dieu.  C'est  une  luunble  fennue  (jui,  sans  changer  de 
vêlement,  sans  aucun  appareil,  et  au  milieu  de  l'indignation  des  Apôtres, 
confère  au  Christ  ces  deux  sacrements,  non  par  devoir  d'état,  mais  par 
zèle  de  dévotion.  0  merveilleuse  fermeté  de  la  foi  !  ù  inappréciable  ferveur 
d'amour  «  qui  croit  tout,  espère  tout  et  souffre  tout  !  )>  Le  pharisien  nuu'- 
mure  de  ce  ([u'une  pécheresse  oint  les  pieds  du  Seigneur  ;  les  Apôtres  s'in- 
dignent hautement  de  ce  qu'une  femme  ne  craint  pas  de  toucher  à  sa  tête. 
La  foi  de  la  fennue  demeure  inébranlable  ;  elle  a  confiance  dans  la  bonté  du 
Seigneur,  et  l'aiiprobation  du  Seigneur  ne  lui  fait  déf;\ul  ni  pour  l'une  ni 
poiu-  l'autre  onction  ;  il  témoigne  lui-même  combien  ces  parfums  lui  ont  été 
agréables,  avec  (juelle  reconnaissance  il  lésa  reçus,  en  demandant  ({u'on  lui 
en  réserve  et  en  disant  à  Judas  indigné  :  «  laissez-la  m'en  conserver  pour 
le  jour  de  ma  sépulture.  »  C'est  comme  s'il  eût  dit  :  ne  détournez  pas  de 
moi  cet  hommage  taudis  que  je  vis,  de  peur  de  m'eulcver  du  même  coup 
les  témoignages  de  sa  piété  après  ma  morl. 

11  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  ce  soient  les  saintes  femmes  qui  ont 
préparé  les  parfums  pour  embaumer  sou  corps,  et  Marie  se  serait  moins 
empressée  d'être  du  nondjie,  si  elle  eût  alors  éprouvé  la  houle  d'un  refus. 
Au  contraire,  tandis  (pie  les  disciples  s'indignaient  de  la  liiuiliesse  de  cette 
femme  et  nuninuraicnt  contre  elle,  comme  dit  saint  Marc,  après  les  avoir 
apaisés  par  des  réponses  pleines  de  douceur,  il  lit  l'éloge  de  son  offrande  et 
voulut  que  mention  en  l'ùl  insérée  dans  son  Evangile,  afin  que  ce  fail  IVil, 
avec  l'Evangile,  répandu  par  toute  la  terre,  en  mémoire  et  à  riionneur  de 
cette  fennue  ipi'ils  accusaient  de  présomption.  FA  nous  ne  vovons  i)as  (|ue 
Dieu  ait  jamais  honoré  et  sanctionné  d'une  telle  reconunandation  aueiuides 
hommages  (jui  lui  furent  rendus. 

Il  a  encore  témoigné  combien  il  avait  pour  agréable  la  j)iété  des  fenuncs, 
en  préférant  à  tontes  les  offrandes  du  temple  1  aumône  de  la  pauvre  veuve. 
Autre  exemple  :  Pierre  se  fait  honneur  d'avoir,  lui  et  ses  compagnons,  tout 
abandonné  pour  le  Christ.  Zachée,  ayant  reçu  le  Seigneur,  suivaill  sou  dé- 
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qiiidciii  est  Pelrus  seij)siini  et  co;tj)oslolos  snos  j)r()  Clirislo  omiiia  rcliquisse 
pruliteii.  El  Zaclinous  (lesidcraliiiu  Doiniiii  advciiliiin  suscipiens,  dimidium 
bouonini  suonim  paiipeiihiis  largitui',  et  in  (piadi"U|)liinî,  si  quid  dcfrauda- 
vit,  rcslituit.  Et  imilli  alii  majores  in  Clnisto  seii  pru  Chi'isto  l'eceruiit  e.\- 
pcnsas,  ei  longe  j)retiosi()ni  in  ohseqninm  oblniernnl  diviniini,  vel  pro 
Cliristo  reli(juernnt.  Necita  tameii  Doiniiiictc  conmiondationis  landeui  adepti 
sunt,  sicnt  feniinœ. 

Qnarum  quideni  devotio  qnanta  semper  crga  enm  extiterit,  ipso  qiioqne 
DominicîE   \ila;  exitus   palenter   insinnat.   lise  (piippe,  ipso  Apostoloriiin 
principe  ii;  gante,   et  dilecto  Doniini  fugicnte,   vel  ca^teris  dispersis  Apos- 
tolis  ,  intrcpidai   perslitei  nnt;   nec  eas  a  Christo  vel  in  passione ,    vel  in 
morte  formido  aliipia,   vel   desperatio  separare  potuit.   Ut  eis  specialitcr 
illnd  Apostoli  congruere  videatnr^  :  «  qiiis  nos  separabit  a  charitatc  Dei  ? 
tribulalio  an  aiignstia?  »  Unde  Matthseus  ,  qnuni  de  se   pariter  et  cœteris 
retulisset  ^  :  «  tune  discipuli  omnes  relicto  eo  fngcrunt,  »  perseverantiani 
postmodum  supposait    iiiulieruni ,   qu;c    ipsi  etiani    crucifixo  ,  quantum 
permittebatur ,   assistebant  :  «    crant,    )>   inquit   ,«  ibi  mujieres  multœ  a 
longe,    qnae   sccut;c   fuerant   Jesum   a    Galilœa,   ministiantes  ei.   »  Quas 
denique  ipsius  (juoque  sepulcro  immobilitcr   adliœrentes  idem  diligenler 
Evangelisla  describit,  dicens^:  «  Erant  autem  Maria  Magdalene,  et  altéra 
Maria  sedentes  contra  sepulcrum.    »  De  quibus  etiani  nuilieribus  Marcus 
commemorans  ait  *  :  «  erant  autem  et  mulieres  de  longe  aspicientes,  inter 
(pias  erat  Magdalene,  et  Maria  Jacobi  minoris,   et  Joseph  mater,  et  Salonie. 
Et  quum  esset  in  Galilca,  se(juebantur  eum,  et  ministrabant  ei,  et  aliœ 
mult;e  quaî  siinul  cum  eo  ascendcrant  Ilierosolynian.  »  SIetissc  autem  juxta 
crucem,  et  crucifixo  se  etiam  astitisse  Joannes,  qui  prius  aut'ugerat,  narrai; 
sed  perseverantiani  prœmittit  mulierum,  quasi  earum  exeni])lo  animatus 
esset  ac  revocalus.  «  Stabant,  »  inquit",  «  juxta  crucem  Jesu  mater  cjus,  et 
soror  matris  ejus  Maria  Cleophœ,  et  Maria  Magdalene.  Quum  vidisset  ergo 
Jésus  niatrem,  et  discipulum  stantem,  etc.  » 

Ilanc  autem  sanctarum  constantiam  mulierum,  et  discipulorum  defcctum 
longe  ante  beatus  Jub  in  persona  Doiiiiiii  proplictavit,  dicens  ^  :  «  pelli  mea3 
consumptis  carnibus  adba;sit  os  meuni,  et  derelicta  sunt  tantummodo  Jabia 
circa  dentés  meos.  »  In  osse  quippe,  quod  carnem  et  pellem  sustentât  et 
gestat,  fortitudo  est  corporis.  In  .corpore  igitur  Cbristi,  quod  est  Ecclesia, 
os  ipsius  dixit  Christianae  fidei  stabile  fundamentum,  sive  fervor  illecbari- 
tatis,  de  quo  canitur'':  «  aqua?  mult;c  non  poternnt  extinguere  cliaritatem.  » 

1  Rom.,  vin,  55.  —  -  Mattli.,  xxvi,  5G.  —  ^  hl.,  xxvii,  55,  Ci.  —  *  Blarc,  xv,  40  et  41. 
—  ^  Joaii.,  XIX,  '2').  —  ''  Jol),  XIX,  'JO.  —  "  Canl.,  viii,  7. 
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sir,  donna  la  nuMlir  do  son  hicn  aux  pauvres  cl.  loslitua  lo  (|nndru|)loà  ceux 
à  (jui  il  avait  pu  faiiv  quolcpie  lorl.  noaucoup  d'aulros  ont  l'ail  de  plus  gran- 
des dépenses  encore,  soit  pour  le  Clirisl,  soil  pour  l'amour  du  Christ  ;  pour 
lui  rendre  hommage,  ils  ont  sacrifie,  ils  ont  laissé  des  choses  infiniment 
plus  précieuses.  Cependant,  ils  n'ont  pas  ohteuu  du  Seigneur  les  mêmes 
louauire-,  les  niènies  l'econnuandations  fpic  les  femmes. 


Leur  conduite  à  sa  mort  prouve  clairement  quelle  avait  toujours  été  la 
grandeur  de  leur  pieux  dévouement.  Le  chef  des  Apôtres  le  reniait  ;  son  hien- 
ainié  s'était  enfui,  les  autres  s'étaient  dispersés  :  seules  elles  demeurèrent  in- 
trépides :  crainte,  douleur,  rien  ne  put  les  séparer  du  Christ,  pendant  sa  pas- 
sion ni  au  moment  de  sa  mort.  En  sorte  que  c'est  à  elles  particulièrement  ([ue 
paraît  s'appliquer  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  qui  nous  séparera  de  l'amour  du 
Seigneur?  sera-ce  la  persécution  ou  la  douleur?  »  C'est  pourquoi  saint  Ma- 
thieu, après  avoir  rappelé  sa  fuite  et  celle  des  autres,  en  disant  :  «  alors  tous 
les  disci})les  l'abandonuèrent  et  s'enfuirent,  »  ajoute,  au  sujet  de  la  fidélité 
des  femmes  qui  l'assistaient  jusque  sur  la  croix ,  autant  qu'on  les  laissait 
faire:  «  il  y  avait  là  plusieurs  femmes  venues  de  loin,  qui  avaient  suivi  Jésus 
depuis  la  Galilée,  et  qui  le  servaient.  »  Le  même  Evangélisle  nous  les  peint 
inébranlablement  attachées  à  la  pierre  du  tombeau  :  «  Marie-Madeleine  et 
l'autre  Marie  étaient  là,  dit-il,  assises  auprès  du  tombeau.  »  Saint  Marc  dit 
également  en  parlant  de  ces  fenuiies  :  «  il  y  avait  aussi  des  femmes  qui 
regardaient  de  loin  ;  parmi  elles  étaient  Madeleine  et  Marie,  mère  de  Jacques 
le  Mineur  et  de  Joseph,  et  Salomé  ;  elles  l'avaient  suivi  en  Galilée,  et  elles 
le  servaient,  ainsi  (pie  beaucoup  d'autres  qui  étaient  montées  avec  lui  à  Jé- 
rusalem. ))  Jean,  (jiii  d'abord  s'était  enfui,  raconte  qu'il  se  tint  au  pied  de 
la  croix  et  assista  le  crucifié  ;  mais  avant  la  sienne  il  fait  passer  la  fernii  té 
des  femmes,  connne  si  c'était  leur  exem])le  (jui  eût  rap|)elé  et  ranimé  son 
courage.  «  Au  pied  de  la  croix  se  tenaient,  dit-il,  la  mère  de  Jésus,  la  sœur 
de  sa  mère  Marie,  femme  de  Cléophas,  et  Marie-Madeleine.  Quand  donc  Jé- 
sus vit  sa  mère  et  sou  disciple  au  pied  de  la  croix...  » 

Cette  fermeté  des  saintes  femmes  et  cette  défection  des  disciples,  long- 
temps auparavant  le  suint  homme  Job  les  avait  prophétisées  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ ,  lors(|u'il  disait  :  «  mes  os  se  sont  attachés  à  ma 
peau,  mes  chairs  se  sont  consumées,  et  il  ne  me  reste  que  les  lèvres  autour 
des  dents.  »  Dans  les  os,  en  el'fel,  (jui  soutiennent  et  portent  la  chair  et  la 
peau,  réside  la  force  du  corps.  Or  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'E- 
glise, il  entend  par  l'os  le  fondement  de  la  foi  chrétienne  ou  cette  ardeur 
d'amour  dont  il  est  dit  dans  le  Cantique  :  «  des  torrents  d'eau  n'ont  pu 
éteindre  son  amour,  »  et  dont  l'Apôtre  dit  aussi:  «  elle  suppoitc  tout, 
elle  croit  tout,  elle  esi)èro  tout,  elle  souffie  tout,  n  La  chair  est.  dans  le 
corps,  la  partie  intérieure  ;  la  peau,  la  partie  extérieure.  Les  Apôtres  sont 
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De  quo  et  Apostolus  :  «  omiiia,  »  iiiquil*,  «  suriert,  omiiia  crédit,  omiiia 
sperat,  omnia  sustinet.  )>  Caro  autem  in  corpore  pars  inlerior  est,  el  pellis 
exterior.  Aposloli  ergo  iiileriori  aniniœ  ciljo  prDdicaiido  inteiidentes,  et  nm- 
lieres  corporis  nccessaria  procurantes,  caini  comparantes,  cariii  coniparan- 
tur  et  pelli.  Quuni  itaque  carnes  consunierentur,  os  Cliristi  adhaisit  pelli  ; 
quia  scandalizatis  in  passione  Doniini  Apostolis,  et  de  morte  ipsius  despera- 
tis,  sanctarum  devotio  feminarum  perstitit  immobili>,  et  ab  osse  Christi 
minime  recessit;  quia  fidei,  vel  spei,  vel  charitatis  constantiam  in  tantnm 
retinuit,  ut  nec  a  inortuo  mente  disjungerentur  aut  corpore.  Sont  et  viri 
naturalitcr  tam  mente  quam  corpore  feniinis  fortiores.  Unde  et  merito  per 
carnein,  quaî  vicinior  est  ossi,  virilis  natura,  per  pellem  mnliebris  infirmi- 
tas  designatur. 

Ipsi  quoque  Apostoli,  quorum  est  reprehendendo  lapsus  aliorum  mor- 
dere ,  dentés  Domini  dicuntur.  Quibus  tantummodo  labia ,  id  est  vcrba, 
potins  quam  facta  remanserant ,  quum  jam  desperati  de  Christo  magis 
loquerentur,  quam  pro  Christo  quid  operarentur.  Taies  profecto  illi  erant 
discipuli,  quibus  in  castellum  Emaus  euntibus,  et  loquentibus  adin- 
vicem  de  bis  omnibus  quaî  acciderant  ipsi,  apparuit,  et  eorum  desperatio- 
ncra  correxit.  Quid  denique  Petrus  vel  cscteri  discipulorum  praeter  verba 
tune  habuerunt,  quum  ad  Dominicam  ventum  esset  passionem,  et  ipse  Do- 
minus  futurum  eis  de  passione  sua  scandalum  prœdixisset  ?  «  Et  si  omnes,  » 
inquit  Petrus^,  d  scandalizati  fuerint  in  te,  ego  nunquam  scandalizabor.  » 
Etiterum  :  «  etiam  si  oportuerit  me  mori  tecum,  non  te  negabo.  Similiter 
et  omnes  discipuli  dixerunt.  »  Dixerimt,  inquam,  potins  quam  feccrunt. 
nie  enim  primiis  et  maximus  Aposlolorum,  qui  tantam  in  verbis  habucrat 
constantiam,  vit  Domino  diceret  :  «  tecum  paratns  sum  et  in  carcerem,  et 
in  mortem  ire  ;  »  cui  lune  et  Dominus  Ecclesiam  suam  specialiter  commit- 
tens,  dixerat  :  «  et  tu  aliquando  conversus  confirma  fratres  tuos,  >)  ad  unam 
ancillœ  vocem  ipsum  negare  non  veretur.  Necsemel  id  agit,  sed  tertio  ipsum 
adliuc  viventem  denegat,  et  a  vivo  pariter  omnes  discipuli  une  temporis 
puncto  fugiendo  devolant  :  a  quo,  nec  in  morte,  vel  mente  vel  corpore  fe- 
mina>,  sunt  disjunctse. 

Quarum  beata  illa  pec(  atrix  mortuum  etiam  qurerens,  et  Doniiniim  suum 
confitens,  ait^  :  «  Tulerunt  Dominum  de  monumento.  »  Et  iterum  :  «  Si  tu 
sustulisti  eum,  dicito  mihi  ubi  posuisti,  et  ego  eum  tollam.  »  Fugiunt  arietes, 
imo  et  pastores  Dominici  gregis  :  rémanent  oves  intrepida;.  Arguit  hos 
Dominus  tanquam  infirmam  carnem,  quod,  in  articule  etiam  passionis  suae 

*  Corintli.,  I,  xiii,  7.  —  -  Mattli..  xxvi,  7)Z,  55,  52.  — ''  Joan.,  xx,  2,  15. 
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occiipt's  à  ivpandic  la  loi,  c'est-à-ilirc  la  nourriture  de  ràmc,  et  les  femmes 
qui  veillent  aux  besoins  du  corps  sont  comparées  à  la  chair  et  à  la  peau. 
Lors  donc  tpie  les  chiirsilu  Seigneur  oui  été  consumées,  l'os  du  Christ  s'est 
allaché  à  la  peau  ,  parée  ipie  les  Apôtres,  scandalisés  dans  sa  passion  et 
désespérés  de  sa  morl,  le  dévouement  des  saintes  fenunes  demeura  iné- 
branlable et  ne  quitta  point  l'os  de  Jésus-Christ  ;  parce  qu'elles  ont  persé- 
véré dans  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  au  point  de  ne  l'abandonner,  ni  de 
corps  ni  d'Ame,  après  sa  morl.  Naturellement  les  hommes  sont,  de  corps  et 
d'âme,  plus  forts  que  les  femmes  :  d'oi^i,  avec  raison,  la  chair  qui  est  plus 
voisine  des  os  figure  la  nature  de  riiomine,  laudis  (|ue  la  peau  représente  la 
faiblesse  de  la  fennne. 


D'un  autre  côté,  les  Apôtres,  dont  le  devoir  est,  pour  ainsi  dire,  de  mor- 
dre les  hommes  en  les  reprenant  de  leurs  fautes,  sont  appelés  les  dents  du 
Seigneur.  Mais  il  ne  leur  restait  plus  que  les  lèvres,  c'esl-à-dire  des  paroles 
plutôt  que  des  actions  ;  car,  tandis  qu'ils  désespéraient,  ils  parlaient  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  beaucoup  plus  qu'ils  n'agissaient  pour  Jésus-Christ. 
Tels  étaient  assurément  ces  disciples  qui  allaient  à  Emmaûs,  s'entretenant 
de  toul  ce  qui  étail  arrivé,  et  auxquels  il  apparut  pour  les  blâmer  de  ce  qu'ils 
désespéraient.  Enfin,  Pierre  et  les  autres  disciples  eurent-ils  autre  chose 
que  des  paroles,  quand  vint  le  moment  de  la  passion?  Bien  que  le  Seigneur 
leur  eût  prédit  lui-même  que  ce  moment  serait  pour  eux  un  sujet  de  scan- 
dale :  «  et  quand  tous  seraient  scandalisés  à  cause  de  vous,  dit  Pierre,  moi 
je  ne  le  serai  jamais;  »  et  ailleurs  :  «  quand  je  devrais  mourir  avec  vous, 
je  ne  vous  renierai  pas.  Et  tous  les  disciples  dirent  de  même.  »  Oui,  ils  le 
dirent,  mais  ils  ne  le  firent  point.  Lui,  le  premier,  le  i)lus  grand  des  Apô- 
tres, qui,  en  paroles,  avait  témoigné  une  telle  fernielé  qu'il  avait  dit  au 
Seigneur  :  n  je  suis  prêt  à  marcher  avec  vous  en  prison,  à  la  morl  ;  »  lui  à 
qui  le  Seigneur  avait  alors  particulièrement  confié  son  Église,  en  lui  di- 
sant :  «  à  vous,  enfin  converti,  d'affermir  vos  frères  dans  la  foi,  »  sur  un 
mot  d'une  servante,  il  ne  craint  pas  de  le  renier.  Et  cola  non  pas  une  lois, 
mais  trois,  tandis  qu'il  vivait  encore  ;  et  tandis  (ju'il  vivait  encore,  les  au- 
tres disciples  aussi  s'cnfuirenl  en  un  instant  et  se  dispersèrent,  au  lieu  que, 
même  après  sa  mort,  les  femmes  ne  se  séparèrent  de  lui  ni  de  corps  ni 
d'âme. 

Parmi  elles,  cette  bienheureuse  pécheresse  le  cherchant  après  sa  mort  et 
le  confessant  pour  son  Dieu,  dit  :  «  Ils  ont  enlevé  le  Seigneur  de  son  tom- 
beau ;  »  et  ailleurs  :  «  Si  vous  lavez  enlevé,  dites-moi  où  vons  l'avez  mis  et 
je  remporterai.  »  Les  béliers,  que  dis-je?  les  bergers  mêmes  du  troupeau 
du  Seigneur  s'enfuient,  les  breliis  demeurent,  intrépides.  Jésus-Christ  re- 
proche à  ses  Apôtres  la  faiblesse  de  la  chair,  iiarce  que,  à  l'article  de  sa 
passion,  ils  n'ont  pu  veiller  une  Inuro  avec  lui;  les  femmes,  au  coniraire 
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nec  una  liora  cum  oo  potneniiit  vigilarc.  Insninnein  ad  sepulcnim  illius 
iiocteni  in  lacrymis  feiniii;^  (luceiiles,  resurgeiitis  gloriam  pi'inui;  vidcrc 
merucrmit.  Cui  fuleliter  in  niorlem  quanluiii  dilexurint  vivmii  non  l,un 
verbis  quam  rcbns  exhibiiernnt.  Et  de  ipsa  cliam,  quani  circa  ejus  passionoiu 
etmortcmbabucrnnt  sollicitudinem,rcsurgcntis  vitaprinirc  snnt  laîlincaliic. 

Qunm  enini,  secundnm  Joaiincm,  Josepli  ab  Arimalliia,  el  Nicodonms 
corpns  Doninii  ligaiites  linlcis  cnni  aroniatihus  sepelirent,  referl  Marcus  de 
earnni  sludio,  qnod  Maria  Magdalene  et  Maria  Joseph  aspiciebant  ubi  i)onc- 
relur.  De  hiscpioque  Lucas  commémorât  dicens'  :  «  Secutrc  autem  mulicres, 
quse  cum  Jesu  vénérant  de  Galikca,  viderimt  monumentum,  et  quemadmo- 
dum  positum  erat  corpus  ejus,  et  revertentes  paraverunt  aromata.  »  Nec 
satis  videlicet  habentes  aromata  Nicodemi,  nisi  et  adderent  sua.  Et  sabbat o 
quidem  siliierant  secundum  mandatum;  juxta  Marcum  vcro,  qunm  transisset 
sabbatum,  sumnio  raane,  in  ipso  die  resurrectionis,  venerunt  ad  monumen- 
tum Maria  Magdalene,  et  Maria  Jacobi,  et  Salome. 

Nunc  quoniam  devotionem  earum  ostendimus,  bonorem  qucm  meruerinl 
prosequamur.  Primo  angelica  visione  sunt  consolata;  de  rcsurrectionc 
Domini  jam  compléta  :  demum  ipsum  Dominum  primœ  viderunt  et  tenuc- 
runt.  Prier  quidem  Maria  Magdalene,  quse  cseteris  ferventior  erat  ;  postca 
ipsa  simul,  et  alioe,  de  quibus  scriptum  est,  quod  post  angelicam  visio- 
nem^  «  exierunt  de  monumento,  currentes  nuntiare  discipulis  resurrec- 
tionem  Domini.  Et  ecce  Jésus  occurrit  illis ,  dicens  :  avete.  Illac  autem 
accesserunt ,  et  tenuerunt  pedes  ejus  ,  et  adora verunt  eum.  Tune  ait 
Jésus  :  ite,  nuntiate  fratribus  meis ,  ut  eant  in  Galilaîam.  Ibi  me  vide- 
bunt.  »  De  qiio  et  Lucas  prosecutus  ait^  :  «  erat  Magdalene,  et  Joanna, 
et  Maria  Jacobi,  et  creterœ,  quœ  cum  eis  eranl,  qufc  dicebant  ad  Apostolos 
haec.  ))  Quas  etiam  ab  angelo  primum  fuisse  missas  ad  Apostolos  nun- 
tiare ha}c  non  reticet  Marcus,  ubi,  angelo  mulieribus  loquente,  scriptum 
est*  :  «  surrexit  :  non  est  liic.  Sed  ite,  dicite  discipulis  ejus,  et  Pelro, 
quia  prsecedet  vos  in  Galilccam.  »  Ipse  etiam  Dominus,  primo  Mariœ  Mag- 
dalenœ  apparens,  ait  illi^  :  «  Yade  ad  fratres  mcos,  et  die  eis  :  ascendo  ad 
Patrem  meum.  »  Ex  quibus  coUigimus  bas  sanctas  mulieres  quasi  Apostolas 
super  Apostolos  esse  constitutas,  quum  ipsœ  ad  eos  vel  a  Domino  vel  ab 
angelis  missaî  summum  illud  resurrectionis  gaudium  nuiitiaverunl,  quod 
expectabatur  ab  omnibus,  ut  per  cas  Apostoli  primum  addiscereiit  quod  toti 
mundo  postmodum  prœdicarent.  Quas  etiam  post  resnrrectionem  Domino 

'  Luc,  XV,  iO.  —  -  A -t.  Apost.,  I,  l'p.  —  ^  I.ur,  x,  4.  —  *  Mniv,  xti,  6  et  7.  —  '  Joui., 
x\,  17. 
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passôiviil  la  luiil  tMiliriv  au  pied  du  tonibcaii  ri  uu'riti'i'ciil  de  voir  los  pl'C- 
inièivs  la  iiloirc  do  su  résuriorlioi».  Dans  celle  (idélitô  après  sa  mort,  elles 
ont  prouvé,  par  des  actes  et  non  par  des  piroles,  combien  elles  l'avaient 
aimé  pendant  sa  vie.  Aussi  est-ce  à  leur  sollicitude  pour  lui  pendant  sa 
jiassion  et  après  sa  mort,  qu'elles  durent  de  goûter  les  premières  la  joie  de 
sa  résurrection. 

En  elYot,  taudis  (pie,  selon  saint  Je;in,  .Joseph  d'Arinialliie  et  INicodème 
envelo[)|iaienl  dans  des  linges  le  cor|)S  du  Seigneur  et  l'ensevelissaient  avec 
des  parfnius,  Marie-Madeleine  et  Marie-.Iosepli,  au  rapjiort  de  suint  Marc,' 
remarquaient  avec  soin  l'endroit  où  il  élail  déposé.  Saint  Luc  fait  aussi 
mention  de  ce  point.  «  Les  femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  depuis  la  Galilée, 
dit-il,  virent  srOn  tombeau  et  la  manière  dont  le  corps  a\ait  été  déposé;  et, 
s'en  retournant,  elles  préparèrent  des  parfums.  »  Klles  ne  crurent  pas  ceux 
de  Nicodènte  suflisants  ;  elles  voulurent  y  ajouter  les  leurs.  Le  jour  du 
sabbat,  elles  se  tinrent  tran(iuilles  et  n'exécutèrent  pas  leur  dessein.  Mais, 
selon  saint  Marc,  le  jour  du  sabbat  passé,  dès  le  matin,  Marie-Madeleine, 
Marie,  mère  de  Jacques  et  Salomé,  vinrent  au  tombeau  le  jour  même  de  la 
résurrection. 

Maintenant  que  nous  avons  montré  leur  pieux  zèle,  montrons  quelle  en 
fut  la  récompense.  D'abord  un  ange  leur  apparut  pour  les  consoler,  en  leur 
annonçant  l'aecomplissement  de  la  résurrection  ;  ensuite  elles  virent  avant 
tout  le  monde  le  Seigneur  lui-même  et  le  touchèrent,  Marie-Madeleine  la 
première,  dont  la  ferveur  était  plus  ardente  ;  puis  les  autres  avec  elle  :  je 
veux  dire  celles  dont  il  est  écrit  qu'après  l'apparition  de  l'ange  :  «  Elles  sor- 
tirent du  tombeau  et  coururent  annoncer  aux  apôtres  la  résurrection  du 
Seigneur.  Et  voici  que  Jésus  vint  au-devant  d'elles,  disant  :  «  Je  vous  salue.  » 
Et  elles  s'approchèrent  de  lui,  et  elles  touchèrent  ses  pieds  et  elles  l'adorè- 
rent. Alors  Jésus  dit  :  «  Allez  et  annoncez  à  mes  frères  qu'ils  aillent  en 
Calilée;  là  ils  me  verront.  » 

Saint  Luc,  poursuivant  ce  récit,  ajoute  :  «  C'étaient  Madeleine  et  Jeanne, 
et  Marie,  mère  de  Joseph,  et  les  antres  femmes  qui  étaient  avec  elles,  qui 
disaient  cela  aux  Apôtres.  »  Saint  Marc  ne  lais5e  pas  ignorer  non  plus  que  ce 
furent  elles  que  l'ange  envoya  d'abord  porter  cette  nouvelle  aux  Apôlres,  dans 
le  passage  oiî  l'ange,  parlant  aux  femmes,  il  est  écrit  :  «  Il  est  ressuscité,  il 
n'est  plus  ici;  mais  allez,  et  dites  à  ses  disciples  et  à  Pierre  qu'il  les  pré- 
cédera en  Galilée.  »  Le  Seigneur  lui-même,  lorsqu'il  apparut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Marie-Madeleine,  lui  dit  :  «  Allez  à  mes  frères,  et  dites-leur 
que  je  monte  vers  mon  Père.  »  D'où  nous  concluons  que  ces  saintes  femmes 
finent,  pour  ainsi  dire,  les  apôtres  des  Apôtres,  puisque  ce  sont  elles  qui 
furent  envoyées  par  le  Seigneur  ou  |)ar  les  anges  pour  j)orter  aux  disciples 
cette  grande  joie  de  la  résurrection  attendue  de  tous  :  c'est  par  elles  que  les 
Apôtres  apprirent  ce  qu'ils  durent  ensuite  prêcher  dans  le  monde  entier. 
L'évangélisle  a  rap|tor(é,  ;^n  outre,  fpie  le  Seigneur,  après  .sa  résurrection, 
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occurrente  saliitari  ;ib  ipso  evangelisla  supra  nienioravit  :  ut,  tain  occursu 
siio  (iiiani  salutalione,  (juautam  erga  eas  sollicitudinem  etgratiam  haberet 
ostenderet.  Non  cniui  aliis  piopriiiin  salutationis  vcrbum,  quod  est  : 
«  avele,  »  euni  legimus  prolulisse  :  iino  et  salulatione  antea  discipulos 
iuhibuisse,  (luuiii  eis  dicerel  :  «  et  neminem  per  viani  salutaveritis.  »  Quasi 
boc  privilegium  nunc  usque  devotis  feuiinis  reservaret,  quod  per  semetipsum 
eis  cxliiberct,  immortalitatis  gloria  jam  poiitus. 

Actiis  (juoque  Apostolorum  quum  leferaut  statim  post  asceusionem  Do- 
mini  Apostobis  a  monte  Oliveti  Ilierusalem  rediisse,  et  illius  sacrosancti  con- 
ventusreligionem  dibgenterdescribant,  non  est  devotionis  sanctarum  mu- 
lierum  perseverantia  pr?cter  missa,  quum  dicitur*  :  «  Hi  erant  omnes  persé- 
vérâmes unaniniiter  in  orationibus  cuui  mulieribus,  et  Maria  matre  Jesu.  » 

II.  Ut  autem  de  Hebrœis  praîtermitlamus  feniinis  ,  quBe  primo  conversao 
adfidem,  vivente  adbuc  Domino  in  carne,  et  predicante,  formam  bujus  reb- 
gionis  inchoaverunt,  de  viduis  quoque  Grsecorum,  quse  ab  Apostolis  postea 
susceptae  sunt  consideremus  ;  quanta  scilicet  diligentia,  quanta  cura  ab 
Apostolis  et  i;iS3e  tractatœ  sint,  quum  ad  ministrandum  eis  gloriosissinnis 
signifer  christianœ  militiae,  Stepbanus,  protomartyr,  cum  quibusdam  aliis 
spiritalibus  viris  ab  ipsis  Apostolis  fnerit  constitutus.  Unde  in  eisdem 
Actibus  Apostolorum  scriptum  esl^  :  «  crescente  numéro  discipulorum, 
faclum  est  murmur  Grœcorum  adversus  Ilebrscos,  quod  despicerentur  in 
ministerio  quotidiano  viduse  eorum.  Convocantes  autem  duodecim  Apostoli 
multitudinem  discipulorum,  dixerunt  :  non  est  sequum  derelinqnere  nos 
Verbum  Dei,  et  niiiiistrare  mensis.  Considerate  ergo,  fratres,  viros  ex  omni- 
bus vobis  boni  testamonii  scptem,  picnos  Spiritn  sancto  et  sapientia,  quos 
constituamus  super  boc  opus.  Nos  vero  orationi  et  ministerio  verbi  instantes 
erimus.  Et  placuit  sermo  coram  multitudine.  Et  elegerunt  Stephanum 
plénum  fide  et  Spiritu  sancto,  et  Pbilippum,  et  Procliorum,  et  Nicanorem, 
et  Timotbeum,  et  Parma?nam,  et  Nicolaum  Antiocbenum.  Hos  statuerunt 
ante  conspectum  Aspostolorum,  et  orantcs  imposucrunt  eis  manus,  )>  Unde 
et  contiiienlia  Stephani  admodum  commendatur,  quod  ministerio  atque 
obsequio  sanctarum  feminarum  fuerit  deputatus.  Cujus  quidem  obsequii 
ministralio,  quam  exccllens  sit,  et  tam  Deo  quam  ipsis  Apostolis  accepta, 
ipsi  tam  propria  oratione  quam  manuum  impositione  protestati  sunt  :  quasi 
hos,  quos  in  hoc  constituebant,  adjurantes  ut  lideliter  agerent,  et  tam  bene- 
dictione  sua  quam  oratione  eos  adjuvantes  ut  possent. 

Quametiam  Paulus  administrationem  ad  apostolatus  sui  plenitudinem  ipse 

*  Act.  Aposl.,i  ,\i.  —  -  Act.  Apost.,  YI,  1  et  sqq. 
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von;uU  ^  lour  ronconiro,  los  salua  ;  il  voulut,  par  colle  appanLou  ri  ce  salu 
leur  numtrcr  cou.lncn  il  avait  pour  elles  .le  sollicitude  et  cl  an.our.  Nou.  n 
voyons  pas,  en  elïet,  qu'il  ait  jamais  employé  v.s-à-vis  .le  (pu  .pic  ce    œt 
:i  n^nndc  :  «  -le  vins  saine.  .  Bien  pins,  il  l'ava^  nUerchte  a  ses    .  - 
ciplo.    on  leur  disant  :  «  Vous  ne  saluerez  personne  dans  le  chennn.  «  1 
.omble  qu'il  ont  vonlu  réserver  ponr  les  saintes  lemmcs  ce  pr.v.lego,  et 
^;  llure  lni-mèn.e  l'.ppli.ation  lorsqn'il  jonirait  de  la  glone  de  1  nnmorla- 

^'^Les  Actes  des  Apôtres,  lorsqu'ils  rapportent  qn'anssitôt  après  l'ascension 
de  Notre-Seigneur  ses  disciples  revinrent  dn  mont  des  Ohvu-rs  a  Jérusalem, 
et  qn'ils  déa-ivent  fidèlement  le  pienx  zèle  de  lenr  samtc  communion,  ne 
passent  pas  non  pins  sons  silence  la  fermeté  dn  dévouement  des  sain 
femmes.  «  Ils  étaient  tous,  est-il  dit ,  persévérant  unanimement  en  pueies 
avec  les  femmes  et  Marie,  mère  de  Jésus.  »  ,•     ^  i    fni  An  vi 

II.  Mais  ne  parlons  plus  des  femmes  juives,  qui,  convorlios  a  la  loi,  dn  m- 
vant  du  Seiuneuret  par  sa  parole,  ont  jeté  les  bases  dn  genre  de  vie  que  vous 
ez  embnissé;  voyons  les  femmes  grecques  que,  dans  la  suite,  les  Apo  res 
convertirent.  Avec  quelle  attention,  avec  quelle  solhcit.ide  -  ^^   ;" 
ils  pas  '  Pour  les  servir,  c'est  le  glorieux  enseigne  de  la  milice  clnetiu  ne, 
c'est  Etienne,  le  premier  martyr,  qu'ils  constituèrent  avec  quelques  au  res 
personnages  inspirés  de  Dieu.  D'où  il  est  écrit  dans  les  mêmes  Actes  :  «  Le 
nombre  des  disciples  se  multipliant,  un  murmure  s'éleva  des  Grecs  contre 
les  Hébreux,  parce  que  leurs  veuves  étaient  mal  traitées  dans  la  répartition 
des  secours  de  cbaquejour.  Et  les  douze  Apôtres,  ayant  convoque  tous  leur 
disciples,  dirent  :  il  n'est  pas  juste  que  nous  qmtt.ons  la  parole  de  Dieu  poui 
nous  occuper  du  service  des  tables.  Clioisissez  donc  parmi  vous   mes  frei    , 
sept  hommes  d'une  réputation  sans  tache,  remplis  de  sagesse  et  de  1  Esprit- 
Saint,  pour  que  nous  les  préposions  à  ce  soin;  quant  a  nous    nous  nous 
Uvrerons  exclusivement  à  la  prière  et  au  ministère  de  la  parole.  Et  ce  dis- 
cours plut  à  tonte  l'assemblée,  et  ils  choisirent  Etiem.e,  qui  eUnt  p  em  d 
foi  et  de  l'Esprit-Saint,  avec  l'hilippe,  et  Procbore,  et  N-canor,  et  T'n.othce  t 
Parménas  et  Nicolas  d'Antioche  ;  ils  les  amenèrent  aux  pieds  des  Apôtres,  qui 
leur  imposèrent  les  mains  en  priant.   »  Grande  prouve  de  la  continence 
d'Etienne,  que  d'avoir  été  choisi  pour  veiller  aux  besoins  et  aux  désirs  des 
saintes  femmes;  grande  preuve  aussi  de  l'excellence  de  ce  ministère  e t  d 
ses  mérites  aux  yeux  do  Dieu  comme  aux  yeux  des  Apôtres,  que  cette  prie,  c 
spéciale,  cette  imposition  des  mains,  par  lesquelles  les  Apôtres  semblaient 
adjurer  ceux  qu'ils  y  commettaient  de  s'en  aeciuiUer  avec  zole,  en  lour  ap- 
portant l'appui  do  leurs  prières  et  do  leurs  bénédictions. 

Sau.l  Pa.il  ue  réela.na.l  .1  pas  lu.-u.èn.o  colle  fonction  comme  la  pléni- 
tude, de  son  apostolat?  «  N'avons-nous  pas,  dit-il,  comn.e  les  autres  Apolros 
lo  pouvoir  de  mener  avec  nous  une  femme  qui  soit  notre  sœur.'  »  G  osl 
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sibi  vindicaiis*  :  «  Nunquid  non  habemus,  inqnit,  potestatem  sororem  mulic- 
rem  circumducendi,  sicutet  cseteri  apostoli?  »  Ac  si  apertediceret  :  nunKjnid 
et  snnctarum  niulicmni  convcnlus  nos  liabcre  ac  nohiscum  in  praedicatione 
ducero  pcrmissnni  est,  sicat  ca-tcris  Apostolis,  ut  ipsîc  videlicet  ois  in  praîdi- 
catione  de  sua  substantia  neccs>aria  miiiistiarcnt.  Unde  Aiigiistinns  in  libre 
De  Opère  Monachorum  :  «  Ad  hoc,  iiKjuit ,  et  fidèles  miilieres,  habentes  terre- 
nani  substantiam,  ibant  cum  eis,  et  mini-trabant  eis  de  sua  substantia  ,  ut 
nullius  indigcrent  liorum  quge  ad  substanliam  hujus  vitse  pertinent.  »  Item  : 
«  quod  quisquis  non  pulal  ab  Apostolis  fieri,ut  cum  eis  sanctre  conversalio- 
nis  mulieres  circuniirent  quocimque  F.vangeliuui  i)rcTdicabaiit,  Evangeliiun 
audiant,  et  cognoscant  qiiemadmodum  hoc  ipsius  Domini  exemple  facic- 

bant In  Evangelio  eiiim  scriptum  est  :  «  Deinceps  et  ipse  iter  faciebat 

«  per  civilates  et  castella  evangelizans  rognum  Dei,  et  duodecim  cum  illo, 
«  et  mulieres  aliquœ,  quœ  erant  curatœ  a  spiritibus  immundis,  et  infirmi- 
«  tatibus,  Maria  quse  vocatur  Magdalene,  et  Joanna  uxor  Cuzie  procuratoris 
((  Herodis,  et  Susanna,  et  alise  multae,  qure  ministrabant  ei  de  facultatibus 
«  suis.  »  Ut  liinc  quoque  pateat  Dominum  etiam  in  prsedicatione  sua  profi- 
ciscentem  ministratione  mulierum  corporaliter  sustentari,  et  eas  ipsi  pariter 
cum  Apostolis  (piasi  inseparabiles  comités  adhœrere.  » 

Demum  vero  hujus  professionis  religione  in  feminis  pariter  ut  in  viris 
multiplicata,  in  ipso  statim  Ecclesiœ  nascentis  exordio  aeque  sicut  viri,  ita  et 
feminsD  propriorum  per  se  monasteriorum  habitacula  possederunt.  Unde  et 
Ecclesiastica  Historia  laudem  Philonis  disertissimi  Judœi,  quam  non  solum 
dixit,  verum  etiam  magnifiée  scripsit  de  Alexandrina  sub  Marco  Ecclesia, 
ita  inter  cœtcra  libro  H,  capitule  xvi  commémorât  :  «  In  multis  est,  inquit, 
orbis  terrée  parlibus  hoc  genus  hominum.  »  Et  post  aliqua  :  «  E^t  autem 
in  singulis  locis  censecrata  oratieni  demus,  qune  appellatur  senivor,  vel 
menasterium.  »  Item  infra  :  «  Itaque  non  solum  subtilium  intelligimt 
hymnes  veterum,  sed  ipsi  faciunt  novos  in  Deum,  omnibus  ees  et  metris  et 
senis  honesta  satistt  suavi  compage  modulantes.  »  Item,  plerisque  de  abs- 
tinencia  eorum  proemissis,  et  divini  cultus  officiis,  adjecit  :  «  Cum  viris 
autem,  quos  diciinns,  sunt  et  feminœ,  in  quibus  pluresjam  grandœvœ  sunt 
virgincs,  integrilatem  ac  caslita'em  corporis,  non  necessitate  aliqua,  sed 
devetione,  servantes  ;  dum  sapientiœ  studiis  semet  gestiunt  non  solum 
anima,  sed  etiam  cerpere  eensecrare,  indignum  ducentes  libidini  mancipare 
vas  ad  capiendam  saplentam  praeparatum,  et  edere  mortalem  partum  eas,  a 
quibus  divini  Yerl)i  cencubitus  sacresanctus  et  immortalis  expetilur  :  ex  que 
posteritas  relinquatur  nequaquam  cerruplelœ  mortalitatis  obnoxia.  »  Item 

'  Corintli.,  I,  ix,  5- 
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i'oiniiu>  s'il  OUI  (lil  claiinnoiit  :  Ksi  ciMiii'il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  et 
de  iiKMUM"  avoo  nous,  dans  notre  prédication,  nn  corléye  de  saintes  lennnes 
c;)nnne  les  Apôtres,  aux  liesoins  desquels  elles  pourvoyaient  de  leurs  biens? 
Ce  qui  a  lait  dire  à  saint  Aui^iislin,  dans  son  livre  du  Travail  des  moines  : 
«  Pour  cola,  ils  avaient  de  saintes  reinnies,  ritlies  des  choses  de  ce  monde, 
(jui  alLiicnt  avec  eu\,  les  noiurissaient  de  leurs  biens  et  ne  les  laissaient 
manquer  d'aucune  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  »  et  encore  :  «  Que 
quicon((ne  se  lel'iise  à  cioirc  que  les  A[»ôtres  permissent  à  de  saintes  fenuues 
de  les  accompaiiuei-  partout  où  ils  prêchaient  l'Évangile,  lise  l'Evangile,  et 
il  recomiaîtra  ([u'iN  agissaient  ainsi  à  l'exemple  du  Seigneur  ;  car  il  est  écrit 
dans  lÉvaugile  :  «  Jésus,  dès  lors,  allait  dans  les  villes  et  les  bourgades, 
«  annonçant  le  règne  de  Dieu,  et  douze  hommes  étaient  avec  lui  et  aussi  quel- 
«  qucs  femuies,  cpii  avaient  été  guéries  d'esprits  immondes  et  d'infirmités, 
«  Marie,  surnonunée  Madeleine,  et  Jeanne,  l'enuiie  de  Cuza,  intendant  d'ilé- 
«  rode,  et  Suzanne  et  beaucoup  d'autres,  qui  l'aidaient  de  leurs  biens.  »  Ce 
qui  prouve  que  le  Seigneur  lui-même,  dans  sa  mission  temporelle,  a  été 
assisté  par  des  femmes,  et  qu'elles  étaient  attachées  à  lui  et  aux  Apôtres 
comme  des  compagnes  inséparables.  » 


Failin  le  goût  de  la  vie  religieuse  s'étant,  dès  la  naissance  de  l'Église,  ré- 
pandu chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes,  elles  eurent,  comme  eux, 
des  couventî  particuliers.  VHistoire  ecclésiastique  rapportant  l'éloge  (pie 
l'iiilou,  ce  juif  si  éloquent,  ne  s'est  pas  borné  à  faire,  mais  qu'il  a  écrit  en  termes 
magiiiliques,  de  la  grandeur  de  l'Église  d'Alexandrie  sous  saint  Marc,  ajoute, 
au  chapitre  xvi  du  11*^  livre  :  «  Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  d'hommes  de 
cette  sorte;  »  et  quelques  lignes  après  :  «  diins  chacun  de  ces  lieux-là  se 
trouvent  des  maisons  consacrées  à  la  prière,  cpi'on  appelle  monastères;  » 
puis  plus  bas  :  «  et  non  seulement  ils  compreimeul  les  anciens  hynnies  les 
plus  subtils,  mais  ils  en  composent  de  nouveaux  en  riionneur  de  Dieu,  qu'ils 
chantent  en  toutes  sorles  de  modes  et  de  mesures,  avec  une  mélodie  grave 
cl  qui  n'est  pas  sans  charme.  ))  Dans  le  même  endroit,  après  avoir  parle  de 
leur  abstinence  et  des  saints  oITices  de  leur  culte,  il  ajoute  :  «  Avec  les 
honuues  dont  je  parle  il  y  a  aussi  des  femmes,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
nombre  de  vierges  di'^à  lort  âgées  qui  ont  conservé  leur  pureté  sans  tache  et 
leur  chasteté,  non  [)ar  ibrce,  mais  par  pieux  zèle,  et  cpii,  dans  leur  ardeur 
poiu'  l'étude  de  la  sagesse,  se  consacrent  corps  et  ànie  à  Dieu,  regardant 
connue  indigne  de  livrer  au  |)laisir  un  vase  préparé  pour  recevoir  la  sagesse, 
et  d'eid'auter  jxtur  la  mort  cpiaud  on  aspire  au  sacré  et  immortel  conuninre 
du  Verbe  divin  et  à  une  postérité  qui  ne  doit  point  être  soumise  à  li  corrup- 
tion de  la  nature  mortelle.  »  Le  mênu^  Philon  dit  encore,  au  sujet  des  cou- 
grégalions  :  «  Les  honnnes  et  les  femmes  vivent  séparément  dans  les  mouas- 
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ibidem  de  Philonc  :  «  Etiani  de  convcnlibiis  eoruin  scrihit,  ut  scorsum 
qiiidem  viri,  seorsum  eliani  in  eisdcm  locis  l'emiiifc  cougregendur,  et  ul 
vigilias,  sicut  apiid  nos  licri  mos  est,  peragant.  » 

Ilinc  illud  est  in  lande  Cluistiaiuc  philosopliiœ,  hoc  est  monasticoe  prrcro- 
gativDD,  quod  T7npa7'lita  commémorât  Historia,  non  minus  a  feminis  quani 
a  viris  arreptse.  Ait  qnippe  sic  libro  [,  cap.  xi  :  «  hujuselegantissima;  plii- 
losophiae  princeps  fuit  quidem,  sicuti  quidam  dicunt,  Elias  propheta,  etBap- 
tista  Joannes.  »  Philo  autem  Pythagoricus  suis  temporibus  rcfert  undique 
egregios  Ilebrœorum  in  quodam  prœdio  circa  stagnum  Maria  in  colle  posi- 
tum  philosophâtes.  Habitaculnm  vero  eorum,  et  cibos,  et  conversa tionem  la- 
lem  introducit,  qualem  et  nos  nunc  apud  iEgyptorium  monachos  esse  con- 
spicimus.  Scribitcos  ante  solis  occasumnon  gustare  cibum,  vino  scmper  et 
sanguinem  h  ibentibns  abstinere,  cibum  eis  esse  panis,  et  salis,  et  hysopi,  et 
polum  aqiise  :  mulieres  eis  cohabitare  seniores  virgines,  propter  amoreni 
philosophiaî  spontanca  voluntatc  nuptiis  abstinentes. 

Ilinc  et  illud  est  Hicronymi  in  libro  de  Uluslrihus  \irk,  capitulo  vin  de 
lande  Marci  et  Ecclesite ,  sic  fcribentis  :  «  primiis  Alexandrie  Christum 
annuntians  constituil  Ecclesiam  tantœ  doclrinae,  et  vitse  continentise,  ut 
omnes  seclatores  Christi  ad  exemplum  sui  cogeret.  Denique  Philo,  disertis- 
simns  Juda^orum,  vidcns  Alexandrise  primam  Eccle>iam  adhuc  judaizantcm, 
in  laudem  gcntis  sua;  librum  super  eorum  convcrsione  scripsit,  et  quomodo 
Lucas  narrât  Hierosolyma;  credentes  omnia  liabuis<e  communia,  sic  et  ille 
quod  Alexandrise  sub  Marco  doctore  fieri  cernebat  memoriaî  tradidit.  ))  llcm 
cap.  XI  :  H  Philo  Judœus,  natione  Alexandrinus,  de  génère  sacerdotum, 
idcirco  a  nobis  intor  scriptores  ecclesiasticos  ponitur ,  quia  librum  de  prima 
Marci  evangelistiE  apud  Alexandriani  scribens  Ecclesia ,  in  nostrorum  laude 
versatns  est,  non  solum  eos  ibi,  sed  in  multis  quoque  provinciis  esse  com- 
memorans,  et  habitacula  eorum  dicens  monasleria.  » 

Ex  que  apparet  tamem  primum  Chi  isto  credentium  fuisse  ecclesiam  , 
qnales  nunc  monachi  esse  imilantur  et  cupiunt,  ut  nihil  cujusquam  pro- 
prium  sit,  nullus  inter  eos  dives,  nullus  pauper,  patrimonia  egentibus  divi- 
dantur,  orationi  vacetm-  et  psalmis,  doclrina)  quoque  continentiœ,  qnales  et 
Lucas  refert  primum  Ilierosolymse  fuisse  credentes. 

III.  Quod  si  veteres  revolvamus  historias,  reperiemus  in  ipsis  feminas  in 
hisquœad  Deum  pertinent,  vel  adquamcunque  religionis  singnlaritatem,  a 
viris  non  fuisse  disjunc'as.  Quas  etiam  jiariter,  ut  viros,  divina  cantica  non 
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tores,  cl  ils  oôlohronl  dos  oflicos  île  miil,  coinme  nous  avons  eoutunic  de  le 
liure.  » 

C'est  aussi  à  l'éloge  de  la  philosojiliie  ilirélieiuic,  c'esl-ii-diie  de  la  vie 
niouasti(jiie,  eu  que  dit  Vllistoire  TripartUe  au  sujet  de  ce  genre  de  vie 
embrassé  par  les  lemmes coinmc  par  les  hommes.  On  y  lit,  eu  elTet,  au  iluis 
pitre  XI  du  livre  Fi"  :  r(  les  chefs  de  cette  émiuente  philosophie  furent,  au 
témoignage  de  (pielques-uns,  le  propliète  Klie  et  Jean-liapliste.  »  l'hilou  le 
Pythagoricien  rapporte  de  sou  côté  que,  de  son  temps,  des  Hébreux  d'un  rare 
mérite  se  réunissaient  dans  une  maison  de  campagne  bâtie  aux  environs  de 
l'étang  Maria,  sur  une  colline,  et  qu'ils  philosophaient.  Ce  qu'il  fait  connaître 
de  loin-  demeure,  et  de  leur  nourriture  et  de  leurs  entretiens  est  tout  à  fait 
conforme  à  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  chez  les  moines  d'Egypte.  Daprès 
lui,  ces  hommes  ne  mangeaient  jamais  avant  le  coucher  du  soleil,  s'abste- 
naient de  vhi  et  de  viande,  vivaient  de  pain,  de  sel,  d'hysope  et  d'eau  ;  et  des 
feuuues  vierges  et  déjà  parvenues  à  la  vieillesse,  qui  avaient  renoncé  d'elles- 
mêmes  au  mariage,  par  amour  pour  la  philosophie,  habitaient  avec  eux. 

Tel  est  encore  le  témoignageque  saint  Jérôme,  dans  son  livre  des  Hommes 
illustres,  au  chai)itre  vin,  rend  au  sujet  de  saint  Marc  et  de  son  Église.  «  Saint 
Marc,  qui,  le  premier,  annonça  le  Christ  à  Alexandrie,  y  fonda,  dit-il,  une 
église  telle  par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  la  chasteté  de  ses  mœurs,  qu'elle 
força  tous  les  sectateurs  du  Christ  à  imiter  son  exenqîle.  lùidn,  Pliilon,  le 
plus  éloquent  des  Juifs,  voyant  que  la  première  Église  d'Alexandrie  judaïsait 
encore,  écrivit  un  ouvrage  à  la  louange  de  sa  nation  sur  la  conversion  des 
juifs;  et  de  même  que  saint  Luc  rapporte  que  les  chrétiens  île  Jérusalem 
avaient  tout  en  commun,  de  même  il  raconte  ce  qui  se  passa  sous  ses  yeux 
dans  l'Église  d'Alexandrie  dirigée  par  saint  Mare.  )>  Saint  Jérôme  dit  encore, 
chapitre  xi  :  «  Philon  le  Juif,  né  à  Alexandrie  d'une  famille  de  prêtres,  est 
mis  par  nous  au  rang  des  écrivains  ecclésiastiques,  parce  que,  dans  le  livre 
qu'il  a  conq)osé  sur  la  jiremière  Eglise  d'x41exaudrie,  fondée  jiar  l'éxangélisle 
Marc,  il  s'étend  sur  l'éloge  de  nos  frères,  et  fait  connaître  qu'il  y  eu  avait 
beaucoup  d'autres  dans  un  grand  nombre  de  provinces,  et  (pie  les  maisons 
qu'ils  habitaieiil  s'appelaient  monastères.  » 

11  est  donc  évident  (jue  c'est  ce  genre  de  société  des  premiers  chrétiens  tpie 
les  moines  d'aujourd'hui  se  proposent  pour  modèle  et  cherchent  à  reproduire, 
lorsqu'ils  se  donnent  pour  règle  de  ne  rien  posséder,  de  n'avoir  parmi  euv 
ni  riches  ni  j)anvres,  de  distribuer  leur  patrimoine  aux  malheureux,  de  se 
livrer  à  la  prière,  au  chant  des  psaumes,  à  la  prédication  et  à  la  ciMitiiu'uce; 
et  tels  furent,  en  effet,  au  ra|iiinrtde  saint  Luc,  les  premiers  croyants  de  Jé- 
rusalem. 

III.  Feuilletons  l'Ancien  Testanieul,  et  nous  y  trouverons  qu'en  tout  ce  (pii 
concerne  Dieu  et  les  actes  particuliers  de  la  religion,  les  fenuncs  n'ont  ja- 
mais été  séparées  des  hommes.   Non-seulement  elles  chantaient,  mais  elles 
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soluni  cecinisse,  Aciiim  etiaiii  composuisse  sacrsD  tradunt  liistoiia?.  Piinuim 
quippe  canticum  deliberationc  Isiaelitici  populi  non  soluni  viri,  sed  eliam 
uiulieres  Domino  dccantaverunt  :  hincstatim  divinorum  officioriim  in  eccle- 
sia  cclcbrandoruni  auctoritatem  ipsœ  adcptaî.  Sic  quippe  scriptum  est*  : 
((  siimpsit  crgo  Maria  prophètes,  soror  A;iron,  tynipanuni  in  manu  sua, 
egressa!(jue  sunt  onnics  mulieres  post  cain  cum  tympanis  et  clioris,  (juibiis 
praiciiicbat  dicens  :  «  cantennis  Domino,  gloriosc  cnim  magniiicaUiscst.  » 
Ncc  ibi  quideni  Moyscs  commemoratur  propbeta,  nec  prœcinisse  dicitur,  si- 
cut  Maria,  nec  tympanuin  aut  cboram  viri  babuisse  referuntur  sicut  mu- 
lieres. Quuni  itaque  Maria  prsecinens  prophètes  commemoratiu-,  videtur 
ipsa  non  lam  dictando  vel  recitando,  quam  propbetando  canticum  istud  })ro- 
lulisse.  Quaî  etiam  quum  ca^teris  prœcinere  describitur,  quam  ordinate  sive 
concorditer  psallerent  demonstratur.  Quod  autem  non  solum  voce,  vcrum 
etiam  tympanis  et  choris  cecinerunt,  non  solum  earum  maximam  devotio- 
nem  insinuât,  verum  etiam  mystice  spiritalis  cantici  in  congregationibus 
monasticis  formam  diligenter  exprimit.  Ad  quod  et  Psalmista  nos  cxliorta- 
tur  dicens  ^  :  «  laudate  eum  in  tympano  et  choro,  »  hoc  est  in  mortificatione 
carnis,  et  concordia  illa  cbaiitalis,  de  qua  scriptum  est  :  «  quia  multitudi- 
nis  credentium  erat  cor  uiuim  et  anima  una.  »  SSec  vacat  etiam  a  mysterio, 
quod  cgisse  ad  cautandum  referuntur,  in  quo  animce  contemplativae  jubili  fi- 
giirantur,  qiiœ  dum  ad  cœlestia  se  suspendit,  quasi  ternnse  babitationis  cas- 
trum  deserit,  et  de  ipsa  contemplationis  su*  intima  dulccdine  bymnum  spi- 
ritalem  summa  exultatioi:e  Domino  persolvit. 


Habemus  ibi  quoque  Deborrc,  et  Annœ,  nec  non  Judith  vidu.T  cantica,  sicut 
et  in  Evangelio  Mariœ  matris  Doniini.  Qua;  vidclicet  Anna  Samuelem  parvu- 
lum  suum  offerens  tabernaculoDomini,  auctoritatem  suscipiendorum  infan- 
fantium  monasteriis  dcdit.  Unde  Isidorus  fratribus  in  cœnobio  Ilonorianensi 
constitutis  cap.  v  :  «  quicunque,  inquit,  parentibus  propriis  in  monai- 
terio  fuerit  delegatus,  noverit  se  ibi  perjjctuo  nuansurum.  Nam  Anna  Sa- 
muelem pucrum  Deo  obtulit.  Qui  et  in  ministerio  tem[)li  quo  a  matre  fuc- 
rat  functus,  permausit,  et  ubi  constitutus  est  deservivit.  »  Constat  etiam  lilias 
Aaron  paritercum  fratribus  suis  ad  sanctuarium  etbtcreditariamsortem  Levi 
adeo  pcrtincre,  ut  bine  quoque  eis  Dominus  alimoniam  instituerit,  sicut 
scriptum  est  in  libro  Nwnerl,  ipso  ad  Aaron  sic  dicente^  :  «  omnes  primitias 
sancluarii,  ipias  oiîerunt  lîlii  Israël  Domino,  tibi  dedi,  et  liliis  ae  lilialms 
tuis  jurei>erjietuo.  »  Unde  nec  aclericorum  ordinemulierum  religiodisjuncta 

»  Exod..  XV,  20  cl  21.  —  -  Psalm.,  ci.,  4.  —  ^  Num.,  xviii,  19. 
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ooiiiposaioni  nu'iiio  ooniinc  oiix  de  divins  caiili([ucs  ;  los  saintes  Ecritures 
on  l'(uit  loi.  Enelïct,  elles  ont  eoninieneé  par  elianter  en  cumnuni  avec  les 
hommes  le  cantique  sur  la  délivrance  d'Israël,  cl,  dès  ce  moment,  elles  eu- 
renl  le  droil  de  céléhrer  les  oITices  divins  dans  l'éylise,  uiu^i  qu'il  est  écrit  ; 
«  Marie  la  propliétesse,  sœur  d'Aaron,  prit  un  tambour  dans  sa  main,  ef 
toutes  les  tVnnnes  sortirent  derrière  elle  avec  des  land)Ours  et  en  formant 
desclururs,  après  qu'elle  eùl  enloimé  ce  canti(pie  :  a  Chantons  en  l'honneur 
du  Seiiiueur,  car  sa  grandeur  a  éclaté  glorieusement.  »  Et  il  n'est  pas  (|ues- 
tion,  en  cet  endroit,  que  Moïse  ail  fait  acte  de  prophète;  il  n'est  point  dit 
qu'il  ait  enlomié  le  cantique  avec  Marie,  ni  que  des  hommes  aient  pris  le 
tambour  el  formé  des  cluvurs  comme  les  femmes.  Quand  donc  Marie,  en- 
tomiant  le  cantique,  est  appelée  proi)hélesse,  cela  veut  dire  qu'elle  a  moins 
entonné  ou  chanté  ce  cantique  (pi'elle  ne  l'a  produit  en  proj)liétisant.  Si  elle 
est  re[irésentée  l'enlonnant  avec  les  autres,  c'est  pour  montrer  l'ordre  et 
l'harmouie  (pii  régnaient  dans  leurs  chants.  Quant  aux  tambours  qui  accom- 
pagnaient les  voix  et  aux  chœurs  qu'elles  formaient,  ce  n'est  pas  seulement  le 
signe  de  la  grande  piété  des  femmes,  c'est  aussi,  le  symbole  mystique  de  la  cé- 
lébration du  divin  office  dans  nos  communautés  monacales.  Aussi  le  Psal- 
mistenous  exhorte-t-il  à  les  imiter  :  «  Louez-le  Seigneur,  dit-il,  avec  des  tam- 
bours et  des  chœurs,  »  c'est-à-dire  par  la  mortification  de  votre  corps  et  par 
cet  accord  de  charité  dont  il  est  écrit  :  «  La  multitude  des  fidèles  n'avait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  ))  11  n'est  pas  jusqu'à  ce  ([u'elles  ont  fait  |)0ur 
chanter  le  Seigneur  qui  ne  renferme  un  sens  mysticpie  .  leur  allégresse  est 
une  figure  de  la  vie  contemplative.  En  effet,  l'àine,  en  s'attachant  aux  cho- 
ses du  ciel,  abandonne,  pour  ainsi  dire,  la  tente  du  terrestre  séjour  ;  el,  du 
fond  de  sa  douce  contemplation,  elle  entonne  triomphalement  l'hynme  spi- 
rituel en  l'honneur  de  Dieu. 

Nous  trouvons  encore  dans  l'Ancien  Testament  les  canti(jucs  de  Débora, 
d'Anne  et  de  Judith  la  veuve,  connue  dans  l'Évangile  celui  de  Marie,  mère 
du  Seigneur.  En  effet,  Anne  offiant  au  tabernacle  Sanniel,  son  jeune  en- 
fant, domia  aux  monaslères,  par  cet  exemple,  le  droit  de  recevoir  des  en- 
fants. C'est  pourquoi  Isidore,  écrivant  à  ses  frères  établis  dans  le  couvent 
d'Iionorat,  leindit,  au  chapitre  cin(j  de  ses  instructions  :  «  Que  quiconque 
sera  présenté  par  ses  i)arenls  dans  un  monastère  sache  qu'il  doit  y  rester 
toujoins;  car  Anne  a  présenté  son  fils  Samuel  au  Seigneur,  et  il  est  demeuré 
fidèle  dans  le  temple  aux  fonctions  aux(|uelles  il  avait  été  attaché,  lidMc  au 
service  auquel  il  avait  été  consacré.  »  Et  il  est  notoire  que  les  filles  d'.Aaron 
partici|iaient,  comme  leur  frère,  au  service  du  sanctuaire  et  au  privilège  hé- 
réditaire de  la  tribu  de  Ivévi,  si  bien  que  le  Seigneur  assura  Icm-  entretien, 
ainsi  qu'il  est  écrit  au  livre  des  Nombres,  dans  le  passage  où  il  dit  lui-même 
à  Aar(tn  :  «Toutes  les  prémices  du  sanctuaire  oflertes  par  les  enfants  d'Is- 
raël, je  vous  les  ai  d(»nnées,  à  vous,  à  vos  fils  et  à  vos  frères,  pour  toujours.  » 
Il  ne  paraît   donc  pas  (pi'il  ait  jamais  été  fait   aucune  distinction  entre  la 
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vidotiir.  Quas  ctiaiii  ipsis  nornine  conjunctas  esse  constat,  qmiiii  vidclicet 
taiu  (liacunissas  (juam  diacoiios  appelleinus,  ac  si  in  utrisque  Iribum  Lcvi, 
et  quasi  Levitas  agnoscamus. 

Ilabcnius  etiaiii  in  eodcm  libro  volum  illiid  maximum,  et  consecralionem 
Nazarœorum  Domini  jEque  feminis  sicut  et  viris  esse  institutum,  ipso  ad 
Moysem  Domino  sic  diccnte*  :  «  Locjuerc  ad  (ilios  Israël,  et  dices  ad  eos  : 
«  vir  sive  mulicr  (|uum  Iccerint  votuni  ut  sanctilicentur,  et  se  volueriut  Do- 
((  mino  conscciare,  vinoetomni  (juod  iiiebriarc potest abstinebunt.  Acetum 
«  ex  viiio  et  ex  (jualibet  alia  polioue,  et  quicipiid  de  uva  exprimilur  non 
«  bibent.  Uvas  récentes  siccasque  non  coniedenl  ciinctis  diebus,  quibus  ex 
«  voto  Domino  consecrantur.  Quidquid  ex  vinea  est  ab  uva  passa  usque  ad 
«  acinum  non  comedent  omni  tempore  separalionis  suae.  »  Hujus  quidcm 
religionis  illas  fuisse  arbitror  excubantes  ad  ostium  tabernaculi,  de  quarum 
speculis  Moyses  vas  composuit,  in  quo  hivarentur  Aaron  et  lilii  ejus,  sicut 
scriptum  est'^  :  «  Apposuit  Moyses  labruni  a'neum  in  quo  lavarenlur  Aaron  et 
filii  ejus;  (juod  fecit  de  sj  eculis  mulieruni  (|u;e  excubabant  ad  ostium  ta- 
bernaculi. )) 

Diligenter  magiise  devolionis  carum  fcrvor  describitur  quaî,  clauso  etiam 
tabcrnaculo,  foribus  ejus  adhaîrentes  sanctarum  vigiliarum  excubias  cele- 
brabaut,  noctcm  oliam  in  orationibus  ducenles,  et  ab  obsecjuio  divino, 
viris  quiescentibus,  non  vacantes.  Quod  vero  clausum  eis  labernaculurn 
mcmonitur  vila  pœnitentium  congrue  dcsignalur,  qui  ut  se  durius  pœni- 
tenliiT  lanienlis  afficiant  a  caîteris  segrcgantur.  Quse  profcclo  vita,  specia- 
liter  monasticic  piotessionis  esse  perliibelur,  cujus  videlicet  ordo  niliil  aliud 
esse  dicitur  quam  quidam  parcioris  pœnitentiœ  forma.  Tabcrnaculum  vero 
ad  cujus  ostium  excubabant,  illud  est  myslice  inlelligendum,  de  quo  adlle- 
brœos  Apostolus  scribil''  :  «  Habemus  altare,  de  quo  non  babcnt  edere  bi  ipii 
tabernaculo  deseiviunt,  »  id  est  (juo  })arlicipare  digni  non  sunt  qui  corpnri 
suo,  in  ([uo  liic  (piasi  in  castris  ministrant,  volui)tuosum  inij)endunt  obse- 
quiuiH.  Ostium  vero  tabernaculi  finis  est  vitre  pra-sentis,  quar.do  bine  anima 
exit  de  corpore,  et  futurani  ingreditur  vilam.  Ad  hoc  ostium  txcubant  qui 
de  cxilu  liujus  vil;T)  et  introitu  futunv  sollicili  sunt,  et  sic  pœnitendo  dispo- 
nuiit  luuic  exitum,  ut  illum  mereanlur  introitum.  De  lioc  quidem  quoti- 
diauo  introitu  etexilu  sancta?  ecclesiae  illa  est  oralio  Psalmista;'*  :  «  Dominus 
cuslodiat  introitum  tuuni,  et  exitum  tuuni.  »  Tune  enim  siniul  introitum 
el  cxilum  nostruni  custodit,  qiium  nos  liinc  exeuntes  et  jam  |)cr  ])œniten- 
tiani  purgatos  illuc  stalini  inlroducit.  Deiie  aulcm  prius  intioitum  (|uam 
exitum  nominavit  non  lani  videlicet  ordiiicni  quam  dignitalem  att(>ndens; 
'  ISuiULT.,  Il,  5.  —  -  Exod.,  xxviii,  8.  —  ^  Ilcbr.,  xiii,  10.  —  *  Psalm.,  cxxi,  8. 
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condition  roligiinise  des  hommes  et  eelle  des  femmes.  Loin  de  là,  il  est 
eoiislaiil  (|ue  les  hommes  et  les  femmes  avaient  entre  enx  le  lien  dn  nom, 
jtnisqne  nous  avons  des  diaeonesses  connue  des  diacres,  les  deux  noms  ré- 
pondant, pour  ainsi  dire,  à  la  trihu  de  Lcvi  et  aux  Lévites. 

Nous  trouvons  dans  le  mèn>e  livre  que  le  vœu  si  grave  et  la  couséeration 
des  Nazaréens  étaient  également  institués  pour  les  deux  sexes,  selon  les  pa- 
roles que  le  Seigneur  lui-mèuïe  adresse  à  Moïse  :  «  Tu  parleras  aux  fils 
d'Israël  et  tu  leur  diras  :  hommes  ou  femmes,  tous  ceux  qui  auront  fiiit  vœu 
de  sanctification  et  voudront  se  consacrer  au  Seigneur,  s'abstiendront  de 
vin  et  de  tout  ce  (pii  i)eut  enivrer.  Ils  ne  boiront  ni  vinaigre  fait  avec  le  vin 
ni  toute  autre  boisson  faite  avec  le  jus  delà  vigne,  lis  ne  mangeront  ni  rai- 
sins nouveaux  ni  raisins  secs,  pendant  tout  le  temps  de  leur  consécration. 
Tout  ce  qui  sort  de  la  vigne,  depuis  le  grain  jusqu'au  pépin,  tout  le  temps 
de  leur  séparation,  ils  n'en  mangeront  pas.  »  — Elles  étaient,  sans  doute, 
astreintes  à  ce  vœu,  les  femmes  veillant  à  la  porte  du  temple,  et  dont  Marie 
transforma  les  miroirs  en  un  vase  où  Aaron  et  ses  fils  se  purifiaient,  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  «  Marie  fit  placer  un  vase  d'airain  dans  lequel  Aaron  et  ses  fils 
se  purifiaient,  et  ce  vase  avait  été  lait  avec  les  miroirs  des  fennnes  qui  veil- 
laient à  la  porte  du  temple,  n 

L'ardeur  de  leur  pieux  zèle  est  peinte  exactement  i»ar  ce  fait  que,  le  temple 
fermé,  elles  restaient  au  dehors,  attachées  à  la  [)orte,  et  célébraient  les 
saintes  vigiles,  passant  la  nuit  en  prières,  et  n'interrompant  même  pas 
pendant  la  nuit  le  service  du  Seigneur,  tandis  que  les  hommes  reposaient 
La  porte  du  temple  ([ui  est  fermée  figure  heureusement  la  vie  des  péni- 
tents (pii  sont  séparés  du  reste  du  monde,  afin  de  pouvoir  se  soumettre 
aux  mortilicatidus  d'une  pénitence  plus  rigoureuse  ;  et  telle  est  particuliè- 
rement l'image  de  la  vie  monastique,  ([ui  n'est  qu'un  régime  de  pénitence 
j)lus  douce.  Quant  au  temple  à  la  porte  duquel  .veillaient  les  fennnes,  c'e.-t 
l'emblème  mysti(jue  de  celui  dont  parle  l'Apôtre  en  écrivant  aux  Hébreux  : 
«  Nous  avons  un  autel  qui  ne  nourrit  point  les  desservants  du  tabernacle;  » 
c'est-à-dire  auquel  ne  sont  pas  dignes  de  participer  ceux  qui  s'adonnent  vo- 
luptueusement aux  plaisirs  du  corps,  dans  lecjuel  ils  servent  ici-bas  comme 
dans  un  camp.  La  porte  du  tabernacle  est  la  fin  de  la  vie  présente,  le  moment 
où  l'àme  s'échappe  de  ce  corps  mortel  pour  entrer  dans  l'éternité.  A  cette 
poite  veillent  ceux  (pii  sont  incjniets  de  la  sortie  de  ce  monde  et  de  l'entrée 
dans  l'autre,  et  qui  se  |)réparent  à  cette  sortie  de  la  })énitence  pour  entrer 
dans  l'éternité.  C'est  ;iu  sujet  de  cette  entrée  de  tous  les  jours  dans  la  sainte 
Eglise  et  de  cette  sortie,  (jne  David  faisait  cette  prière  :  «Que  le  Seigneur 
veille  à  votre  entrée  et  à  votre  sortie,  h  Et  il  \eille  à  la  fois  à  notre  entrée  et 
à  notre  sortie,  lorscjue,  au  sortir  de  cette  vie,  si  nous  sommes  pnriliés  par  la 
pénitence,  il  nous  reçoit  aussi  dans  l'autre.  C'est  avec  raison  (pill  nnuune 
I  entrée  avant  la  sortie,  considérant  moins  l'ordre  (pie  rinqiortance  des  cho- 
ses; en  effet,  on  ne  sort  de  cette  vie  (pi'avee  douleiu",   tandis  qu'on   entre 
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quuni  hic  cxitus  vitse  morlalis  in  dolore  sit,  illc  vero  introitus  aetcrnse 
suniniasit  exultalio.  Spécula  vero  eariim  opéra  sunt  exleriora,  ex  quibiis 
anima)  turpitudo  vel  décor  dijudicatnr,  sicut  ex  sj)Ccnlo  corporali  cjualitas 
luinianic  l'aciei.  Ex  islis  earuni  speculis  vas  componitur  in  (juo  se  abluant 
Aaron  cl  filii  ejus,  (juando  sanclarnni  l'eniinamni  opéra  et  lanla  infimi  sexus 
in  Deoconslanlia  pontificiini  el  presbj  leroruni  negligenliani  vehemenler  in- 
crepant,  el  ad  conipnnclionis  lacrymas prsecipue  novenl,  et  si  proul  oporlet, 
ipsiearum  solliciludinem  gérant,  hœc  ipsarum  opéra  peccatis  illorum  ve- 
niani  per  quani  abluantur  praîparant.  Ex  bis  profecto  speculis  vas  sibi  com- 
punclionis  bealus  jtarabat  Gregorius,  quum  sanctarum  virlutcm  feminarum, 
et  intii mi  sexus  in  niarlyrio  victoriam  admirans,  et  ingemiscens  quœrebat  : 
«  Qnid  barbari  dicturi  sunt  viri,  qiiuin  tanta  pro  Cbristo  delicatse  puellae 
sustineant,  et  tanto  agone  sexus  t'ragilis  triuniphet,  ut  i'requentius  ipsum 
gemma  virginilatis  et  martyrii  corona  pollere  noverimus?  » 

Ad  bas  quidem,  ut  dictum  est,  ad  ostium  tabernaculi  excubanles,  et  quDC 
jani  quasi  Nazarœse  Domini  suam  ei  viduilateni  consecraverant,  beatam  illani 
Annam  pei  tinere  non  ambigo,  qua:;  singulareni  Doniini  Nazarœum  Dominum 
Jesum  Cbristum  in  templo  cuni  sancto  Sinieone  pariter  mei  uit  suscipere,  et 
ut  plus  (juani  propbela  lieret,  ipsum  eadem  bora  qua  Simeon  per  spiritum 
agnoscere  el  pra-scntem  denionstrare  ac  publiée  prœdicare.  Cujus  quidem 
laudem  Evangelista  diligentius  prosecutus  ait  '  :  «  Et  erat  Anna  prophetissa 
filia  Phanuel  de  tribu  Aser.  Haec  processerat  indiebus  nmltiset  vixerat  cum 
viro  suo  aimis  septem,  a  virginitate  sua.  Et  bœc  vidiia  erat  usque  ad  aimos 
octoginta  quatuor,  qua>  non  discedebat  de  templo,  jejuniis  et  obsecrationibus 
serviens  nocte  ac  die.  El  bac  ipsa  bora  superveniens  confitebatur  Domino,  et 
loquebalur  omniijus  qui  expeclabanl  redemplionem  Hierusalem.  » 

Nota  singula  quifi  dicuiitur,  et  perpende  quam  studiosus  in  hujus  viduœ 
laude  l'uerit  Evangelista,  et  quantis  prœconiis  excellentiani  ejus  extuleril. 
Cujus  (juideni  propbetissœ  gratiain  (juam  habere  solita  erat,  et  parentem 
ejus,  et  tribum,  elpost  septem  annos,  (juos  cum  viro  sustinuerat,long3evum 
sancla'  viduitalis  lempus  quo  se  Domino  mancipaverat,  et  assiduitatem  ejus 
in  tenq)lo,  el  jejuniorum  et  orationum  inslanliam,  confessionem  laudis, 
quas  grates  Domino  referebat  et  |.ublicam  ejus  ])ri£dicationem  de  promisso 
et  nalo  Salvatore  diligenter  expressit  ;  et  Simeonem  quidem  jam  siqierius 
Evangelista  de  justitia,  non  de  prophetia  coniniendaverat,  nec  in  eo  lanlœ 
continentiae  vel  abstinentiaîvirlulem,  necdivini  solliciludinem  obsequii  fuisse 
memoravil,  nec  de  ejus  ad  alios  pncdicatione  quidquam  adjecit. 

Hujus  quo((ue  professioius  atque  propositi  illœ  sunt  verae  viduae,  de  qui- 
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dans  l'aulro  avoc  alh'grosso.  Quant  aux  miroirs  des  loninies,  ils  sont  los  n'u- 
vros  oxlôriouros  dans  los(|nolles  ou  voit  la  laidour  ot  la  beauté  de  l'ànu', 
comme  on  juf^e  par  un  miroir  matériel  de  la  nalure  du  visage.  Do  ces  mi- 
roirs on  fait  un  vase  dans  locjucl  se  purifient  \aron  et  ses  fils,  en  ce  sens  que 
les  œuvres  des  saintes  femmes,  l'inéliranlalde  fermeté  du  sexe  foildc  dans  le 
serviec  de  Dieu,  condamnent  la  mollesse  des  ponlifes  et  des  prêtres,  et  leur 
arrachent  des  larmes  de  componction;  en  ce  sens  que,  s'ils  prennent  soin  de 
ces  femmes,  comme  ils  le  doivent,  les  bonnes  œuvres  qu'elles  accomplissent 
préparent  aux  fautes  (pi'ils  ont  commises  le  pardon  (pii  les  purifie.  (7cst  de 
ces  miroirs  que  saint  Grégoire  se  faisait  un  vase  de  componction,  alors 
qu'admirant  la  vertu  des  saintes  femmes  et  les  triomphes  du  sexe  faible 
dans  le  martyre,  il  s'écriait  en  soupirant  :  «  One  diront  ces  barbares,  en  voyant 
de  tendres  jeunes  filles  sup})orter  de  tels  toinniculs  pour  le  Christ,  un  sexe 
si  délicat  sortir  victorienx  d'une  telle  lutte  ?  Car  les  femmes  ont  remporté 
souvent  la  double  couronne  de  la  virginité  et  du  martyre.  » 

A  ces  fennncs  qui  veillaient  à  la  porte  du  temple,  et  qui,  comme  des  Na- 
zaréennes, avaient  consacré  au  Seigneur  leur  virginité,  je  ne  doute  nulle- 
ment qu'il  faille  joindre  Anne,  cette  sainte  qui  mérita,  conjointement  avec 
Siméon,  de  recevoir  dans  le  temple  le  véritalile  Nazaréen  de  Dieu,  Jésus- 
Christ,  d'être  saisie  d'un  esprit  plus  que  prophétique  à  la  même  heure  que 
Siméon,  de  saluer  le  Sauveur,  de  faire  coimaître  sa  venue  et  de  l'annoncer 
publiquement.  C'est  son  éloge  que  développe  l'Kvangéliste,  lors(|u'il  dit  : 
«  Et  il  y  avait  une  prophétessc  nommée  Anne,  fille  de  Phanuel,  de  la  tribu 
d'Aser  ;  elle  était  fort  avancée  en  âge,  et  elle  n'avait  vécu  que  sept  ans  avec 
son  mari,  qui  l'avait  épousée  vierge;  et  elle  avait  gardé  le  veuvage  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  ne  (juitlant  pas  le  temple,  jeûnant,  priant, 
et  ne  cessant  nuit  et  jour  de  servir  Dieu.  Ktaut  donc  survenue  en  cet  in- 
stant, elle  annonçait  la  venue  du  Seigneur  et  en  parlait  à  tous  ceux  qui  at- 
tendaient la  rédemption  de  Jérusalem.  » 

Observez  tout  ce  que  dit  l'Évangéliste;  voyez  quel  zèle  il  déploie  dans 
l'éloge  de  celte  veuve  et  cond)ieu  il  exalte  sa  sainteté.  11  parli'  du  don  de 
prophétie  dont  elle  jouissait  depuis  longtemps,  de  son  père,  de  sa  tribu,  des 
sept  années  qu'elle  avait  vécu  avec  son  mari,  de  son  long  veuvage  consacré 
au  Seigneur,  de  son  assiduité  au  teuqile,  de  ses  jeûnes,  de  ses  prières  inces- 
santes, des  actions  de  grâce  par  les(pielles  elle  confessait  la  gloire  de  Dieu, 
de  sa  prophétie  publique  sur  la  promesse  et  la  naissance  du  Sauveur.  Et  le 
même  Kvangélisle,  en  parlant  plus  liant  de  Siméon,  avait  célébré  en  lui  le 
don  d(>  vertu,  mais  non  le  don  de  prophétie;  il  ne  dil  poinl  (|u"il  rùt  poussé 
si  loin  la  conliu(>nce,  rabstincnce,  la  sollicitude  du  service  divin  ;  il  u'ajoule 
point  (ju'il  eût  annoncé  le -Seigneur  à  personne. 

Cette  vie  de  pieux  zèle  el  de  dévouement  me  paraît  être  aussi  le  parlage 
de  ces  veuves  dont  parle  l'Apotre  dans  sa  lettre  à  Tiniothée  :  «  Honorez  les 
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bus  ad  TimoUioum  soriheiis  Aposlolns  ait  '  :  «  Vidnas  honora,  (jiia;  verae 
viduse  sunt.  »  llcm  :  «  ()i\x  autcm  vere  vidiia  est,  et  desolata,  speret  in 
Denni,  et  inslet  obsecrationibus  nocte  acdic.  Et  hoc  prœcipue  ut  irreprehen- 
sibiles  sinl.  »  Et  itcruui  :  «  Si  (juis  fidèles  habcl  viduas,  subminisiret  illis, 
et  non  gravetur  Ecclesia,  ul  bis  quœ  veraî  viduœ  sunt  siifficial.  »  Veras 
quippe  viduas  dicit  (pue  viduitateni  suam  secundis  nuptiis  non  debonesta- 
verunt,  vel  i\Uiv  devotione  niagis  quani  necessilate  sic  persévérantes  Domino 
se  dicarunl.  Desolatas  (hcit  qua?  sic  omnibus  abrenuntianl,  ul  nullum  terreni 
solatii  subsidium  relineant,  vel  (]ui  earuni  curam  agant  non  habent.  Quas 
quidem  et  lionorandas  esse  prœcipit,  et  de  slipendiis  Ecclesife  censet 
sustentari,  tanquam  de  propriis  reddilibus  sponsi  eariun  Cbrisli. 

IV.  Ex  (piibus  etiam  ((uales  ad  diaconatus  ministerium  sint  eligendse diligen- 
ter  describit,  dicens  :  «  Vidua  eligatur  non  minus  sexaginta  annorum,  quœ 
fueril  unius  viri  uxor,  in  operibus  bonis  testimonium  habens,  si  filios  edu- 
cavit,  si  bospitio  suscepit,  si  sanclornm  pedes  lavit,  si  tribulationem  palicii- 
libus  subministravit,  si  omne  bonum  opus  consecuta  est.  Adolescent iores 
autem  viduas  devita.  »  Qtiod  quidem  beatus  exponens  Ilieronynius  :  «  [)e- 
vita,  »  inquit,((  in  ministerio  diaconatus  praeponere,  ne  malum  pro  bono 
detur  exemplum,  si  videlicet  juniores  ad  hoc  eligantur  quiTî  ad  tentationem 
proniores  et  natura  leviores  :  nec  pcr  experientiam  longaevae  œtatis  providîB 
malum  cxempium  bis  pr;ipbeant,  (piibns  maxime  bonum  dare  debuerant.  » 
Qmo(1  (piidem  malum  exemplum  in  junioril)us  viduis,  (juia  jam  Apostohis 
certis  didicerat  experimenlis,  aperte  prolitetur,  et  consilium  insuper  adver- 
snm  hoc  pra?bet.  Quum  enim  praemisisset  :  «  Adolescentiores  autem  viduas 
devita,  »  causam  bujus  rei  et  consilii  sui  medicamentum  statim  apposuit, 
dicens  :  «  Quum  enim  luxuriatse  fuerint,  in  Cbristo  nubere  volunt,  babenles 
damnât ionera,  quia  priraam  fidem  irritam  feccrunt.  Simul  autem  et  otiosfc 
discunt  circumire  domos  :  non  solum  otiosce,  sed  et  verbosK  et  curiosa?, 
loquentes  qua^  non  oportel.  Yolo  ergo  juniores  nubere,  filios  procreare,  ma- 
tresfamilias  esse,  nuUam  occasionem  dare  adversario,  maledicti  gratia.  Jam 
enim  quœdam  conversa)  sunt  rétro  Satbanam.  » 

Ilanc  quoque  Apostoli  providentiam,  de  diaconissis  scilicet  eligendis, 
beatus  Gregorins  secutus,  Maximo  Syracusano  episcopo  scribit,  his  vcrbis  : 
«  Juvenculas  abbatissas  vehementissime  prohibemus.  Nullum  igitur  episco- 
pum  fraternitas  tua  nisi  sexagcnariam  virginem.  cujus  vitani  at(pie  mores 
exegerint,  velare  pennittat.  n  Abbatissas  quippe  quas  nnnc  dicimus  anti- 
quitus  diaconissas  vocabant,   (juasi  ministeriales  potius  quam  matres.  Dia- 
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vouvos  i]iii  soiil  vraiiiioiil  vciivos,  )>  dil-il  ;  cl  encore  :  «  Que  celle  qui  esl 
vrainieiil  veuve  el  abandontiéo  espère  en  Dieu,  qu'elle  persévère  nuit  et  jour 
dans  la  prière,  el  cela  surloul  pour  iprelle  demeure  sans  tache;  »  et  en- 
core :  «  Si  (pielipic  fidèle  a  des  veuves,  qu'il  les  secoure;  que  l'Kglise  n'en 
soil  pas  chargée,  afin  qu'elle  puisse  suhveuir  aux  besoins  des  véritables 
veuves.  »  Or,  il  a|)pelle  véritables  veuves  celles  (pii  n'ont  pas  déslutuoré  leur 
veuvage  par  un  second  mariage  et  cpii,  persévérant  dans  cet  élat  par  es|)ril 
de  piété,  non  ])ar  nécessité,  se  sont  consacrées  au  Seigneur.  Il  les  appelle 
abandonnées,  j)arce  qu'elles  oui  renoncé  à  lout,  ne  se  sont  réservé  aucune 
consolation  sur  la  terre  et  n'oni  personne  pour  prenilre  soin  d'elles.  Ce  sont 
celles-là  qu'il  ordonne  d'honorer  et  d'entretenir  aux  dépens  de  l'Église, 
comme  sur  le  revenu  propre  du  Christ  leur  époux. 

IV.  11  indiijue  aussi  expressément  (juelles  sont  celles  d'entre  les  veuves  qui 
peuvent  être  choisies  pour  le  ministère  du  diaconat  :  «  Choisissez  pour  dia- 
conesse, dit-il,  une  femme  qui  n'ai!  pas  moins  de  soixante  ans,  qui  n'ait  eu 
qu'un  mari,  donl  ou  j)uisse  rendre  le  témoignage  qu'elle  a  fait  le  bien,  élevé 
des  enfants,  donné  l'hospitalité,  lavé  les  pieds  des  saints,  secomu  les  atïli- 
gés,  accompli  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Évilez  les  veuves  trop  jeunes.  » 
Et  saint  Jérôme  développant  ce  dernier  point  :  «  Evitez,  dit-il,  pour  le  ser- 
vice du  diaconat,  les  veuves  qui  sont  trop  jeunes,  de  peur  qu'elles  ne  don- 
nent le  mauvais  exemple  au  lieu  du  bon  :  elles  sont  plus  exposées  à  la  ten- 
tation, plus  faibles,  et  faute  de  cette  expérience,  qui  est  le  fruit  de  l'âge, 
elles  })ourraient  être  un  sujet  de  scandale  pour  celles  dont  elles  devraient 
être  l'édification,  y  Ces  scandales  des  jeunes  veuves,  an  sujet  des(juels 
l'Apôtre  était  si  bien  éclairé,  il  les  fait  expressément  connaître,  il  en  prévient 
le  danger.  Après  avoir  dit  :  «  Evitez  les  jeunes  veuves,  »  indiipiaut  aussitôt 
je  motif  de  cette  prescription,  et  avec  la  prescription  le  remède,  il  ajoute  : 
«  Après  avoir  joui  de  leur  union  en  Jésus-Christ,  elles  veulent  se  remarier  et 
encourent  la  danmatiou  en  violant  leur  foi;  d'autre  |iart,  s'adoiuuiut  à  l'oi- 
siveté, elles  s'accoutumcnl  à  counr  de  maison  en  nuiison;  et  elles  ne  sont 
pas  seulement  désœuvrées,  elles  sont  causeuses,  curieuses,  parlent  de  ce 
dont  elles  ne  devraient  pas  parler.  J'aime  donc  mieux  (pie  les  jeunes  veuves 
se  remarient,  qu'elles  aient  des  enfants,  (pielles  gouvernent  nu  ménage  et 
qu'elles  ne  donnent  à  nos  einicmis  aucune  occasion  de  iu)us  diffamer  ;  car 
il  en  est  déjà  qui  ont  quitté  le  Christ  pour  suivre  Satan.  » 

Saint  Grégoire  s'inspirait  aussi  de  la  sagesse  de  l'Apôtre  au  sujet  du  choix 
des  diaconesses,  quand  il  écrivait,  en  ces  ternies,  à  Maxime,  ('vè(pi('  de  Syra- 
cuse :  «  Nous  vous  interdisons  très-expressément  de  nonnuei'  déjeunes  ab- 
besses;  que  votre  fraternité  ne  piMuielte  donc  à  aucun  évèque  de  donner  le 
voile  à  aucune  vierge  (pii  ne  soil  sexagénaire,  et  dont  la  vie  el  les  uiomu-s 
n'aient  été  mises  à  l'épreuve.  »  Ou  appelait  autrelbis  diaconesses  celles  (pie 
nous  nonnuons  anjoiud'hui  abbesses;  ou  les  considérait  comme  des  servantes 
plutôt  que  comme  des  mères.  Diacre,  eu  effet,  signifie  serviteur,  et  l'en 
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conus  quippe  niiiiistcr  inlciprotalur ,  et  tliacoiiissas  ab  administratione 
potius  (juam  a  pi-mlalione  mincupandas  esse  censeliant,  secundiim  (piod  ijisc 
Doniiims  lam  exemplis  (juam  verbis  iiistiluit,  diccns'  :  «  Qui  major  est  vcs- 
tnini  dit  niiiiister  vester^.  »  Et  itorum  :  «  Aam  quis  major  est,  qui  lecumbil 
an  qui  ministrat?  Ego  autem  in  medio  veslruni  sum,  sicutqui  miuistrat.  » 
El  alibi"'  :  u  Sicut  lilius  hominis  non  vcnit  ministrari,  sed  ministrare.  » 

Unde  et  Hieronymus  hoc  ipsum  nomen  abbatis,  quo  jam  gloriari  multos 
noverat,  ex  ipsa  Domini  auctorilate  non  mediocriter  ausus  est  arguere. 
Qui  vidolicet  euni  looum  exponons  quo  scriptum  est  in  e])islola  ad  Ga- 
latas  :  «  Clamanloni  :  Abba  patcr.  »  «  Abba,  inquit,  «  bebraicum  est,  lioc 
ipsum  significans  quod  pater.  Quuni  autem  abba  pater  hebrœo  syroque 
scrmonc  dicalur,  et  Dominus  in  Evangelio  prrecipiat  nullum  palrem  vocan- 
dum  esse  nisi  Deum,  nescio  qua  liccntia  in  monasleriis  vel  vocemus  boe 
nomine  alios,  vel  vocari  nos  acquiescamus.  El  certe  ipse  jira'cepit  hoc, 
qui  dixerat  non  esse  jurandum.  Si  non  juramus,  nec  patrem  qucmpiam 
nominemus.  Si  de  pâtre  interpretabimur  aliter,  et  de  jurande  aliter  sentire 
cogemur.  » 

Ex  bis  profecto  diaconissis  Pbœben  illam  fuisse  constat,  quam  Apostolus 
Romanis  diligenter  commendans,  et  pro  ea  exorans,  ait  :  «  Commendo  au- 
tem vobis  Pbœben  sororem  nostram,  quse  e^t  in  ministerio  ecclesia?,  qure 
est  in  Cencbris  :  ut  eam  suscipiatis  in  Domino  digne  sanctis,  et  assistatis 
ei  in  (piocunque  negotio  veslro  indiguerit.  Elenini  ipsa  quoque  asiitit  multis, 
et  mihi  ipsi.  »  Qucm  quidem  locum  tam  Cassiodorus  quam  Claudius  expo- 
nentes,  ipsam  illius  ecclesiaî  diaconissam  fuisse  profitentur.  Cassiodorus  : 
«  Significat,  inquit,  diaconissam  fuisse  matris  ecclesise.  Quod  in  pactibus 
Grœcorum  bodie  usque  quasi  mililire  causa  peragitur.  Quibus  et  baptizandi 
usus  iu  ecclesia  non  negatur.  «  Claudius  :  ((  Hic  locus,  inquit,  apostolica 
aucloritate  dooet  etiani  feminas  in  ministerio  ecclesise  constitui,  in  quo 
officie  positam  Pbœben  apud  ecclesiam,  quœ  est  Cencbris,  Apostolus  ma- 
gna cum  lande  et  commendatione  prosequitur.  » 

Quales  etiam  ipse  ad  Timotheuni  scribens  inler  ipsos  colligens  diaconos 
simili  morum  instructione  vitam  earum  inslituit.  Ibi  quippe  ecclesiasticorum 
ministeriorûm  ordinans  gradns,  qnum  ab  episcopo  ad  diaconos  descendisset  : 
(i  Diaconos,  inquit,  similiter  pndicos,  non  bilingues,  non  multo  vino  deditos, 
non  turpe  lucrum  seclantes,  babentes  niASterium  lidoi  in  conscientia  pura.  » 
Et  :  ((  lli  autem  probentur  primum  et  sic  minisfrent,  nullum  crimen  baben- 
tes. Mnlieres  similiter  pudicas  esse,  non  detrabentts,  sobrias,  fidèles  in  om- 
nibus. Diacones  sint  unius  uxoris  viri,  qui  filiis  suis  bene  pisesint,  et  suis 
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ptMisait  (|iio  los  (liaroiu'sscs  (li'vaiciil  rccrvdir  k'iir  iioiii  de  leur  serviee  jiluUM 
que  (le  leur  rang,  selou  (|ue  le  Seigiu'iir  l'a  lui-même  institué  et  par  ses 
exonutlos  et  par  ses  paroles.  «  Celui  ([ui  est  le  plus  grauil  parmi  vous,  dit-il, 
sera  votre  serviteur.  »  Kl  eueore  :  «  (Juel  est  le  plus  grand,  de  celui  qui 
est  à  table  ou  de  celui  cpii  sert?  Pouv  moi,  je  suis  au  milieu  de  vous  comme 
celui  qui  sert.  »  Kl  ailleurs  :  «  De  même  (pie  le  Fils  de  riloMune  n'est  pas 
venu  pour  tMre  servi,  mais  pour  servir.  » 

Aussi  saint  Jérôme  osa-t-il,  fort  de  l'auloiité  du  Seigneur,  censurer  éner- 
giquement  ce  nom  d'abbé  dont  il  avait  appris  que  (piebpies-uus  se  faisaient 
gloire.  Il  rappelle  ce  passage  où  il  est  écrit,  dans  l'épîlre  aux  Galates  : 
«  Clamantem  :  Abha  pater.  »  —  «  Abbé,  dit-il,  est  un  mol  liébreu  qui  si- 
gnifie père.  Puis  donc  (pi'il  a  celte  significalion  en  langue  bébraïque  et  sy- 
riaque, et  (|uc  le  Seigneur  ordonne  dans  l'Évangile  que  nul  ne  soit  appelé 
père,  si  ce  n'est  Dieu,  j'ignore  de  quelle  autorité  nous  donnons  on  nous 
laissons  donner  ce  nom  à  d'aulrcs  dans  les  monasières.  Assuiément  celui 
(jui  avait  établi  ce  précepte  est  le  même  qui  avait  défendu  de  jurer.  Si  nous 
ne  jurons  pas,  ne  donnons  donc  pas  non  plus  à  personne  le  nom  de  père  ;  ou 
bien,  si  nous  assignons  un  autre  sens  à  ce  titre  de  père,  nous  serons  forcés 
de  clianger  de  seulimenl  aussi  sur  la  défense  de  jurer.  » 

11  est  certain  que  parmi  ces  diaconesses  était  Pbœbé,  que  l'Apôlre  re- 
commande avec  zèle  aux  Romains,  et  en  faveur  de  la(|uelle  il  les  supplie. 
((  Je  vous  recommande  Pbœbé,  notre  sœur,  dit-il,  qui  est  attacbée  au  service 
de  l'Eglise  de  Cenchrées,  afin  (pie  vous  la  receviez  au  nom  du  Seigneur  d'une 
manière  digue  des  saints,  et  que  vous  l'assistiez  dans  toutes  les  cboses  où 
elle  pourrait  avoir  besoin  de  vous;  car  elle  eu  a  elle-même  assisté  plusieurs, 
et  je  suis  du  nombre.  »  t'assiodore  et  fdaude,  en  expliquant  ce  passage,  esti- 
ment qu'elle  était  diaconesse  de  cette  Eglise.  «  L'ApoIre,  dit  Cassiodore,  fait 
entendre  (pi'elle  fut  diaconesse  de  l'Eglise  mère,  selon  l'espèce  d'apprentis- 
sage militant  qui  est  encore  en  usage  aujourd'biii  cliez  les  Grecs;  et  cette 
Eglise  ne  leur  refuse  pas  non  plus  le  pouvoir  de  baptiser.  »  —  ((  Ce  passage, 
dit  Claude,  prouve  (pic  les  l'emmes  ont  été  altacliées  par  l'autorité  apostolique 
au  service  de  l'Église,  et  que  ces  fonctions  ont  été  confiées  dans  l'Église  de 
Cenclirées  à  Pbœbé,  que  l'Aj)ôlrc  loue  et  rcconnnande  si  liautement.  » 

Le  même  Aptitre,  dans  sa  lettre  à  Timolbée,  comprenant  les  fennnes 
parmi  les  diacres,  les  soumet  à  la  même  règle  de  vie.  Là,  en  effet,  réglant  la 
lùérarcbie  des  services  ecclésiasti(pies,  après  être  descendu  de  révê(pie  aux 
diacres,  il  dit  :  «  Que  les  diacres  également  soient  cbastes,  point  doubles 
dans  leurs  paroles,  point  adonnés  au  vin,  point  avides  d'un  gain  lionlcnx; 
(ju'ils  conservent  le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  juire;  »  puis: 
«  Qu'ils  soient  soumis  préalablement  à  une  épreuve,  et  qu'ils  ne  soient 
admis  au  saint  ministère  (pie  s'ils  sont  sans  reprocbe.  Que  les  femmes  aussi 
soient  cbastes,  point  médisantes,  sobres,  fidèles  en  toutes  cboses.  Qu'on 
prenne  pour  diacres  ceux  qui  n'ont  épouse  qu'une  seule  femme,  qui  ont 
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domibus.  Qui  eiiim  bouc  ministraverint,  gradiim  l)onum  sibi  acquirent,  et 
multam  fiduciam  in  ridc,quœ  esl  in  Chiisto  Jesu.  »  Quod  il;i(|uc  ibi  de  dia- 
conibus  dixit,  «  non  bilingues  :  «  boc  de  diaconissisdicit,  «  non  detrabentes.  )i 
Quod  ibi  «  non  mullo  vino  dedilos,  »  bic  dicit  «  sobrias.  »  Caîtcra  vcro,  quaî 
ibi  se(iuunlur,  bic  breviter  comprehendit  dicens,  «  fidcles  in  omnibus.  » 
Qui  etiam  sicut  episcopos  sive  diaconos  esse  probibet  bigamos,  ila  et  diaco- 
nissas  unius  viri  uxores  instiluil  esse,  nt  jam  supra  meminimus.  «  Vidua, 
inquil,  cligatur  non  minus  sexaginta  annorum,  quaî  fuerit  unius  viri  uxor, 
in  operibus  bonis  testimonium  habens,  si  fiUos  educavit,  si  bospilio  recepit, 
si  sanctorum  podes  bivit,  si  tribuLationem  patientibus  subministravit,  si 
omne  opus  bonum  subsecuta  est.  Adolcscentiores  autem  viduas  devita.  » 


In  qua  quidem  diaconissarum  descriptione  vel  instructione,  quam  diligen- 
tior  fuerit  Apostolus  quam  in  prœmissis  tam  episcoporum  quam  diaconorum 
institutionibus  facile  est  assignare.  Quippe  quod  ait,  «  in  operibus  bonis  testi- 
monium babens,  »  vel  :  «  si  bospilio  recepit,  »  nequaquam  in  diaconibus  me- 
moravil.  Quod  vero  adjecit,  «  si  sanctorum  pedes lavit,  si  tribulationem,  etc. ,  » 
tam  in  episcopis  (piam  in  diaconis  tacitum  est.  Et  episcopos  quidem  et  dia- 
conos dicit  ((  nullum  crimen  habcntes.  »  Istas  vero  non  solum  irreprehen- 
sibiles  esse  prsecipit,  verum  etiam  «  omne  opus  bonum  subsecutas  »  dicit. 
Caute  etiam  de  maturitate  œtatis  earum  providit,  nt  in  omnibus  auctoritatem 
habeant,  dicens  :  k  Non  minus  sexaginta  annorum,  »  et  non  solum  vitse  ea- 
rum, verum  etiam  setati  longsevae  in  multis  probatse  reverentia  deferatur. 


Unde  et  Dominus  licet  Joanncm  plurimumdiligeret,  Petrum  tamen  senio- 
rem  tam  ipsi  quam  cœteris  praîfecit.  Minus  quippe  omnes  indignantur  se- 
niorem  sibi  quam  juniorem  prœponi,  et  libentius  seniori  paremus,  quem 
non   solum  vita  priorem,  verum  etiam  et  natura  et  ordo  temporis  fccit. 

Hinc  et  Hicronymus  in  primo  Contra  Jovinianum,  quum  de  praelatione 
Pétri  mcminerit.  «  Unus,  inquit,  eligitur,  ut,  capite  constituto,  schismatis 
tollatur  occasio.  Scd  cur  non  Joannes  electus  est?  JEtati  delatum  est,  quia 
Petrus  senior  erat,  ne  adhuc  adolescens  et  pêne  puer  progresssc  setatis  ho- 
minibus  prseferretur,  et  magister  bonus,  qui  occasionem  jurgii  debuerat 
auferre  discipulis,  in  adolescentem,  quem  dilexerat,  causam  praebere  vide- 
retur  invidiae.  » 

Hoc  abbas  ille  diligenter  considerabat,  qui  sicut  in  Vitis  Patrum  scriptum 
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liion  élovô  leurs  onlauls,  liicn  (lirigi'lcur  maison.  Car  ceux  (jui  scrviroiil  l)ion 
loSeif^ueur  s'élèveront  et  ae(|nerroul  une  grande  ferniclédans  la  foi,  (jui  est 
en  .lésus-Christ.  »  Or,  ce  qu'il  dit  des  diacres  :  «  Qu'ils  no  soient  point 
douldes  dans  leurs  paroles,  »  il  le  dit  aussi  des  diaconesses  :  «  Qu'elles  ne 
soient  pas  niédisanles.  »  Ce  cpiil  dil  des  uns  :  c  Qu'ils  ne  soient  pas  adon- 
nés au  vin,  il  lo  dil  des  autres  :  «  Qu'elles  soient  sobres.  »  Kulln,  il  renferme 
tous  les  autres  préceptes  en  deux  mois  :  «  Qu'elles  soient  lidèles  en  toutes 
choses.  »  De  même  qu'il  ne  veut  pas  que  les  évoques  et  les  diacres  aient 
contracté  deux  fois  mariage,  de  même  il  établit  (pie  les  diaconesses  ne 
doivent  avoir  été  mariées  qu'une  fois,  ainsi  que  nous  l'avons  ra|)pelé  plus 
haut.  «  Choisissez  pour  diaconesse  une  veuve  qui  n'ait  pas  moins  de  soixante 
ans,  dit-il,  qui  n'ait  eu  qu'un  mari,  dont  on  puisse  rendre  le  témoignage 
qu'elle  a  fait  le  bien,  élevé  ses  enfants,  donné  l'hospitalité,  lavé  les  pieds 
des  saints,  assisté  les  malheureux,  accompli  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  : 
évitez  les  veuves  troj)  jeunes.  » 

Par  cette  peinture  dos  diaconesses,  ou  plutôt  par  cette  règle,  il  est  aisé 
de  voir  combien  il  se  montre  plus  sévère  pour  le  choix  des  diaconesses  que 
pour  celui  des  évè({ues  et  des  diacres.  Car  ce  qu'il  dit  des  diaconesses, 
«  qu'on  doit  pouvoir  rendre  le  témoignage  qu'elles  ont  fait  le  l)ien,  donné 
l'hospitalité,  etc.,  »  il  n'en  parle  pas  au  sujet  des  diacres.  Ce  qu'il  ajoute, 
«  qu'elles  aient  lavé  les  pieds,  etc.,  »  il  n'en  dit  pas  un  mot  an  sujet  des 
évoques  et  des  diacres.  11  se  contente  de  dire  que  les  évèqucs  et  les  dia- 
cres «  soient  sans  reproche.  »  Mais,  pour  elles,  il  vent  uon-sculeinent 
(pi'elles  soient  sans  tache,  mais  «  qu'elles  aient  accomjjli  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  »  Il  fixe  même  avec  soin  le  degré  de  matuiité  de  leur  âge 
pour  (pi'elles  aient  plus  d'autorité,  en  disant  :  «  Qu'elles  n'aient  pas  moins 
de  soixante  ans  ;  »  en  sorte  que,  non-seulement  la  pureté,  mais  encore 
la  longueur  de  leiu'  vie,  éprouvée  en  maintes  choses,  inspire  plus  de  res- 
pect. 

Voilà  pourquoi  le  Seigneur  lui-nuMne,  malgré  sa  tendresse  pour  Jean,  lui 
préféra  Pierre  ainsi  qu'aux  autres,  pane  (pi'il  était  plus  âgé.  En  général,  ou 
souffre  moins  de  voir  à  sa  tête  un  vieillard  qu'un  jeune  lionnne,  et  nous 
obéissons  plus  volontiers  à  celui  que  la  nature  et  l'ordre  du  temps,  non 
moins  que  l'excellence  de  sa  vie,  ont  mis  au-dessus  de  nous. 

C'est  ainsi  que  saint  Jérôme,  dans  son  |)remier  livre  contre  .lovinien,  dil. 
au  sujet  de  l'élection  de  saint  Pierre  :  «  Un  seul  est  choisi,  aliii  «pie  l'éta- 
blissement d'un  chefécaite  toute  occasion  de  sehisme.  Mais  pourquoi  Jean 
n'a-t-il  pas  été  élu?  Parce  que  Jésus-Christ  a  déféré  à  l'âge,  parce  que  Pierre 
était  plus  vieux,  et  pour  ne  pas  donnera  un  jeune  bonnne,  presque  à  un 
eid'ant,  la  préférence  sur  des  vieillards  :  en  bon  maître  (pii  devait  eidever  à 
ses  disciples  toute  occasion  de  (pierelle,  et  (pii  aurait  craint  de  j»ar;iîlre 
fournir  un  nujiif  de  jalousie  contre  son  bien-aimé.  » 

C'est  aussi  parcelle  considération  que  cet  abbé,  dont  il  est  parlé  dans  les 
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est,  junioii  lialii,  qui  priimis  ad  coiivcrsioiiem  vfsnoral.  jiiiiiialum  abslulit, 
et  niajori  cmii  liadidil;  hoc  iino  taiilniii,  (|iiia  liic  illum  rctate  praecedebat. 
Verebatur  qiiippe  ne  ipse  ctiam  frater  cariialis  indigne  ferret  juniorem  sibi 
pra;poni.  Meniiiicrat  ipsos  quoque  Aposlolos  de  duobus  ipsorum  indignatos 
esse,  quum  apud  Chrislum,  matre  intervenientc,  piœrogalivani  quanidani 
affectasse  viderentur  :  niaxinic  quunmnns  boruni  esset  duorum,  qui  cseteris 
junior  erat  Apostolis,  ipsc  videlicet  Joannes,  de  quo  modo  dixinms. 

V.  Ncc  soUini  in  diaconissis  instituendis  Aposlolica  plurimum  invigilavit 
cura,  vennn  gencraliter  crga  sanctœ  pi'ofessioiiis  viduas  quani  studiosus  ex- 
iiterit  li(|uet,  ut  oninem  aniputet  tentationis  occasioneni.  Quum  enini  prsc- 
misissel  :  «  Yiduas  honora,  quie  verte  viduœ  sunt,  »  statim  adjecit  :  «  Si  qua 
autem  vidua  filios  aut  nepotes  habet,  discat  primum  domum  suam  regere, 
et  mutuam  vicem  reddere  parentibus.  »  Et  post  aliqna  :  «  Si  quis,  inquit, 
suorum,  et  maxime  domesticorum  curam  non  habet,  fidem  negavit,  et  est 
infidi'li  detcrior.  »  Li  (juibus  quidem  verbis  simul  et  debitae  providet  huma- 
nitati,  et  propositœ  religioni  :  ne  videhcet  sub  obteutu  religionis  parvuli 
deserantur  inojtes,  et  carnalis  compassio  erga  indigentes  sanctum  vidua; 
perturbet  propositum,  et  rétro  respicerecogat,  et  nonnunquam  etiam  usque 
ad  sacrilegia  trahat,  et  aliquid  suis  porrigal  quod  de  communi  defraudet. 


Unde  neccssarium  palet  consilium,  ut  (pioc  domesticorum  cura  sunt  impli- 
citœ,  antequam  ad  veram  viduitatem  transeuntes,  divinis  se  penitus  obse- 
quiis  mancipent,  hanc  vicem  suis  parentibus  reddant  :  ut  sicut  eorum  cura 
fuerunt  educat»,  ipsi  quoque  posteris  suis  eadem  lege  provideant.  Qui  etiam 
viduarum  religionem  exaggerans,  eas  instare  prsecipit  obsecrationibus  et 
orationibus  nocte  et  die. 

Dequarum  etiam  necessitudinibus  admodum  sollicitus  :  «  Si  quis  fidelis, 
inquit,  habet  viduas,  subministret  iilis,  et  non  gravetur  Ecclesia,  ut  his 
qu»  verœ  vidua;  sunt  sufficiat.  »  Ac  si  aperte  dicat  :  si  qua  est  vidua,  quœ 
taies  habeat  domesticos,  qui  ei  necessaria  de  facultatibus  suis  valeant  mi- 
nistrare,  ipsi  super  hoc  ei  provideant,  ut  cîsteris  sustentandis  publici  sump- 
tus  ecclesiaî  possint  sufficere.  Quae  quidem  scntentia  patenter  ostendit,  si 
qui  erga  hujusniodi  viduas  suas  obslinati  sunl,  eos  ad  lioc  debitum  ex 
Apostolica  auctoritale  constringendos  esse.  Qui  non  sohuii  earum  neces- 
situdini,  verum  etiam  providens  honori  :  «  Viduas,  inquit,  honora,  qufe  verse 
viduîE  sunt.  » 

Taies  illas  fuisse  credimus,  quarum  alteram  ipse  matrem,  alteram  Joan- 
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Vies  des  Pères,  ota  la  |)rélatmv  à  un  iVcrc  plus  ancien  dans  l'ordre,  mais 
plus  jeune,  pour  la  donner  à  un  plus  âgé;  sa  seule  raison  était  (ju'il  était 
son  aîné.  11  craignait  tpie  ce  frèi'e,  encore  engagé  dans  les  liens  de  la  chair, 
ne  soulTrît  de  se  voir  iirélérer  un  plus  jeune  ((ue  lui  ;  il  se  souvenait  du 
nuVonlentenienl  que  les  Apôtres  eux-mêmes  avaient  é|)rouvé  contre  deux 
d'entre  eux,  pour  qui  l'intervention  de  leur  mère  avait  obteim  qnehjuc  pri- 
vilège auprès  du  (^luist,  l'un  deux,  surtout,  élaiit  lieauconp  plus  jeune  que 
tous  les  antres,  je  veux  dire  Jean,  dont  nous  venons  de  parler. 

V.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  choix  des  diaconesses  que  l'Apotre  a  re- 
connnandé  le  plus  grand  soin  ;  on  voit  à  (piel  degré  il  jjousso  l'attention  eu 
tout  ce  qui  touche  les  veuves  animées  du  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  ;  il  veut 
supprimer  pour  elles  toute  occasion  de  tentation.  A}>rès  avoir  dit  :  «  Hono- 
rez les  veuves,  les  véritables  veuves,  »  il  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  si  (|uelque 
veuve  a  des  entants  on  des  petits-ent'ants,  qu'elle  appreiuie  dahord  à  con- 
duire sa  maison  et  à  faire  pour  ses  parents  ce  qu'ils  ont  l'ait  pour  elle.  »  El 
(piehpies  lignes  plus  bas  :  «  Si  (|uelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et  surtout 
de  ceux  de  sa  maison,  il  renie  la  loi;  il  est  jilus  coui)ahle  qu'un  infidèle.  » 
Parées  paroles,  il  satisfait  en  même  temps  aux  devoirs  de  l'immanilé  et  aux 
exigences  de  la  profession  religieuse.  Il  veut  empêcher  que,  sous  prétexte  de 
profession  religieuse,  de  pauvres  orphelins  ne  soient  abandonnés,  et  (pic  le 
sentiment  de  l'humaine  compassion  envers  des  niallieureux  ne  trouble  la 
résolution  des  saintes  veuves,  ne  ramène  leurs  regards  en  arrière,  m  les  en- 
tranie  même  parfois  dans  le  sacrilège,  et  ne  les  induise  à  détourner  de  la 
communauté  pour  donner  à  leurs  proches. 

Il  était  donc  bien  nécessaire  d'avertir  celles  (jui  sont  dans  les  liens  de  la 
famille  de  commencer  par  rendre  ce  (ju'elles  ont  reçu,  avant  de  passer  au 
vrai  veuvage  et  de  se  consacrer  sans  réserve  an  service  de  Dieu,  c'est-à-dire 
de  pourvoir  à  l'éducation  de  leurs  cillants,  connue  elles  ont  été  élevées  elles- 
mêmes  par  les  soins  de  leurs  parents.  Pour  porter  plus  haut  encore  la  per- 
fection des  veuves,  l'Apôtre  leur  recommaude  de  se  livrer  incessamment  à 
la  prière  nuit  et  jour. 

Egalement  piéoccupé  de  leurs  besoins,  il  dit  :  a  Si  quelque  fidèle  a  des 
veuves,  qu'il  les  assiste,  que  l'Eglise  ne  les  ait  [las  à  sa  charge,  afin  (|u'ellc 
puisse  secourir  les  véritables  veuves.  »  C'est  comme  s'il  disait  :  s'il  est  des 
veuves  (pii  aient  une  famille  cajiable  avec  ses  ressources  de  subvenir  à  leurs 
besoins,  qu'elle  y  pourvoie,  afin  (pie  les  revenus  communs  de  l'Église  puis- 
sent soutenir  les  autres.  De  ces  préceptes,  il  ressort  clairement  (pie,  s'il  en 
est  (pii  se  refusent  à  secourir  les  veuves  (pii  leur  appaiiicnnent,  il  Huit  les 
contraindre,  de  par  l'autorité  apostoli(pie,  à  s'ac(piiller  de  cette  dette. 
L'Apôtre  lu;  s'est  pas  borné  à  jioiirvoir  aux  besoins  des  aulres,  il  a  voulu 
assurer  les  égards  qui  leur  étaient  dus  :  ((  Honorez,  dit-il,  les  veuves  qui 
sont  véritablemenl  veuves.  » 

Telles  furent,  sans  doute,  celle  <pie  l'Apôtre  appelle  sa  mère,  et  celle  (juc 
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lies  evaugelisla  (loiuiiiani,  ex  saiicUc  j)roressioiiis  leverenlia  vocal'.  «  Salu- 
late,  iiKjuil  l'auliis  ad  Uoiiianos  scribeus,  Rufum  electuiii  in  Domino,  et 
inatrein  ejus,  et  iiieain.  »  Joannes  veio  in  secunda  quam  scribil  epistola^: 
«  Senior,  iiiquit,  eleclœ  domina},  cl  natis  ejus,  etc.  »  A  qua  etiam  se  diliyi 
postulans  inl'erius  adjunxit  :  «  Et  nunc  rogo  te,  domina,  ut  diligamus  alle- 
rulrum.  » 

Cujus  quoqiie  IVetus  auctoiilatc  Hieronymus,  ad  vestrœ  piofessionis  vii- 
ginem  EustocliiMiii  serihens,  cani  appellare  doniinam  non  erubuit  :  imo 
cur  etiam  debuenl,  statini  opposuit  dicens  :  «  Hoc  idcirco,  domina  niea, 
Eustochium,  dominam quippe  debeo  vocare  sponsam  Doniini  iiostii,  etc.  » 
Qui  etiam  postmodum,  in  eadem  epistola  hujus,  sancti  proposili  prœi'oga- 
tivam  omni  terreiia;  felicitatis  gloria;  superponens,  ait  :  u  Nolo  habeas  coii- 
sorlia  inationarum,  nolo  ad  nobilium  accédas  domos,  nolo  fréquenter  vi- 
deas,  (piod  coiitemneus  virgo  esse  voluisti.  Si  ad  imperatoris  uxorem 
concunerit  ambitio  salutantium,  cur  lu  lacis  injuriamviro  tuo?Ad  bominis 
conjugem  sponsa  Deiquid  propeias?Disce  inhac  parte  superbiam  sanctam. 
Scito  te  esse  illis  meliorem  ^.  » 

Qui  etiam  ad  virginem  Dec  dicalam  soribens  de  consecratis  Dco  virgini- 
bus,  quaiitam  iu  ccelo  bcatitudiiiem,  et  in  terra  possideant  digiiitatem,  ita 
cxorsus  ait  :  a  Quantam  in  cœlestibus  beatitudinem  virginitas  sancta  possi- 
deat,  prœter  Scripturarum  testimonia,  Ecclesiae  etiam  consuetudine  edoce- 
mur,  qua  addiscimus  pcculiare  illis  subsisterc  meritum,  quaruni  spiritalis 
est  consecraliu.  Nam  (juum  una(jua?(juc  lurba  credenlium  ])aria  gratiaî  doua 
percipianl,  et  iisdem  omnes  sacramentorum  benedictionibus  glorientur, 
ista;  propiium  ali([uid  prœ  crcleris  babent,  dum  de  illo  sancto  et  immacu- 
lato  Ecclesiic  gri'ge  quasi  sancliores  purioresque  hostise,  pro  volunlatis  suîb 
meritis,  a  Spiritu  sancto  eliguntur,  et  per  summum  sacerdotem  Dei  offe- 
runlur  altario.  »  Item  :  «  Possidet  ergo  virginitas  et  quod  alii  non  liabent, 
dum  et  peculiarem  obtinet  gratiam,  et  proprio,  ut  ita  dixerim,  consecra- 
tionis  privik'gio  gaudet.  Yirgiiium  quippe  consecrationem,  nisi  periculo 
mortis  urgente,  celobrari  alio  tempore  non  licet  quam  in  Epiphaiiia  et 
Albis  Pascbalibus,  et  in  aposlolorum  nalalitiis  ;  nec  nisiasummo  saccrdole^ 
id  est  episcopo,  tam  ipsas  quam  ipsarum  sacris  capilibus  imponenda  vela- 
mina  sanctificari.  »  Monacbis  autem,  quamvis  ejusdcm  sint  professionis,  vel 
ordinis,  et  dignioris  sexus,  etiam  si  sint  virgines,  qualibet  die  benedictionem 
et  ab  abbale  susciperc  tam  ipsis  quam  propriis  eorum  indumentis,  id  est 
cucullis ,  permissuin  est.  Presbyteros  quotpie  et  caileros  inferioris  gradus 

*  Rom.,  XVI,  13.  — -  Joan.,  II,  i,  1. —  ^  Epist.,  18. 
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l'Évangt'Iislo  noinnio  sa  inaîlivsse,  |Kir  irspcci  pour  lasaiiilclc  do  leurélat. 
((  Saluoz,  (lit  saint  Paul  écrivant  aux  Houiaius,  saluez  llufus,  qui  osl  élu 
dans  1(>  SeiiiUfur,  et  sa  mère,  (jui  est  aussi  la  niienue.  »  El  Jean,  dans  sa 
seconde  é[)itre  :  u  Le  vieux  .lean  à  sa  maîtresse  élue  et  à  ses  onfauts...  »  etc.; 
puis  il  ajoule  |)lus  l)as,  lui  domandant  son  amitié  :  «  Et  maintenant,  je 
vous  demande,  ù  maîtresse!  que  nous  nous  aimions  l'un  laulre.  » 

C'est  aussi  avec  l'ajutni  de  cette  autorité  que  saint  Jérôme,  dans  sa  lettre 
à  Eustocliie,  qui  avait  fait  les  mêmes  vœux  que  vous,  ne  rougit  pas  de  l'ap- 
peler maîtresse;  bien  plus,  il  se  croit  obligé  de  le  faire,  et  il  en  domie  aus- 
sitôt la  raison.  «  J'appelle  Euslocbie  maîtresse,  dit-il,  parce  que  je  dois  ap- 
peler maîtresse  réj^use  de  notre  Maître,  etc.  »  Et  plus  bas,  dans  la  même 
lettre,  élevant  l'excellence  de  ce  saint  état  au-dessus  de  toutes  b's  gloires  de 
la  terre  :  «  Je  ne  veux  pas  de  commerce  avec  les  femmes  du  monde,  dit-il  ; 
je  ne  veux  [)as  que  vous  fréquentiez  les  maisons  des  nobles,  je  ne  veux  pas 
que  vous  les  voyiez,  puisque,  renonçant  au  monde,  vous  avez  voulu  être 
vierge.  Si  l'ambition  des  courtisans  les  pousse  aux  pieds  de  l'impératrice, 
pourquoi  feriez- vous  injure  à  votre  époux  ?  Épouse  de  Dieu,  pourquoi  porte- 
riez-vous  vos  bommages  à  l'épouse  d'un  bomme?  Pénétrez-vous  eu  ceci  d'un 
saiid  orgueil  :  sacbez  (jue  vous  êtes  au-dessus  d'elle.  » 

Le  môme,  écrivant  à  une  vierge  consacrée  à  Dieu,  au  sujet  du  boidieur 
réservé  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  aux  vierges  consacrées  à  Dieu,  dit  :  «  Quel 
bonbeur  est  réservé  dans  le  ciel  à  la  sainte  virginité,  indépendanunent  des 
témoignages  de  l'Écriture,  l'Église,  par  ses  usages,  nous  l'enseigne;  elle 
nous  apprend  (ju'un  mérite  particulier  est  attacbé  aux  consécrations  spiri- 
tuelles. En  effet,  bien  que  la  multitude  des  croyants  ait  également  droit 
aux  dons  de  la  grâce,  et  que  tous  se  glorifient  de  participer  aux  mêmes  sa- 
crements, les  vierges  ont  un  privilège  spécial,  puis(|ue,  à  cause  des  mérites 
de  leur  intention,  elles  sont  choisies  par  le  Saint-Esprit,  dans  le  saint  et  pur 
troupeau  de  l'Eglise,  connne  des  victimes  et  plus  saintes  et  plus  pures,  pour 
être  offertes  [>ar  le  grand-prètre  sur  les  autels  de  Dieu.  »  Et  encore  :  «  La 
virginité  possède  (juebjue  cboseque  les  autres  n'ont  pas,  puisqu'elle  obtient 
spécialement  la  grAce  et  jouit  du  privilège  d'une  consécration  particulière, 
consécration  telle,  qu'à  moins  de  danger  de  mort  innninente,  elle  ne  peut 
être  célébrée  à  d'autres  époques  cpie  l'Epipbanie,  l'octave  de  Pâques  et  la 
fêle  des  Apôtres,  et  qu'il  n'appartient  (pi'au  cbef  des  piètres,  c'est-à-dire  à 
l'évèque,  de  bénir  les  vierges  ainsi  (jue  les  voiles  (pii  doivent  couvrir  leurs 
tètes  sanctifiées.  »  Pour  les  moines,  bien  cpi'ils  appartiennent  à  la  même 
profession,  au  même  onirc,  etcpi'ils  soient  d'un  sexe  plus  élevé,  fussent-ils 
aussi  jims,  ils  peuvent  recevoir,  cbaque  jour  et  des  mains  de  leur  abbé,  la 
bénédiction  poui'  eux-mêmes  et  pour  leur  habit,  c'est-à-dire  pour  leur  ca- 
puce  ;  les  prêtres  aussi  et  les  clercs  d'ordie  secondaire  peuvent  être  ordon- 
nés aux  Quatrc-'Tenqts,  et  les  évèqnes,  tous   les  dimanches;  mais  la  consé-' 
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clcricos  semper  in  jt'juiiiis  Quatuor  Teinporum,  et  episcopos  oinni  die  Domi- 
nico  conslat  ordinari  posso.  Virgiiuiin  autcm  coiisecralio  (piaiilu  picliosior, 
taiilo   laiior,  pi';rcipuaruin  exullationciii  soleiiinilaluni  silii  vindicavit. 

De  (piaruni  virlute  miraliili  iiiiiveisa  aniplins  congaudol  Fcdesia,  sicul  et 
Psalmislaprocdixorat  Iiisvorbis^  :  «  Adducciitur  régi  virgincs  j)oslearn.  »  El 
rursum  :  «  Arfercnlur  in  lœtilia  et  exultalionc,  adducentur  in  templum 
régis.  »  Quani  cliani  consecrationcm  Matthaîus  aposlolus  siniul  et  evange- 
lisla  eonipusiiisse  vel  dictasse  ivroitiir,  sicut  in  ejus  passione  legilin',  ubi  et 
ipse  pio  eanun  runseciatione  vel  viiginalis  propositi  defensione  martyr  occu- 
buisse  nieniuratur.  Nnllani  vero  benedictiouem  vel  clericoruni  vel  niona- 
chorum  Apostoli  nobis  scriptani  reliquernnl. 

Quarum  qiio(pie  religio  sola  ex  nomine  sanclitatis  est  insignita,  quum  ipsœ 
a  sanclimonia,  id  est  saiiclitate,  sanctimoniales  sinit  dicta).  Quippe  quo  in- 
firmior  est  feminarum  sexns,  gratior  est  Deo  alque  perfectior  earum  virtus  : 
juxta  ipsins  qnoque  Domini  testimoniuni,  quo  infirmitatem  Apostoli  ad 
certaminis  coronam  exbortans,  ait  ^  :  «  Sul'ficit  tibi  gratia  mea.  Nam  virtus 
in  inlirniilate  perficitur.  » 

Qui  etiam  de  corporis  sui,  qnodcst  Ecclesia,  membris  per  eumdeni  loqnens 
Apostolum,  ac  si  pra^cipue  tam  infirnioruni  nienibionnii  honorem  commen- 
daret,  in  eadem  subjunxit  eitistola,  boc  est  ad  Corinthios  \nïma.'  :  «  Sed 
multo  niagis  quœ  videnlur  menibra  corporis  inlîrmiora  esse  necessariora 
sunt;  et  quajputauius  ignobiliora  membra  esse  corporis,  bis  abundantiorem 
lionorem  circumdamns  :  et  quœ  inbonesta  nostra  sunt  abundantiorem  bo- 
neslateni  liabcnt.  Honcsta  auteni  nostra  nullius  egcnt.  Sed  Deus  temperavit 
coipus  ci  cuidcdcrat  abunilantiorem  tribuendu  bonorem,  ut  non  sit  scbisma 
in  curpore,sed  in  id  ipsum  pro  invicem  sollicita  sint  mendua.  »  Qiiis  autcni 
adeo  intègre  per  divinae  grati»  dispensationem  bsec  in  aliquo  dixerit  adiin- 
pleri,  sicut  in  ipsa  muliebris  sexus  infirmitate,  quem  tam  culpa  quam  na- 
tura  contemptibilem  fecerat?  Circumspice  singulos  in  boc  sexu  gradus,  non 
solum  viigines  ac  viduas,  seu  conjugatas,  verum  etiam  ipsas  scortorum  abo- 
iiimaliones,  et  in  eis  Chrisli  graliam  vidcbis  anqiliorem  :  ut  juxta  Domi- 
nicaui  et  Apostolicam  seuteutiani^  :  «  Sint  novissimi  primi,  et  primi  novis- 
simi,  ))  et:  «  ubi  abuudavit  dcliclum,  siqjcrabundet  et  gratia.  » 

\  I.  Cnjus  quidem  divinte  gratiic bénéficia  vel  lionorem  feminis  exbibila  si  ab 
ipso  exordio  nuuuli  re})elamus,  reperiemus  slatim  nuilieris  ereationem  qua- 

«  Psalm.,  xiiv.  15  et  IG.  —  "-  Corintli.,  il,  xii,  9.  —  ^  CorinUi.,  1,  xir,  22.  —  *  Matlh., 
XX,  16. 
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cralioii  dos  viorj;os,traulanl  jilus  pn'cii'iiso  (|ii'i'llt'  osl  plus  laro.osl  n'scrvéc 
|H)iir  li's  alK'yivssc's  clos  graiulos  solomiilés. 

L'Église  oiiùèro  Irossaillc  de  joio  pour  célôbior  la  vorlii  admirable  des 
vierges,  ainsi  ([uo  lo  l'salmisle  l'avail  prédit  en  ees  tenues  :  «  Des  vierges 
seront  amenées  an  Hoi  ;  »  et  ensuite  :  «  Elles  lui  seront  présentées  avec  des 
transports  de  joie  et  d'allégresse;  elles  seront  amenées  dans  le  temple  du 
Roi.  »  On  croit  même  que  c'est  l'apôtre  et  évangéliste  saint  Matthieu  qui  a 
composé  ou  dicté  le  rituel  de  cette  consécration,  ainsi  cpi'on  le  lit  dans  les 
actes  du  martyre  qu'il  subit  pour  la  dél'ense  de  la  virginité  religieuse.  Au 
contraire,  sur  la  consécration  des  clercs  et  des  moines,  les  Apôtres  ne  nous 
ont  laissé  aucune  règle  écrite. 

C'est  aussi  du  nom  de  la  sainteté  que  les  religieuses  oui  reçu  leur  nom, 
puisque  c'est  du  mot  sanctlmonia,  c'est-à-dire  sainteté,  qu'elles  ont  été 
appelées  mnctimoniales,  ou  saintes  moiuesses.  Eu  effet,  le  sexe  des  fenuues 
étant  plus  faible,  leur  vertu  est  d'autant  plus  agréable  à  Dieu,  d'autant  plus 
parfiiite,  ainsi  qu'eu  témoigne  le  Seigneur  lui-même,  en  exhortant  l'Apôtre 
à  combattre  pour  la  couronne.  «  Ma  grâce  vous  suffit,  dit-il;  car  c'est  dans 
la  faiblesse  que  la  vertu  arrive  à  sa  perfection.  » 

C'est  ainsi  encore  qu'en  parlant,  jtar  la  bouche  du  même  Apôtre,  des 
membres  de  sou  corps,  c'est-à-dire  de  l'Eglise,  il  lui  fait  dire,  dans  cette 
même  Ejiitre  aux  Corinthiens,  connue  s'il  voulait  reconunautler  les  égards 
pour  les  membres  les  plus  faibles  :  «  Les  nieMil)res  do  notre  corps  qui  nous 
paraissent  les  plus  faibles  sont  les  plus  nécessaires,  et  ceux  (jue  nous  regar- 
dons comme  les  moins  nobles  sont  précisément  ceux  pour  les(|uels  nous 
avons  le  plus  de  ménagements  ;  les  parties  les  moins  honnêtes  sont  les  plus 
honnêtement  traitées  ;  celles  qui  sont  honnêtes  n'ont  besoin  de  rien.  Dieu 
a  disposé  le  corps  de  telle  sorte,  (ju'ou  ail  le  plus  d'égards  pour  les  mem- 
bres les  plus  faibles,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  schisme  dans  le  corps,  mais 
que  les  membres  conspirent  mutucllomcut  à  s'aider  les  ims  les  autres.  » 
Peut-on  dire  que  la  grâce  divine  ail  dispensé  ses  trésors  à  qui  que  ce  soit 
aussi  largement  qu'au  sexe  le  plus  faible,  que  le  péché  originel  autant  que 
sa  nature  avait  rendu  méprisable?  Examinez-en  les  divers  états,  considérez 
non-seulement  les  vierges,  les  veuves,  les  femmes  mariées,  mais  encore 
celles  qui  vivent  dans  les  abominations  du  libertinage,  et  vous  trouverez  en 
elles  les  plus  larges  dons  de  la  grâce  divine  ;  en  sorte  que,  selon  la  parole  de 
Jésus-Cihrist  et  de  rA[)ôtro,  «  les  derniers  sont  les  premiers,  et  les  premiers 
les  derniers,  et  que  là  où  il  y  a  ou  ab()n<lunco  de  péché,  il  y  a  surabondance 
de  grâce.  » 

VL  Que  si  nous  reprenons  à  l'drigiiio  du  monde  l'histoire  dos  dons  de  la 
grâce  divine  chez  les  fcnnnes  et  des  égards  dont  elles  ont  élé  l'objot,  nous 
verrons  (pie  sa  création  lui  a  constitué  certains  avantages  do  supériorité.  Elle 
a  été  créée  dans  le  i'aradis,  tandis  que  l'homme  a  été  crée  hors  du  Paradis  ; 
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(lani  |)iiP(('llerc  digiiilale  :  (jiitiiii  ij)sa  scilic(;l  iii  l'aradiso  vir  cxlra  crealns 
sit.  Ut  liiiic  piœcipiiae  mulicifs  adiaoïieanliir  allemlere,  quaui  sit  eariim 
jiadiralis  pallia  Paradisiis,  cl  (jiiu  aiMj)liiis  cas  cœlibeni  Paradisi  vitam  sequi 
conveniat.  Unde  Aiabiosiiis  iii  liljio  de  Paradiso  :  «  Et  a[)i)reheudit,  iuquit, 
Dcus  hoiniiiem  (jueni  l'ecil,  cl  posuit  euni  in  Paradiso.  »  Vides  quoiiiam  qui 
eral  appicliciidilur  :  in  Paradiso  cuni  collocavit.  Adverlc  quia  extra  Para- 
disuiii  vir  l'aclus  est,  cl  iniilici'  iiilia  Paradisuni.  In  inl'criori  luco  vir  niclior 
invenitnr,  cl  illa  (|ua}  in  incliore  locu  t'acla  esl  inl'erior  rcpcrilur. 

Plias  qacKjae  Doaiiaus  Evaia  lolius  origincni  mali  rcslaniavit  in  Maria, 
(jiiaai  Adam  in  Cln-isto  reparavit.  Et  sicul  a  nniliere  culpa,  sic  a  niulicre 
cœpit  gralia,  cl  viiginitalis  redorait  pmerogativa.  Ac  prias  in  Anna  et  Maria 
vidais  et  virginibas  saacl;c  protessionis  l'ornia  est  exbibita,  qaam  in  Joannc 
vel  Aposlolis  aïonasticîe  religionis  exempla  viris  proposita. 

Qaod  si  posi  Evani,  Debborœ,  Jaditb,  Estber  virtutem  intueamur,  pro- 
l'ecto  non  nicdiocrem  lobori  virilis  sexas  inl'crcnuis  crabcscentiaai.  Debbora 
qaippe,  Doniinici  jadex  popali ,  viris  deficicntibas  ,  dimicavit,  et  devictis 
hostibas  popidoqae  Doniini  liberato,  potenter  triamphavit.  Jaditb  inermis 
cuni  Abra  saa  terribilem  exercitam  est  aggressa,  et  anias  Holoferni  proprio 
ipsias  gladio  capat  arapatans,  sola  aniversos  stravit  hostes,  et  dcsperatani 
popalaai  saam  iibcravit.  Estlier  Spirita  latcaler  saggereale,  contra  ipsani 
cliani  iegis  decretani  gentili  copulata  régi,  inipiissimi  Aman  consiliuni,  et 
cradcle  régis  prsevenit  edictuni ,  constitataniqae  regiœ  délibérai ionis  sen- 
lentiani ,  quasi  ano  teniporis  momento,  in  contrariam  convertit.  Magnai 
ascribitar  virtati,  qaod  David  ia  fanda  et  lapide  Goliaai  aggressas  est  et 
devicit.  Jaditb  vidaa  ad  bostileni  procedit  exercitam  sine  i'unda  et  lapide, 
sine  onmi  adminicalo  armatarse  dimicatara.  Estber  solo  verbo  popalam 
snam  libcrat,  et  conversa  in  liostes  senlenlia,  corraerant  ipsi  in  laiiacam 
(pieni  Iclcndcranl.  Cajas  quidcni  insignis  i'acli  memoria  singalis  annis  apad 
Jada?os  solcnaicni  nierait  babcrc  hetiliam;  qaod  noqaaquam  aliqaa  viro- 
ram  lacla  qaaatanicunqae  splendida  obtinaerant. 

Qais  inconiparabileni  matris  septem  filioram  constantiam  ilon  miretur, 
qaos  ana  cani  niatre  apprebensos,  sicut  Machabaeoram  bistoria  narrât,  rex 
impiissinms  Anlioclais  ad  carnes  porcinas  contra  Icgeni  edendas  nisus  est 
frustra  compellere?  Qaœ  mater,  sua;  immemor  natura^,  et  hamanae  affectio- 
nis  ignara,  nec  nisi  Dominum  prae  ocalis  habens,  qaot  sacris  exbortationibas 
sais  ad  coronam  lllios  jtr.Tinisit,  toi  ipsa  martyriis  triumpbavit,  proprio  ad 
exlrcmam  marlyrio  consinnmata.  Si  lotani  Veteris  Testamenti  serieni  revol- 
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fO  ((iii  (Idil  r;i|tpolcr  ;iii\  l'ciniiics  (|ii('  le  l'aïadis  osl  Iciii' palrir  naliircllc,  cl 
(|u"rll('s  (loiviMit  oluMclior  dans  le  célibat  uni>  vie  coiil'orme  à  celle  du  l*ara- 
dis.  (i'esl  ce  t|iii  l'ait  dire  à  saint  Anibioise,  dans  son  livre  du  Paradis  : 
u  Dieu  prit  l'honiMU'  (piil  aviit  fait  et  l'établit  dans  le  Paradis,  n  Yons  le 
voyez,  il  a  piis  eeini  qui  était  déjà,  pour  le  placer  dans  le  Paradis.  Ainsi 
l'iionune  a  été  lait  bors  du  Paradis,  et  la  lenime  dans  le  Paradis.  L'bonnue, 
qui  a  clé  créé  dans  un  lieu  moins  noble,  se  trouve  le  meilleur,  et  la  femme, 
qui  a  été  créée  dans  un  lien  sup'rieur,  se  trouve  la  moins  bonne. 

D'autre  part,  le  Seigneur  a  lacbetc  dans  la  personne  de  Marie  la  faute 
d'Eve,  origine  de  tous  les  maux  de  ce  monde,  avant  que  celle  d'Adam  eût 
été  réparée  par  Jésus-(]brisl.  Et,  de  même  que  la  faute,  la  grâce  nous  est 
venue  par  la  femme,  et  les  saints  privilèges  de  la  virginité  ont  relleiiri.  Déjà 
Aune  et  Marie  avaient  offert  aux  veuves  et  aux  vierges  le  modèle  de  la  i)ro- 
fession  religieuse ,  quand  Jean  et  les  Apôtres  donnèrent  aux  hommes  des 
exemples  de  vie  monastiijue. 

Que  si,  après  Eve,  nous  considérons  la  vertu  de  Débora,  de  Juditb  et 
d'Esther,  nous  conviendrons  qu'elle  est  pour  le  sexe  fort  un  sujet  de  honte 
singulière.  Débora,  en  effet,  juge  d'Israël  au  défaut  des  hommes,  livra  ba- 
taille, vainquit  les  ennemis,  délivra  le  peuple  de  Dieu  et  remporta  le  jjIiis 
complet  des  triomphes.  Judith,  sans  armes  ,  accompagnée  d'une  seule  ser- 
vante, attaqua  un  eimcnii  terrible  ,  trancha  de  son  propre  glaive  la  tète 
d'IIoloijherne,  seule  enfin,  tailla  en  pièces  une  armée  entière  et  délivra  son 
peuple  qui  désespérait.  Estlier,  par  une  inspiration  secrète  de  l'Esprit-Saint, 
bien  tju'unie  contre  la  loi  à  un  prince  idolâtre,  prévint  le  dessein  de  rimi)ie 
Aman  et  le  cruel  arrêt  du  roi,  et,  en  moins  d'un  instant,  j)our  ainsi  dire, 
retourna  contre  son  adversaiie  la  sentence  prononcée  par  la  volonté  royale. 
On  regarde  connue  un  prodige  de  valeur  que  David,  avec  une  fronde  et 
une  pierre,  ait  attaqué  et  vaincu  (ioliath  :  Judith  n'était  (ju'une  veuve,  et  elle 
n'avait  ni  pierie,ni  fronde,  ni  arme  d'aucune  sorte,  quand  elle  uiarelia  contre 
une  armée  ennemie  |)our  la  condjatire.  C'est  j)ar  la  parole  seule  qu'Eslher 
délivra  son  peuple,  et  tournant  contre  ses  ennemis  le  décret  de  proscription, 
les  précipita  dans  le  piège  qu'ils  avaient  tendu  :  délivrance  insigne,  en  sou- 
venir de  la(piellc  les  Juifs  célèbrent  tous  les  ans  une  fête  solennelle,  hon- 
neur ([ue  n'obtint  aucun  honnne  par  ses  actions,  si  éclatantes  qu'elles  aient 
été. 

(Jui  n'adniireiait  l'iuconqtarable  fermeté  de  la  mère  ((ue,  selon  l'histoire 
des  Macbabées,  l'iiiqjie  Anlioebus  lit  saisir  avec  ses  sept  enfants,  et  essaya 
vainement  de  contraindre  à  manger,  contre  la  loi,  de  la  (  iiair  de  porc'/  Cjltc 
mère,  oubliant  tous  les  sentiments  de  la  nature  et  de  l'humanité,  pour  ne 
plus  voir  (pie  Dieu,  ajuTs  avoir  glorieusement  subi  le  martyre  dans  eliaeuu 
de  ses  enfants  que,  par  ses  saintes  exhortations,  elle  envoya  devant  elle  à  la 
couronne  (pii  les  attendait,  cnnsnuima  son  propre  martyre.  FcMiillelons  loul 
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vamus,  quid  hujus  mulieris  constantiae  comparare  poterimus?  Ille  ad  extre- 
mum  vehemens  leiilalor  bcali  Job,  iniljt'cillitalem  humanaî  nalurae  contra 
morteni  considerans*  :  «  Pcllein,  iiiquit,  pro  pelle,  et  universa  dabit  homo 
pro  anima  sua.  »  In  tanliini  eiiini  omnes  anguslias  niorlis  naturaliter  hor- 
remus,  ut  saepe  ad  del'ensionem  unius  niembri  altorum  opponamus,  et  prsc 
vita  bac  conscrvanda  nulla  vereamui'  incommoda.  Hœc  vero  non  solum  sua, 
scd  propriam  etiîliorum  animas  perdere  sustinuit,  ne  unam  legis  incurreret 
offensam.  Quîb  est  ista,  obsecro,  ad  quam  compellebatur  transgressio  ? 
Nunquid  abrenunliare  Deo,  vcl  tbarificaie  idolis  cogebatur?NIbil,  inquam, 
ab  eis  exigebalur,  nisi  ut  carnibus  vescerentur,  quas  lex  eis  interdicebal.  0 
fratres  et  commonacbi,  qui  tam  impudenter  quotidie  contra  regulaî  insli- 
tutionem  ac  nostram  professioncm  ad  carnes  inbialis,  quid  ad  bujus  mu- 
lieris constantiam  dicturi  estis?  Nunquid  tam  inverecundi  estis,  ut  quum 
hœc  auditis,  erubescentia  non  confundamini ?  Sciatis,  fratres,  quod  de  re- 
gina  Austri  Dominas  incredulis  exprobrat,  dicens^  :  «  Regina  Austri  surget 
in  judicio  cum  generatione  ista,  et  condemnabit  eam.  »  Multo  amplius  vo- 
bis  de  bujus  mulieris  constantia  improperandum  esse,  quai  et  longe  majora 
fecerit,  et  vos  vestrse  professionis  voto  religioni  arctius  adstricti  estis.  Cujus 
quidem  tanto  agone  virtus  examinata  boc  in  Ecclesia  privilegium  obtinere 
meruit,  ut  ejus  martyrium  solemnes  lectiones  atque  missam  babeat,  quod 
nuili  anliquorum  sanclorum  concessum  est,  quicunque  scilicet  adventnm 
Domini  moriendo  praevenerunt  :  quamvis  in  ipsa  Machabseorum  historia 
Eleazarus  ille  venerabilis  senex  unus  de  primoribus  scribarum  eadem  causa 
martyrio  jam  coronalus  fuisse  referatur.  Sed  quia,  ut  diximus,  quo  natura- 
liter femineus  sexus  est  infirmior,  co  virtus  est  Deo  acceptabilior,  et  honore 
dignior  :  ne(p»aquam  martyrium  illud  in  festivitate  memoriam  meruit,  cui 
femina  non  inlcrfuit,  quasi  pro  magno  non  babeatur,  si  fortior  sexus  for- 
tiora  patialur.  Unde  et  in  laude  praedictse  feminae  amplius  Scriptura  pro- 
rumpens,  ait^  :  «  Supra  modum  autem  mater  mirabilis  et  bonorum  memoria 
digna,  quaî  pereuntes  septem  fdios  sub  unius  diei  tempore  conspiciens, 
bono  animo  fei'ebat  propler  speni,  quam  in  Domino  habebat,  singulos  illo- 
rum  borlabatur  forliter,  repleta  sapientia,  et  femineaî  cogitalioni  masculi- 
num  animum  uiserens.  » 

Quis  in  laudem  virginum  vineani  illani  Jepbte  fdiam  assumi  non  cen- 
seat?  quœ,  ne  voti  licet  improvidi  rcus  pater  haberetur,  et  divinae  gratise 
beneficium  proniissa  fraudaretur  boslia,  victorem  patrem  in  jugulum  pro- 
prium  animavit.  Quid  btcc,  quaeso,  in  agone  martyrum  lactura  esset,  si 

*  Job,  II,  4.  —  -  îlalth.,  XII,  45.  —  ^  Jlachab.,  II,  vi,  18  et  21. 
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l'Aïuioii  Toslamciil  :  (|ii('  tiouvons-iioiis  (|ui  puisse  être  rapproché  de  la  fer- 
luolt'  do  celle  reiniue?  Le  démon,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  violentes 
tonlalions  contre  le  saini  lioninie  Job,  connaissant  la  Hiiblesse  de  la  nature 
Inunaine  aux  approches  de  la  mort,  dit  :  «  Ij'homnie  donnera  la  peau  d'au- 
trui  jtour  conserver  la  sienne,  et  tout  ce  <pi'il  possède  pour  sauver  sa  vie.  » 
Kn  elTet,  l'horreur  naturelle  (jue  nous  inspirent  les  suprêmes  angoisses  de 
la  mort  est  si  vive,  que  souvent  nous  sacrifions  un  mend)re  pour  sauver 
l'autre,  et  qu'au  prix  de  la  vie  il  n'est  pas  de  mal  que  nous  aj)préh(  iidions. 
Et  cette  mère  a  eu  le  courage  de  livrer  non-seulement  tout  ce  (|u'elle  avait, 
mais  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants,  pour  ne  pas  violer  un  point  de  la  loi.  [{t 
quel  point,  je  vous  prie?  Voulait-on  la  contraindre  de  renoncer  à  Dieu,  ou 
de  sacrifier  aux  idoles?  Non;  il  s'agissait  de  manger  des  viandes  dont  la  loi 
interdisait  l'usage.  0  mes  frères,  ô  vous  qui  avez  embrassé  la  vie  monasti- 
que, vous  (jui,  tous  les  jours,  transgressant  sans  pudeur  les  statuts  de  la 
règle  et  les  vœux  de  notre  profession,  aspirez  après  ces  viandes  qu'ils  vous 
défendent,  que  direz-vous  de  la  fermeté  de  cette  femme?  Avez-vous  si  bien 
perdu  toute  vergogne  (pi'un  tel  exemple  ne  vous  pénètre  pas  de  confusion? 
Sachez,  mes  frères,  le  reproche  que  le  Seigneur  fait  aux  incrédules  en  par- 
lant de  la  reine  du  Midi  :  «  La  reine  du  iMidi  se  lèvera,  au  jour  du  juge- 
ment ,  contre  cette  génération   et   la  condanuiera.  »  La  fermeté  de  cette 
femme  déposera  contre  vous  d'autant  plus  haut,  que  ce  qu'elle  a  fait  est 
plus  grand,  et  que  les  vœux  qui  vous  enchahicnt  à  la  règle  sont  plus  étroits. 
Aussi  a-t-elle  mérité  que  l'Eglise  instituât  une  messe  et  des  prières  commé- 
moratives  en  l'honneur  de  la  lutte  ({ue  son  courage  a  soutemi  :  privilège 
qui  n'a  été  accordé  à  aucun  des  saints  antérieurs  à  la  venue  du  Seigneur, 
bien  (jue,  suivant  la  même  histoire,  Kléazar,  ce  vénérable  vieillard,  un  des 
premiers  scribes  de  la  loi,  eût  déjà,  pour  la  même  cause,  obtenu  les  palmes 
du  martyre.  Mais  nous  l'avons  dit  :  plus  le  sexe  de  la  femme  est  l'aible, 
plus  sa  vertu  est  agréable  à  Dieu,  [)lus  elle  est  digne  de  récompense;  et  le 
martyre  du  pontife,  ainpiel  aucune  fennne  ne  pailicipa,  n'a  point  obtenu 
les  honneurs  d'une  fête  spéciale,  parce  (pie  l'on  ne  s'étonne  pas  que  le  sexe 
le  plus  fort  ait  à  subir  les  plus  foites  épreuves.  Aussi  l'Écriture  dit-elle,  se 
répandant  en  louanges  sur  cette  l'eniiiie  :  «  Cependant  cette  mère  admira- 
ble au-dessus  de  toute  mesure,  et  digne  de  l'éternel  souvenir  des  fidèles, 
cette  mère,  qui  vit  périr  ses  sept  fils  en  un  même  jour,  su|)portait  leur 
mort  avec  calme,  à  cause  de  l'espérance  (pi'elle  avait  en  Dieu  ;  elle  les  en- 
courageait virilement  les  uns  après  les  autres,  remplie  di'  l'esprit  de  la  sa- 
gesse cl  alliant  à  la  tendresse  de  la  femme  un  mâle  courage,  o 

La  fille  de  .leplité  ne  suffirait-elle  pas  seule  à  l'honneur  des  vierges,  elle 
(pii,  pour  (jue  son  père  ne  fût  pas  coupable  d'avoir  nian(|ué  à  un  vœu  même 
irrélléchi,  pour  (jue  la  victime  promise  acquittât  le  don  de  la  grâce  divine, 
l'excita  elle-même,  après  la  victoire,  à  lui  percer  le  sein?  Qu'aurait-elle 
donc  fait  dans  l'arène  du  martyre,  si  les  infidèles  avaient  vdulii  la  ((Hilraiii- 
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loili'  al)  iiili(l('!il)iis  negando  Deimi  aposlalaïc  cogeretur?  Nunquid  iiiterro- 
gata  de  Christo  cum  illo  jam  Apostolorum  principe  diceret  :  «  Non  novi 
illum?  »  Dimissa  pcr  duos  menscs  a  paire  lil)cra,  his  completis  redit  ad 
patrcm  occidciida.  Sponic  niorti  se  ingcril,  et  cani  magis  provocat  quam 
vcrotur.  Sliillimi  patiis  |)lectitur  votuni,  et  patcrniim  redimit  mandalnni, 
anialrix  maxinia  vcrilalis.  Qiianliun  lunic  in  se  lapsum  al)liorreret,  quem 
in  pâtre  non  suslinet!  (Juantus  hic  est  virginis  lervor  lani  in  carnaleni  quam 
in  cœlestem  patrem!  Qua;  simnl  morte  sua  el  hune  a  mendacio  liberare,  et 
illi  promissum  decrevit  conservare.  Unde  nierito  tanta  haec  puellaris  animi 
fortitudo  pra?rogativa  quadam  id  meruit  obtinerc,  ut,  per  annos  singulos, 
filia;  Israël,  in  ununi  convenienles,  ([uasi  quibusdam  solemnibus  hyninis 
lestivas  virginis  agant  exequias,  et  de  passione  virginis  eompunclœ  piis 
planclibus  conipatiantur. 

Ut  aulem  calera  omnia  prîelermittamus,  quid  tam  necessarium  nostrse 
redemptioni,  et  totius  mundi  saluti  fuerit,  quam  sexus  femineus,  qui  nobis 
ipsum  peperit  Salvalorem?  Cujus  quidein  honoris  singularitatem  mnlier 
illa,  quae  prima  irrumpere  ausa  est  ad  ])eatum  Hilarionem,  illi  admiranti 
opponcbat,  dicens  :  «  Quid  avertis  oculos?  Quid  roganlem  fugis?  Noli  me 
niulierem  aspicere,  sed  miseram.  Hic  sexus  genuit  Salvatorem.  » 

Qua?  gloria  huic  poterit  comparari,  quam  in  Domini  matrc  adeptus  est 
sexus  isle?  Posset  utique  si  vellet  Redcmplor  noster  de  viro  corpus  assu- 
mere,  sicut  primam  feminam  de  corpore  viri  voluit  formare.  Sed  hanc 
suœ  humilitatis  singularem  gratiam  ad  infirmioris  sexus  translulit  hono- 
rem.  Posset  et  alia  parte  muliebris  corporis  digniore  nasci  quam  cseteri 
bomines,  eadem  (jua  concipiunlur  vilissima  portione  nascentes.  Sed  ad 
incomparabilem  infirmioris  corporis  honorem  longe  amplius  orlu  suo 
consecravit  ejus  génitale  quam  viri  fecerat  ex  circumcisione. 

Atque  ut  hune  singularem  virginum  nunc  omit  tam  honorem,  libct  ad 
cœteras  quoqne  feminas,  sicut  proposuimus,  stylum  convertere. 

Attende  itaque  quanlam  stalim  gratiam  adventus  Christi  Elisabeth  con- 
jugatse,  quanlam  exbibuit  Anna:-  viduœ.  Virum  Elisabeth  Zachariam  mag- 
num Domini  sacerdolem  incredulitatis  diffidcntia  mulum  adhuc  tenebat, 
iluiii  in  advcnfu  et  salutatione  Mariœ,  ipsa  mox  Elisabeth,  Spiritu  sancto 
repleta,  el  exullanlem  in  utero  suo  parvulum  sensit,  et  prophetiam  jam  de 
ipso  completo  Marioe  coneeptn  prima  proferens,  plus  quam  propliela  exlitit. 
Praesentem  quippe  illico  virginis  eonceptum  nunciavit,  et  ipsam  Domini 
Mati'em  ad  magnificandum  super  hoc  ipso  Dominum  concitavit.  Excellen- 
tius  autem  prophétise  domnn  in  Elisabeth  videtur  completum,  eonceptum 
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(li'c  à  rcnitM'  Uicii  cl  ;i  Jihjiirci'  s;i  loi?  Inlt'i'roj^('c  ,-iii  siijcl,  du  (llirisl  ;ivcf  U; 
clicl' (les  Apùlivs,  ;uirail-ollo  iritimdii  f(tiiim('  lui  :  «  Je  ne  coiiimis  |».ts  col 
lioiiimc?  »  ii.iissiV  liltrc  |);u'  sdii  priv  pciKlaiil  deux  mois,  elle  icviiil  vers 
son  \H'\-{\  à  rt'\|tiialion  du  di'Iai  ,  s'olTrii-  an  satrilicc.  Kll(>  va  an-(k'vant 
de  la  nioii,  elle  \\ru\  la  cliriciici',  loin  dr  la  ciaindrc.  Klli-  paye  de  sa  vie 
lo  VOMI  inscnsi'  do  son  pèiv,  cili'  le  déj^age  do  sa  parolo  au  |)ri\  do  son 
sang,  par  rospoot  pour  la  vérilô.  Quollo  hononi-  n'oùt-ollo  pas  vu  ollc- 
nicnio  pour  lo  parjure,  ollo  (pii  n'en  pont  suppoilor  la  ponséo  olioz  son 
père?  Quollo  n'i-lail  |)as  l'ardoiu'  virginale  tk'  son  amour  pour  son  père 
eliarnol  et  pour  son  j)èro  spiriinol!  Par  sa  mori,  on  même  lomj)s  (pi'ollo 
é}>argno  à  l'un  le  jtarjnro,  elle  satisfait  à  la  promesse  faile  à  raniro.  Aussi 
oelfo  grandeur  do  oourage  dans  une  jeune  lille  a-l-elle  mérilé,  par  oxcep- 
lion,  que  eliacjuo  année,  les  filles  d'Israël,  se  rassend)lanl  en  un  même  lien, 
célèbrenl  ses  l'nnérailles  |)ai'  des  hymnes  solennels,  et  versoni  iU'  pieuses 
larmes  de  oonunisération  sur  lo  saciifiee  de  rinnoeonle  viol i me. 

Sans  nous  arrcMoi'  à  d'autres  exemples,  qu'y  a-l-il  ou  dv  jdus  uéeessaire 
à  notre  rédenq)tion  et  an  saint  du  monde  entioi'  (|ue  le  sexe  i'éminin,  (jui  a 
donné  le  jour  au  Sauveur?  C'est  cet  insigne  lionnour  cpio  la  l'euniio,  (pii  la 
première  osa  forcer  la  tonte  de  saini  Ililarion,  ojjposail  à  sa  sur|trise  : 
«  Pounjuoi  détourner  les  yeux?  dit-elle;  pourquoi  éviter  ma  prière?  ne 
songez  pas  que  je  suis  fenuue,  mais  que  je  suis  malheureuse  :  c'est  mon 
sexe  qui  a  donné  le  jour  au  Sauveur.  » 

Est-il  une  gloire  conq)aral)le  à  celle  (pie  ee  sexe  a  acquis  dans  la  per- 
sonne de  la  3Ière  du  Seigneur?  Le  Uédompteur  aurait  pu,  s'il  l'eût  voulu, 
naître  d'un  honnuc,  lui  qui  a  formé  la  feuuno  du  cor|)s  de  l'homme;  mais 
il  a  voulu  faire  tourner  à  riionuenr  du  sexe  le  i)lus  faible  la  gloir(>  insigne 
de  sa  propre  humilité.  Il  aiuail  pu,  pour  naître,  choisir  dans  la  h'mnio  une 
partie  plus  nohle  (pio  colle  (|ui  sert  à  la  fois  à  la  conception  et  à  ronl'antt^- 
monl  des  anties  liouunos;  mais,  pour  la  gloire  inconq)aralilo  du  sexe  lo  jtlus 
faible,  il  a  ennobli  l'oi-gano  générateur  do  la  fenuue  par  sa  naissance,  bien 
plus  (pi'il  n'avait  fait  celui  do  riionnne  par  la  ciicoucisiou. 

Et  maintenant ,  laissons  la  dignité  particulière  dos  vierges,  et  ])assons 
à  d'autres  l'ouunes,  suivant  le  |tlaii  (pu'j'ai  annoncé. 

Voyez  la  grandeur  de  la  grâce  ipie  la  vomie  du  (".brisi  a  aiissiiril  i('pau- 
diie  sur  Elisabotb,  (pii  était  mari('o,  et  sui'  Anne,  (pii  était  voiivo.  Zaobaiie, 
mari  (rKlisabetb  et  grand-prétro  du  Soigneur,  n'avait  pas  (micoio  recouvré 
la  parole  (pie  sou  iiicréduiiti'  bii  avait  lail  perdre,  (piaud,  à  rarri\('e  et  à  la 
salutation  iW'  Maiie,  Elisabotb,  remplie  de  l'esprit  th  Iboii,  et  ayant  senti 
son  enfant  tressaillir  dans  son  sein,  propluMisa  la  première  (pie  Mario  avait 
coïK.'U  et  devint  ainsi  plus  ipio  |>i()plièle.  |*]llo  l'aiiiKiiica  siii-lo-cbaiiip  et 
enjiaijfea  la  Mère  du  Soiijneur  à  remercier  Dieu  des  i;iàcos  dont  il  la  coiu- 
blait.  Le  don  d(!  prophétie  ik;  paraît-il  pas  |ilus  accompli  dans  Elisabotb. 
ipii  a  coimu  aiissil(')t  la  conce|ition  i\i\  l'ils  Ac  nioii,  (pic  dans  saint  .leaii  ipii 
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slatiin  ïk'i  liliiun  agnoscere,  quam  in  Joannc  ipsum  jaiiiduduni  luilum 
ostcndere.  Sicut  igitur  Mariam  Magdalenain  Aposlolorum  dicimus  Aposto- 
lam,  sic  nec  islam  Proplictarum  dicere  dubitcmus  l'iophetam,  sive  ipsam 
bealam  vidnam  Aiinani,  de  (pia  supra  latins  aclum  est. 

YII.  Qnod  si  liane  prophctia'graliani  us(|n('ad  gentiles  etiani  exlcndannis, 
Sibylla  vatcs  in  incdiuni  procédai,  cl  (|ii;e  ci  de  Clnislo  revelata  snnl  pro- 
férai. Cuni  (pia  si  uni  versos  confcranuis  proplielas,  ipsnm  etiam  Esaiani, 
qui,  ut  Ilieronynius  assoit,  non  tani  proplieta  quam  evangelisla  dicendus 
est;  videbinius  in  liac  (pioquc  gratia  i'cniiuani  viiis  longe  pra'stare.  De  qua 
Auguslinus,  contra  ba}reses  testinioninni  prol'erens,  ait^  :  «  Audiamus  (jnid 
etiam  Sibylla,  vates  eorum,  de  eodem  dicat  :  «  Alium,  inquit,  dédit  Domi- 
((  nus  bominibus  fidelibus  colendum.  »  Item  :  «  Ipse  tuum  cognosce  Do- 
«  niiiunn  Dci  filiuni  esse.  »  Alio  loco  Filinm  Dei  symbolum  appellat,  id  est 
consiliarinm.  Et  propbeta  dicil  :  u  Yocabunl  nomcn  ejus  :  mirabilis,  consi- 
liarius.  »  De  qua  rursus  idem  pater  Auguslinus  in  WIII  de  Civitate  Dei  : 
«  Eo,  »  in([uil,  «  tempore  nonnulli  sibyllam  Erylbrœam  valicinatam  fcrunl 
(quam  quidam  magis  credunt  esse  Cumanam).  Et  sunt  ejus  viginti  et  sep- 
lem  versus;  qui,  sicnt  eos  quidam  Latinis  versibus  est  inlerprelalus,  hoc 
continent  : 

Judicii  signum,  tellus  sudore  madescet. 
E  cœlo  rex  adveniet  per  secla  futurus, 
Scilicet  in  came  prsesens,  ut  judicet  orbem. 

Quorum  quidem  versuum  prinise  litterse  in  grœco  conjunctœ,  id  sonanl  : 
Jésus  Cbrislus,  Filius  Dei,  Salvator.  » 

Inl'ert  etiani  Laclantius  qucedam  de  Cbristo  vaticinia  Sibyllœ.  a  In  ma- 
inis,  »  inquit-  ,  «  infidelium  poslea  véniel.  Dabunt  Deo  alapas  manibus 
incestis,  et  im|)urato  ore  expuent  venenatos  sputos.  Dabil  vero  ad  verbera 
suppliciter  sanctnm  dorsum,  et  colaphos  accipiens  tacebit ,  ne  quis  agnos- 
cat  quod  Verbum  vel  inide  venerit  inferis  loquatur,  et  spinea  corona  coro- 
nabitur.  Ad  cibum  autem  fel,  et  ad  sitim  acetum  dederunt.  In  hospita- 
litatem  banc  monstrabunt  mcnsam.  Ipsa  enim  insipicns  gens,  tuum  Deum 
non  intellcxisti  laudandum  morlalium  mcnlibus,  sed  spinis  coronasli,  fel 
miscuisti.  Templi  vélum  scindetur,  et  in  nicdio  die  nox  erit  tribus  lioris, 
et  moriclur,  tribus  diebus  somno  suscepto,  et  tune  ab  inferis  regrcssus  ad 
luceni  véniel,  primus  resurreclionis  principio  ostensus.  » 


Hoc  ju'ofecto   SibylloR   vaticinium,   ni    fallor,   maximus  ille   poetarum 
nostiorum,  Yirgilius  audierat  atque  atlenderal ,  quuni ,   in  IV  ecloga,  lu- 

*  Advers.  luiTctic,  m,  —  -  Institut,  div.,  iv,  18. 
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110  r;iiiii(iiiça  ([110  l()iii;li'iii|ts  ;i|)ivs  sa  naissaïu'c?  .l'ai  a|»|ii'k'  Marie-Mado- 
Iciiir  ra|)ôtro  dos  Ajiùlros;  jo  nlK-sitorais  pas  à  appolor  de  môme  Klisabolh 
lo  propliôlo  dos  propliôtos,  ollo  (Ui  colle  liiciilKMifCiiso  voiive,  Ainio,  ddiil  j'ai 
dojà  loiii^iioiiioiil  parlô. 

VII.  Qiio  si  nous  oxaiiiiiKtiis  jiiscpio  olio/  les  (loiilils  co  don  iU'  |t!'opli('lio, 
(|uo  laSiliyllo  paraisse  ioi  la  proiniôio  ol  qii'ollo  nous  dise  co(pii  lui  aôlé  ré- 
vélé au  siijci  do  ,Iésus-('lirisl.  Si  nous  ooniparons  avec  ollo  tons  les  prophètes 
ol  Isaïo  lui-inôuio,  livpiol,  selon  saint  Jérùnus  (>sl  moins  un  |»i'()plièle  (pi'nii 
cvangélislo,  nous  verrous  encore  dans  cette  grâce  la  pr('éinineuce  des  l'eiumes 
sur  les  hommes.  Saint  Augustin,  invoipiaul  son  témoignago  eonire  les  héréti- 
ques, dit  :  «  Ecoutons  ce  ipio  dil  la  Siliylle,  leur  prophétesse,  au  sujet  de 
Jcsus-t^Jirist  :  «  Le  Seigneur,  dit-elle,  a  donné  au\  honuncs  fidèles  un  autre 
«  Dieu  à  adorer;  »  et  ailleurs  :  «  Uecoimaisscz-le  pour  votre  Seigneur,  pour 
«  le  Fils  de  Dieu.  »  Dans  un  autre  endroit,  elle  appelle  le  Fils  de  Dieu  sym- 
bolon,  c'est-à-dire  conseiller.  Et  le  prophète  dit  :  «  Ils  l'appelleront  l'ad- 
mirable, le  conseiller.  »  Dans  le  XVIll''  livre  do  la  Cité  de  Dieu,  saint  Au- 
gustin écrit  encore  :  «  Quekpies-uiis  rapportent  que,  dès  ce  temps-là,  la 
Sibylle  d'Erythrée,  d'autres  disent  la  Sibylle  de  Cumes,  avait  fait  une  pré- 
diction en  vingt-sept  vers,  qui  ont  été  traduits  en  latin  et  qui  contiennent 
ce  passage  :  —  En  signe  de  jugement,  la  terre  se  mouillera  de  sueur;  un 
Roi  qui  doit  vivre  dans  tous  les  siècles  descendra  du  ciel,  revêtu  de  chair, 
pour  juger  l'univers.  —  Et  en  réunissant  les  premières  lettres  de  chaque 
vers  grec,  on  trouve  :  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur.  » 


Laclanco  cite  aussi  plusieurs  prophéties  de  la  Sibylle  au  sujet  de  Jésus- 
Christ.  «  11  tombera  ensuite,  dit-elle,  entre  les  mains  des  infidèles;  de 
leurs  mains  sacrilèges,  ils  donneront  à  Dieu  des  soul'tlots,  do  leur  bombe 
impure,  ils  lui  cracheront  des  crachats  ompoisoimés.  Et  lui,  il  tendra 
humblement  ses  épaules  sacrées  à  leurs  coups;  il  recevra  en  silence  leurs 
soufllets,  (le  peur  ([u'ou  no  reconnaisse  le  Verbe  et  (pie  l'enlèr  ne  l'apiiroinu'. 
Ils  lo  couroimoront  d'é[)ines.  Pour  nourriture,  ils  lui  donneront  du  liel  ; 
pour  boisson,  du  vinaigre  :  telle  sera  la  lable  de  leur  hospitalité.  Nation 
insensée!  lu  n'as  pas  compris  (|ue  ton  Dieu  méiilail  les  hommages  de  toute 
la  terre,  et  lu  l'as  couroiuK'  dV-pinos,  lu  as  mêlé  |)our  lui  le  fiel  et  le  vi- 
naigre, bo  voile  (lu  touiplo  se  (léchireia,  ol,  au  iniliou  du  jour,  la  nui! 
couvrira  la  terre  pendant  trois  heures;  il  mourra,  ol  a[)rès  trois  jours  de 
sommeil,  sortani  des  eutèrs,  il  apparaîtra  à  la  lumièie  jioiir  monIrcM'  aii\ 
honnnes  le  principe  de  la  résuireclion,  » 

Virgile,  le  plus  grand  di;  nos  |)oëtes,  comiaissail,  sans  doute,  et  avail  nu'- 
dité  cet  oracli!  de  la  Sibylle,  (piand,  dans  sa  IV''  églogne,  il  prédit,  sous  le 
règne  de  César-Auguslc  et  le  consulat  de  l'ollion,  la  naissance  miraculeuse 
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Iiiiiim  iii  |ii(i\iinn  siib  Augiisto  Cfcsnro  loniporc  consulalus  Pollionis  mi- 
i;il)il('iii  cnjusdiim  ptioi'i  do  cœlo  ;i(l  Icnas  mittciidi,  qui  etiam  peccala 
mundi  tollorct,  cl  quasi  seculum  novuin  in  miindo  mirabiliter  ordinaret, 
praecinerct  orluni  :  admouitus,  ul  ipsemet  ait,  Cuina;i  carminis  vaticinio, 
hoc  est  Sil)ylUc,  quaî  Cuinana  dicitur.  Ait  qiii])])e  sic,  quasi  adhorlans  quos- 
libel  ad  coii^iMliiliiiidiiin  sibi,  et  concincnduin  seu  scribendum  de  hoc  tanto 
pucro  nasciliiro,  in  lomparalione  ctijus  onines  alias  niatcrias  quasi  infuiias 
et  viles  repulat  dicens  *  : 

Siccl'idfis  Musa»,  paulo  majora  canamus  ; 

Non  omncs  arbusta  juvant  humilesque  myricnc. 


liltima  CiiiiKe  venit  jam  carminis  fctas; 
Magnus  alj  intègre  scclonim  nasiitiir  ordo  : 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna, 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto,  etc. 


Inspice  singula  Sibyllre  dicta,  et  quam  intègre  et  aperte  Christianae  fidei  de 
Chiisto  sumniam  compleclatur.  Qua;  ncc  divinitatom  ejus,  nec  humanita- 
lem,  nec  ulrumque  ipsiiis  adventum,  nec  utruin(|ue  judicium  piophetando 
vel  scribendo  praîtermisit,  primum  quidem  judiciiim,  quo  injuste  judica- 
tus  est  in  passione,  et  secundum  quo  juste  judicaturus  est  mundum  in  ma- 
jestate.  Quœ  nec  descensum  ejus  ad  iul'eros,  nec  resurrectionis  gloriam  prae- 
termittens,  non  solum  prophetas,  verum  etiam  ipsos  supergressa  videtur 
evangelistas,  qui  de  hoc  ejus  descensu  minime  scripserunt. 

VIII.  Quis  non  etiam  ilhul  tam  familiaro  piolixumque  colloquinm  miretur, 
quo  ipse  soins  solam  illam  gentilem  et  Saniarilanani  mulierem  tam  diligen- 
ler  dignatus  est  instruere,  de  quo  et  ipsi  vehementer  obstupuerunt  Apostoli  -? 
A  qua  etiam  inlldeli  et  viiorum  suoium  mullitudine  reprehensa,  potum  ipse 
voluit  postulare,  quem  nihil  ulteiius  alimenti  ab  aliquo  novimus  requisisse. 
Superveniunt  Apostoli,  etemptosei  cibos  offeruut,  dicentes  :  «  Rabbi,  man- 
duca  ;  »  ncc  oblatos  suscipi  videmus,  sed  hoc  quasi  in  excusationem  ipsum 
prétendisse  :  «  Ego  cibum  habeo  manducare,  quem  vos  nescitis.  »  Potum 
ipse  a  muliere  postulat.  A  quo  se  iila  excusans  beneficio  :  «  Quomodo,  »  in- 
quit,  «  tu  Judoeus  quum  sis,  bibere  a  me  poscis,  ([uœ  sum  mulier  Samari- 
tana?  Non  enim  confuuduntur  .ludici  Samaritanis.»  Et  iterum  :  «  Neque  in 
quo  haurias  lKd)es,  et  puteus  altus  est.  ))  Potum  itaque  a  muliere  inlldeli, 
et  id  negante,  desiderat,  qui  oblatos  ab  Apostolis  cibos  non  curât.  Quse  est 
ista,  quaeso,  gratia,  quam  exhibet  infirmo  sexui,  ut  videlicet  a  muliere  hac 
postulet  aquam,  qui  omnibus  tribuit  vitam?Qua?,  inquam,  nisi  ut  patenter 
insinuet  tanta  sibi  mulierum  virtutem  esse  gratiorem,  quanto  earum  natu- 
ram  esse  constat  infirmiorem  ;  et  se  tanto  am|)lius  earum  salutem  deside- 

*  Eglog.,  IV,  1.  —  -  Jean.,  iv,  6  et  suiv. 


M'.TTUKS  D'UiKI.AItn  KT  DIIKI.OÏSK.  211» 

d'iiii  oiiliiiil  ciivovt'  (In  ciel  sur  l.i  Icirc  [loiii'  (Tl'jiccr  les  i^'clirs  du  moiidr 
oillicr  cl  iiiiM'ir  ;iii\  Ikiiiiiiii'S  une  èir  |)l('iiir  de  nicivcillcs  ;  il  le  dit  liii- 
inrmc,  il  avail  éU'  (''clairô  à  co  sujol  |)ar  rcMacle  de  Cuincs,  c'ost-à-diic  |iar 
la  Siliyllo.  El  il  semble,  par  ees  vers,  ooiivier  les  honinics  à  se  réjouii',  à 
chauler  et  à  éirire  sur  la  naissance  future  de  ee  sublime  enl'anl  ;  auprès  de 
eo  l'ail.  Ions  les  aulres  sujels  lui  paraissent  l'aiblos  et  grossiers  :  «  Muses  de 
Sicile,  dit-il,  élevons  un  peu  le  sujet  de  nos  cliaiits  ;  les  arbrisseaux  et  l'Iuun- 
Mobiuycre  ne  plaisent  pas  à  tout  le  monde.  Voici  que  sont  arrivés  les  temps 
prédits  par  l'oracle  de  (aunes;  les  siècles  vont  se  dérouler  dans  un  ordre 
nouveau.  Di'jà  reviennent  et  la  Vierge  et  le  règne  de  Saturne.  Déjà  une  race 
nouvelle  descend  du  baul  des  cienx.  »  Pesez  toutes  les  paroles  de  la  Si- 
bylle :  quel  résumé  clair  et  compb't  de  ce  que  la  foi  chrétienne  doit  croire 
(le  Jésus-Christ!  Elle  n'a  rien  oublié,  ni  sa  divinité,  ni  son  humilité,  ni  sa 
venue  pour  les  deux  jugements;  le  premier  par  lequel  il  a  été  injustement 
condamné  aux  toiu'nients  de  la  passion,  le  second  par  lequel  il  viendra 
dans  sa  majesté  juger  le  monde  suivant  les  lois  de  la  justice.  Elle  t'ait  men- 
tion et  de  sa  descente  aux  enfers  et  de  la  gloire  de  sa  résurrection;  et  en 
cela,  elle  s'élève  au-dessus  des  j)rophètes,  cpie  dis-je?  au-dessus  des  évangé- 
listes  eux-mêmes,  qui,  de  la  descente  aux  enfers  ne  disent  prescjne  rien. 


VIII.  IVut-onne  pas  admirer  ronlretien  aussi  familier  (pi'étcndu  dont  Jésus- 
Christ  daigna  seul  à  seule  honorer  la  Samaritaine,  une  païenne,  avec  tant  de 
bonne  grâce  que  les  Ajjùtres  eux-mêmes  n'en  retenaient  point  leurétonni'- 
nicnt?  Après  l'avoir  réprimandée  sur  son  aveuglement  et  sur  la  multitude 
de  ses  amants,  il  voulut  lui  demander  à  boire,  lui  qui,  nous  le  savons,  ne 
demanda  jamais  d'aliments  à  jiersonne.  Les  Apôtres  se  présentent  aussitôt 
et  lui  offrent  des  vivres  (|u'ils  viennent  d'acheter.  Maître,  mangez,  disent- 
ils.  Mais,  nous  le  voyons,  il  lefusc ,  en  leur  disant,  pour  les  remercier  de 
leni-  service  :  «  J'ai  à  manger  une  nourriture  que  vous  ne  connaissez  pas.  » 
Il  demande  à  boii'e  à  celte  femme,  et  celle-ci  décline  une  telle  faveur. 
«  Connnent,  vous  (]ui  èles  Juif,  dit-elle,  me  demandez-vous  à  boire,  à  moi 
(]ui  suis  Samaritaine?  les  Juifs  n'ont  pas  conujierce  avec  les  Samaritains; 
vous  n'avez  rien,  d'ailleurs,  ajoute-elle,  pour  puiser  de  l'eau,  et  le  puits  est 
profond.  »  Ainsi  il  demande  à  boire  à  une  feunne  infidèle  (pii  lui  en  refuse, 
et  il  ne  se  soucie  |ias  des  aliments  (pie  lui  olIVeul  ses  apôtics.  Ou(dl(>  grâce 
lémoipnée  au  sexe  faible,  je  vous  prie,  (pie  de  demander  de  l'eau  à  celte 
feiniue,  lui  (pii  donne  la  vie  à  loni  le  monde  !  (Juel  est  le  but  de  cette  leçon, 
si  ce  n'est  de  montrer  (pie  la  vertu  des  femmes  lui  est  d'aiilaul  plus  agiéable 
que  leur  nature  est  plus  faible,  et  (pi'il  a  d'aulaul  plus  soif  de  leur  salut  (pie 
leur  vertu  est  |)lus  adinirjble  '!  Aussi,  quand  il  deiniiiide  à  boire  à  une  femme, 
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raiido  siliie,  (juaiilu  mirabiliorem  eaiiun  virliitem  constat  esse?  Uiide  et 
quum  a  femina  potum  postulat,  hiiic  praecipuc  siti  sufeper  salutern  femina- 
rumsatisâeri  velle  se  insinuai.  Qnriu  imtuni  ctiam  (Mljum  vocans  :  «  Ego,  » 
inquit,  «  cibum  liabeo  maucbicare  qucui  vos  uescitis.  »  Quem  ])Ostnioduni 
exponens  cibuni,  adjungit  :  «  Meus  cibiis  est,  ut  laciam  voluntateni  Patris 
niei,  ))  banc  videlicet  quasi  singularem  sui  Palris  voluntatem  esse  innucns, 
ubi  de  sainte  agitur  infirmions  sexus. 

Legimus  et  familiale  colloquium  cum  Nicodcmo,  illo  Judasorum  principe. 
Dominum  habuisse,  que  illum  quoque  ad  se  occulte  venientem  de  salute  sua 
ipse  instruxerit,  sed  illius  colloquii  non  tantum  tune  fructum  esse  consecu- 
tum.  Hanc  quippc  Samaritanam  et  spiritu  propbetiiTe  repletam  esse  tune 
constat,  quo  videlicet  Cbristum  et  ad  Judoeos  jam  venisse,  et  ad  geutes  ven- 
turum  esse  professa  est,  quum  dixerit'  :  «  Scio  quia  Messias  venit  qui  dici- 
tur  Cbristus.  Quum  ergo  venerit,  ille  uobis  annuntiabit  omnia,  »"■  et  mul- 
tos  ex  civitate  illa  propter  verbum  mulieris  ad  Cbristum  cucurrisse,  et  in 
eum  credidisse,  et  ipsum  duobus  diebus  apud  se  retinuisse,  qui  tamen  alibi 
discipulis  ait  ^  :  (»  lu  viam  gentium  ne  abieritis,  et  in  civitate  Samarilana;o- 
rum  ne  intraveritis.  » 

Refert  alibi  idem  Joannes  quosdam  ex  gentilibus,  qui  ascenderant  Hiero- 
solymam  ut  adorarent  in  die  festo,  per  Pbilippum  et  Andream  Cbristo  nun- 
tiasse,  quod  eum  vellent  videre.  Non  tamen  eos  esse  admissos  commémorât, 
nec  illis  postulantibus  tantam  Cbristi  copiam  esse  concessara,  quantam  huic 
Samaritanae  nequaquam  id  petenti.  A  qua  ejus  in  gentibus  prgedicatio  cœ- 
pisse  videtur,  (juam  non  solum  convertit  ;  sed  per  eam,  ut  dictuni  est,  mullos 
acquisivit.  Illuminât i  statim  per  stellam  Magi,  et  ad  Cbristum  conversi, 
mullos  exbortatione  sua  vel  doctrina  ad  eum  traxisse  referuntur  ;  sed  soli 
accessisse.  Ex  quo  etiam  li({uet  quantam  a  Cbristo  gratiam  in  gentibus 
mulier  sit  adepta,  quae  prœcurrens,  et  civitati  nuntians  ejus  adventum, 
et  quse  audierat  prsedicans,  tam  propere  ipsa  multos  de  populo  suo  est 
lucrata. 

Quod  si  Veteris  Testamenti  vel  Evangelicte  scriptur®  paginas  revolvamus, 
summa  illa  de  resuscitatis  mortuis  bénéficia  divinam  gratiam  feminis  prœ- 
cipue  videbimus  impendisse,  nec  nisi  ipsis  vel  de  ipsis  hoec  miracula  facta 
fuisse.  Primo  quippe  per  Eliam  et  Elisseum  ad  intercessionem  matrum 
filios  ipsarum  rosuscitatos  et  eis  redditos  esse  legimus.  Et  Dominus  ipse 
viduœ  cujnsdam  filiurn  suum.  et  arcbisynagogi  filiam,  et  rogatu  sororum 
Lazarum  resuscitans,  boc  immensi  miraculi  beneficium  maxime  feminis 
impendit.  Unde  illudest  Apostoli  ad  Ilebroeos  scribentis^  :  «  Acceperunt  mu- 

*  Joan.,  IV,  25.  —  -  Matth.,  x,  5.  —  ^  Hcbr.,  ii,  55. 
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lail-il  onlontlio  qiuMi' (|iril  vcnl  siirldul,  c'csl  (|ii\'llc  (îlamlic  s;\  soif  pour  Ir 
sailli  dos  rciimios.  Il  iippollc  ri'llo  Ixtissoii  iKiiiriiliirc.  J'iii  ;\  iii;ui<;('r,  dil-il, 
une  noiuTilinv  (|uo  vous  ne  connaissez  pas,  cl  il  donne  l'cxplioatiou  dcooltc 
nourriture,  en  disant  :  «  Ma  nourriture,  c'est  de  taire  la  volonté  de  mou 
Père,  »  désignant  par  là  tpie  la  volonté  particulière  de  sou  Père,  c'est  de 
travailler  au  saint  du  sexe  le  pins  l'ailde. 


Nous  lisons  dans  la  sainte  Éciiture  que  le  Seigneur  ont  aussi  un  entretien 
familier  avec  INicodènie,  le  chef  des  Juifs,  qu'il  le  reçut  même  sccrèlcmeat 
et  qu'il  l'éclaira  sur  son  salut  ;  mais  Nicodème  n't'u  lecueillit  pas  sur-le- 
champ  nu  si  grand  fruit.  La  Samaritaine,  au  contraire,  fut  aussitôt  remplie 
du  don  de  |)ro[)liétie,  et  elle  annonça  la  venue  du  Christ  non-seuleincut 
chez  les  Juifs ,  mais  chez  les  Gentils  ,  eu  disant  :  «  Je  sais  (pic  le  Messie 
qui  s'appelle  Christ,  va  venir,  et  lorstpi'il  sera  venu,  il  nous  annoncera 
tout.  ))  Et,  sur  ces  paroles,  nomhi'e  de  personnes  coururent  vers  le  Christ, 
crurent  eu  lui  et  le  retinrent  deux  jours,  lui  qui,  cependant,  dit  ailleurs  à 
ses  disciples  :  «  Eloignez-vous  de  la  voie  des  Gentils,  n'entrez  pas  dans  la 
ville  des  Samaritains.  « 

Saint  Jean  rapporte  bien  que  Philippe  et  André  annoncèrent  à  Jésus-Christ 
que  plusieurs  Gentils,  qui  étaient  montés  à  Jérusalem  pour  célébrer  un 
jour  de  fête,  désiraient  le  voir;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  reçus  ni  qu'il 
leur  ait  accoidé,  sur  leur  prière,  une  grâce  aussi  considérable  que  celle 
qu'il  a  faite  à  la  Samaritaine,  qui  ne  demandait  rien  de  pareil.  C'est  par 
elle  qu'il  conunence  sa  prédication  chez  les  Gentils;  non-seulement  il  la 
convertit  elle-même,  mais,  par  elle,  il  gagne  une  foule  de  prosélytes.  Les 
Mages,  il  peine  éclairés  par  l'étoile  et  convertis,  attirèrent  à  Jésus-Christ, 
dit-on,  nn  grand  nond)rc  d'hommes  par  leur  enseignement  et  leurs  exhor- 
tations; mais  seuls  ils  l'approchèrent.  Quelle  autorité  Jésns-Clirisl  ne  donna- 
t-il  donc  pas  à  la  Samaritaine  parmi  lesGentils,  à  la  Samaritaine  ipii  annonça 
sa  venue,  et,  prêchant  ce  (pi'elle  avait  enlendu,  fit  en  si  peu  de  temps,  dans 
ceux  de  son  peuple,  une  si  riche  moisson  ! 

Feuilletons  l'Ancien  Testament  et  l'Évangile;  nous  trouverons  que  les 
grâces  de  résurrection  les  plus  éclatantes  ont  été  accordées  à  des  fennnes, 
et  que  les  miracles  ont  été  accomplis  sinon  pour  elles,  au  moins  sur  leur 
prière.  Elie  et  Elisée  ressuscitèrent  des  eid'ants  à  la  sollicitation  de  leur 
mère  ;  et  c'est  à  des  fenmies  que  le  Seigneur  lui-même,  en  rcssnscilanl  le 
fils  d'une  veuve,  la  fille  du  chef  de  la  synagogue  et  Lazare,  siu'  la  demande 
de  ses  sœurs,  a  fait  la  faveur  de  ce  grand  miracle.  Aussi  rA[)(jtre,  dans  son 
Epître  aux  Hébreux  ,  dit-il  :  «  Les  feuunes  ont  recouvré  leurs  morts  par 
la  résurrection.  »  Eu  effet ,  cette  jeune  fille  ressuscitée  recouvra  son 
propre  corps,  et  les  autres  fennnes  eurent  la  consolation  de  voir  revivre 
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lieres  de  resurrcctione  morluos  suos.  »  Nain  cl  puella  suscitata  inorliium 
recepil  corpus,  et  cajlerœ  t'eminae  in  consolalioneni  sui,  quos  planf,'('banl 
mortuos,  leceperunt  suscitatos.  Ex  quo  etiam  liquet,  quantam  semper  fe- 
minis  exhibuerit  gratiam,  quas  tani  sua  quam  suorum  resuscitatione  primo 
L-etificans,  novissimo  qiioquc  ipso  jjropria  resurrcctione  eas  plurimuni  ex- 
lulit,  quibus,  ut  diclum  est,  priniuni  apparuit  :  quod  etiam  hic  sexus  in 
populo  pcrscqucntc,  quodam  erga  Dominuni  nalurali  compassionis  affeclu, 
visusesl  promercri.  Ut  enim  Lucas  incniinil,  (juum  euni  viriad  crucifigcn- 
dum  ducercnl,  l'emina?  ipsorum  sequebantur,  plangentes  ipsuni  at(pic  lamen- 
tantes. Quibus  ipse  conversus,  et  quas  pietatis  hujus  vices  in  ipso  statini 
passionis  articulo  misericorditer  eis  referens,  futuruni,  ut  cavere  queant, 
prœdicit  exituni.  «  Filise,  »  inquit',  «  Ilierusalem,  nolite  flere  super  me,  sed 
super  vos  ipsas  flcte  et  super  lîlios  vestros  ;  quia  ecce  venient  dies,  in  qui- 
bus dicent  :  beatae  stériles,  et  ventres  qui  non  genuerunt!  » 

Ad  cujus  etiam  libcrationem  iniquissimi  judicis  uxorcm  antca  fidelitcr 
laborasse  Matthœus  commémorât,  dicens^  :  «  Sedente  autem  illapro  tribu- 
nal] misit  ad  illum  uxor  ejus  dicens  :  nihil  tibi  et  justo  illi.  Multa  enim 
passa  sum  hodie  per  visum  propter  eum.  »  Quo  etiam  prsedicante,  solam  fe- 
minam  de  tota  turba  in  tantam  ejus  laudem  legimus  extulisse  vocem,  ut  bea- 
tum  cxclamaret  uterum  qui  cumportaverit,  et  ubera  quse  suxerit  !  A  quo  et 
statim  piamconfessionis  sure,  licct  verissimae,  correctionem  meruit  audire, 
ipso  confeslim  ci  respondente^  :  «  Quin  imo  beati  qui  audiunt  verbum  Dei, 
et  custodiunt  illud  !  » 

Soins  Joanncs  intcr  apostolos  Christi  hoc  privileginm  amoris  obtinuit , 
ut  dilectus  Domini  vocaretur.  De  Martha  autem  et  Maria  ipse  scribit 
Joannes,  «  quia  diligebat  Jésus  Martham,  et  sororem  ejus  Mariam  et  Laza- 
rum*.  ))  [pse  idem  Apostolus,  qui  ex  privilégie,  ut  dictum  est,  amoris,  se 
ununi  a  Domino  dilcctum  esse  commémorât,  hoc  ipso  privilegio,  quod  nulli 
aliorum  ascripsit  Apostolorum,  feminas  insignivit.  In  quo  etiam  honore, 
et  si  iratrem  carum  ipsis  aggregaret,  eas  tamen  illipraeposuit,  quas  in  amore 
prsecellerc  crcdidit. 

Libet  deniquc,  ut  ad  fidèles  seu  Christianas  redeamus  feminas,  divinae 
respectum  misericordiae  in  ipsa  etiam  publicoium  abjectione  scortorum  et 
stupendo  pia?dicare,  et  pra^dicando  stupere.  Quid  est  abjcctius  quam  Maria 
Ma<idalena  vcl  Maria  jEgyptiaca  secundum  vitae  statum  pristinîE,  quas  vero 
postmodum  vcl  honore  vel  merito  divina  amplius  gratia  sublimavit?  Illam 
quidem  quasi  in  Apostolico  permanentcm  cœnobio,  ut  jam  supra  connue- 
Luc,  xxiii,  28  cl  29.  —  -  MaUh.,  xxvii,  l'J.  —  ^  Luc,  ii,  28.  —  *  Joan.,  ii,  5. 
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iOiix  tlonl  t'llt>s  |»l(>iir;iu"iit  la  luorl.  Ce  (|iii  prouve  eiicoro  ({iiollc  ffrAce  le 
SiMiiiieur  a  loiiioms  aeeoiiléc  aux  l'eimiics  :  il  les  eoiiiMe  de  joie  d'abord,  en 
les  ressuseitaul  eiles-inèmes,  elles  el  eeiix  tjiii  leur  ('-laieiil  eliers,  |niis  il 
les  rend  les  premières,  i)ar  un  iiisiyne  privilège,  lénioiiis  de  sa  propre  résiir- 
reelion.  (".e  privilège,  les  Icninies  lonl  inérilé  peul-tMie  par  la  leiidresse  de 
la  eonipassioii  (iii'elles  hMuoigiièreid  an  Seigneni-,  au  inilien  d'un  peuple  de 
|)erséenteuvs.  Car,  ainsi  (jne  Lue  le  rappelle,  tandis  ((ue  les  lionimcs  le  con- 
duisaient |iour  le  erncilier,  les  i'enunes  le  suivaient,  pleurant  sur  son  sort 
et  se  lanienlaiil.  Kl  lui,  se  retournant  vers  elles,  et  comme  si,  à  l'article  de 
la  mort,  il  eût  voulu  reconnaître  leur  pieux  dévouement  par  sa  miséri- 
corde, il  leur  prédit  les  malheurs  de  l'avenir,  afin  qu'elles  pussent  s'en  ga- 
raidir.  «  lilles  de  .lérusalem,  dit-il,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez 
sur  vous  et  sur  vos  lils;  car  voici  que  les  jours  viendront  dans  les([uels  on 
dira  :  heureuses  les  lemmes  stériles,  heureuses  les  entrailles  qui  n'ont  point 
enfanté  !  » 

Saint  Mathieu  rapporte  (pie  la  femme  du  juge  inique  qui  l'avait  condanmé 
s'était  enq)loyée  avec  zèle  à  le  délivrer.  «  Tandis  qu'il  siégeait  sur  son  tri- 
hunal,  sa  femme  envoya  lui  dire  :  ne  vous  mêlez  en  rii'U  de  l'affaire  de  ce 
juste,  car  j'ai  été  aujourd'hui  étrangement  tourmentée  i)ar  une  vision  à 
cause  de  lui.  »  C'est  encore  une  femme  (pii,  tandis  qu'il  pièchail,  seule,  du 
milieu  de  la  foule ,  éleva  la  voix  pour  entonner  sa  louange  el  s'écrier  : 
((  Bienheureux  le  sein  qui  l'a  porté,  bienheureuses  les  mamelles  (jui  l'ont 
nourri  !  »  Par  (juoi  elle  mérita  que,  blâmant  doucement  ce  pieux  élan  de 
foi,  bien  qu'il  fût  fondé  sur  une  vérité,  il  répondît  aussitôt  :  ((  Dites 
plutôt  :  bienheureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  el  qui  la  gardent 
fidèlement  !  n 

Seul,  entre  tous  ses  Apôtres,  saint  Jean  obtint  le  privilège  d'être  appelé 
le  bien-ainié.  Et  ce  même  Jean  dit  de  Marthe  et  de  Marie  :  «  Jésus  chéris- 
sait Marthe,  Marie,  sa  sœur,  et  Lazare.  »  Le  même  Apôtre,  (pii  seul  jouil  du 
|)rivilége  d'être  le  bien-aimé  du  Seigneur,  ainsi  (ju'il  le  rappelle,  acconle  à 
des  fenunes  l'honueurde  ce  même  privilège  qu'il  ne  reconutiit  à  aucun  autre 
A|)ôtie.  El  s'il  y  associe  le  frère  de  ces  femmes,  il  les  nomme  avant  lui, 
comuie  éhiiil  les  premières  dans  l'amour  du  Seigneur. 


Je  veux,  revenant  aux  l'emnies  chi'éliennes,  publier  en  admirant  etaduiii'er 
en  publiant  les  ell'els  (pie  la  miséricorde  divine  a  acconqdis  jus(pie  dans  des 
lilles  publiquenieul  vouées  à  la  proslilutioii.  I'',sl-il  rien  de  plus  Jibjeet  (pie 
la  conduite  de  Marie-Madeleine  et  de  Marthe  rEgyplieiiiiedans  leur  pr(Muière 
vie?et  eu  est-il  (pie  la  t;ràce  divine  ail  élevirs.  après  leur  conversion,  à  un 
plus  bail!  degré  d'hoiiiieiir  et  de  hm'iiIc?  1/uiie.  nous  Taxons  dit,  ne  (piille 
pins  la  (•oniiiiiiiiaiité  des  Apolres;  l'autre,  ainsi  ipi'il  est  écrit,  déploie  une 
vertu  sinhiimaiiie  dans  les  ('qireuves  des  anachorètes;  en  sorte  ipie  le  couraye 
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nioravimns  :  liane  vero,  ut  scripluni  est,  su|)ra  liumaiiani  virtutcm  anacho- 
rclaruin  agone  ilimicantcm,  iil  in  nti"oi'iun(|iu'  nionaflioruni  proposito  sanc- 
tarnin  virtns  l'cniinainni  prajcniincat,  et  illiid  (|U(i(l  iniredulis Domiinis ait*  : 
((  Meretrices  prtccedenl  vos  in  rognum  Dei,  »  ipsis  etiam  fidclibus  viris  ini- 
proi)erandum  videatur,  et  secundum  sexuum  seu  vita;  différent iam  fiant  no- 
vissinii  primi,  et  primi  novissimi. 

Qnis  deniquc  ignoiet  l'eminas  cxliortalionem  Chiisti  et  consilinni  Apos- 
toli  tanlo  castinioni;c  zelo  esse  complcxas,  nt  pro  conservanda  cariiis  ])ariler 
ac  mentis  integritate,  Deo  se  per  martyriuin  offerrenl  holoeaustum,  et  ge- 
mina  triuniphantes  eorona,  agnuni  sponsum  virginum  quocunque  ierit 
sequi  studerent?  Qnam  quidcm  virlutis  perl'ectionem  rarani  in  viris,  cre- 
brani  in  fcminis  esse  cognovimus.  Qnarum  etiam  nonnullas  tantum  in  liac 
carnis  pncrogativa  zehim  habuisse  leginins,  ut  non  sibi  nianum  inferre  (bibi- 
tarent,  ne  quam  Deo  voverant  incorruptionem  aniillerent,  et  ad  sponsum 
virginem  virgines  ixTveii iront. 

Qui  etiam  sanctarnm  devotioncm  virginum  in  tantum  sibi  gratam  esse 
monstravit,  ut  gontilis  populi  multitudinem,  ad  beatse  Agathœ  suflVagium 
concurrentem,  vélo  ejus  contra  aestuantis  Minx  terribilem  ignem  opposito, 
tam  acorporis  qnam  animœ  liberaverit  incendio.Nullam  novimusmonacbi  cu- 
cullam  beneficii  tanti  gratiam  esse  adeptam.  Legimus  quidem  ad  tactum  pallii 
Elise  Jordanem  esse  divisum,  et  ipsi  pariter  et  Elisaeo  viam  per  terram  prœ- 
buisse:  vélo  autem  virginis  immensam  adliuo  infidelis  populi  multitudinem 
tam  mente  salvari  quam  corpore,  et  sic  eis  conversis  ad  cœlestia  viam  patuisse. 


Illud  quoque  non  modicum  sanctarnm  dignitatem  commendat  femina- 
rum,  quodin  suisipsaî  verbis  consecrantur,  dicentes  :  «  Annulo  suo  subar- 
rliavit  me,  ipsi  sum  desponsata.  »  Hsec  quippe  verba  sunt  beatse  Agnetis,  in 
quibus  virgines  snam  professionem  facientes  Cbristo  desponsantur, 

IX.  Si  quis  etiam  vestrœ  religionis  formam  ac  dignitatem  apiid  gentiles 
cognoscere  cnret  atque  nonnnlla  inde  quoque  exempla  ad  exhortationem  ves- 
tram  inducere,  facile  deprehendet  in  ipsis  etiam  nonnullam  hujus  propositi 
institutionem  priecessisse,  excepto  quod  ad  fidei  pertinet  tenorem  ;  et  multa 
in  iilissicutet  Judœis  prœcessisse,  ({ua>  ex  utrisqne  congregata  Ecclesia  re- 
tinnit,  sed  in  melius  commutavit.  Quis  nesciat  universos  clericorum  ordines 
ab  ostiario  usque  ad  episcopum,  ipsumque  tonsuraî  usum  ecclesiasticœ,  qua 
clerici  fiunt,  et  jejunia  Quatuor  Temporum,  et  azymorum  sacrificinm,  nec- 

'  Maltli.,  XXI,  3. 
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ilo  l'Os  saintes  fonimos  l'ciupoi  le  sur  celui  des  solitaires  des  deux  sexes,  et 
(|ue  les  paroles  du  Seii;ueur  aux  incrédules  :  «  Les  courtisanes  vous  précé- 
(leroul  {\:\us  le  royaume  de  Dieu,  »  peuvent  être  applicpiées  même  aux 
liouuni>s  lidèles,  et  (pie  les  derniers,  suivant  la  dilTérenee  de  sexe  cl  de  vie, 
deviendront  les  premiers,  les  premiers  les  derniers.  » 


Kniin,  (pii  ne  sait  (pie  ce  sont  des  femmes  que  les  exhortations  de  Jésus- 
Christ  et  le  conseil  de  l'Apt'ilre  ont  enflammées  d'un  tel  zèle  de  chasteté 
ipie,  pour  conserver  à  la  lois  la  pureté  de  l'àme  et  du  corps,  elles  s'olTrirent 
clles-m(}nies  en  holocauste  au  martyre  et  s'efforcèrent,  en  concpiérant  cette 
doidjle  coiu'onne,  de  suivre  dans  toutes  ses  voies  l'Agneau,  é[)oux  des  vierges? 
Celte  perl'ection  de  vertu,  rare  chez  les  honmies,  nous  la  trouvons  lié(jueni- 
menl  chez  les  iemmes.  Quehpies-unes  ont  poussé  si  loin  ce  zèle  de  chas- 
teté de  la  chair,  qu'elles  n'ont  pas  craint  de  se  défigurer  pour  ne  pas  jierdre 
la  pureté  inimaculée  dont  elles  avaient  fait  vœu,  et  arriver  vierges  à  l'Epoux 
des  vierges. 

Et  lui,  il  a  montré  comhien  ce  j)ieux  dévouement  des  saintes  fennues  lui 
était  agréahie  :  dans  une  éru|)tion  de  l'Etna,  un  peui)Ie  entier  d'infidèles 
recourant  à  la  protection  de  la  hienheureuse  Agathe,  il  permit  qu'en  oppo- 
sant le  voile  de  la  sainte  aux  flots  de  la  lave,  le  peuple  fut  sauve  corjis  et 
àmcdu  tcrrihle  incendie.  Nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  capuchon  de  moine 
ait  jamais  eu  le  don  d'opérer  un  tel  [)rodige.  Nous  savons  bien  (pie,  tou- 
clu;es  par  le  manteau  d'Elie,  les  eaux  du  Jourdain  se  divisèrent,  et  (pie  le 
même  manteau  servit  à  ouvrir  à  Elisée  un  passage  à  travers  la  terre.  Mais 
c'est  une  foule  immense  de  Gentils  que  le  voile  de  cette  vierge  a  sauvés 
corps  et  âme,  et  c'est  le  chemin  du  ciel  (ju'il  leur  a  ouvert  par  leur  con- 
version. 

Une  chose  encore  relève  singulièrement  la  dignité  d".'  ces  saintes  femmes, 
c'est  qu'elles  se  consacrent  elles-mêmes  par  ces  paroles  :  ((  11  m'a  engagée 
par  son  amour  ;  c'est  à  lui  que  je  suis  fiancée.  »  Telles  sont,  en  effet,  les 
paroles  de  sainte  Agnès,  et  la  formule  par  laquelle  les  vierges  prononcent 
leurs  vœux  et  s'unissent  à  Jésus-Christ. 

IX.  Veut-on  suivre  chez  les  Gentils  l'histoire  des  établissements  de  voire 
ordre  et  se  rendre  comjjle  de  la  considération  dont  ils  jouirent,  pour  en  tirer 
des  exemples  propres  à  vous  encourager  ?  On  reconnaîtra  sans  peine  (pi'il 
s'est  fait  parmi  euK  certains  essais  de  cette  nature,  l'esprit  de  la  foi  excepté, 
et  qu'il  existait,  chez  eux  comme  chez  les  Juifs,  maintes  pratiques  que  l'E- 
glise a  conservées  en  les  anK'lioiMiit.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  l'Eglise  a 
emprunté  à  la  synagogue  toute  la  hiérarchie  ecclésiasli(jue,  dej)uis  le|)orteur 
j  iis(prà  révè(pie,  ainsi  (pie  l'usage  de  la  tonsure,  (pii  est  le  caraclère  du 
clerc,  et  les  jeûnes  des  (Jiialre-Tcnqis,  et  la  fcte  des  Azymes,  et  tous  les  or- 
ncmeuls  sacerdotaux,  et  certaines  cérémonies  de  dédicace,  cl  d'autres  for- 
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iioii  ipsa  sacerdotalium  indumentorum  oniaincnta,  cl  iionnulla  dcdicationis 
vcl  alia  saciaineiita,  a  synagoga  Ecclesiain  assumpsissu?  Quis  eliaiii  igiioret 
ipsam  utilissima  dispensafione  non  solum  sccularium  dignitatum  gradus  in 
regibtis,  ca?terisquc  principibus,  et  nonnnllalegiim  dccrcta,  vel  philosopliicac 
disciplina?  documenta  in  conversis  genlibus  retinuissc  :  verumeliam  quos- 
dani  ecclesiasticarum  dignitatum  gradus,  vcl  conlinentise  formam,  et  cor- 
poralis  munditiae  religionem  ab  eis  accepisse?  Constat  quippe  nunc  episco- 
})0s  vel  archiepiscopos  prœcidcre,  ubi  tune  flamines  vel  arcliiflamines 
habebautur  ;  et  tjuae  tune  temjihi  dsmonibus  sunt  insliluta,  postca  Domino 
fuisse  consecrata,  et  Sanctorum  memoriis  insignita.  Scimus  et  in  gentibus 
piu'cipue  prserogativam  virginitatis  enituisse,  quum  malediclum  legis  ad 
nuptias  Judœos  coerceret  :  et  in  tantum  gentibus  banc  virtutem  seu  mun- 
diliam  carnis  acceptam  extitisse,  ut  in  templis  earum  magni  feminarum 
conventus  cœlibi  se  vitae  dicarent.  Unde  Hieronymus  in  Epistolam  ad  Gala- 
tas,  lib.  III  :  «  Quid  nos,  »  inquit,  «  oportet  facere,  in  quorum  condcmna- 
tionem  babel  et  Juuo  univiras,  cl  Vesta  virgines,  et  alia  idola  continentes? 
Univiras  auieni  et  virgines  dicil,  quasi  monachas  qua?  viros  noverant,  et 
mouacbas  vii'iiines.  Monos  enim,  unde  nionachus,  id  est  solitarius  dicitur, 
unum  sonat.  Qui  etiam  libio  1  Contra  Jovinianum,  multis  de  caslitate  vel 
continentia  gentilium  feminarum,  iuductis  exemplis  :  «  Scio,  »  inquit, 
«  in  catalogo  feminarum  me  plura  dixisse,  ut  quae  Christian»  pudiciliœ 
desjiiciunt  fidem,  discant  saltem  ab  etbnicis  castitatem.  »  Qui,  in  eodcni 
su[)ia,  illam  quoque  conlinentise  virlutem  adeo  commeudavil,  ut  banc  prœ- 
cipue  mundiliani  carnis  in  omni  génie  Dominus  approbasse  videatur,  et 
nonnullis  eam  in  infulelibus  quoque  vel  collatione  meritorum,  vel  exliibi- 
tioue  miraculorum  exlulissc.  «  Quid  referam,  »  inquit,  «  Sibyllam  Erith- 
ream  alque  Cumanam,  et  octo  reliquas?Nam  Varro  decem  fuisse  autumal, 
quarum  insigne  virginilas  est,  et  virginitatis  prœmium  divinalio.  »  Item  : 
«  Claudia,  virgo  vestalis,  quum  in  suspicionem  venisset  stupri,  fertur  cin- 
gulo  duxisse  ratem,  quam  bominum  millia  Irabere  nequiveranl.  »  Et  Sido- 
nius,  Claremontensis  episcopus,  in  propemptico  ad  hbellum  suum  ila 
lo(]uitur'  : 

Qualis  ncc  Tana|iiil  fuit,  nec  illa, 
Ouam  lu,  Tricipitiiie,  procreasti, 
Qualis  nec  Phrygiœ  dicata  VesUe, 
Qua;  circa  satis  Albulam  tumentem 
Duxit  virginco  lateni  capiilo. 

Augustinus,  de  Civitate  Dei,  lib.  XXll  :  Jam  si  ad  eorum  miracula  venia- 
mus,  ({ux  i'acta  a  diis  suis  martyi  ibus  opponunt  nostris,  nonne  etiam  ipsa 
*  Carm.,  xxiv,  l\). 
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luos  de  coiisôoration?  Qui  uc  sait  <juc,  par  la  plus  utile  des  mesures,  elle  a 
maiiiteiui  chez  les  peuples  convertis  la  hiérarchie  des  diguités  séculières, 
celle  des  rois  el  des  autres  princes,  certaines  dispositions  de  la  loi  desJuil's 
gentils,  certains  préeeples  de  leur  morale  ;  bien  plus,  qu'elle  leur  a  pris  di- 
vers grades  de  dignités  ecclésiastiques,  la  prati(jne  de  la  continence  et  le 
vœu  de  la  pureté  corporelle  ?  Nos  évèijncs,  en  effet,  et  nos  archevêques  ac- 
tuels tieiment  le  rang  (|ue  tenaient  chez  eux  les  llamines  et  les  archillami- 
ncs,  el  les  temples  qu'ils  avaient  élevés  aux  démons  ont  été  consacrés  an 
Seigneur  et  dédiés  à  la  mémoire  des  Saints. 


Nous  savons  aussi  que  la  virginité  a  été  particulièrement  en  lionneur  chez 
les  Gentils,  tandis  que  l'analhème  de  la  loi  forçait  les  Juifs  à  se  marier,  et 
que,  chez  les  Gentils,  cette  vertu  ou  pureté  de  la  chair  était  en  telle  consi- 
dération, que  leurs  temples  étaient  remplis  d'assemblées  de  femmes  qui  se 
vouaient  au  célibat.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme,  dans  son  épître  aux 
Calâtes ,  livre  111  :  «  Que  devons-nous  faire,  nous  autres  chrétiens,  quand 
nous  voyons,  à  notre  honte,  que  Junon  a  ses  femmes  consacrées,  Vesta,  ses 
vierges,  et  d'autres  idoles,  leurs  fîiièles  voués  à  la  continence?  »  II  dis- 
tingue les  femmes  et  les  vierges,  faisant  entendre  par  là  que  les  unes 
avaient  connu  des  hommes,  tandis  que  les  autres  étaient  vierges,  c'est-à-dire 
avaient  vécu  seules  ;  car  pvoç  (seul)  et  monachus  (moine),  c'est-à-dire  soli- 
taire, ont  le  même  sens.  Le  même,  dans  son  premier  livre  contre  Jovinicn, 
après  avoir  cité  un  grand  nombre  d'exemples  de  la  continence  des  femmes 
païennes,  ajoute  :  «  Je  sais  que  j'ai  multiplié  les  exenqiles  de  ces  fenmies  ; 
c'est  afin  (jue  les  femmes  chrétiennes,  qui  font  bon  marché  de  la  vie  évan- 
gélique,  apprennent  du  moins  la  chasteté  à  l'école  des  païens.  »  Plus  haut, 
dans  le  même  passage,  il  exalte  la  vertu  de  continence,  à  ce  point  qu'il 
semble  que  ce  soit  cette  pureté  de  la  chair  que  Dieu  ait  eu  particulièrement 
pour  agré;ible  chez  tous  les  peuples,  et  qu'il  ait  voulu  signaler  [)ar  des  grâ- 
ces ou  des  récompenses,  par  des  prodiges  même,  chez  les  inûdèles  :  «  Que 
dirai-je,  continue-t-il,  de  la  Sibylle  d'iùythrée,  de  celle  de  Cumes  et  des  huit 
autres,  ou  des  dix  autres,  suivant  Varron?  Leur  vertu  caractéristiipie  était 
la  virginité,  et  le  don  de  prophétie  était  la  récompense  de  celte  virginité.  » 
El  encore  :  «  On  rapporte  que  Claudia,  vierge  vestale,  soupçonnée  do  liber- 
tinage, conduisit  avec  sa  ceinluro  nu  vaisseau  que  des  milliers  d'hounnes 
n'avaient  pu  trahier.  »  Prodige  an(piel  l'évêque  de  Clermont,  Sidoine,  dans 
son  épître  à  son  livre,  fait  allusion  en  ces  termes  :  «  Telle  ne  fut  point 
Tanaquil,  ni  celle  dont  lu  fus  le  père,  ô  Tricipitin,  ni  celte  vierge  consacrée 
à  Vesta  Phrygienne,  (pii,  sur  les  eaux  gonflées  du  Tibre,  traîna  un  vaisseau 
avec  les  tresses  île  ses  clievenx.  » 

D'autre  part,  saint  Augustin,  au  livre  X\ll  di;  la  Cilc de  Dieu,  dit  :  u  Si 
nous  en  venons  aux  miracles  ipii  ont  été  faits  par  leurs  dieux  et  (piils  ojipo- 
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pro  nobis  faccre,  et  nobis  reperientur  omnino  jjroficcrc  ?  Nam  iiiler  magna 
miracula  dooruin  siioium  prolecto  iiiaguuni  illud  est,  (jiiod  Varro  coniiiit;- 
moiat,  vesttalem  virgitiem,  quuni  periclitaretiir  falsa  sus|>icione  de  stiipro, 
cribrum  implesse  aqua  de  Tiberi,  et  ad  suos  judiccs,  nulla  ejiis  parte  stil- 
lante,  portasse.  Quis  a(}uae  pondus  teuuit  toi  cavernispateiitibus?  Itane  Deus 
omnipotens  terreno  corpori  grave  j)on(Iiis  aiiforre  non  poterit,  ut  in  eodem 
elemento  babilet  vivilicantum  coipus,  in  qno  voluerit  vivificans  spirilus?  » 

i\ec  miruni  si  iis  vel  aliis  Deus  miraculis  infidelium  quoque  castitateni 
extuleril,  vel  officio  dtcmonum  extolli  perniiserit  :  ut  lanto  aniplius  nunc 
tideles  ad  ipsam  aiiiniarentur,  quaiito  banc  in  iiilidelibus  quoque  auntlius 
exaltari  cognoverint.  Scinuis  et  Caiplia;  pr»latioiii  non  persona?  graliam 
esse  collatam,  et  pseudo  quoque  Apostolos  miracubs  nonnusquam  corus- 
casse,  et  haecnon  personis  eorum,  sed  officio  esse  concessa.  Quid  igilin-  nii- 
rum,  si  Dominus  non  personis  infidelium  feminarum,  sed  virtuti  continen- 
tise  ipsarum  boc  concesïerit,  ad  innocentiam  virginis  saltem  liberandam,  et 
laisse  accusationis  inqjrobitatem  conlorendam?  Constat  quippc  aniorem  con- 
tinentiae  bonum  esse  et  in  infidelibus,  sicut  et  conjugalis  pactionis  obser- 
vantiam  donuni  Dei  a})ud  omnes  esse;  icleo(jue  niirabilc  non  videri,  si  sua 
doua,  non  errorem  infidelitatis  per  signa  qute  infidelibus  fiunt,  non  fideli- 
bus,  Deus  honoret  :  maxime  quando  per  haec,  ut  dictum  est,  innocentia  libe- 
ratur,  et  perversorum  bominum  malitia  reprimitur,  et  ad  hoc  quod  ita  ma- 
gnificatur  bonum  bomines  amplius  cobortantur,  per  quod  tanto  minus  ab 
infidelibus  quoque  peccalur,  (pumto  amplius  a  voluptatibus  carnis  receditur. 


Quod  nunc  etiam  cum  plerisque  aliis  adversus  prœdictum  incontinentem 
brerelicum  beatus  non  inconvenienler  induxit  Hieronymus,  ut  quœ  non  mi- 
ratur  in  cbristianis,  erubescat  in  ethnicis.  Quis  etiam  doua  Dei  esse  deneget, 
potestatem  etiam  infidelium  principum,  etsi  perverse  ipsa  utantur,  vel 
amorem  justitite,  vel  mansuetudinem  quambabent,  lege  instrucli  naturali, 
vel  caetera  quse  décent  principes?  Quis  bona  esse  conlradicat  quia  malis  sunt 
permixla?  prx'sertim  quum,  ut  lieatus  astruit  Augustinus,  et  manifesta  ra- 
tio testalur,  mala  esse  nequeant  nisi  in  nalura  bona?  Quis  non  illud  aj)pro- 
bet  quod  poetica  perbibet  senlentia*  ? 

Oderunt  pcccare  boni  virtutis  amore  ? 

QuisYespasiani  noiidum  imperatoris  niiraciiluni,  (piod  Suetonius  refert,  de 
-[leco  videlicet  et  claudo  per  cum  curalis,  non  mngis  approbct  quani  neget, 
1  Hoiat.,  Epist.,  I,  XVI,  52. 
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sont  à  nos  martyrs,  no  trouvorons-nous  pas  (|ii'ils  militent  ponr  nous  et 
sont  comphUemont  au  profit  de  notre  eause?  Certes,  parmi  les  grands  mi- 
racles de  leurs  dieux,  le  plus  grand  est  celui  que  cite  Varron  au  sujet  de 
cette  vestale  (]ui,  aocuséo  injustcnicul  de  s'être  déshonorée,  remplit  un  cri- 
ble de  l'eau  du  Tibre  et  l'apporta  devant  ses  juges  sans  qu'il  s'en  échappât 
une  goutte?  Qui  a  soutenu  le  poids  de  cette  eau  à  travers  tant  d'ouvertures? 
N'est-ce  pas  Dieu  ([ui,  dans  sa  toule-{)uissan(e,  a  otéla  pesanteur  à  un  corps 
terrestre  et  en  a  t'ait  un  corps  vivifié,  lui,  l'esprit  vivifiant?  » 

Ne  soyons  pas  surpris  si,  par  ces  miracles  et  par  d'autres.  Dieu  a  exalté 
la  chasteté  des  infidèles  eux-mêmes,  ou  s'il  a  permis  qu'elle  fût  exaltée  par 
le  démon  :  c'était  pour  exciter  les  iidèles  à  ])ratiquer  cette  vertu  avec  d'au- 
tant i)lus  de  zèle,  qu'ils  la  verraient  plus  honorée  chez  les  infidèles.  Nous 
savons  que  c'est  à  la  dignité  et  nou  à  la  personne  de  Caï|)he  que  le  don  de 
prophétie  a  été  accordé,  et  que  si  les  taux  apôtres  ont  joui  de  l'honneur 
éclatant  de  faire  des  miracles,  ce  n'est  pas  à  leur  personne,  mais  à  leur  minis- 
tère qu'ils  le  doivent.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  que  le  Seigneur  ait  accordé 
cette  faveur,  non  à  la  personne  des  femmes  infidèles,  mais  à  la  vertu  de  conti- 
nence qu'elles  pratiquaient,  pour  sauver  l'honneur  d'une  vierge  et  mettre  cà 
néant  l'accusation  d'inqjudeur  dont  elle  était  l'objet?  Il  est  certain  que  l'a- 
mour de  la  continence  est  nue  vertu  même  chez  les  infidèles,  tout  comme 
le  respect  de  la  foi  conjugale  est  un  don  de  Dieu  chez  tous  les  peuples.  Et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Dieu  honore,  non  l'erreur  des  infidèles,  mais 
ses  dons,  par  les  prodiges  qu'il  leur  accorde,  alors  surtout  que  ses  prodiges 
sont,  connue  je  l'ai  dit,  un  moyen  de  sauver  l'innocence  accusée  et  de  con- 
fondre la  malice  des  méchants  ;  sans  compter  que  c'est  pour  les  fidèles  un 
motif  d'autant  plus  pressant  d'atteindre  une  vertu  si  hautement  glorifiée, 
qu'ils  ont  moins  de  mérite  (jue  les  infidèles  à  s'abstenir  des  j)laisirs 
charnels. 

C'est  de  là  (pie  saint. lérê)me,  d'accord  avec  la  plupart  dos  docteurs,  a  con- 
clu, non  sans  raison,  contre  l'hérétique  .lovinion,  cet  ennemi  de  la  chasteté 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qu'il  devait  rougir  de  trouver  chez  les  païens  ce 
qu'il  ne  trouvait  j)as  chez  les  chrétiens.  Peut-on  méconnaître,  en  effet,  les 
dons  du  Seigneur  dans  la  puissance  des  rois  infidèles,  alors  même  (pi'ilsen 
mésusent,  dans  l'amour  de  la  justice,  dans  la  mansuétude  qu'ils  ne  tiennent 
que  des  lumières  de  la  loi  naturelle,  et  dans  les  autres  vertus  royales?  Peut- 
on  dire  que  ce  ne  soient  pas  dos  vertus,  parce  qu'elles  sont  mêlées  do  vi- 
ces? Kt  cela,  (juand,  sui\aiit  le  raisonnement  de  saint  Augustin  et  l'évident 
témoignage  de  la  raison,  il  ne  peut  y  avoir  de  vices  que  dans  une  bonne  na- 
ture? Coniiuont,  m  oll'ot,  ne  jias  ajiprouvor  la  maxime  du  poi-to  :  a  Los 
gens  de  bien  l'uiont  le  mal  par  amour  jiour  la  vertu?  »  Ne  fût-ce  <pio  pour 
encourager  les  princes  à  imiter  de  telles  vertus,  combieu  ne  vaut-il  pas 
mieux  accepter  (pie  contester  le  miracle  acroiu|)li,  selon  Suétone,  par  Ves- 
pasien,  quand  il  n'était  pas  eiicoro  parvenu  à  l'ompiro,  au  sujet  do  col  aveu- 
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ut  ejus  virtutcm  aniplius  sDinnlari  vclint  principes,  aiit  quod  de  anima  Tra- 
jani  beatusegisse  Gregoritis  refertur?  Noveninl  lioniines  in  cœno  niargari- 
tani  légère,  et  a  paleis  grana  discerncre,  etdona  sua  infidelilati  adjnncla 
Deus  ignorare  non  |)()lesl ,  nec  (piidquani  limuni  qua^  feceril  odirc.  Ona; 
qno  aniplius  signis  cornscanl,  f  into  aniplius  sua  esse  deinonslrat,  nec 
honiinnm  pravitate  sua  intiuinari  possc,  et  qualis  sit  fideliljus  spectandus, 
qui  talem  se  exhibct  infidelibus. 

Quantam  autem  apud  infidèles  dignitalem  devola  illa  leniplis  pudicilia 

sit  adepta,  vindicta  violationis  indicat.   Qiiani  scilicet  vindictani  Juvenalis 

conmiomorans  in  IVsatyra  contra  Crispbmm,  sic  de  ipso  ail  '  : 

Cum  quo  nuper  vitiata  jacebat 
Sanguine  adhiic  vivo  terram  subitura  sacerdos. 

Unde  el  Auguslinus  deCivitate  Dei,  lib.  lil  :  ((  Nam  et  ipsi,  »  inquit,  «  Ro- 
mani anliqui  in  stupro  détectas  Vestœ  sacerdotes  vivas  dcfodiebant.  Adul- 
téras autem  feminas  quam\is  aliqua  damnatioue,  nulla  tamen  morte  plec- 
tebant.  »  Usque  adeo  gravius  quœ  putabant  abdita  divina,  ([uam  humaua 
cubilia  vindicabant  ! 

Apud  nos  autem  Christianorum  cura  principum  tanto  aniplius  nostraî 
prdvidit  castimonire,  quanto  eam  sanctiorem  esse  non  dubitatur.  Unde  Jus- 
tinianiis  Augustus  :  «  Si  quis,  »  inquit-,  «  non  dicam  rupere,  sed  atlentarc 
tantum,  causa  jungendi  matrimonium,  sacras  virgines  ausus  fuerit,  capi- 
tali  pœna  feiiatur.  »  Ecclesiasticte  qiioque  sanctio  disciplinre,  quœ  pœni- 
tenti^  remédia,  non  morlis  supplicia  qua'rit,  quam  severa  sententia 
lapsus  vestros  praeveniat  non  est  dubium.  Unde  illud  est  Innocentii  papa; 
Yiclricio,  episcopo  Rotbomagensi,  cap.  xiu  :  «  Quse  Christo  spiritualiter 
uubunt,  et  a saceidote  velantur,  si  postea  vel  publiée  nupscrint,  vel  oceulle 
corrupta^  fuerint,  non  cas  admit  tendus  esse  ad  agendam  pœnitentiam,  iiisi 
is  cui  se  conjunxeraut  de  bac  vila  discesserit.  »  Use  veio,  qnx  necdum  sacro 
velaniiue  tecta?,  tamen  in  proposito  virginali  semper  se  simulaverint  pernia- 
nere,  licet  velata;  non  liicriut,  bis  agenda  aliquanto  tempore  pœnitentia  est  ; 
quia  sponsio  earum  a  Domino  tenebatur. 

Si  vero  inter  homines  solet  bonœ  fidei  contractus  nulla  ratione  dissolvi, 
quanto  magis  ista  pollicitatio,  quam  cum  Deo  pepigerunt,  solvi  sine  vin- 
dicta non  poterit?Nam  si  apostolus  Pauliis,  qua}  a  jiroposito  viduitatis  dis- 
cesserant,  dixit  cas  habere  condemnationem,  quia  primam  fîdem  irritam 
fecerunt  :  quanto  magis  virgines,  quaî  prions  prupositiouis  fidem  minime 
servaveruut?  Ilinc  et  Pelagius  ille  nolabilis  ad  filiam  Mauritii  :  d  Crimino- 

»  Sat.,  IV,  0.  —  -  Coll..  T.iii,  5> 
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f^lool  d(>  Ci'  hoitoux  (ju'il  giu'rit,  on  ce  (jik'  saiiil  Grégoire  raconte  de  l'âme 
do  Trajan  !  Les  lioinnies  savent  trouver  une  perle  dans  un  bourbier  cl  séparer 
le  grain  de  la  paille.  Dieu  peut-il  méconnaître  les  dons  qu'il  a  faits  aux 
infidèles  el  maudire  en  eux  ses  bienfaits?  Plus  les  signes  de  ces  bienfaits 
sont  éclatants,  plus  il  prouve  qu'il  en  est  l'auteur  et  que  la  médianceté 
des  bonnnes  ne  saurait  en  altérer  le  caractère,  mienx  il  montre  quelles 
doivent  èlrc  les  espérances  des  iidèles,  en  voyant  la  façon  dont  sont  traités 
les  infidèles. 

•  De  quel  respect  était  entourée,  cIk^z  les  infidèles,  la  cliastcté  des  vierges 
vouées  au  service  des  temples,  la  {)uniliou  réservée  à  celles  qui  la  violaient 
le  fait  connaître,  .luvénal,  parlant  de  cette  punition  dans  sa  IV*  satire,  dit 
de  Cris|)iuus,  qui  en  est  l'objet  :  «  Hier  encore  auprès  de  lui  était  coucliée, 
couronnée  de  bandelettes,  inie  vestale  qui  va  descendre  toute  vive  sous  la 
terre.  »  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin,  dans  sa  Cité  de  Dieu,  livre  111  : 
«  Les  anciens  Romains  eux-mêmes  enterraient  toutes  vives  les  prêtresses  de 
Vesta  coupables  d'incontinence,  tandis  que  les  fenniies  adulières,  ils  se  con- 
tentaient de  les  frapper  de  quelque  peine,  mais  jamais  de  la  peine  capitale.  » 
Tant  il  est  vrai  ipi'ils  vengeaient  plus  sévèrement  ce  qu'ils  regardaient 
comme  le  sanctuaire  des  dieux,  que  la  couche  des  hommes  ! 

Chez  nous,  les  princes  chrétiens  ont  veillé  avec  d'autant  plus  de  soin  à  la 
chasteté  monastique,  ([u'on  ne  peut  douter  qu'elle  soit  encore  plus  sacrée. 
C'est  ce  que  prouve  la  loi  de  rem})ereur  Justinien.  «  Si  (jnelqu'un,  dit-il, 
ose,  je  ne  dis  pas  ravir,  mais  seulement  essayer  de  séduire,  en  vue  du  ma- 
riage, les  vierges  consacrées  à  Dieu,  qu'il  soit  puni  de  mort.  «  La  discipline 
ecclésiastique  cherche  plutôt  le  repentir  du  pécheur  que  sa  perte;  avec 
quelle  sévérité,  cependant,  elle  prévient  les  chutes!  Le  pape  Innocent,  écri- 
vant à  Yictricius,  évèque  de  Rouen,  lui  disait  (chapitre  xm)  :  «  Si  celles  qui 
épousent  Jésus-Christ  s[)irituellement  et  (pii  reçoivent  le  voile  des  mains 
du  prêtre  viennent  à  se  marier  publiquement,  ou  à  se  livrer  secrètement  à 
un  commerce  illicite,  elles  ne  devront  être  admises  à  la  pénitence  qu'ajirès 
la  mort  de  l'hounue  avec  lequel  elles  auront  vécu.  »)  Quant  à  celles  ({ui, 
n'ayant  pas  encore  reçu  le  voile,  auraient  feint  de  vouloir  vivre  dans  l'état 
de  virginité,  bien  qu'elles  n'aient  pas  reçu  le  voile,  elles  devront  être,  |)en- 
dant  un  certain  temps,  soumises  à  la  pénitence,  parce  que  le  Seigneur  avait 
reçu  leur  serment. 

En  effet,  si  un  contrat  passé  entre  des  hommes  ne  peut  être  rompu  sous 
aucun  prétexte,  cond)ien  moins  un  pacte  fait  avec  Dieu  [lourra-t-il  être  im- 
punément violé?  Saint  Paul  dit  que  les  femmes  qui  ont  ronqni  le  veuvage 
([u'elles  s'étaient  promis  de  gardei  ont  mérité  condamnation  pour  avoir  violé 
leur  engagement  :  que  sera-ce  uOnc  des  vierges  qui  n'ont  pas  gardé  la  foi 
qu'elles  avaient  jurée?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  fameux  Pelage,  dans  sa 
lettre  à  la  fdle  de  Maurice  :  «  La  femme  adultère  vis-à-vis  de  Jésus-Christ 
est  plus  coupable  que  celle  qui  s'est  rendue  adultère  vis-à-vis  d'un  homme. 
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sior  est,  »  iiiquit,  «  Clnisti  adiillora  quam  mariti.  Undc  pulclirc  Uoinana 
Ecclesia  tam  severam  iniper  de  hujusmodi  slatiiit  sentciitiam,  ut  vix  vel 
pœnitenlia  digiias  judicaret,  qu»  sauctificalum  Deo  corpus  libidinosa  coin- 
quinatione  violassent.  » 

X.  Quod  si  perscrulari  velinius  quautaui  cuimid,  quaulam  diligeatiam  et 
diaritatciu  sancti  doctores  ipsius  Doniini,  el  Apostolorum  cxeniplis  incitati, 
dcvotis  scinper  exhibueiiiit  feiiiinis,  repcriemus  eos  sunnuo  dilectionis  zelo 
dovotioneni  earum  amplexos  fuisse,  et  fovisse,  et  niultiplici  doctrin»  veT 
exlioitationis  studio  earum  leligionem  jugiler  iiistruxisse  atque  auxisse. 
AU[ue  ut  cœteros  omittara,  prgecipui  doctores  Ecclesiœ  producantur  iu  mé- 
dium :  Origcnes  scilicet,  Ambrosius,  atque  Hieronymus.  Quorum  quidem 
priuuis,  ille  videlicet  maximus  Christiauorum  pliilosopbus,  roligioiiem  femi- 
uaruni  tauto  amplexus  est  zelo,  ul  sibi  maniis  ipso  iiiferret,  sicut  Eccle- 
siastica  rcferi  Hisloria,  ne  uUa  eum  suspicio  a  doctrina  vel  exborlalionc 
mulierum  abduceret.  Quis  ctiam  ignoret  quantam  Ecclesia?  divinorum  mcs- 
sem  librorum  rogalu  Vmûx  et  Eustochii  beaUis  reliquerit  Hieronymus?  Qui- 
bus,  inler  caetera,  sermonem  etiam  de  assumptione  Matris  Domini  juxta 
earum  petit ioiiem  scribens,  id  ipsum  profitctnr,  dicens  :  «  Sed  quia  negare 
non  queo  quidquid  iiijungitis,  niniia  vestra  devinctus  dilectione,  exporior 
quod  liorlamini.  »  Scinuis  autem  nonnullos  maxiniorum  doctorum  tam  or- 
dinis  quam  vitœ  dignilate  sublimium,  nonnun(|uam  ad  eum  de  longinquo 
scribenles  parva  ab  eo  reqnisisse  scripta,  nec  impclrasse.  L'nde  et  illud  est 
beati  Augustini  in  secundo  Helractalionum  libro  :  «  Scripsi  et  duos  libros 
ad  presbyterum  Hieronymum  sedentem  in  Bethlehem,  uimm  de  Origine 
animœ,  alium  de  Senlentia  apostoli  Jaeobi,  ubi  ait  :  «  Quicunque  tolam 
legem  servaverit,  offendat  autem  :  in  uno,  factus  est  onmium  reus  :  de  utro- 
que  consulens  eum.  »  Sed  in  priore  quœstionem,  quam  proposui,  ipse  non 
solvi.  In  posteriore  autem  quid  milii  de  illa  solvenda  videretur  non  tacui. 
Sed  utrum  hoc  approbaret  etiam  ille  consulni.  Respondit  autem  laudans 
eamdem  consultationem  meam,  sibi  tamen  ad  respondendum  otium  non 
esse  respondit.  Ego  vero  quousque  esset  in  corpore,  hos  libros  edere  nolui, 
ne  forte  responderet  aliquando,  et  eum  ipsa  responsione  ejus  potius  ederen- 
tur.  lUo  autem  defuncto  edidi.  »  Ecce  virum  lantum  tanto  tempore  pauca 
et  parva  rescripta  a  pruidiclo  viro  expectassc,  nec  accepisse.  Quem  quidem 
ad  pclilionem  pra^dictarum  feniinarum  in  lot  et  tanlis  voluminibns  vel 
Iransl'erendis  vel  diclandis  sudasse  cognovinuis,  longe  eis  majorem  quam 
episcopo  reverentiam  in  hoc  exhibens.  Quai  um  forlassis  tanto  amplius  vir- 
tulem  amplectitur  studio,  nec  contristare  sustinet,  quanto  earum  uaturam 
fragiliorejn  considérât . 
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Aussi  l'Kitliso  romaine  a-t-cllo  ou  raison  de  |imnoucor  n'commeut  sur  un 
toi  orinio  uuo  S'.Mitonco  si  sôvoro,  ([ircllc  juge  ù  poiiic  iligno,  do  la  pi'ui- 
teuce  les  fonnuos  (jiii  souilloul,  par  uiicoinniLMcc  impur,  un  corps  consacré 
ii  Diou.  » 

X.  Que  si  nous  voulons  oxaminor  quels  soins,  (|nellt'sat(outions,  (picUo  ten- 
dresse les  saints  Pères,  sollicités  par  l'exemple  du  Seigneur  et  des  Apôtres, 
ont  toujours  eus  pour  les  fenunes  consacrées  à  Dieu,  nous  verrons  qu'ils  les 
ont  soutenues,  encouragées  avec  un  zèle  plein  d'amour  dans  lenrs  pieuses  réso- 
lutions, et  «pi'ils  ont  ineessaumieut  éclairé,  écliaulïé  leur  loi  par  des  instruc- 
tions sans  nombre  et  des  encouragements  nmllipliés.  Sans  parler  des  autres, 
il  me  suflira  de  citer  les  principaux  docteurs  de  l'Eglise,  Origène,  And)roise, 
Jérôme.  Le  premier,  le  plus  grand  philosophe  îles  chrétiens,  se  voua  avec 
tant  de  zèle  à  la  direction  des  religienses,  qu'il  alla  jusqu'à  se  mutiler  lui- 
nu'^mo,  au  rapport  de  VHistoire  ecclésiastique,  pour  écater  lont  soupçon 
qui  aurait  pu  rempècher  de  les  instruire  ou  de  les  exhorter.  D'autre  part, 
qui  ne  sait  quelle  moisson  de  divins  ouvrages  saint  Jérôme  a  laissée  en  ré- 
ponse aux  demandes  de  Paule  et  d'Eustochie  ?  11  déclare  lui-même  que  son 
sermon  sur  l'Assomption  de  la  Mère  du  Seigneur  a  été    composé  à  leur 
prière.  «  Je  ne  puis,  dit-il,  rien  refuser  à  vos  sollicitations,  enchaîné  (pie 
je  suis  par  hhi^ tendresse  ;  j'essaierai  donc  ce  que  vous  voulez.  »  Nous  savons 
cependant  (|ue  plusieurs  grands  docteurs,  aussi  élevés  par  leur  rang  que 
par  la  dignité  de  leur  vie,  lui  ont  souvent  écrit  poui-  lui  demander  quelques 
lignes,  sans  pouvoir  les  obtenir.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin,  dans 
son  second  livre  des  Rétractalions  :  «  J'ai  adressé  aussi  au  prêtre  Jérôme, 
qui  demeure  à  Bethléem,  deux  livres:  l'un,  sur  l'origine  de  l'àme;  l'autre, 
sur  cette  j)ensée  de  l'apôtre  Jacques  :  «   Quiconque,  observant  d'ailleurs 
«  toute  la  loi,  la  viole  sur  un  seul  point,  est  (coupable  comme  s'il  l'avait 
«  violée  tout  entière.  »  Je  voulais  avoir  son  avis  sur  les  deux  ouvrages; 
dans  le  premier,  je  me  bornais  à  poser  la  question  sans  la  résoudre  ;  dans  le 
second,je  ne  cachais  pas  nia  solution;  mais  je  disirais  savoir  s'il  la  trouvait 
bonne,  et  je  lui  demandais  ce  qu'il  en  pensait.  11  a  répondu  qu'il  approu- 
vait les  questions,  mais  ([u'il  n'avait  pas  le  loisir  d'y  répondre.  Je  n'ai  pas 
voulu  faire  paraître  ces  ouvrages  tant  (ju'il  a  vécu,  dans  la  pensée  qu'un 
jour,  peut-être,  il  nie  répondrait,  et  que  je  pourrais  publier  sa  réponse  en 
même  lenqis.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  (pie  je  les  ai  publiés.  »  Voilà  donc 
ce  grand  homme  qui,  pendant  de  longues  années,  attend  de  saint  Jérôme 
(|uel(pies  mots  de  réponse.  Et  nous  avons  vu  (pie,  sur  la  prière  de  ces  pieuses 
femmes,  saint  Jérôme  s'est  épuisé  soit   à  écrire  de  sa  main,  soit  à  dicter 
nombre  d'ouvrages  considérables,  leur  témoignant  en  (  ela  plus  de  respect 
(pi'à  nu  évêipie.  S'il  soutient  leur  vertu  avec  tant  de  zèle,  s'il  n'ose  la  eon- 
Irister,  u'esl-ce  pas  par  égard  pour  la  fragilité  dv  leur  nature  '/ 
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Unde  cl  iioiiiuiiujuam  zelns  charitatisejiis  orga  hiijusinodi  l'cmiiias  laiilus 
esse  depieliendiliir,  ut  in  canini  laudibus  aliqiiatenus  veritalis  trainilem 
cxcedere  videaliir,  ([iiasi  in  se  ipso  illud  experlus,  quod  aliculii  coni- 
nicniorans  :  «  Chaiitas,  »  inquit,  «  mensurani  non  liabet.  »  Qii  in  ipso 
slatini  exDi'dio  vitœ  sanctio  Pauke,  quasi  adenluni  sil)i  leclorein  prœparare 
desiderans,  ait  :  «  Si  cuneta  coipoiis  niei  nieud)ra  vcrteientiu'  in  linguas, 
et  omnes  artus  huinana  voce  resonarenl,  nihil  dignuni  sanctœ  ac  venera- 
bilis  Paulsc  viituiibus  dicerem.  »  Descripsil  et  nonnullas  sanctoium  l*a- 
trum  venerabiles  vilas,  alque  miraculis  coruscas,  in  quibus  longe  mira- 
Ijiliora  sunt  quœ  referuntur.  Nullum  tamen  eorum  tanta  laude  verboruni 
extulissc  videlur,  quanta  banc  viduam  commendavit.  Qui  ctiam  ad  Dcme- 
triadem  virginem  scribens,  tanta  ejus  huide  iiontem  ipsius  insignivit  epis- 
tol.ie,  ut  non  in  modicani  labi  videatur  adnlationem.  «  Inter  omnes,  »  in- 
quit, ^(  nialciias,  quas  ab  infant ia  usque  ad  liane  aîtatcm  vel  niea,  vcl  nota- 
rioruni  seripsi  manu,  nihil  prœsenti  opère  diflieilius.  Sciipturus  enim  ad 
Demetriadem  virginem  Christi,  qua?  et  nobilitate  et  divitiis  prima  est  in 
urbe  Romana,  si  euncta  ejus  virtutibus  congrua  dixero,  adulari  putabor.  » 

Dulcissimum  quippe  viro  sanolo  fuerat  quacunque  arte  verborum  fragilem 
naturam  ad  ardua  virtutis  studia  promoverc.  Ut  autem  opéra  nobis  quam 
verbain  hoc  certiora  pr;ebcant  argumenta,  tanta  hujusniodi  feminas  exeoluit 
ebaritate,  ut  immensa  ejus  sanctitas  naîvunisibi  propriœ  imprimeret  famoe. 
Quod  et  ipse  quidem  ad  Asellam,  de  lictis  aniicis  atque  sibi  detrahentibus 
scribens,  inter  caîtera  commémorât,  dicens  :  «  Et  licet  me  sceleratum  qui- 
dam putent,  et  omnibus  flagitiis  obrutum  ;  tu  tamen  bene  facis,  quod  ex  tua 
mente  etiam  malos  bonos  putas.  Periculosum  quippe  est  de  servo  alterius 
jndieare,  et  non  facilis  venia  prava  dixisse  de  rectis.  Osculabantur  quidam 
milii  mauus,  et  ore  vipereo  detrahebant.  Dolebant  labiis,  corde  gaudebant. 
Dicant  quid  nnquani  in  me  aliter  senserunt,  quam  quod  Christianum  dece- 
bat?  Kihil  mihi  objicitur,  nisi  sexus  meus.  Et  hoc  nuncpiam  objiceretnr, 
nisi  quum  llierosolymam  Paula  proliciscitur.  »  Item  :  «  Antcquam  domum 
sanctae  Pauke  noscerem,  totius  in  me  urbis  studia  consonabant.  Omnium 
pêne  judicio  dignus  sunmio  sacerdotio  decernebar.  Sed  post(|uam  eam  pro 
suo  merito  sanctitatis  venerari,  colère,  suscipere  cœpi,  omnes  me  illico 
deseruere  virtiites.  »  El  post  aliqua  :  «  Saluta,  »  inquit,  «  Paulam  et  Eusto- 
chium,  velint,  noiint,  in  (^inislo  meas.  »  Legimus  et  Dominum  ipsum  tan- 
tam  beata;  meretrici  l'amiliaritatem  exhibuisse,  ut  qui  eum  invitaverat  pha- 
risaîus,  ob  hoc  jam  penitus  de  ipso  diflideret,  apud  se  dicens  :  «  Hic,  si  esset 
propheta,  sciret  utique  quae  et  qualis  est  quse  tangiteum.  »  Quid  ergo  mi- 
rum,   si  pro  luero  talium  animarum  ipsa  Christi  membra  ,  ejus  incitata 
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Le  zMo  (lo  sa  cliarilé  pour  clli's  est  ])arlois  si  ^rand,  qu'il  si'ml)le  (Van(;liii' 
les  lionios  de  ia  vt'rilé  dans  ses  éloiit^s,  eomiiic  s'il  avait  éjiroiivé  Itii-iiième 
ee  t|iril  dil  ailli'iiis  :  «  I,a  eliarité  n'a  j)as  de  mesure.  »  C'est  ainsi  (|ii"au 
déluil  de  la  vie  de  sainte  Paule,  il  s'éerie,  comme  pour  captiver  l'atlcn- 
tion  du  lecteur  :  «  Alors  même  (jue  tous  mes  membres  se  clianneraieut 
en  langues  et  que  tontes  les  parties  de  mon  corps  parleraient  le  langage 
des  hommes,  je  ne  saurais  rien  dire  qui  fût  digne  des  vertus  de  la  sainte 
et  vcu(Mal)le  l'aule.  »  Cependant  il  a  écrit  aussi  les  Vies  de  certains  Pères 
vénérables,  qui  brillent  de  tout  l'éclat  des  miracles,  et  dans  lescjuelles 
se  trouvent  des  ])rodiges  bien  plus  étonnants;  mais  il  n'est  personne  qu'il 
paraisse  exalter  aussi  haut  que  cette  veuve.  D'autre  part,  dans  une  letlie  à 
la  vierge  Démétriade,  tel  est  l'éloge  dont  il  marque  son  entrée  en  matière,  qu'il 
semble  tondjer  dans  une  llatterie  excessive.  «  De  tous  les  sujets  que  j'ai 
abordés,  dit-il,  depuis  mon  enfance  jusqu'à  ce  jour,  soit  de  ma  main,  soit  en 
m'aidant  de  la  main  de  mes  secrétaires,  celui  que  j'entreprends  de  traiter 
aujourd'hui  est  le  plus  difficile  :  il  s'agit  d'écrire  à  Démétriade,  vierge  du 
Christ ,  qui  tient  dans  Rome  le  premier  rang  et  par  sa  noblesse  et  par  ses 
richesses;  si  je  veux  rendre  justice  à  tout(>s  ses  vertus,  je  risque  de  passer 
jiour  un  flatteur.  » 

C'était  sans  doute,  pour  le  saint  homme,  une  Jàche  bien  douce  d'en- 
courager par  quelque  artifice  de  parole  le  sexe  faible  dans  l'exercice  austère 
de  la  vertu.  Mais  les  actes  sont,  en  telle  matière,  des  preuves  plus  sûres 
encore  que  les  paroles.  Or,  il  a  entouré  ces  pieuses  femmes  d'une  pré- 
dilection si  manpiée,  que  cette  })rédile(ti()n,  malgré  sa  sainteté  incom- 
parable, n'a  pas  laissé  d'imprimer  une  tache  à  sa  réputation.  11  nous  le  fait 
connaître  lui-même  dans  sa  lettre  îi  Asella,  en  parlant  de  ses  faux  amis  et 
de  ses  dclracteurs.  «  11  en  est  (pii  me  regardent  comme  un  criminel  couvert 
de  toutes  les  ignominies,  dit-il  ;  vous  laites  bien,  néanmoins,  de  considérer 
comme  bons  ces  méchants,  en  les  jugeant  d'après  votre  conscience.  11  est 
dangereux  déjuger  le  serviteiu'  d'antrui  ;  (jui  calonniie  le  juste  sera  diftici- 
lemenl  pardonné.  J'en  ai  connu  qui  me  baisaient  les  mains  et  qui,  par  dtM- 
ricre,  me  déchiraient  avec  une  langue  de  vipère.  Ils  me  plaignaienl  du  boni 
des  lèvres;  au  fond  du  cœur,  ils  se  réjouissaient.  Qu'ils  disent  s'ils  ont 
trouvé  en  moi  d'autres  sentiments  que  ceux  d'un  chrétien.  On  ne  me  re- 
proche que  mon  sexe,  et  l'on  ne  songerait  j)as  à  me  le  reprocher,  si  l'anie 
ne  venait  à  .léiMisalem.  »  Et  encore  :  «  Avant  que  je  coiuuisse  la  maison  de 
sainte  Paule,  c'était  sur  mon  compl(\  dans  la  ville  entière,  un  concert  de 
louanges.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  me  reconnaître  digne  du  pontificat. 
Mais  (In  joMidù,  pénétré  du  méiite  di;  cette  pieuse  fennne,  j'ai  conimencéà 
lui  rendre  honuuagc,  à  la  fréipKiUter,  à  la  prendre  sous  ma  tutelle,  de  ce 
jonr-là  toutes  les  vertus  m'ont  abandonné.  »El  (piel(|ues  lignes  |)lns  bas  :  «  Sa- 
luez, dit-il,  Paille  et  Kustochie;  quoi  (pi'oii  dise,  elles  sont  à  moi  en  .lésus- 
Clirist.  ))  Nous  lisons  (pie  la  familiarité  ipie  le  Seigneur  témoigna  à  la  bien- 
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oxoinplo,  jjroprion  famse  detriniontnm  non  cffngiunt?Ono(l  qiiidem  Origenes, 
ut  (licliim  est,  ({iiuni  cuperet  cvitaïc,  gravius  sibi  coiporis  dctiimenlum  in- 

('cne  siislintiit. 


Nec  solum  in  doctrina  vel  exhortai ioiic  l'einiiiariim  mira  sanctonim  Pa- 
trum  cliaritas  innotuit,  verum  cliam  in  earum  consolatione  tam  vehemens 
nonnunquam  extitit,  ut  ad  earum  dolorem  leniendum  nonnulla  fidei  ad- 
versa  promitlere  mira  eorum  compassio  videalur.  Qualis  quidem  illa  est 
heati  Ambrosii  consolatio,  quam  super  morte  Valentiniani  iniperatoris  soro- 
riljus  ejiis  scribcre  ausus  est,  et  ejus  qui  catliecumenus  sit  defiuictiis  salutem 
aslruere,  quod  longe  acatliolica  fide  alque  evangelica  veritate  vidctur  dissi- 
dere.  Non  enim  ignorabant  quam  accepta  Deo  semper  extiterit  virlus  infir- 
mions sexus. 

Unde  et  quum  innumeras  videamus  virgines  Matrem  Domini  in  hujiis 
cxcellentiœ  proposito  sequi,  paucos  agnoscimus  viros  bujus  virtutis  gratiam 
adeptos;  ex  qua,  quocunque  ierit,  ipsum  sequi  Agnum  valerent.  Cujus 
quidem  zelo  virtutis  quum  nonnullae  sibi  manum  inferrent,  ut  quam  Deo 
voverant  integritalem  etiam  carnis  conservarent  ;  non  solum  hoc  in  eis 
est  repreliensum,  sed  apud  plerosque  haec  ipsarum  marlyria  titulos  ecclesia- 
rum  nicruerunt. 

Desponsatœ  quo(juc  virgines,  si  antequam  viris  suis  carnaliler  misceantur 
monasterium  decreverint  eligere  et,  hominc  reprobato,  sponsum  sibi  Deum 
efficere,  hberam  in  hoc  habent  facullatem,  (juam  nequatpiam  viris  legimus 
indultam.  Qiiarum  etiam  plerœque  tanto  ail  castinioniam  zelo  sunt  accensa?, 
ut  non  solum,  contra  legis  decretum,  pro  custodienda  castitate  virilem 
présumèrent  liabitum,  verum  etiam  inter  monachos  tantis  prseminerent 
virtulibus,  ut  abbates  fieri  mererentur,  sicut  de  bcata  legimus  Eugenia, 
quse,  sancto  etiam  Heleno  episcopo  conscio,  imo  juljeiite,  virilem  habitum 
sumpsit,  et  ab  eo  baptizata  monachormn  collegio  est  sociata. 

Ilaïc  ad  novissimarum  petitionum  tuarum  primam,  soror  in  Christo  cha- 
rissima,  me  satis  rescripsisse  arbitrer  ;  de  aiictoritate  videlicet  ordinis  vesiri, 
et  insuper  de  commendalione  propi  iaî  dignitatis,  ut  tanto  studiosius  vestroc 
professionis  proposituni  amplectamini,  ([uanto  ejus  excellentiam  amplius 
novcrilis.  Nunc  ut  secundam  qiioque.  Domino  annnente,  perliciam,  vestris 
id  merilis  et  orationibus  obtineam.  Vale. 
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liiMiii'iisc  [u'hIum'ossc  inspira  de  la  déliaiicc  au  IMiarisioii<|iii  l'av;iil  iiivili'  à  sa 
lablc.  «  Si  lot.  Ii(tiniiu>  c'Iail  |ini|ilièli',  dil-il,  il  sauiail  Incii  ce  iiiicsl  (('lie 
roiimio  qui  K'  Umu'Iu'.  )*  KsI-il  doue  t'Ioniiaul  ([iio,  pour  gagucr  de  Icllos  àuics, 
les  ï^aiuls,  ([ui  soiil  les  uioudires  de  .lésiis-Cluisl.  sdllieités  par  son  exemple, 
ne  reculent  [tas  de\anl  le  sncrilice  de  leur  répnlalion?  Ce  l'ut  ponr  éviter  de 
tels  soupeous  qu'Origèue,  dit-on,  eut  le  eourage  de  faire  le  sacrilicc  d'une 
partie  de  son  corps. 

Ce  n'est  pas  seulenicnl  par  leur  enseignement  et  leurs  exhortations  qu'a 
éclaté  l'admirable  charité  des  saints  pour  les  lenunes.  Parfois  aussi  celle 
charité  s'est  manifestée  dans  les  consolations  qu'ils  leur  ont  adressées  avec 
un  tel  zèle  de  compassion,  que,  pour  calmer  leur  peine,  ils  ont  été  jusqu'à 
leur  promettre  des  choses  contraires  à  la  foi.  Tel  est  le  caractère  de  la  con- 
solation adressée  par  saint  Andjroiseaux  sœurs  de  Valentinien  après  la  mort 
de  col  enq)creur.  i\'osa-t-il  pas  garantir  que  leur  frère  élait  sauvé,  lui  (pii 
n'était  (pie  cathécuniène,  quand  il  mourut?  ce  qui  est  bien  peu  conforme  à 
la  foi  chrétienne  et  à  la  vérité  évangéliijue.  Mais  ces  saints  docteurs  savaient 
conduen  la  vertu  dn  sexe  le  plus  laible  a  toujours  été  agréable  à  Dieu. 

Aussi,  tandis  que  nous  voyons  des  vierges  sans  nombre  se  proposer 
pour  modèle  la  chasteté  de  la  Mère  du  Seigneur,  nous  connaissons  peu 
d'hommes  qui  aient  obtenu  le  don  de  cette  vertu  et  qui  aient  pu 
suivre  l'Agneau  sans  tache  dans  toutes  ses  voies.  Quelques-unes,  dans 
leur  pieux  zèle,  se  sont  donné  la  mort  afin  de  conserver  cette  pureté  de 
la  chair  (pi'elles  avaient  consacrée  à  Dieu;  et  non-seulement  ce  sacrilice  n'a 
pas  été  l'objet  d'un  blâme,  mais  ce  martyre  d'elles-mêmes  leur  a  générale- 
ment mérité  la  canonisation  de  l'Église. 

Bien  jdus,  si  des  viorges  fiancées,  avant  de  s'unir  charnellement  à  leurs 
maris,  prennent  la  résolution  d'embrasser  la  vie  monasti(jue  et  de  renoncer 
à  leur  époux  terrestre  pour  prendre  le  céleste  Époux,  liberté  leur  en  est 
laissée  :  ce  ((ni  n'a  jamais  été,  ([uc  nous  sachions,  accordé  aux  honnnes. 
Quelques-unes  huent  ennanuuées  d'un  tel  zèle  de  chasteté,  (pie  non  con- 
tentes de  prendre,  malgré  la  défense  de  la  loi,  un  habit  d'Iiomme.  elles  se 
1  étirèrent  parmi  des  moines,  où  l'émineiice  de  leurs  vertus  les  a  rendues 
dignes  de  devenir  abix'S.  Telle  sainte  Eugénie,  avec  la  com|dicité  de  l'évcquc 
lléléiius,  (pie  dis-je'/  sur  sou  ordre,  revêtit  l'habil  (riioiiiiiie,  et  après  avoir 
été  baptisée  par  lui,  hit  admise  dans  nu  monastère  de  religieux. 

Je  pense,  Irès-chère  s(eur  en  .lésiis-lllirisl,  avoir  suflisamment  K'pondii  à  la 
|>remièrc  de  vos  récentes  demandes,  je  veux  dire  à  celle  (pii  ('lait  relative  à 
l'autorité  de  votre  ordre  et  à  la  eonsidéiatiou  due  à  sa  dignité  :  vous  em- 
brasserez maintenant  les  devoirs  auxipiels  vos  vœux  vous  obligent  avec  d'aii- 
laiil  pins  de  zèle  (pie  vous  en  connaissez  mieux  l'excellence.  Je  répondrai  à 
la  seconde  demande,  s'il  |)|;iîl  à  Dieu;  (pie  vos  mérites  et  vos  jtiièies  m'en 
obtiennent  la  grâce.  Adieu. 
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Quum  (Uio  ab  Hcloissa  rogatiis  fuisset  Alxclardus,  alteri  quidem  eorum  superiore  rcspondit 
epistola  :  alterum  nunc  cxe(|uitur.  Siquideni  petitionis  Hcloissa;  alteruiii  laput  fiiorat,  ut 
Paradetcnsibiis  monachabus  regulam  scriberet  :  quod  ipsc,  lioc  libro,  polius  cjuam  cpislola, 
hiculeiitor  pciTicit ,  plurimis  sanctoriini  Patrum  senlentiis  tanquain  floribus  adunatis. 
Tripartitmn  autein  tractatuin  vocat,  quod  in  eo  maxime  de  tribus  pnL'cipuis  virlutibus 
monasticis,  contincntia  scilicct,  paupertate  vokintaiia,  et  siieiitio  liactet.  Conslitiiit  toli 
caiimi  collegio  scplem  officiales  sorores,  quaî  t;cteris  tum  in  liis  qute  animaruin  simt, 
tum  in  his  qu;c  ad  temp;)ralia  sivc  corporalia  spcctant,  prudL'ntcr  j)nosint.  Esum  carnium 
ternis  diebus  singulis  hcbdomadibus,  et  usum  vini  moderatuni  eis  induiget,  ac  c;etcra  ad 
vila;  monasticœ  ordinem  peitinentia  diligenter  et  congrue  disponit. 

Petitionis  tu3D  parte  jam  aliqua,  prout  [iotiiimus,  absoliita,  superest,  Do- 
mino aunuente,  de  illa,  (jua;  restât,  parte  tam  tuis  quam  spiritualium  tua- 
ruiu  filiarum  desitleriis  compleudis  operam  dare. 

Restât  quippe  juxta  prœdiclse  vestn^e  postulalionis  ordinem,  aliqiiam  vobis 
iiislitutionem,  quasi  quaradani  propositi  vestri  regulam  a  nobis  scribi,  et 
Yubis  tradi,  nt  cerlius  ex  scripto  quam  ex  consuetudine  habeatis  quid  vos 
sequi  couveniaf.  Nos  ikupie,  parlim  consueludinibus  bouis,  parlim  Scriplii- 
rarum  tcstinioniis  vel  ralionum  uilenles  fukimeiitis,  liœc  oninia  in  unum 
confère  decrevimus  ;  ut  spirituale  Dei  templum,  quod  estis  vos,  bis  deco- 
rare,  quasi  quibusdam  egregiis  exornare  picturis  valeamus,  et  ex  phiribus 
imperfectis  quoad  possumus  unum  opusculum  coiisunmiare.  In  (pio  (juidem 
opère  Zeuxim  pictorem  imitantes,  itafacereinstituimus  intemplo  spirituali, 
sicut  ille  disposuit  faciendum  in  corporali.  Ilunc  enim,  ut  in  Hhetorica  sua. 
Tullius  meminil,  Crotoniat;c  asciverunt  ad  quoddam  templum,  (|uod  reli- 
giosissime  colebant,  excellenlissimis  picturis  decorandum.  Quod  ut  diligen- 
tiusfacerel,  quincjuc  sibi  virgines  pulcberrimas  de  populo  illo  elegit,  qnas 
sibi  pingeUti  assislentes  intueus,  earum  pulcbritudinem  pingendo  imitare- 
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Ih'loïsi^  avait  prie  Al)(';lard  de  l'éclairer  sur  deux  points  :  il  a  répondu  au  premier  dans  la 
lettre  précédente;  il  va  entamer  le  second.  L'objet  de  la  seconde  demande  d'Héloïse 
était  une  règle  pour  les  religieuses  du  Paraclet  :  il  trace  cette  règle  dans  cette  lettre, 
ou  plutôt  dans  ce  livre,  où  les  citations  des  saints  Pères  forment  comme  un  liouqiu>t  de 
fleurs.  Il  appelle  ce  traité  tripartit,  parce  qu'il  y  traite  des  trois  vertus  prinei|)ales  des 
moines  :  la  continence,  la  pauvreté  volontaire  et  le  silence.  Il  met  à  la  tète  de  la  con- 
grégation sept  sœurs  oflicières  chargées  de  veiller  aux  choses  qui  regardent  les  âmes  et  à 
celles  qui  concernent  les  besoins  temporels  ou  corporels.  Il  permet  aux  religieuses  l'usage 
de  la  viande  trois  fois  par  semaine,  et  l'usage  modéré  du  vin.  Il  règle  avec  une  sage 
précision  tous  les  détails  de  la  vie  monastique. 

Déjà  j'ai  satisfait,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à  la  première  de  vos  de- 
mandes ;  il  me  reste  à  m'occuper  de  la  seconde,  avec  la  grâce  deDicii,  jkiiu' 
ré|»ondre  à  vos  désirs  ol  à  ceux  de  vos  filles  spirilnellcs. 

Je  dois,  selon  Tordre  de  vos  vœux,  vous  Iracer  et  vous  envoyer  un  plan  de 
vie  ipii  soit  comme  la  règle  de  votri;  profession.  Vous  pensez  (|ue  des  inslnic- 
lions  écrites  vous  seront  un  meilleur  guide  (jne  la  conlmne.  Pom*  moi, 
voici  ce  ({ue  je  me  propose  de  faire.  Je  prendrai  coiume  bases,  d'ime  pail, 
les  nu^iileures  coulimi('s,d*anlre  pari,  les  inslrnctions  des  saintes  Kcritiires  , 
el  j'en  ferai  un  corps  de  doctrine.  Vous  êtes  le  leinple  spirituel  du  Seigneur, 
j'ai  à  le  décorer;  je  le  revêtirai,  pour  ainsi  dire,  de  peintures  de  choix;  de 
plusieurs  œuvres  imparfaites,  je  chercherai  à  composer  iiiu;  œuvre  ((ui  réa- 
lise la  peiieetion.  Je  m'ell'oreeiai  de  faire,  poiir  Un  temj)le  spii  itnel,  ce  (jue 
le  peinire  Zeiixis  a  fait  poiu'  un  temple  de  pierre.  Les  habitants  de  Crotone 
l'avaient  appcli',  rapporte  Ciréron  dans  sa  Ulic'loriqnc,  poin- oruer  des  plus 
helles  |)einlines  un  temple  (ju'ils  avaienl  en  grande  véuér;ilion.  A(in  de 
mieux  remplir  cette  tilclie,  Zeiixis  choisit  les  eiu(|  plus  uohles  vierges  de  la 
ville,  pour  les  faites  poser  devant  hii  el  pour  travailler  à  reproduire  leur 
heauté  avec  sdn  pinceau.   Deux  raisons  vraisendjlablenient  le  tirent  agir 
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lui'.  Quod  diuibus  de  causis  factum  esse  credibilc  est  :  luni  videlicet  (jiiia, 
ut  j)raîdictus  lueminit  doctor,  niaxiniam  peiiliamiii  depingeiidis  iiiulieriljLis 
pictor  illc  adcplus  fuerat,  tum  etiain  (jiiia  iialiiraliler  puellaris  forma  clc- 
gaiitior  cl  dolicalior  viiili  composilioiic  cernetur.  Plmes  autcm  virgiiics  ab 
eo  L'Iigi  supra  niemoraliis  pbilosopbiis,  ail,  quia  ncfpiacpiani  crcdidil  iii  iiiia 
se  rcperirepossepuella  iiicialjra  oiniiia  teipialilci'  t'ormosa,  nulliqueunquam 
a  imlura  tanlam  pulcbritiulinis  gratiain  esse  collatam,  iil  a;qiialeni  inonini' 
bus  moinbris  pulcbritudinem  baberet,  ul  nibil  ex  onini  parle  perfecUim  iii 
composilioiie  corponim  ipsa  expoliict,  tanquam  uni  sic  oiiniia  commoda 
couferrcl,  ul  non  habere  quod  caeteris  largiretur. 

Sic  el  nos  ad  depingcudani  animai  pulcbritudinem,  et  sponsre  Cbristi  dcs- 
cribendam  peifcctiunem,  in  qua  vos  lanijuani  spécule  (juodam  nnius  spirilalis 
virginis  femper  pra}  oculis  babiloc  decorcm  veslrum  vcl  turpitudineni  depre- 
bcndatis,  proposuimus  ex  multis  sanclorum  Patruni  documenlis  vel  consue- 
tudiuibusmonasleriorum  optimis  veslram  instruere  convcrsatiouem,  siiigula 
qua:'(|ue  prout  memoriaî  occurrerintdelibando,  et  quasi  in  unum  fasciculuni 
congregando,  qusc  vestri  propositi  sanctitali  congruere  videbo  ;  nec  solum  quai 
de  monacbabus,  verumetiam  quœ  de  monachis  inslitula  sunt  :  quippe  sicul 
nomiue  el  continentiai  professione  nobis  eslis  conjunclœ,  ita  et  fere  omnia 
nostra  vobis  competuul  instituta.  Ex  bis  crgo\  ut  diximus,  plurima  quasi 
quosdam  flores  decerpendo,  quibus  veslrai  lilia  castilatis  adoremus,  multo 
majore  studio  describere  debcmus  virginem  Christi,  (piam  pr?edictus  Zeuxis 
depingeresimulacrum  idoli.  Et  ille  quidem  quiuque  virgines,  quaruni  spe- 
ciem  imitarelur,  sufficere  credidit.  Nos  vero  pluribus  Palrum  documenlis 
exuberantem  copiam  babentcs,  auxilio  freti  divino,  perfectius  vobis  opuscu- 
lum  relinquere  non  desperamus ,  quo  ad  sortcm  vel  descriptioneui  illaruni 
quinque  prudentium  virginum  perlingere  valealis,  quas  in  depingenda  vir; 
gine  Cluisli  Dominus  nobis  in  Evangelio  proponit.  Quod  ut  possimus  sicut 
volumus,  vestrisoralionibus  impetremus.  Yalele  in  Christo,  sponsa;  Christi. 

Triparlilum  inslructionis  vestrœ  tractatum  fieri  decrevimus,  in  descri- 
benda  atque  munienda  religione  vestra,  et  divini  obsequii  celebratione  dis- 
ponenda,  in  quibus  religionis  monasticae  suramam  arbitror  consistere  :  ut 
videlicet  coiilinenler  et  sine  proprietate  vivatur,  ac  silentio  maxime  studea- 
Im-.  Quod  quidem,  juxladominicaniEvangelicai  régulai  disciplinam,  lumbos 
prsecingere,  omnibus  renunliare,  oliosum  verbum  cavere. 

I.  Continentia  vero  castilalis  illa  est,  quam  suadensApostolus  ait*  :  ((  Quae 
innupta  est  et  virgo,  cogitât  quai  Domini  sunl,  ut  sit  sancta  corpore  et  spi- 
ritu.  )i  Corpore,  inquit,  toto,  non  uno  uiembro,  ut  ad  nullam  scilicel  lasci- 

1  Luc,  XII,  36;  xiv,  55;  Mallh.,  xii,  50. 
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ainsi  :  la  [irciuiiMV,  c'est  t(ue  ce  grand  ai'tislc,  ainsi  (juc  Iciappolle  le  luciiic 
luaîlro,  avait  imo  liabileté  nicrveilloiise  à  peindre  les  femmes  ;  la  seconde, 
l'ost  ([110  les  roinu's  do  la  joimo  lillo  sont  nalurelloniont  plus  l'k'^suitos  et 
plus  (inos  tpic  collos  do  riiouune.  S'il  choisit  plusieurs  vioigos,  dit  le  [)lii- 
losoplie  cité,  c'est  qu'il  ne  crut  point  qu'une  seule  put  lui  offrir  l'ensemble 
do  loulos  1rs  perfections  :  il  savait  (praucune  femme  n'est  assez  favorisée 
de  la  nature  pour  posséder  une  égale  beauté  dans  toutes  les  parties  de  son 
cor|ts,  la  nature  ne  voulant  elle-même  produire  rien  d'absolument  parfait 
on  ce  genre,  connue  si,  en  épuisant  Ions  les  dons  sur  un  seul  sujet,  elle 
craignait  de  n"a".oirplus  rien  àdomieraux  autres. 

Ainsi,  pour  peindre  la  beauté  de  l'àmc  et  tracer  de  la  perfection  do  l'é- 
pouïc  du  (Ihrist  nue  image  ipii  soit  comme  un  miroir  que  vous  ayez  sans 
cesse  devant  les  yeux  et  oii  vous  puissiez  juger  de  votre  Ijeauté  ou  de  votre 
laideur,  je  tirerai  la  règle  ipie  vous  me  demandez  des  divers  ensoigucmenls 
des  saints  l'ères  et  des  meilleures  coutumes  des  monastères  ;  je  prendrai  la 
llcur  de  cliaque  chose  au  fur  et  à  mesin'e  qu'elle  s'offrira  h  ma  mémoire,  et 
je  réimirai  connue  en  un  faisceau  tout  ce  qui  me  paraîtra  le  mieux  convenir 
à  la  sainteté  do  votre  ordre.  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  usages  des  reli- 
gieuses, c'est  aussi  à  ceux  des  religieux  que  j'emprunterai  mes  règles  ;  car, 
ayant  et  même  nom  et  mômes  vœux  de  continence ,  la  plupart  de  nos  pra- 
tiques vous  conviennent  comme  à  nous.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  ce  seront  comme 
autant  de  lleurs  que  j'assortirai  aux  lis  de  votre  chasteté.  Combien,  en  olfet, 
ne  devons-nous  pas  mettre  [tins  de  zèle  à  peindre  la  vierge  du  Christ,  ipie 
n'en  mit  Zeuxisà  peindre  le  portrait  d'une  idole  !  Il  a  pensé,  lui,  (jue  cinq 
vierges  lui  suffiraient  comme  modèles:  pour  nous,  grâce  à  la  mine  si  riche 
d'enseiguemouls  que  nous  offrent  les  écrits  des  saints  Pères,  grâce  à  l'appui 
de  la  grâce  divine,  nous  ne  désespérons  pas  de  laisser  une  œuvre  plus  par- 
faite, et  qui  nous  permette  d'égaler  l'excellence  des  cinq  vierges  sages  que 
le  Scigneiu",  dans  son  Kvangile,  nous  propose  comme  l'idéal  do  la  sainteté 
virginale.  Fassent  vos  prières  que  l'effet  réponde  à  mon  désir  !  Salut  on  Jésus- 
Christ,  épouses  du  Christ. 

J'ai  résolu  de  diviser  en  trois  parties  la  règle  de  votre  ordre,  pour  arriver, 
d'une  part,  à  éclairer  et  à  fortifier  votre  zèle,  d'autre  part,  à  établir  l'ordre 
de  la  célébration  du  service  divin.  La  vie  monastique,  dans  son  ensemble, 
conq)rcnd,  si  je  ne  me  trompe,  trois  points  :  la  chasteté,  la  pauvreté,  le  si- 
lence; c'est-à-dire  qu'elle  consiste,  suivant  la  règle  évaugélique,  à  ceindre 
ses  reins,  à  renoncera  tout,  à  éviter  les  paroles  inutiles. 

I.  \j;\  conlinence  est  la  pratique  de  la  chasteté,  telle  (pu;  rA|iôlre  la  pros- 
crit, Iors(pi'il  dit  :  «  Une  vierge  (pii  n'est  pas  mariée  no  pense  qu'aux 
choses  de  Hieu,  alin  d'èlro  sainte  et  de  corps  et  d'esprit.  »  Il  dil  i\v  ioiit  le 
corps  et  non  d'une  seule  partie,  de  pein-  (|ue  quoique  autre  no  tondio  dans 
riMipiuelé,  soit  par  action,  soit  par  [laroles.  D'autre  pari,  elle  est  sainte 

ic. 
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viam  in  factis  vcl  in  diclis  ejus  aliquod  menibrum  declinct.  Spirilu  vcro  tune 
sancia  est,  quando  ejus  rneiitem  née  eonsensus  inquinat,  nec  superbia  in- 
flat  :  sicut  illarum  quinque  fatuarum  virginum,  quse  dum  ad  vendentes 
olcuni  rceiirrereut,  extra  januam  remanscrunt.  Quibus  jam  clausa  janua 
frustra  pulsantibus  et  clauiantibiis  :  «  Ditininc,  Domine,  aperi  nobis,  »  ter- 
ribililer  sponsus  ipse  respondet  '  :  «  amen  dico  vobis,  noscio  vos.  » 

II.  Tune  auleni  reliclis  onniibus  nudum  Clu'istum  nudi  sequinmr,  si- 
cut sancii  i'oeerunt  Aposloli,  quuni,  propler  euni,  non  solum  terrenas  pos- 
sessiones  aul  earnalis  propinquitatis  affectiones,  verumetiam  proprias 
postponimus  voluntatcs  :  ut  non  nostro  vivamus  arbitrio,  sed  prselati  nostri 
rcgamur  imperio,  et  ci  qui  nobis  loco  Cbristi  prœsidet  (anquam  Christo  pe- 
nitiis  pro  Chrislo  subjieiamur.  Talibus  enim  ipsenicl  dicit^  :  «  qui  vos  audit, 
nie  audit  ;  et  qui  vos  spernit,  ipse  me  spernit.  »  Qui  si  etiam,  quod  absit, 
maie  vivat,  (pium  liene  pr.rcipiat  ;  non  est  tamen  ex  vitio  bominis  sententia 
conlemnenda  Dei.  De  quolibet  ipseniet  praeeipit  dicens  ^  :  «  qua;  dixerint  vo- 
bis servate,  et  facite  ;  secundum  vero  opéra  eorum  noiite  facere.  »  Hanc 
autem  ad  Deum  spirilalem  a  seculo  conversionem  ipsemet  diligenter  des- 
cribit,  dicens  *  :  «  nisi  quis  renuntiaverit  omnibus  quaî  possidet,  non  potest 
meus  esse  discipulus.  »  Et  iterum  ^  :  «  si  quis  venit  ad  me,  et  non  odit  pa- 
trem  suum,  aul  niatrem,  et  uxorem,  et  filios,  et  fratres,  et  sorores,  adbuc 
autem  et  animam  suam,  non  potest  meus  esse  discipulus.  »  Hoc  autem  est 
odire  patreni  vel  malrem  affectiones  carnalium  propinquitatumnolle  sequi  ; 
sicut  et  odire  animam  suam  est  voluntatem  propriam  sequi  nolle.  Quod 
alibi  quoque  praeeipit,  dicens  *  :  «  si  quis  vult  post  me  venire,  abneget  semet- 
ipsuni,  et  tollat  crucem  suam,  et  sequatur  me.  »  Sic  enim  propinquantes 
post  eumvenimus,  hoc  est  eum  maxime  imitandosequimur,  qui  ait'  :  «  non 
voni  facere  voluntatem  meam,  sed  ejus  qui  misit  me.  »  Ac  si  diceret  : 
cuncta  per  obedicntiam  agere. 

Quid  est  enim,  «  abnegare  semetipsum,  »  nisi  carnales  affectiones  pro- 
priamque  voluntatem  postponere,  et  alieuo,  non  suo  regendum  arbitrio  se 
commiltere?  Et  sic  profecto  crucem  suam  non  ab  alio  suscipit,  sed  ipsemet 
tollit  ;  per  (|uani  scilicet  ei  mundus  crucifixus  sit,  et  ipse  mundo  :  quum 
spontaneo  propriae  professionis  voto  mundana  sibi  et  terrena  desideria  intcr- 
dicit,  quod  est  voluntatem  propriam  non  sequi.  Quid  enim  carnales  aliud 
nppetunt,  nisi  implere  (juod  volunt?  Et  quse  est  terrena  delectatio,  nisj 
pro[)ri;e  voluntatis  impletio,  etiam  (juandoid  quod  volumus  laboremaximo 
sive  periculo  agimus  ?  Aut  quid  est  aliud  crucem  ferre,  id  est  cruciatum 

»  Mattli.,  XXV,  11  el  11  —  °  Luc,  x,  10.  —  MIattli.,  xxm,  5.  ^  ''  Luc,  xiv,  35.  — 
^  Luc,  ibid.,  '■iO.  —  ''  Luc  ,  IX,  2^.  —  '  .loiin.,  vi,  .>S. 
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(ros|)ril,  (|ii;inil  aiicuiio  f;iil)Iossc  volontaire  ne  sonille  sa  pensée,  ([nand 
roiyneil  ne  l'eulle  pas,  ainsi  (pièces  ein(i  vierges  l'olles  qui,  élant  allées 
cherclior  Ac  riiiiilo,  Irouvèrenl  à  lein-  retour  les  portes  fermées.  La  j>orlc 
une  l'ois  iorniéo,  on  vain  elles  iVappèrent  et  crièrent  :  «  Seigneur,  Seigneur, 
ouvrez-nous  »  ;  leur  époux  lui-mcnie  leur  répondit  ces  terribles  [)aroles  : 
«  en  vérité,  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  connais  pas.  » 

II.  En  second  lieu,  nous  nous  déi)ouillons  de  tout,  à  l'exemple  des  Apô- 
tres, pour  suivre  nus  Jésus-Christ,  (pii  est  nu  lui-même,  quand  nous  renon- 
çons pour  lui  non-seulement  à  tous  les  biens  du  monde,  à  toutes  les  affections 
de  la  chair,  mais  à  toute  pensée  personnelle,  en  sorte  que  nous  ne  vivions 
plus  à  notre  guise,  mais  suivant  la  direction  souveraine  de  notre  chef  et  de 
celui  qui  est  noire  chef  au  nom  du  Christ,  comme  nous  nous  soumettrions 
au  Christ  lui-même.  Car  il  l'a  dit  :  «  celui  qui  vous  écoute  m'écoule;  celui 
(pii  vous  méprise  me  méprise.  »  Et  quand  même,  ce  dont  Dieu  le  préserve, 
il  se  conduirait  mal,  si  ses  ordres  sont  bons,  il  ne  faut  pas  que  les  défauts 
d'un  homme  fassent  rejeter  la  voix  de  Dieu  ;  il  nous  en  avertit  en  ces  ter- 
mes :  «  observez  et  faites  ce  qu'ils  vous  diront,  et  ne  vous  réglez  pas  sur  ce 
qu'ils  feront.  »  Ailleurs  encore  il  nous  peint  avec  précision  les  sentiments 
(jui  doivent  nous  diriger  en  passant  du  monde  à  Dieu,  quand  il  dit  :  «  ce- 
lui (|ui  n'aura  pas  renoncé  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  être  mon  disci- 
ple ;  »  et  encore  :  <(  celui  ([ni  vient  à  moi  et  (jui  ne  hait  point  son  père,  sa 
mère,  sa  femme,  fes  enfants,  ses  Irères,  ses  sœurs,  et  même  sa  pioprc  vie, 
ne  peut  être  mon  disciple.  »  Or,  haïr  son  père  et  sa  mère,  c'est  renoncer  à 
toutes  les  affections  de  la  chair;  de  même  (jue  haïr  sa  projire  vie,  c'est  re- 
noncer à  toute  j)eiisée  propre.  C'est  ce  qu'il  reconnnande  encore,  quand  il 
dit  :  «  que  celui  (jni  veut  venir  après  moi  renonce  à  lui-même,  qu'il  prenne 
sa  croix  et  me  suive  !  »  Voilà  connnent  nous  apj)rochons  de  lui,  connnent 
nous  venons  après  lui,  c'est-à-dire  conunenl  nous  le  suivons,  en  l'imitant 
autant  (|u'il  est  en  nous.  hors(|u'il  dit  :  «  je  suis  venu  pour  faire  noif  ma 
volonté,  mais  celle  de  mon  l'ère  (jui  m'a  envoyé,  »  c'est  comme  s'il  nous 
disait  de  faire  tout  par  obéissance. 

En  effet,  «  renoncer  à  soi-même  »,  est-ce  autre  chose  que  de  sacrifier  les 
affections  de  la  chair  et  sa  volonté  propre  pour  se  soumettre  entièrement  à 
la  direction  d'autrui;  C'est  ainsi  (ju'on  ne  reçoit  pas  sa  croix  de  la  main  d'un 
autre,  mais  qu'on  la  prend  soi-même  :  je  veux  dir{;  la  croix  par  la(|uellc  ce 
monde  a  été  crucifié  pour  nous  et  nous  pour  le  monde,  et  dont  le  sens  est 
que,  par  les  vœux  d'un  engagement  volontaire,  ou  s'interdit  les  pensées  du 
monde  et  de.  la  terre,  ou,  en  d'autres  termes,  la  direction  de  sa  volonté.  En 
eifct,  (pie  désirent  les  gens  attachés  à  la  chair,  sinon  accoin|)lir  tout  ce  (ju'ils 
veulent  ?  Et  en  (pioi  consistent  les  plaisirs  de  la  terre,  si  ce  n'est  dans  l'ac- 
complisseinenl  de  ce  que  \\m  veut,  alors  même  (|iie  cr  (pie  Ton  veut  ne 
saurait  être  acheté  (pi'aii  prix  des  plus  grandes  peines  ou  des  ])liis  grands 
dangers  ?  En  d'autres  termes,  qu'est-ce  (pic  porter  sa  croix,  c'est-à-dire  soûl- 
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aliquc'iii  sustinoro,  nisi  contra  voluntalem  iiostrain  aliiiuid  lieri,  (jiiauliiiii- 
cuiique  illiid  vitlealur  facile  uobis  esse  vel  utile?  Iliiic  alius  Jésus  longe  iii- 
ferior  iii  Ecclesiaslico  admonet,  dicens  '  :  «  post  concupiscentias  tuas  non 
cas,  et  a  voluntate  tua  aveitere.  Si  prnestes  aninigc  luae concupiscentias  cjus, 
faciet  te  in  gaudiuni  iiiimicis  luis.  » 

Qiium  volo  ita  laiu  lebus  nostris  quam  uobis  ipsis  ])euilus  renuntiamus, 
tune  vere  omni  pioprietate  abjecta  vitam  illam  apostolicam  ininuis,  quœ 
omnia  iu  commune  reducit,  sicut  scriptum  est^  :  «  mulliludiuis  credentinm 
erat  cor  unum  et  anima  una.  Nec  quisquam  eorum,  quœ  possidebat,  aliquid 
suum  esse  dicebat,  sed  eraut  illis  oumia  communia  ;  dividebatur  autem 
siugulis  prout  cuique  opus  erat.  »  Non  enim  aîqualiter  omncs  ogebant  ;  et 
ideo  non  a'qualiter  omnibus  distribuebatur,  sed  siugulis  prout  opus  erat. 
Cor  unnm  lide,  quia  corde  creditur  ;  anima  una,  quia  eadem  ex  cbarilate 
volnutas  adiuvicem,  quum  hoc  uuusijuisque  alii  qiiod  sibi  vellet,  nec  sua 
magis  quam  aliorum  commoda  qusBreret,  vel  ad  communem  utilitatem  ab 
omnibus  omnia  referrentur  :  nemine  quse  sua  sunt,  sed  quae  Jcsu  Chrisli, 
quaereute  seu  affectante.  Alioquiu  uequaqnam  sine  proprietate  viveretur, 
quœ  magis  in  ambitione  quam  in  possessione  consislit. 

m.  Otiosum  verbum  seu  superfluum  idem  estquod  multiloquium.  Lnde 
Augustinus  Retractationum  lib.  I  :  «  absit,  inquit,  ut  multiloquium  depii- 
tem,  quaudo  necessaria  dicunlur,  quaulalibet  sermonum  multitudine  ac 
prolixitate  dicantur.  »  Hiuc  autem  per  Salomonem  dicitur^  :  «  in  multiloquio 
non  décrit  peccatum.  Qui  autem  moderatur  labia  sua  prudentissimus  est.  » 
Multum  ergo  caveudum  est  in  quo  peccatum  non  deest,  et  tanlo  studiosius 
buic  morbo  providendum  est,  quanto  periculosius  est  et  difficilius  evitatur. 
Quod  bealus  providens  Beuediclus  :  «  omni  tempore,  inquit,  silenlio  debent 
studere  monaclii.  »  Plus  quippe  esse  constat  silentio  studere  quam  silen- 
tinm  habere.  Est  enim  studinm  vehemens  applicatio  animi  ad  aliquid  geren- 
dum.  Multa  vero  uegligeuter  agimus  vel  inviti,  sed  nulla  studiose  nisi  vo- 
lentes  vel  intenti. 

Quantum  vero  difticile  sit  vel  utile  linguam  refrenare  ,  apostolus  Ja- 
cobus  diligenter  attendens  ait  ^  :  «  in  multis  enim  offendimus  omnes.  Si 
quis  in  verbo  non  offendit ,  hic  perfectus  est  vir.  »  Idem  ita  :  «  onuiis 
natura  bestiarum  ,  et  volucrum  ,  et  serpentium  ,  et  cœlerorum ,  domau- 
tur,  et  domita  sunt  a  natura  humana.  »  Qui  simul  cousiderans  quanta  sit 
in  lingua  malorum  maleria,  et  omnium  bonorum  consumptio,   supra  sic 

*  Ecclcsiast.,  xviii,  ÔO,  31.  — ^  Ad.  Apost.,  iv,  5'2.  —  ^  Prov.,  x,  19.  —  *  Jacob,  m, 
2;  I,  2G. 
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iVir  (HU'l(|uo  ttnirnioMl,  si  ce  n'rsl  agir  contre  sa  voloiilc,  (|n()i(jti(>  ce  (|U{' 
l'on  voiiillc  |>ar;Ms-^(>  (tii  l'acili'  dit  iililc?  C'est  poiirc|uoi  nu  autre  Jésus,  bien 
iulërieur  au  vérilalile,  tlil  dans  IKcelésiaste  :  «  ne  suivez  pas  vos  désirs, 
délournez-vous  tie  votre  volonté  ;  si  vous  cédez  aux  désirs  de  votre  esprit,  il 
deviendra  un  sujet  de  joie  pour  vos  euueniis.  » 

Mais  lorstpie  nous  renonçons  al)soliunent  et  à  lout  ce  qui  nous  appartient 
et  à  nous-niènies,  c'est  alors  vraiment  (pi'ayant  dépouillé  toule  propriété, 
nous  entrons  dans  cette  vie  ajioslolicpie  (pii  réduit  tout  eu  coniuiuu,  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  u  la  nuillitude  des  fidèles  ne  faisait  ([u'uu  cœur  et  qu'une 
âme;  j>ersoiuie  n'appelait  sien  ce  (pi'il  avait;  tout  était  commun  entre  eux: 
le  partage  était  tait  suivant  les  besoins  de  cbaeun.  »  Et  tous  n'ayant  [)as 
également  les  mêmes  besoins,  le  partage  n'était  pas  égal  :  diacuu  recevait 
suivant  qu'il  lui  était  uécessaire.  Ils  n'avaient  qu'un  cœur  par  la  loi,  parce 
que  c'est  par  le  cœur  qu'on  croit  ;  uncàme,  parce  que,  par  la  cliarité,  leur 
volonté  était  réciproque,  chacun  d'eux  désirant  pour  les  autres  ce  qu'il  dé- 
sirait pour  lui-même,  et  ne  cherchant  pas  ])lus  son  bien  que  celui  d'autrui. 
j)arce  que  tout  était  rapporté  par  tous  au  salut  commun,  personne  ne  clici- 
chaut,  ne  poursuivant  quoi  que  ce  soit  qui  fût  à  lui,  mais  ce  qui  était  à 
,lésus-{^,hrist  :  condition  hors  de  la(juelle  il  n'est  pas  possible  de  vivre  sans 
jiropriété,  car  la  propriété  consiste  plus  encore  dans  le  désir  que  dans  la  pos- 
session. 

ni.  Toute  parole  oiseuse  ou  superflue  est  comme  un  long  discours. 
Saint  Augustin  dit,  dans  son  troisième  livre  des  Rétractations  :  «  loin 
de  moi  de  regarder  comme  un  discours  inutile  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  dire,  quelle  que  soit  la  longueur  et  l'étendue  du  discours.  »  Mais  Salo- 
mon  dit  de  son  côté  :  «  le  péché  ne  manquera  pas  dans  les  longs  discours, 
et  celui  (pii  saura  régler  sa  langue  sera  très-sage.  »  11  faut  donc  se  tenir  en 
garde  contre  une  chose- où  le  péché  ne  manque  pas,  et  veiller  à  cette  mala- 
die avec  d'autant  plus  de  zèle  qu'elle  est  plus  dangereuse  et  plus  difficile  à 
éviter.  C'est  à  quoi  saint  Benoit  pourvovait,  quand  il  disait  :  «  en  tout 
temps,  les  moines  doivent  s'étudier  au  silence.  »  S'éluilier  au  silence  est 
bien  plus  que  garder  le  silence.  F/élude  est  uni;  énergique  application  de 
l'esprit  à  faire  quehpie  chose.  11  est  bien  des  choses  que  nous  faisons  avec 
négligence  ou  malgré  nous  ;  nous  ne  l'aisons  rien  eu  nous  étudiant  à  le  faire, 
(jue  |>ar  un  acte  de  voloulé  et  (rallcnlidii. 

Combien  il  est  dil'ficile  et  utile  de  mettre,  un  frein  à  sa  langue,  l'Apolrt" 
saint  .Iaci|ues  le  l'ait  h(!ureusemeut  observer,  <piand  il  dit  :  «  nous  péchons 
Ions  en  maintes  choses;  celui  qui  ne  pèche  pas  eu  paroles  est  un  lidinuic 
parlait.  »  Kt  cneoi-e  :  «  il  n'est  jias  (r(^s|)èce  de  bétes,  d'oiseaux,  de  ser- 
pents, d'animaux  enfin  (pie  riiouiuir  ne  dom|)te  ou  n'ait  domiMiM".  n  Kt  con- 
sidérant en  même  temps  cond)icu  ^diil  iionibrcux  les  maux  auxquels  prête 
la  laut;ue  et  tous  les  biens  (pi'i-lle  coirom|tl,  il  dit  plus  haut  et  |ilus  bas  : 
«  la  langue,  cette  pelile  partie  de  notre  corps,  est  un  (eu  capable  d'embra- 
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et  infra  loquitur  :  «  Lingua  (|uidein  modictini  niombruin,  quanlus  ignis, 
quam  magnam  silvam  iucendil  !  univcrsit.is  iiii<|uitalis,  iiiquietuiii  maluiii, 
plénum  veneno  mortifero.  »  Quid  autem  veiieno  periculosius  vel  caveiidum 
amjjlius?  Sicutergo  venemim  vitani  extingiiit,  sic  loqnacitas  rcligionem  pe- 
nitus  evertit.  Unde  idem  supcrius  ^  :  «  Si  qnis  putat  se,  inquit,  roligiosum 
esse,  non  rcfrenans  linguam  suam,  sed  seducens  corsuum,  hujus  vana  est 
religio.  »  Ilinc  et  in  Proverbiis  scriptum  est  :  «  sicut  urbs  patens,  et  absque 
mnrorum  amhilu  :  ita  vir  qui  non  potcst  in  loqnendo  coliibere  spiritum 
suum.  »  Hoc  ille  sencx  diligenter  tonsiderabat,  qui  de  loquacibns  iratribiis 
ei  in  via  sociatis  Antonio  dicente  :  «  bonos  fratres  invenisti  tecuni,  aljba  ;  » 
respondit  :  «  boni  sunt  siquidem,  sed  babitatio  eoruni  non  babct  januam. 
Qnicunque  vult  intrat  in  stabulum  et  solvit  asinum.  » 

Quasi  enim  ad  praesepe  Domini  anima  nostra  ligatur,  sacra;  se  medita- 
tionis  in  eo  quadam  ruminationc  reficiens,  a  que  quidem  praescpi  solvitur, 
afquc  bue  et  ilbic  toto  mundo  per  cogitationes  discurrit,  nisi  eani  dausura 
taciturnilatis  letineat.  Verba  quippc  iutelleclum  anima;  immittuut,  ut  ei 
quod  intelligit  intendat,  et  per  cogitationcm  bîereal.  Cogitatione  vcro  Deo 
loquimur,  sicut  verbis  bominibus.  Dumque  bue  verbis  bominum  intendi- 
mus,  necesse  est  ut  inde  ducamur;  nec  Deo  simul  et  bommibus  intenderc 
valemus. 

Nec  sobmi  otiosa,  verum  ctiam  quae  ulilitatis  aliquid  babcre  videntur  vi- 
tanda  sunt  verba,  eo  quod  facile  a  necessariis  ad  otiosa,  ab  oliosis  ad  uoxia 
vcniatur.  u  Lingiia  »  (piippe,  ut  Jacobus  ait',  »  in(iuiolum  maliun,  »  qno  ca>te- 
ris  minor  est  aut  subtilior  nicmbris,  tanlo  mobilior  et  CtCtcris  motu  laces- 
sentibus,  ipsa  quum  non  movetur  fatigatur,  et  quies  ipsa  ei  lit  onerosa, 
Quae  quanto  in  nobis  subtilior,  et  ex  moUitie  corporis  nostri  ficxibilior, 
tanto  mobilior  et  in  verba  pronior  existit,  et  omnis  malitiae  seminarituu 
patet.  Quod  in  vobis  pr.Tcipue  vitium  Apostolus  notans,  omnino  fominis  in 
ecclesia  loqiii  inlerdicit,  nec  de  iis  etiam  quœ  ad  Dcum  pertinent,  nisi  domi 
viros  intcrrogare  pcrmittit,  et  in  iis  etiam  disociulis,  vel  (juibuscunque  fa- 
cicndis,  silentio  cas  pra^cipue  subjicit,  Timotlieo  super  bis  ita  seribens^  : 
«  Mulier  in  silentio  discat  cum  omni  subjectionc.  Docere  autem  mulieri 
non  permitto,  neque  dominari  in  virum,  sed  esse  in  silentio.  »  Quod  si 
laicis  et  conjugatis  feminis  ita  de  silentio  providerit,  quid  vobis  est  facien- 
dum?  Qui  rursus  eidem  cur  boc  prseccperit  innuens,  verbosas  eas  et  lo- 
quentes  quum  non  oportet,  arguit.  Huic  igitur  tanla;  pesti  remedium  ali- 
(juod  provideutes,  bis  saltcin  penitus  locis  vel  tem[)oribns  linguam  continua 
tacilurnilate  ilomemus  :  in  oralione  scilicet,  in  claustro,  dormilorio,  refec- 

»  Prov.,  XXV,  28.  —  2  Jacob,  m,  8.  -  '  Timoth.,  I,  ii,  11  et  12. 
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SOI*  iino  iirnndo  lorôl  ;  c'est  la  soiircodc  loutos  losiiii(|uit('s,  mi  mal  iiiquiot, 
un  |H)is(m  mortol.  »  Or  quelle  chose  plus  dangereuse  et  qu'il  l'aille  éviter 
davantage  que  le  poison?  De  même  (juc  le  poison  tue  le  corps,  ainsi  le 
bavardage  ruine  à  fond  l'Ame  de  la  piété.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  plus  haut  : 
«  si  quelcpi'un  croil  (ju'il  a  l'esprit  de  piété  et  qu'il  ne  mette  pas  un  i'reinà 
sa  langue,  il  trompe  son  cœur  ;  sa  piété  est  v;iine.  »  De  là  ce  qui  est  écrit 
dans  les  Proverbes  :  «  tout  homme  qui  ne  peut  réprimer  son  cspi-it ,  lors- 
qu'il parle,  est  semblal)le  à  une  ville  ouverte  et  quin'.i  point  de  murailles.  » 
C'était  bien  là  le  sentiment  de  ce  vieillard  qui,  lorsque  saint  Antoine  lui 
disait,  au  sujet  des  frères  grands  parleurs  qui  s'étaient  associés  à  lui  :  «  vous 
avez  trouvé  de  bons  frères,  mon  père'?  »  ré})ondit  :  «  Dons,  oui  ;  mais  leur 
demeure  n'a  point  de  porte  :  entre  (jui  veut  dans  l'étable  pour  détacher 
l'a  ne.  » 

Notre  âme,  effectivement,  est  attachée,  pour  ainsi  dire,  dans  l'étable  du 
Seigneur  où  elle  se  nourrit  des  méditations  sacrées  qu'elle  recueille  ;  mais, 
si  la  barrière  du  silence  ne  la  retient  pas,  elle  rompt  ses  liens  et  elle  erre 
çà  et  là  dans  le  monde  par  ses  pensées.  Les  paroles,  en  effet,  lancent  l'es- 
prit au  dehors  :  il  se  tend  vers  ce  qu'il  conçoit,  il  s'y  attache  par  la  pen- 
sée. Or,  c'est  par  la  pensée  que  nous  parlons  à  Dieu,  comme  nous  parlons 
aux  hommes  par  les  paroles.  El  en  portant  notre  attention  siu'  les  paroles 
que  nous  tenons  aux  hommes,  naturellement  nous  sommes  entrahiés  loin  de 
Dieu.  On  ne  peut,  à  la  fois,  prêter  attention  aux  hommes  et  à  Dieu. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  paroles  oiseuses  qu'il  faut  éviter,  ce  sont 
celles  même  qui  paraissent  avoir  quelque  utilité  ;  car  il  n'y  a  qu'un  pas  du 
nécessaire  à  l'inutile,  et  de  l'inutile  au  nuisible.  «  La  langue,  comme  dit 
saint  Jacques ,  est  un  mal  inquiet.  »  Plus  petite  et  plus  déliée  que 
tous  les  autres  membres,  et  par  là  même  plus  mobile,  elle  est  le  seul 
membre  que  le  mouvement  ne  fatigue  pas;  bien  plus,  le  repos  lui  est  à 
charge.  Et  par  là  même  qu'elle  est  plus  déliée  et  plus  souple  que  toutes  les 
autres  articulations  du  cor})s,  plus  mobile  et  plus  promj)te  à  la  i)arole,  elle 
est  le  principe  de  toute  méchanceté.  Aussi  l'Apôtre,  reconnaissant  que  c'est 
particulièrement  votre  faiblesse,  interdit-il  absolument  aux  femmes  de  par- 
ler dans  l'église,  môme  sur  des  choses  (pii  touchent  au  service  de  Dieu;  il 
ne  leur  permet  d'interroger  que  leurs  maris  et  chez  elles.  Pour  apprendre  à 
faire  quoi  que  ce  soit,  il  les  soumet  à  la  loi  du  silence,  ainsi  qu'il  l'écrit  à 
Timothée  :  «  Que  la  fcnune  appreime  en  silence,  avec  pleine  et  entière 
soinnissiou;  je  ne  veux  point  (pi'elle  enseigne,  ni  qu'elle  domine  son  mari, 
je  veux  qu'elle  vive  en  silence.  »  S'il  a  ainsi  déterminé  les  règles  du  silence 
chez  les  fennnes  laïques  et  mariées,  ([ue  devez-vous  faire,  vous'/  Il  avait 
fait,  disait-il,  pareille  défense,  jiarce  (jne  les  femmes  sont  bavardes  et  par- 
Iciil  ipiiiud  il  ne  le  faut  pas.  C'est  pour  apporter  quelque  remède  à  un  si 
grand  mal  (pie  nous  les  contraignons  à  un  silence  perpt'tuel  dans  l'église, 
<lans  le  cloître,  au  dortoir,  au  réfectoire,  dans  tous  les  endroits  où  l'on 
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loi'io,  vl.  in  omni  (■omcslioiic  ci  co(|iiina;  el  posl  coniplcloriiiin  cIcincL'ps  Jioc 
iiiaxiiiic  ,ili  (iiiiiiil)iis  ()l)Si'rvoliir.  Sigiiis  vcio  liis  locis  vcl  temporibus,  si 
nccessiirimn  est,  jtio  veihis  utaniur.  De  (jiiibus  etiani  signis  docendis  seii 
addiscendis  (liligcns  liabeatur  cura,  per  qua)  eliani  si  verbis  (juoque  opus  est, 
ad  colloquium  iiivitetur  loco  congruo,  et  ad  boc  iiislituto.  Et  explelis  brcvi- 
Ici'  verbis  illis  uecessariis,  rcdeatur  ad  ])rJoia,  vel  ({uod  opportunum  est  fiât. 

i\ec  tcpide  corrigatur  verborum  aul  signoriun  excessus,  sed  vcrborinii 
prœcipiie,  in  ({uibus  inajns  imminet  pcriculum.  Cui  piofecto  multo  nia- 
gno(pie  pericnlo  el  Ijeatiis  Gregorins  siiccurrere  veliementer  cupiens,  VIII 
Moralium  lib.  sic  nos  instruit.  «  Dum  otiosa,  inciuit,  verba  cavere  nceliffi- 
mus,  ad  uoxia  pervenimus.  Hinc  seminantur  stinmli,  oriuntur  rixœ,  acrc- 
duntur  laces  odiorum,  pax  tota  extinguitur  cordium.  »  Unde  bene  per  Salo- 
monem  dicitur^  :  «  Oui  dimittit  aquam,  caput  est  jurgioruni.  »  Aquam 
(juippe  dimiltere,  est  linguam  in  fluxum  eloquii  reiaxare.  Quo  contra  et  in 
bonam  partem  asserit  dicens'  :  «  Aijua  profunda  exore  viri.  »  Qui  ergo  dimit- 
tit aquam,  caput  est  jurgiorum  :  quia  qui  linguam  non  refrénât  coneordiam 
dissipât.  Unde  scriptum  est"  :  «Qui  imponit  stulto  silentium  iras  mitigat.  » 


Ex  quo  nos  manifeste  admonet,  in  lioc  praicipue  vitio  corrigendo  dis- 
trictissimam  adbibere  censuram  :  ne  ejus  vindicla  ullatenus  differatur, 
et  per  hoc  maxime  religio  periclitetur.  Hinc  quippc  detractiones,  lites,  con- 
vitia,  et  nouuunquani  conspirationes  et  conjurationes  germinantes,  totum 
religionis  œdificium  non  tam  labcfactant  quam  evertunt.  Quod  quidcm  vi- 
lium  quum  anq)utatum  fuerit,  non  omnino  fortasse  pravae  cogitationes 
extinguuntur;  sed  ab  alienis  cessabunt  corruptelis.  Hoc  unum  vitium  fu- 
gere,  quasi  religioni  sufficere  arbitraretur,  abbas  Macarius  admonebat,  si- 
cut  scriptum  est  bis  verbis  :  «  Abbas  Macarius,  major  in  Scyti,  dicebat  fra- 
Iribus  :  «  Post  missas,  ecclesias  fugite,  fratres.  »  Et  dixit  ei  umis  fratrum  : 
«  Pater,  ubi  babemus  fugere  amplius  a  soliludine  ista?  »  Et  ponebat  digi- 
tum  suum  in  ore  suo,  dicens  :  «  Istud  est  (juod  fugiendum  dico.  »  Et  sic 
inli'abat  in  cellam  suani,  et  claudens  ostium,  sedebat  solus.  »  Hsec  vero 
silentii  virtus,  (jutc,  ut  ait  Jacobus,  perfectum  bominum  reddit,  et  de  qua 
Isaias  prredixit*  :  «  Cultus  juslitiœ  silentium,  »  tanto  a  sanctis Patribus  fer- 
vore  est  arrepto,  quod,  sicut  scriptum  est,  abbas  Agatho  per  triennium  la- 
pidem  in  ore  suo  mittebat,  donec  tacilurnitatem  disceret. 

Quamvis  locus  non  salvet,  multas  tamen  prœbet  opportunitates  ad  reli- 
gionem  facilius  observandam,  el   tulius  muniendam;  et  multa  religionis 
'  Piov.,  XVII,  t4,  —  -  i'rov.,  xviii,  4.  — ^  l'rov.,  xxvi,  tÛ.  — *  Isaï,  xvii,  52. 
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mange,  à  la  cuisine,  cl  surtoul.  à  partir  des  coinpiies  :  on  pont  seulement 
ronnnuni(pier  par  signes,  dans  ces  lieux  et  pendant  ce  temps,  s'il  est  néces- 
sair(>.  —  Kl  l'on  doit  prendre  le  pins  grand  soin  à  enseigner  et  à  apprendre 
ces  signes,  destinés  à  in\iler  ceux  à  qui  il  est  indispensable  de  parler  à  pas- 
ser dans  nu  endroit  convenaMe  et  disposé  pour  l'entretien.  Après  avoir 
brièvement  usé  du  langage  nécessaire,  on  doit  revenir  soit  à  l'occupation 
(ju'on  a  (|uiltée,  soit  à  celle  du  moment. 

Ou  doit  [tunir  sévèrement  l'excès  dans  les  paroles  ou  dans  les  signes, 
mais  surtout  dans  les  paroles,  dont  le  danger  est  le  plus  grand.  C'est  contre 
ce  péril  si  grand  ef  si  manifeste  que  saint  Grégoire,  désirant  nous  venir  eu 
aidC)  dit  dans  son  huitième  livre  des  Morales  :  «  Tandis  que  nous  négli- 
geons de  nous  tenir  en  garde  contre  les  paroles  inutiles,  nous  arrivons  à 
celles  qui  sont  luiisibles  :  de  là  naisseni  les  divisions,  de  là  sorleiil  les  que- 
relles; ainsi  s'eullammenf  les  brandons  des  haiues,  ainsi  péril  la  paix  du 
cœur.  »  .4ussi  Salomon  disait-il  sagement  :  x  Celui  qui  fait  aller  l'eau  est 
la  source  des  querelles.  »  Faire  aller  l'eau,  c'est  abandonner  sa  langue  à  un 
(lux  de  |)aroles.  Au  contraire,  il  dit  eu  bonne  pari  :  u  L'eau  profonde  vient 
de  la  bouche  de  l'honnue.  »  Celui-là  donc  qui  fait  aller  l'eau  est  la  source 
des  querelles,  parce  que  celui  ({ui  ne  met  pas  un  frein  à  sa  langue  déiruit 
la  bonne  harmonie.  D'où  il  est  écrit  :  «  Celui  qui  inq)ose  silence  à  un  in- 
sensé arrête  la  colère.  » 

C'est  nous  avertir  clairement  d'employer  la  censure  la  })lus  rigoureuse 
pour  corriger  ce  défaut,  et  de  ne  jamais  différer  la  répiession  d'un  mal  qui, 
plus  que  toul  aulre,  met  la  religion  eu  péril.  En  effet,  il  est  l'origine  des 
médisances,  des  querelles,  des  injures,  souvent  même  des  complots  ([ui  u'é- 
braident  pas  seulement,  —  ce  u'est  pas  assez  dire,  —  qui  renversent  l'édi- 
fice entier  de  la  religion.  Reiranchez-le,  toutes  les  mauvaises  pensées,  sans 
doute,  no  seront  pas  détruites;  mais  la  gangrène  ne  passera  plus,  du  moins, 
des  uns  aux  autres. 

Comme  s'il  eût  pensé  qu'il  suffisait  à  la  piété  de  fuir  ce  vice,  l'abbé  Ma- 
cairc  donnait  aux  moines  de  sou  monastère  de  Scyti  ce  conseil  :  «  Mes 
frères,  évitez-vous  les  uns  les  autres  après  l'office  divin,  n  Kt  un  religieux 
lui  ayant  dit  nu  jour  :  «  Oii  voulez-vous,  mou  père,  qui-  nous  |)uissious 
trouver  une  plus  grande  solitude';"  »  il  posa  son  doigt  sur  ses  lèvres  et  dit  : 
«  C'est  là  ce  (\hc  je  vous  dis  d'éviter.  »  Puis  il  renlra  dans  sa  cellule  et 
s'y  oïd'einia  seul.  —  Cette  vertu  du  silence  qui.  selon  saint  .lacMpies.  rend 
riionune  jiarfait,  et  dont  Isaïe  a  dit  :  «  La  pralicpie  de  la  justice  est  le  si- 
lence, »  a  été  appli(piée  par  les  Pères  avec  tant  de  zèle,  que  l'ablu'  A;iathon. 
ainsi  «pi'il  est  écrit,  mit  |iendant  trois  ans  ime  pierre  dans  sa  boiielie,  jus- 
qu'à ce  ipi'il  eût  pris  l'habitude  de  se  taire. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  le  lieu  (jui  sauve,  il  est  des  lieux  eepi'iidanl  (pii 
offrent  plus  d'avantages  |ioim-  observer  aisénu'ul  et  garder  lidèleuient  la 
piété;  des  lieux  où  l'on   Iroiive  tous  les  secours  et  point   d'obslaciles.  C'est 
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auxilia  vel  impedimenta  ex  eo  consislunt.  Undc  et  filii  prophetarum,  quos, 
ut  ait  Ilieronyniiis,  nionaelios  legimus  iii  Yeteri  Tostamento,  ad  solitudiiiis 
secretum  se  transtulerunt,  jn-rcter  fluenta  Jordanis  casulas  suas  consli- 
fuentes.  Joamies  quoqiie  et  discipuli  ejiis,  quos  etiam  propositi  nostri  prin- 
cipes hahemus,  et  deinceps  Paulus,  Antonius,  Macaiius,  et  qui  prœcipue  in 
nostro  floruerunt  proposito,  tumullum  seculi  et  plénum  tentationibus  niun- 
dum  fugientes,  ad  quietem  solitudiuis  lectulum  suae  contemplationis  con- 
tulerunt  ;  ut  videlicel  Deo  possint  sinecrius  vacare.  Ipsc  quoque  Dominus, 
ad  quem  nullus  tentationis  motus  accessum  liabebat,  suc  nos  erudiens 
cxemplo,  quum  aliqua  vellet  agere  praecipue  sécréta  petebat,  et  populares 
dccliiialiat  tumultus.  Hinc  ipse  Dominus  nobis  quadraginta  dierum  absti- 
neutia  herenmm  consecravit,  turbas  in  beremo  refecit,  el  ad  orationis  pu- 
ritatem  non  solum  a  turbis,  verum  etiam  ab  Apostolis  secedebat.  Ipsos 
quoque  Apostolos  et  in  monte  seorsum  instmxit  atque  constiluit,  et  trans- 
figurationis  suce  gloria  solitudinem  insignivit,  et  exbibitione  rcsurrectionis 
suœ  discipulos  communiter  in  monte  Icetificavit,  et  do  monte  in  cœlum  as- 
cendit,  et  caetera  qusecumque  magnalia  in  soliludinibus  vel  secretis  opera- 
tus  est  locis.  Qui  etiam  Moysi  vel  antiquis  Patribus  in  solitudiuibus  appa- 
rens,  et  per  solitudinem  ad  terram  promissionis  populum  transducens, 
ibique  populo  diu  detento  legem  tradens,  raanna  pluens,  aquam  de  petra 
educens,  crebris  apparitionibus  ipsum  consolans,  et  mirabilia  operans,  pa- 
tenter docuit  quantam  ejus  singularitas  solitudinem  pro  nobis  amct,  cui 
purius  in  ea  vacare  possumus. 

Qui  etiam  libertatem  mystice  onagri  solitudinem  amantis  diligenter  de- 
scribens,  et  vchementer  approbaiis,  ad  bcatum  Job  loquitur,  dicens  *  :  «  Quis 
dimisit  onagrum  liberum,  et  vincula  ejus  quis  solvit?  Quis  dédit  in  solitu- 
dine  domum,  et  taberuacula  ejus  in  terra  salsugiuis?  Contemnis  multiludi- 
nem  civitatis,  clamorem  exactoris  non  audit,  circumspicit  montes  pascuae 
suœ,  et  virentia  quaeque  perquirit.  »  Ac  si  aperte  dicat  :  quis  boc  fecit  nisi 
ego?  Onager  quippe,  quem  silvestrem  asiuum  vocamus,  monachus  est,  qui 
secularium  rerum  viuciilis  absolutus  ad  tranquillam  vitœ  solit;iriae  liberta- 
tem se  contulit,  et  seculum  i'ugiens  in  seculo  non  remausil.  Hinc  in  terra 
salsuginis  habitat,  quum  niembra  ejus  per  abstinentiam  sicca  snnt  et  arida. 
Clamorem  exactoris  non  audit,  sed  vocem,  quia  ventri  non  supertlua,  sed 
necessaria  impendit.  Quis  enim  tam  importunus  exactor,  et  quotidianus 
exactor  quam  venter?  Hic  clamorem,  id  est  immoderatam  postulationem 
habct  in  superfluis  et  delicatis  cibis,  in  quo  minime  est  audiendus.  Montes 

'  Job,  XXXIX,  5. 
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pour  cola  que  les  onfaiils  dos  j^'opliMcs,  qui  soûl,  comme  dil  saiut  Jérôme, 
appelés  uioiui's  daus  l'Auciou  Tcslamcul,  se  rolircreul  daus  lu  soliludc  des 
doscrls  et  se  hàlirout  des  cellules  par  delà  les  bords  du  Jourdain.  Saiut  Jean 
aussi  el  ses  disci|)los,  (pic  nous  legardoiis  ( ouune  li's  chefs  de  notre  ordre, 
et  dans  la  suilc,  saint  Paul,  saint  Antoine,  saint  Macaire,  qui  ont  particu- 
lièrement illustré  notre  ordre,  fuyant  le  tumulte  du  siècle  et  les  tentations 
dont  le  monde  est  rempli,  se  transportèrent  dans  la  solitude  pour  y  cher- 
cher le  repos  de  la  contemplation  et  converser  plus  lilirement  avec  Dieu.  Le 
Seigneur  lui-même,  auprès  de  qui  la  tentation  ne  pouvait  avoir  d'accès, 
voulant  nous  instruire  jiar  son  exemjtle,  cherchait  les  lieux  retiiés  et  fuyait 
les  bruits  de  la  foule,  toutes  les  lois  qu'il  avait  (juebjue  grand  acte  à  faire. 
C'est  ainsi  qu'il  a  consacre  pour  nous  le  désert  par  un  jeûne  de  quarante 
jours;  c'est  daus  le  désert  ([u'il  a  nourri  des  milliers  d'hommes,  se  sépa- 
rant, pour  assurer  la  pureté  de  sa  prière,  non-seulement  de  la  foule,  mais 
de  ses  apùlres  eux-mêmes.  C'est  sur  une  montagne  écartée  qu'il  instruisit 
ses  Apôtres  et  les  consacra;  c'est  le  désert  qu'il  fit  resplendir  des  gloires 
de  sa  transfiguration;  c'est  sur  une  montagne  qu'il  réjouit  ses  disciples  réu- 
nis par  le  spectacle  de  sa  résurrection;  c'est  d'une  montagne  qu'il  s'est  élevé 
dans  le  ciel  ;  en  un  mot,  c'est  daus  le  désert  ou  sur  des  lieux  écartés  qu'il  a 
accompli  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  sa  vie.  Par  ses  apparitions  dans  le 
désert  à  Moïse  et  aux  anciens  Pères  ;  par  le  désert  qu'il  fit  traverser  à  son 
j)euple  pour  le  mener  à  la  terre  de  promission  el  où  il  le  retint  si  longtemps, 
—  lui  dictant  sa  loi,  le  nourrissant  de  sa  manne,  faisant  jaillir  l'eau  du 
rocher,  le  soutenant  par  ses  nombreuses  apparitions  et  par  ses  miracles,  — 
il  nous  montre  clairement  combien  il  aime  pour  nous  la  solitude,  qui  nous 
permet  de  vaquer  plus  purement  à  la  jirière. 

C'est  encore  l'amour  de  la  solitude  (ju'il  dépeint  et  qu'il  recommande 
sous  la  figure  mystique  de  l'àne  sauvage,  quand,  parlant  au  saiut  homme 
Job  ,  il  dit  :  «  Qui  a  renvoyé  en  liberté  l'àne  sauvage  ?  qui  a  délié  ses 
liens?  qui  lui  a  donné  une  retraite  dans  le  désert,  une  tente  dans  une  terre 
propre  à  le  nourrir?  Il  méprise  la  foule  des  villes,  il  n'entend  pas  les  cris  du 
créancier,  il  ne  voit  que  les  montagnes  de  ses  pâturages,  il  ne  parcourt  que 
des  plaines  verdoyantes.  »  Ce  qui  veut  dire  :  qui  a  fait  cela,  si  ce  n'est  moi? 
L'àne  sauvage,  en  effet,  que  nous  ap])elons  àne  des  bois,  c'est  le  moine 
qui,  alfrauchi  des  liens  du  siècle,  s'est  transporté  dans  le  calme  et  la  liberté 
de  la  vie  solitaire,  fuyant  le  monde  el  n'y  voulant  pas  rester.  11  habite  une 
terre  de  |)àturage£,  parce  (|ue  l'abstinence  a  maigri  et  desséché  ses  mem- 
bres. 11  n'euleud  pas  les  cris  du  ciéancier,  mais  seulement  sa  voix,  parce 
ipi'il  n'accorde  à  son  ventre  rien  de  superflu  et  se  règle  strictement  sur  le 
nécessaire.  Kst-il,  en  effet,  un  créancier  aussi  importun,  un  créancier  qui 
se  présente  tous  les  jours  aussi  régulièrement  que  le  ventre?  Et  il  ne  crie 
jamais,  c'est-à-dire  il  ne  fait  jamais  de  demandes  immodérées  (jue  pour 
une  nourriture  superflue  ou  délicate,  —  demandes  auxquelles  il  ne  faut 
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|tasciitc  smil  illi  vilîc  vol  (locfi-in,T  sublimiini  Patruni,  (jiias  Icgeiido  et  mc- 
(litando  reficiniur.  Virentia  quajquc  dicil  uiiivcrsa  vitœ  cœleslis  et  immar- 
cessibilis  scripla. 

Ad  (|iiod  nos  pra^cipiic  hcatiis  IliLTonyiniis  exliortatis,  sic  Heliodero  scribil 
monaclio'  :  «  liitorpretare  voeabuluni  monachi,  hoc  est  nomen  tuum.  Quid 
facis  in  tuiba,  (jiii  solus  es?  »  Mem  et  nostiam  a  clericoriim  vita  distin- 
giiens,  ad  Pauliim  piesbyleriiin  scribit  bis  voibis^  :  «  Si  offiriuiii  visexercere 
presbyteri,  si  episcopatus  te  vol  opiis  vel  omis  lorlo  delectat,  vivo  in  urbibiis 
et  castollis,  et  aliorum  salutem  lac  luciiim  animrc  lure.  Si  cupis  esso  (piod 
diceris,  monacbus,  id  est  solus,  quid  facis  in  nrbibus,  quse  utique  nonsunt 
solorum  habilacula,  sed  multorum  ?  Habet  unumquodque  proposituni  prin- 
cipes suos...  Et  ut  ad  nostra  veniamus,  episcopi  et  presbyteri  habeant  ad 
exemplum  Apostolos,  et  Apostolicos  viros,  quorum  honorem  possidentes, 
babere  nilantur  et  meritum.  Nos  autem  babcamus  propositi  nostri  prin- 
cipes Paulos,  Antonios,  llilariones,  Macarios.  Et  ut  ad  Scripturaruin  ma- 
leriam  rodeam,  noster  princcps  Elias,  noster  Elisaeus,  nostri  duces  et 
filii  propbetarum,  qui  babitabant  in  agris  et  solitudino,  et  i'acicbant  sibi 
tabernacula  praeter  fluenta  Jordanis,  De  iis  sunt  et  illi  filii  Rechab  qui 
vinum  et  siceram  non  bibebant,  qui  morabantur  in  tentoriis,  qui  Dei  voce 
per  Jeremiam  laudantur,  qnod  non  dcficiat  de  stirpe  corum  vir  stans  co- 
ram  Domino.  » 

Et  nos  ergo,  ut  coram  Domino  stare,  et  ejus  obsequio  parati  magis  valea- 
mus  assistere,  tabernacula  nobis  origamus  in  solitudino,  ne  lectulum  nostrae 
quietis  froqucntia  boniinum  concutiat,  quiotem  turbot,  ingérât  tenlationes, 
mentem  a  sancto  evoUat  proposito.  Ad  quam  quidem  liberam  vitan  tranquil- 
litatem  beatum  Arsonium  Domino  dirigonto  omnibus  in  uno  manifostum 
datum  est  exemplum.  Undo  et  scriptuni  est  :  u  Abbas  Arsenius  quum  adbuc 
esset  in  palatio,  oravit  ad  Dominum,  dicens  :  «  Domine,  dirige  me  ad  salu- 
tem. ))  Et  venit  ei  vox  dicens  :  «  Arseni,  fuge  homines,  et  sanaboris.  »  Idem 
ipse  discedens  ad  monachalem  vitam  rursum  oravit  oumdem  sermonem, 
dicens  :  «  Domine,  dirige  mo  ad  salutem.  «  Audivitque  vocom  dicenlem 
sibi:  «  Arseni,  t'uge,  tace,  quioscc.  Ilsec  onimsuiit  radiccs  non  poccandi.  » 
lllo  igitur  bac  una  divini  pra?cepti  régula  iustructus,  non  solum  homines 
lugit,  sed  eos  etiam  a  se  fugavit.  Ad  quem  archiopiscopo  suo  cum  qiiodam 
judice  quadam  die  venientihus,  et  aedificationis  sermonem  ab  oo  requirenti- 
bus,  ait  :  «  Et  si  dixoro  vobis,  custodietis?  n  Illi  autem  promiserunt  se  cus- 

1  Epist.,  b.  —  2  Epist.,  4!). 
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|>uiiit.  c'iiU'iuli'O.  Li's  iiioiiliigiu's  oduvi'ilcs  di-  |triliir;i^fs  soiil  les  vies  ou  les 
dociriiios  des  saints  Pères  dont  la  loclmc  cl  la  inrdilatioii  i('|»art'iit  nos 
forces;  les  prairies  sont  les  écrits  (|mi  coiuluisenl  à  la  vie  céleslc,  et  diml  la 
fraîcheur  ne  saurait  se  llélrir. 

r.'esl  vers  la  solitude  aussi  ([ue  saint  .lérome  nous  pousse,  (piand  il  écrit 
au  moine  Ih'liodore  :  «  f.liercliez  le  sens  du  nom  de  moine,  c'est-à-dire  de 
votre  nom.  Oue  l'ailes-vous  dans  la  l'ouïe,  vous  (pii  êtes  solitaire?  »  Le  même 
l'ère,  faisant  la  distiui'lion  de  notre  état  et  de  celui  des  clercs,  écrit  imi  ces 
termes  au  prêtre  Paul  :  «  Si  vous  voulez  exercer  les  fonctions  de  iirètre, 
si  le  ministère  ou  plutôt  le  fardeau  de  l'épiscopat  a  pour  vous  des  charmes, 
vivez  dans  les  villes  el  dans  les  châteaux,  et  laites  votre  salut  en  làcliant  de 
sauver  les  autres.  Si.  ainsi  (pie  vous  le  dites,  vous  désir  z  être  moine, 
c'est-à-dire  solitaire,  cpie  l'ailes-vous  dans  les  villes,  (pii  ne  sont  pas  la  de- 
meure des  solitaires,  mais  celle  de  la  foule  ?...  Chaque  t'tahiisseuieul  a  ses 
chefs.  Pour  en  venir  au  nôtre,  il  faut  (pie  les  évê(pies  el  les  ])rêlres  prennent 
pour  exemple  les  Apôtres  et  les  honnnes  a[)osloli(pies,  et  (pi'ayanl  leiu'rany, 
ils  s'cfforcenl  d'avoir  aussi  leur  vertu,  (juaul  à  nous,  picnoiis  couune  mo- 
dèles les  Paul,  les  Antoine,  les  llilariou,  les  Macaire,  (I,  j)our  en  revenir  au 
texte  de  rÉcriture,  (pie  nos  chefs  soient  Elie,  Klisée,  les  enfants  des  pro- 
phètes, lesquels  demeuraient  dans  les  champs  et  dans  la  solitude,  el  s'éle- 
vaient des  demeures  au  delà  des  rives  du  Jourdain  :  [)armi  eux  sont  les 
enfants  de  Rechal),  (pii  ne  huvaient  ni  vin,  ni  cidre,  (jui  demeuraient  sous 
des  tentes,  et  dont  Dieu  Ini-mènic  fait  l'éloge  par  la  houehe  de  Jérémic,  en 
leur  promettant  (piil  y  aura  (pielqn'un  de  leur  lignée  dans  le  ministère  du 
Seigneur.  » 

Donc  nous  anssi,  si  nous  voulons  demeurer  dans  le  ministère  du  Seigneur 
et  être  toujours  prêts  à  le  servir,  dressons-nous  des  tentes  dans  la  solitude. 
Que  la  foule  n'éhranle  pas  le  lit  de  notre  repos  ;  qu'elle  ne  porte  pas  dans 
jiotrc  traïKjuillité  le  trouhle,  qu'elle  ne  nous  induise  pas  en  tentation, 
qu'elle  n'ariachc  pas  notre  esprit  à  notre  j)rol'ession  sainte.  Inspiré  par  le 
Seigneur,  saint  Arsène  a  (loniié,  pour  tous,  un  exemple  fra|)pant  et  propre 
à  inviter  à  celle  tranquillité  de  la  vie  libre  et  solitaire.  Kn  effet,  il  esl  écrit  : 
((  L'ahhé  Arsène  étant  encore  dans  le  palais,  adressa  à  Dieu  celle  piière  : 
Seigneur,  conduisez-moi  dans  le  chemin  du  salut;  et  une  voix  se  fit  enten- 
dre, ([ui  lui  dit  :  Arsène,  fuis  les  hoinnu^s  el  tu  seras  sauvé,  n  Kl  plus  loin  : 
((  iVrsène,  fuyant  le  siècle,  emhrassa  la  vie  inonasti(jue,  el  adressa  à  Dieu  la 
même  prière  :  Seigneur,  conduisez-moi  dans  la  voie  du  salul.  Kl  il  culcndil 
une  voix  ipii  lui  dit  :  Arsène,  fuis,  tais-toi  cl  livre-loi  au  rc()os  de  la  cou- 
templaliou  :  (;'esl  le  moyen  de  commencer  à  ne  plus  pi'cluM'.  »  Pourvu  de 
celte  seule  règle  par  le  préceple  du  Scigucur,  Arsène  se  liiil  loin  des  lioiii- 
mes;  bien  plus,  il  les  liul  loin  de  lui.  Un  jour  (|uc  sou  arclie\ê(pie  (Mail 
venu  pour  le  voir  avec  un  magisiral.  cl  (pi'ils  le  priniciil  l'un  el  l'autre  de 
les  édifier  par  qiiehjucs    discours,    il    leur    r(|Hiii(lil  :  u  ]]\  si  je  vous  dis 
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todire.  El  dixit  cis  :  «  Uhicumquc  audieritis  Arsenium,  approxiniarc  no- 
litc.  »  Alla  ilcrmn  vice  archiepiscopns  euni  visitans,  misit  primo  vidcre  si 
aperiret.  Et  rnaiidavit  ci,  diccns  :  «  Si  vcuis,  aperio  tibi,  scd  si  lilti  ape- 
«  ruero,  omnibus  aperio,  el  tune  jam  ultra  bic  non  sedeo.  »  IIscc  audiens 
arebiepiscopus  dixit  :  «  Si  eum  perscculurus  vado,  nunquam  vadam  ad 
((  bominem  sauctum.  »  Cujus  eliam  sauctilalcm  cuidam  romana;  rualroase 
visitanti,  dixit:  «  Quomodo  prœsumpsisti  tantam  navigationem  assumere  ? 
«  Nescis  quiamulicr  es,  et  non  dcbcs  exire  quoquam?  Aut  ut  vadas  Romam, 
((  et  (licas  aliis  nuiHeribus  :  quia  vidi  Arsenium  ;  et  faciant  mare  viam  rau- 
«  lierum  vcnicnlium  ad  me?  «  IHa  autcm  dixit  :  «  Si  voluerit  me  Domi- 
«  nus  reverti  llomani,  non  permitto  aliquem  veuire  bue.  Sed  ora  pro  me, 
«  et  memor  csto  mci  semper.  »  llle  autem  respondens  dixit  ei  :  «  Oro  Deum 
((  ut  deleat  memoriam  tui  de  corde  meo.  »  Quœ  audiens  bœc,  egressa  est 
((  turljata.  »  Hic  quoque,  sicut  scriptum  est,  a  Marco  ab])ate  requisitus  cur 
lugeret  bomincs,  rcspondit  :  «  Scit  Dcus  quia  diligo  bomines,  sed  cum  Deo 
((  pari  ter  et  bominibus  esse  nonpossum.  » 

In  tantuni  vero  sanctl  Patres  conversationem  bominum  atque  notiliam 
abborrebant,  ut  uonnnlli  oorum,  ut  illos  a  se  penitus  removorent,  insanos 
se'fmgerent,  el,  quod  diciu  mirabile  est,  baereticos  eliam  se  profiterentur. 
Quod  si  quis  voluerit,  légat  in  Vitis  Patrum  de  abbate  Simone,  qualiter  se 
prœparavit  judici  provincial  ad  se  venienti  :  qui  se  videlicet  sncco  cooperiens, 
et  tollens  in  manu  sua  [lanem  et  caseum,  sedit  in  ingressu  cellœ  sua?,  et 
cœpit  nianducare.  Légat  et  de  illo  anacborcta,  qui  quum  quosdam  sensisset 
obviam  sibi  cum  lanii)a(libus  occurrere,  «  exspolians  se  vestimenta  sua, 
misit  in  llunien;  et  stans  nudus  cœpit  ca  lavare.  llle  autem  qui  minislrabat 
ei  ba?c  videns  erubuit,  et  rogavit  bomines,  dicens  :  «  Revertiniini,  quia 
senex  noster  sensum  perdidit.  »  Et  venions  ad  eum  dixit  ei  :  «  Quid  bic 
fecisti,  abba?  Omncs  enim  qui  te  vidcrunt  dixerunt  quia  dœmonium 
habet  senex.  »  llle  autem  respondit  :  «  Et  ego  boc  volebam  audire.  » 

Légat  insuper  et  de  abbate  Moyse,  qui,  ut  a  se  penitûs  judicem  provincitc 
removeret,  surrexit  ul  l'ugerel  in  palndem.  Et  occurrit  ei  illejudex  cum  suis, 
et interrogavit  eum,  dicens:  «  Die  nobis,  senex,  ubi  est  cella  aljbatis  Moysis? 
»  Et  dixit  eis  :  «  Quid  vultis  eum  inquirere?  Homo  fatuus  est  et  hœreticus.  » 
Quid  etiam  de  abbate  Pastore,  qui  nec  se  a  judiee  provinciae  videri  permisit, 
ut  sororis  snœ  supplicantis  filium  de  carcere  liberaret?  Ecce  potentes  seculi 
cum  magna  vcneratione  et  devotione  sanctorum  praîsentiam  postulant,  et 
illi  etiam  cum  summo  sui  dedeeore  eos  penitus  a  se  repellere  student. 
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(H1(>I(|iiimIioso.  roItst'i'\('irz-v(iiis'/  »  Ils  lui  pniiiiiii'iil  (ju'ils  rohscrvcraicnl 
lidôliMUcMil.  El  il  leur  dit  :  «  Pailoiil  où  vovis  onlendrcz  dire  que  se  trouve 
Arsènt>,  u"a|)|)ioi'liez  |)as.  »  li"aiclievè(|uo,  dans  une  autre  visite  qu'il  lui  fit, 
envoya  d'abdi'd  savoir  s'il  lui  ouvrirait,  el  il  lui  lit  cette  réponse  :  ((  Si  vous 
venez,  je  vous  ouvrirai  ;  mais  si  je  vous  ouvre,  il  faudra  que  j'ouvre  à  tout 
le  monde,  et  dès  lors  je  ne  pourrai  plus  rester  ici.  »  L'archevè(pie,  à  cette 
réponse,  dit  :  «  Si  je  lais  un  pas  de  plus  el  cpie  j'aille  le  trouver,  je  ne 
pourrai  plus  revenir  voir  ce  saint  lionune.  »  Arsène  dit  aussi  à  une  dame 
romaine  attirée  par  sa  sainteté  :  «  Comment  avcz-vous  ose  risquer  un  si 
grand  voyage  ?  Ignorez-vous  que  vous  êtes  femme  et  que  vous  ne  devez  pas 
sortir?  Vous  avez  voulu  pouvoir  dire  aux  autres  femmes,  de  retour  à  Rome, 
que  vous  avez  vu  Arsène,  et  la  mer  sera  couverte  de  l'enmies  qui  viendront 
le  voir.  »  Celle-ci  rej)arlit  :  «  si  le  Seigneur  veut  que  je  retourne  à  Rome, 
je  ne  laisserai  venir  qui  que  ce  soit;  ce  que  je  vous  deiuaude,  c'est  de  prier 
pour  moi  et  de  vous  souvenir  toujours  de  moi.  »  Alors  il  lui  dit  :  «  je  prie  le 
Seigneur  qu'il  efface  votre  souvenir  de  mon  cœur.  »  A  ces  mots,  elle  sortit 
toute  troublée.  L'abbé  Marc  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  fuyait  les  lioni- 
mes  :  «  le  Seigneur  sait,  dit-il,  que  je  les  aime  ;  mais  je  ne  saurais  être  à  la 
fois  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  » 

Les  saints  Pères  avaient,  pour  le  conuiierce  et  la  fréquentation  des  hom- 
mes, une  telle  horreur,  que  quelques-uns  d'entre  eux,  afin  de  pouvoir  les 
tenir  complètement  à  l'écarl,  feignaient  la  folie,  et,  chose  inouïe,  affichaient 
l'hérésie.  11  n'y  a  tpi'à  lire,  parmi  les  vies  des  Pères,  celle  de  l'abbé  Simon; 
on  verra  comment  il  se  prépara  à  la  visite  des  magistrats  de  sa  province;  il 
se  couvrit  d'un  sac,  et,  prenant  dans  sa  main  du  pain  et  du  fromage,  il 
s'assit  à  l'entrée  de  sa  cellule  el  se  mit  à  manger.  On  peut  lire  aussi  le  Irait 
de  cet  anachorète  cpii,  ayant  appris  cpi'un  certain  nombre  de  personnes  ve- 
naient vers  lui  avec  des  lampes,  «  se  dé[)ouilla  de  tous  ses  vètemenls,  les 
jeta  dans  le  fleuve,  et  debout,  tout  nu,  se  mit  à  les  laver.  »  Celui  qui  le 
servait,  honteux  à  cette  vue,  dit  aux  visiteurs  :  «  Allez-vous-en  ;  notre  vieil- 
lard a  perdu  le  sens.  »  Et  revenant  à  lui,  il  lui  dit  :  «  Pourquoi  avez-vous 
agi  ainsi,  mon  père'.'  Tous  ceux  qui  vous  ont  vu  ont  dit  :  il  est  possédé 
du  démon.  »  —  «  C'est  précisément  ce  que  je  désirais  leur  entendre  dire,  » 
répondit-il. 

On  pourra  lire  encore  que  l'abbé  Moïse,  pour  éviter  la  visite  du  magistral 
de  sa  province,  se  leva  et  s'enfuit  dans  un  marais,  et  (pie  ce  magistrat,  ac- 
compagné de  son  escorte,  l'ayant  un  jour  rencontré  et  lui  disant  :  «  Vieil- 
lard, où  est  la  cellule  de  l'abbé  Moïse,  »  il  lui  n-pondit  :  «  Ponr(pioi  vouloir 
le  chercher?  c'est  un  fouet  un  héiétiipie.  »  One  dire  de  l'abbé  Pasteur,  (pii 
ne  se  laissa  pas  voir  par  le  juge  de  sa  iiroviuce,  pour  délivrer  de  prison  le 
fils  dosa  sœur  (jui  l'en  suppliait?  Ainsi,  tandis  (pie  les  puissants  du  sit^lc 
chercbcnt  avec  un  pieux  respect  à  voir  les  saints,  les  saints  s'étudieul,  sans 
respect,  à  les  écailei'  loin  d'eux. 
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Ut  autcni  sexus  ctiam  vestri  in  liac  rc  viilulim  cognoscatis,  qiiis  digne 
jjraîdit-ire  sulliciat  virgineni  illam,  cjusc  beatissinii  qiioque  Martini  visitatio- 
iicm  respuit,  ut  vacarct  contemplatioiii?  Undo  ad  Oct'anuin  monachuni  Hie- 
loiiymus  scribens  :  «  In  beali,  «  inqiiit,  «  Martini  Vita  li-giinus  commé- 
morasse Sulpitiuni,  quod  transiens  sanctus  Martinus  virginem  quamdam 
nioribus  et  castitate  pijocolsani  cnpiens  salularc,  illa  noliiit,  scd  exenium 
misit,  et  per  fenestram  respicicns,  ait  sancto  vire  :  «  Ibi,  paler,  ora,  quiu 
nunijuaiii  a  virosiuii  visitala.  i)  Quo  audito,  gratiasegilDeo sanctus  Martinus, 
quod  talibus  inibiila  moribus  castam  custodierit  volunlatem.  Bcncdixit 
eani  et  abiit  Itctilia  plenus.  »  Hœc  rêvera  de  conteniplationis  suaï  lectulo 
surgere  dedignota  vel  verita,  pulsanti  ad  ostium  aniico  parata  erat  dicere  : 
«  Lavi  pedes  meos,  (pioniodo  inquinabo  illos'?  » 

0  quant.T  silii  inipiitarcnt  injuiiœ  episcopi  vel  piailati  Inijus  feniporis,  si 
banc  ab  Arseiiio  vel  ab  bac  virgine  repulsam  pertulissent  !  Erubescant  ad 
ista,  si  qui  nunc  in  solitudine  niorantur  monacbi,  quum  episcoporum  fre- 
queiitia  gaudeut,  quum  eis  proprias,  iti  (]uibus  suscipiantur,  fal)ricant  do- 
mos  :  quum  seculi  potentes,  qiios  turba  comitatur,  vel  ad  (juos  condiiil, 
non  solnm  non  fugiunt,  sed  adsciscunt,  et  occasione  bospitum  domos  mul- 
tiplicautes,  (juam  qux'sierunt  solitudinem,  redigunt  in  civitatem. 

Ilac  profecto  antiqui  et  callidi  teiitaloris  maLliiiialione  omnia  fere  bujus 
teniporis  nionasteria,  (juum  prius  in  solitudine  constitula  fuissent,  ut  bo- 
ulines fugerentur,  poslea  fervore  religionis  rel'rigescento,  bomines  adscive- 
runt,  et  servos  atque  ancillas  congregantes,  villas  maximas  in  locis  monas- 
ticis  constraxerunt  ;  et  sic  ad  seculum  redicrunt,  imo  ad  se  traxerunt 
seculum.  Qui  se  miscriis  maximis  irnpiicantes,  et  maxima)  serviluti  tam 
ecclesiasticarum  (juani  terrenarum  potestatuni  alligantes,  dum  otiose  appe- 
terent  vivere,  et  de  alicno  victitaie  labore,  ipsum  quoque  monacbi,  boc  est 
solitarii  nonien  parikr  aniiserunt  et  vitam.  Qui  ctiam  sfepe  tantis  urgeiilur 
inconmiodis,  ut  dum  suos  et  res  eorum  tutari  laborant,  proprias  amitlant, 
et  frequenli  incendio  vicinarum  domorum  ipsa  quoque  nionasteria  creman- 
tur.  Nec  sic  tamcu  auibitio  relieniiUir. 


Ili  quoque  districtionem  monasierii  qualemcumque  non  lerentes,  ac 
per  villas,  castella,  civitates  sese  dispergentes,  binique  vel  terni,  aiit  etiam 
singuli  sine  aliqua  observatione  rcgukc  victitantes,  tanto  secularibus  dete- 

*  Gant.,  V,  5. 
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M.iis.  poiii'  \(Mis  laiiv  comiaîhv  la  vcidi  de  volro  sexe  sur  ce  poiiil,  (|iii 
poiirrail  suriir,-  à  Iducr,  roiinno  elle  le  méiilo,  celte  viergt'  (|iii  se  ivliisa  à 
la  visile  de  saint  .Martin  liii-iiirine,  pour  ne  pas  iiiterroinpie  sa  coiileiiipla- 
tion?  Saint  .loinnie  dit,  à  ee  sujet,  dans  sa  lettre  an  moine  Oecanns  :  «  Dans 
la  vie  de  saint  Martin,  écrite  jiar  Snipice,  nous  lisons  (jue  ce  saint  désirant 
saluer  an  passade  nue  vierge  renouiinée  pour  sa  conduite  et  sa  chasteté,  elle 
ne  le  voulut  pas  ;  mais  (ju'elle  se  borna  à  lui  envoyer  un  })elit  piésent,  et 
que,  regardant  par  la  fenêtre,  elle  dit  au  saint  homme  :  mon  père,  priez  là 
où  vous  êtes,  je  n'ai  jamais  reçu  la  visite  d'aucun  homme.  A  ces  mots,  saint 
Martin  rendit  grâces  au  ciel  de  ce  ([ue,  grâce  à  de  telles  mœurs,  elle  avait 
conservé  sa  chasteté.  Puis  il  la  bénit  et  se  retira  pbin  de  joie,  n  Cette 
fenune,  ijui  dédaignait  ou  ipii  craignait  de  quitter  le  lit  de  sacontenqdation, 
était  vraiment  prête  à  répondre  à  un  ami  l'rappant  à  sa  porte  :  w  .l'ai  lavé 
mes  pieds,  puis-je  les  salir  ?  » 

Si  les  évèques  ou  les  prélats  de  notre  siècle  eussent  subi  de  la  part  d'Ar- 
sène ou  de  cette  vierge  un  tel  refus,  de  quelle  injure  ne  se  seraient-ils  pas 
crus  atteii!ts?Qu'ils  rougissent  de  tels  exemples  les  moines,  s'il  s'en  trouve 
encore  dans  le  dés  'rt,  qui  se  réjouissent  de  la  visite  des  évèques,  qui  bâtissent 
des  maisons  pour  les  y  recevoir,  qui  non  seulement  ne  fuient  pas  la  visite  des 
puissants  du  siècle  que  suit  la  foule,  ou  autour  desquels  la  foule  afflue,  mais 
qui  les  appellent  ;  qui,  sous  prétexte  des  devoirs  de  l'hospitalité,  multiplient 
autour  d'eux  les  demeures,  et,  dans  la  solitude  qu'ils  ont  cherchée,  créent 
une  cité. 

C'est  assurément  par  une  machination  du  rusé  tentateur,  notre  premier 
ennemi,  que  presque  tous  les  anciens  monastères,  qui  avaient  d'abord  été 
bâtis  dans  la  solitude  pour  éviter  le  commerce  des  hommes,  ont  plus  tard, 
par  suite  du  refroidissement  du  zèle  religieux,  reçu  des  hommes,  recueilli 
des  troupeaux  de  serviteurs  et  de  servantes,  vu  s'élever  de  grandes  villes  sur 
des  emplacements  choisis  pour  la  retraite,  et  sont  revenus  au  siècle,  ou, 
pour  mieux  dire,  ont  attiré  le  siècle  à  eux.  Eu  se  jetant  dans  les  embarras 
de  mille  misères,  en  se  liant  servilement  à  la  domination  des  puissances  spi- 
rituelles et  tenq)orelles,  les  moines,  dans  leur  désir  de  mener  une  vie  oisive 
et  de  vivre  du  produit  du  travail  d'aulrni,  les  moines,  c'est-à-dire  les  soli- 
taires, ont  perdu  à  la  fois  leur  nom  et  leur  caractère.  Et  tels  sont  souvent 
les  ennuis  (pii  les  assiègent,  (pie,  tandis  (pi'ils  cherchent  à  défendre  les 
biens- de  ceux  ([ui  relèvent  d'eux,  ils  perdent  K'ims  propres  biens.  l'Iusd'ime 
fois  même  leurs  monastères  ont  |»('ri  dans  le  l'en  de  l'incendie  (jui  (K'-vorait 
les  maisons  voisines  ,  sans  (pie  ce  châtiment  du  ciel  ail  uiênie  mis  un  fieiii 
à  leur  andtilion. 

Ceux  (pii.  ne  pouvant  supporltM-  à  aucun  degn' l'assujettissement  de  la  vie 
monasti(pie,  se  lé-paudent  par  groupes  de  deux  ou  de  trois,  ou  seuls,  dans  les 
villages,  les  bourgs,  les  villes,  pour  vivre  sans  être  .soumis  à  aucune  lègle, 
sont  iid'érieurs  aux  séculiers,  par  cela  seul  (ju'ils  sont  inlidèles  à  leur  institut. 

il 
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riores  sunl  lioiiiinibus,  (jiiaiito  a  professloiic  sua  amplius  apostatantur. 
Qui  hahitatioiuiiii  (|un(iue  suanuii  sicut  l-I  sua  abutt'iilcs,  Obcdientias  loca 
sua  nommant,  ubi  nulla  régula  tenetur,  ubi  nulli  rci  nisi  veutri  et  carni 
obeditur,  ubi  cum  pio[)iiiquis  vcl  lamiliaribus  suis  niancnles,  tanto  liberius 
agunt  quod  voluut,  (juanto  minus  a  conscientiis  suis  verentur.  In  quibus 
profecto  impudcntissimisapostatis  excessus  illos  criminales  esse  dubium  non 
est,  qui  in  cretcris  vcniales  sunt  bominibus.  Qualium  omnino  vitam  non  so- 
lum  attiiigere,  scd  nec  audirc  susliiieatis. 

Vestraî  vero  iufirmilati  tanto  m;igis  est  soliludo  neccssaria,  quanlo  carna- 
lium  lonlationum  bellis  minus  bic  infestamur  et  minus  ad  corpoialia  pcr 
sensus  evagamur.  Unde  et  beatus  Antonius  :  «  Qui  sedet,  inquit  S  insolitu- 
dine,  et  quiescit,  a  tribus  bellis  eripitur,  id  est  auditus,  locutionis,  et  \isus, 
et  contra  unum  lantummudo  habebit  pugnam,  id  est  cordis.  »  lias  quideni 
vel  cseteras  beremi  conmioditates  iusignis  Ecclesiac  doctor  Ilicronymus  dili- 
genter  altendens,  et  ad  eas  lleliodorum  monaclmm  vebementer  adbortans, 
exclamât  dicens  :  «  0  berenuis  familiari  Deo  gaudens  !  Quid  agis,  frater,  in 
seculo,  qui  major  es  mundo?  » 

V.  Nuuc  vero  quia  ubi  construi  monasteria  convenit  disseruimus,  qualis 
et  ipsa  loci  positio  esse  debeat  ostendamus.  Ipsi  autem  raouasterii  loco  cou- 
stituendo,  sicut  quoque  beatus  consuluit  Benedictus,  ita  si  fieri  potest  pro' 
videndum  est,  ut  intra  monasterii  septa  contineantur  illa  maxime  quae 
monasteriis  sunt  necessaria,  id  est  bortus,  aqua,  molendinum,  pistrinum 
cum  lurno,  et  loca  quibus  quolidiana  sorores  exerceant  opéra,  ne  foras  va- 
gandi  detur  occasio. 

VI.  Sicut  in  castris  seculi,  ita  et  in  caslris  Domini,  id  est  congregationi- 
bus  monasticis  constitucndi  sunt,  (|ui  prsesint  csoteris.  Ibi  quippc  imperator 
unus,  ad  cujus  nutum  omnia  gerantur,  prœest  omnibus.  Qui  etiam,  pro 
mullitudine  exercitus  vel  diversitate  ofliciorum,  sua  nonniiUis  impertiens 
oncra,  quosdam  sub  se  adliibct  magistratus,  qui  diversis  bominum  catervis 
aut  ofticiis  provideaut.  Sic  et  in  monasteriis  fieri  necesse  est,  ut  ibi  nnaoni' 
nibus  prtcsit  matrona,  ad  cujus  considerationem  alque  arbilrium  omnes 
reliquEE  omnia  operentur,  nec  ulla  ei  in  aliquo  priCsumat  obsislere,  vel 
etiam  ad  aiiquod  ejus  prreceptum  murmurarc.  Nulla  quippe  bominum  con- 
gregatio  vel  quant ulacunqne  domus  unius  familia  consiste!  e  potest  incolu- 
mis,  nisi  unilas  in  ca  conservetur  :  ut  videliccL  tolum  ejus  regnum  in  unius 
Itersonai  niagislerio  consistât.  Unde  et  arca,  typum  Ecdesiœ  gcrcns,  quum 
multos  tam  in  longo  (juaui  in  latocubitos  baberct,  in  uno  consummata  est. 
Et  in  Proverhiis  scriptum  est  ^  :  ((  pro})ler  peccata  terra:  multi  principes 

'  De   Vita  Patriim,  lib.  V.  —  -  Prov.,  xxviu,  2. 
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l*;ir  un  aliiis  dos  mois  ot  des  choses,  ils  appellciil  obédiences  les  maisons 
(|n"ils  liahilenl  cl  où  l'on  n'est  asUeinl  à  aucune  règle,  où  l'on  n'obéit 
(juanx  ap|tétils  de  la  iliair,  où,  demeurant  avec  ses  proches  et  ses  amis,  ou 
l'ail  ce  (|ue  l'on  vent  d'anlanl  plus  libremenl  tpi'on  a  moins  à  craindre 
de  sa  conscience.  Et,  certes,  il  n'est  |)as  douteux  que  ce  qui,  chez  les  au- 
tres, serait  faute  vénielle,  devicnl  chez  ces  apostats  cliontcs  un  excès  crimi- 
nel. Evitez,  je  ne  dis  pas  seulemenl  de  suivre  de  tels  modèles,  mais  même 
de  les  comiaitre. 

La  solitude  est  d'autant  plus  utile  à  la  faiblesse  de  voire  sexe,  qu'on  y  est 
moins  exposé  aux  assauts  des  lenlalions  de  la  chair,  et  que  les  sens  y  ont 
moins  de  chances  de  s'égarer  vers  les  choses  de  la  matière,  u  Celui  qui  vil 
dans  le  repos  et  la  solitude,  dit  saint  Antoine,  est  soupirait  à  trois  sortes  de 
combats  :  celui  de  l'ouïe,  celui  de  la  parole  et  celui  de  la  vue;  il  n'en  a  plus 
qu'un  à  soutenir,  celui  du  cœur.  «  Le  grand  docteur  de  l'Église,  saint  Jé- 
rôme, considérant  ces  avantages  et  tous  ceux  qu'offre  encore  le  désert, 
exhortait  vivemenl  le  moine  lléliodore  à  se  les  assurer.  «  0  solitude  (|ui  jouis 
du  connuerce  de  Dieu,  disait-il  !  Que  faites-vous  dans  le  monde,  mon  frère, 
vous  qui  êtes  au-dessus  du  monde?  » 

V.  Maintenant  que  nous  avons  traite  des  lieux  où  doivent  être  construitïi 
les  monastères,  montrons  quelle  doit  être  leur  position.  En  bàlissant  un 
monastère,  il  faul,  comme  saint  Lenoît  l'a  prévu,  (pie  dans  l'intérieur  se 
trouve,  autant  ipi'il  est  possible,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  des  mo- 
nastères, c'est-à-dire  un  jardin,  de  l'eau,  un  moulin,  une  bluteiie  et  un 
foiu",  et  des  endroits  où  les  sœurs  [)uissent  accomplir  leur  ménage  (juotidien 
alin  d'éviter  toute  occasion  de  sortie. 

VL  Ainsi  que  dans  les  camps  des  armées  du  siècle,  dans  les  canq)s  des 
armées  du  Seigneiu',   c'est-à-dire  dans  les  conmiunaulés  monastiques,   il 
faul  (pi'il  y  ait  des  chefs  (pii  conunaudent  aux  autres.   Dans  les  armées  du 
siècle,  un  seul  général  conmiande  à  tous  ;  tout  se  l'ait  sur  un  sig.ie  de  sa 
volonté.  Il  distribue  à  chacun  sa  tâche,  en  raison  de  la  (luanlilé  des  troupes 
et  de  la  tliversité  des  services  ;  il  en  pré[iose  (piehjues-uns  à  des  tonunandc- 
menls  soumis  à  sa  souveraineté,  avec  charge  de  diriger  Icsdifféreiits  corps  et  de 
surveillerles services.  Il  faut  ([u'il  en  soil  demèniedansles  monastères  ;  c'esl-à- 
direcju'nne  seule  supérieure  ail  l'aulorilé  su|irème  ;  que  toutes  les  autres  fas- 
sent tout  par  sentiment  d'obéissanceet  sur  un  onlrede  savolonti' ;  quentdie  ne 
semelleen  tète  de  lui  résister  en  (juoi  (|ue  ce  soil,  ni  même  de  nuu'nnner  con- 
tre ses  connnandcmenls;  car  il  n'est  pas  de  eonnnunaulé  humaine,  pas  de  fa- 
mille, si  |)eu  nondtreusc  (prellesoil.  ipii  puisse  sesoutcnirel  durci",  si  l'u- 
nité n'y  règne,  si  la  direction  suprênic  ne  repose  entre  les  mains  d'un  seul. 
.\ussi  l'Arche,  ipii  rtpiésente  la  ligure  de  l'Église,  finissait-elle  par  une  lai- 
geiu' d'une  seule  ((HuhV,  bim  (prdle  en  eùl    plusieurs  lanl  en  long  (pi'en 
lai'gc.   l'.l  il  est  (Vril  dans  U'^  Proverbes  :  n  les  princes  se  sont  nuilliphés  à 
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cjus.  »  Unde  etiani  Alexandre  morluo,  multiplicatis  regibus  iiiala  quoqiic 
mullijilirata  sunt,  et  Roma  pliiribiis  cominiiiiicata  rectoribus  concordiani 
lenere  non  potiiit.  Uiide  Lucaïuis  in  piinio  sic  moniinit^  : 

Tu  c;iusa  maloruin 

Fact;i  tribus  lioriiinis  comniunis  Roina,  ncc  unquam 
]ii  tiiiljaiii  iiiissi  i'eralia  f'œclcra  rej.'iii. 

Et  post  pauca  : 

Duni  terra  frctum,  tcrranu)uc  levabit 

Acr,  et  longi  volvonl  Titana  laboics, 
>"o.\que  tliem  cœlo  tolideiii  per  signa  scjuetur; 
>"ulla  (ides  rcgni  sociis,  oii)iiisf|uc  ))otcstas 
Impatiens  consortis  erit 

Taies  prol'ecto  et  illi  erant  discipiili  sancti  Frontonii  abbatis,  quos  ipse  in  ci- 
vitate,  in  qua  jiatus  est,  quum  usqiie  ad  septuagiiita  congrcgassct,  et  nia- 
gnam  ibidem  gratiam  tam  apud  Deum  quani  apud  honiines  adeptus  esset, 
relicto  monasterio  civitatis  ciim  mobilibus  rébus  niidos  secum  ad  heremum 
traxit.  Qui  postinoduni,  more  Israelitici  populi  adversus  Moysem  conque- 
rentis,  quod  eos  etiam  de  .Egypio,  relictis  ollis  Lariiiumet  abundantia  terrrr, 
in  solitudinem  cduxisset,  murmurantes  incassum  dicebant  :  «  Xunquid  sola 
in  beremo  castitas,  qua?  in  nrbibus  non  est?  Cur  ilaquc  non  in  civitatcm 
revertimur,  de  qua  ad  tempus  exivimus  ?  An  in  lieremum  solum  Deus  exau- 
diet  crantes?  Quis  cibo  Angelorum  vivat?  Quem  pecorum  et  ferarum  délec- 
tât fieri  socium?  Quanta  nos  babet  nécessitas  liic  morari?  Cur  itaque  non 
regre?si  in  locuni,  in  (|uo  nali  snmus,  benedicimus  Dominum?  » 

Uinc  et  Jacobus  admonet  apostolus.  «  Nolite,  inquit  -,  plures  magistri  lieri, 
es  mei,  seientes  (juoniain  majus  judicium  sumitis.  »  Hinc  quoque  Hierony- 
musad  Uusticum  monacbumde  institutione  vitœ  scribens  :  ;(  nulla,  inquit, 
ars  absque  magistro  discitur.  Etiam  muta  aninudia  et  ferarum  grèges  ductores 
sequuntiu"  suos.  Inapibus  unam  prœcedentem  reliquat  snbsequuntur.  Grues 
unum  scquantur  ordine  litterato.  Imperator  unus,  judex  unus  provincise, 
lîoma  ut  condila  est,  duos  l'ratres  sinuil  babere  regcs  non  poluit,  et  parrici- 
dio  dedicalur.  bi  Kcbeccœ  utero,  Esau  et  Jacob  bella  gesserunt.  Singuli  ec- 
clesiarum  episcopi,  singuli  arcbipresbyteri,  singuli  arcbidiaconi,  et  omnis 
ordo  ecclesiasticus  suis  rectoribus  nititur.  In  nave  unus  gubernator,  iiidomo 
unusdominus.  In  quamvis  grandi  exercitu  unius  sigmnn  spcctatiir  Per 
hsec  omnia  ad  illud  tendit  oratio,  ut  doceam  te  non  tuoarbitrio  dimitten- 
duni,  sed  viveredebere  in  monasterio  sub  unius  disciplina  patris  consortio- 
que  multorum.  » 

*  PharsaL,  84  et  sqq.  —  -  Jacob.,  m,  1. 
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cause  des  ptrliés  do  la  Icrro.  «  (/csl  ainsi  (|ira|nvs  la  iiinil  (rAlcxandio,  les 
rois  se  iindli|ditMviil  avec  les  vires;  ainsi  eiicorc  ([ne  Homo,  livrôi;  à  plu- 
sieurs niailros,  no  put  oonsoivor  la  ((iiicoi'do;  coipii  a  lail  diic  an  poi'lc  Lu- 
eain.  dans  son  proniior  livre  :  «  e'esl  loi,  Uomo,  qui  as  ôlé  canse  de  les 
maux,  t'ii  le  donnant  à  trois  maîtres  :  toujours  les  pactes  de  la  puissance 
partagée  ont  eu  une  issue  funeste  ;  »  et  qnehiues  vers  plus  bas  :  «  tant  que 
la  terre  soutiendra  les  mers  et  l'air  la  terre,  (jue  les  soleils  éternels  accom- 
pliront leurs  révolutions,  que  la  nuit  succédera  au  jour  dans  le  ciel  en 
traversant  les  mêmes  constellations,  jamais  la  bonne  foi  n'existera  entre  ceux 
qui  se  sont  partagé  remi)ire,  et  tout  pouvoir  sera  jaloux  de  son  rival.  » 

Tels  étaient,  assurément,  ces  disciples  que  le  saitit  abbé  Fronton  était 
parvenu  à  réunir  jusqu'au  nombre  de  soixante-dix  dans  la  ville  où  il  était 
né,  non  sans  s'acquérir  pour  lui-même  de  graiules  giàces  tant  aux  yeux  de 
Dieu  qu'aux  yeux  des  honmies,  et  qui,  ayant  abandonné  le  monastère  de  la 
ville  ainsi  (jue  tout  ce  (ju'il  possédait  dans  la  ville,  les  entraîna  dépouilles 
de  tout  dans  le  désert.  Bientôt,  de  même  que  jadis  le  peuple  d'Israël  se 
plaignait  que  Moïse  les  eût  tirés  d'Egypte  cl  leur  eût  fait  laisser  toutes  les 
ressources  (|u'ils  trouvaient  dans  labondancc  des  animaux  et  dans  la  ri- 
cliesse  de  la  terre,  jiour  les  emmener  dans  le  désert,  ceux-ci  disaient,  en 
murmurant  :  «  la  cliasteté  ne  règne-t-elle  que  dans  les  déserts,  et  ne  sau- 
rait-elle exister  ilans  les  villes?  Pourquoi  ne  pas  revenir  dans  la  ville  dont 
nous  ne  sommes  sortis  que  pour  un  temps  ?  Dieu  u"exaucera-t-il  nos  prières 
que  dans  le  désert  ?  Qui  pourrait  vivre  de  la  nourriture  des  anges?  Qui 
pourrait  se  féliciter  d'avoir  })our  société  les  animaux  sauvages  et  les  bêtes 
féroces?  Y  a-t-il  rien  qui  nous  encliaîne  ici  de  force?  Pourquoi  ne  pas  re- 
tourner bénir  le  Seigneur  dans  le  lieu  où  nous  sommes  nés?  » 

C'est  poiu' cette  raison  (pie  rAjiôtre  ,lac(jues  nous  donne  ce  conseil  :  a  mes 
frères,  gardez-vous  de  vous  donner  plusieurs  maîtres;  sacliez  que  c'est  vous 
exposer  à  trop  de  juges,  m  C'est  ce  qui  fait  dire  aussi  à  saint  Jérôme,  dans  l'in- 
struction (pi'il  adivssc  au  moine  Rnslicns  sur  la  conduite  de  la  vie  :  «  aucun 
art  ne  s'apprend  sans  maître  ;  les  animaux  mêmes  cl  les  bêtes  féroces  suivent 
le  chef  du  troupeau  ;  chez  les  al)eilles,  il  en  est  une  qui  marche  devant,  et 
toutes  les  antres  suivent;  les  grues  volent  en  bon  ordre,  suivant  l'une  d'elles 
qui  les  conduit.  Il  n'y  a  (pi'nn  seul  empeienr,  un  seul  magistrat  |»our  clunpie 
province.  Kome,  an  niomenl  même  de  sa  fondation,  ne  put  avoir  |)onr  rois  les 
deux  frères  à  la  fois,  el  elle  lui  consacrée  |iar  un  panicule.  Ksaii  et  .laeob  se 
lirent  la  gneire  dans  le  sein  de  Piébecca.  Cliaipie  évêque.  cliaque  arcliipiètre, 
clia(|ue  arcliidiaere,  tous  les  ordres  ecclésiasiiipies  ont  leur  siipi'rienr.  Dans 
un  navire,  il  n'y  a  (pi'nn  pilote;  dans  ime  maiïon,  (pTiMi  maîtie.  Une  ar- 
mée, qnebpie  nondirense  (|ii'e||e  soit,  se  règle  sur  les  ordres  d'ini  seul. 
Tous  ces  e\i'm|des  di'moiitrenl  (|iril  ne  i'iiiil  pas  vous  conduire  d'après  voire 
volonté,  mais  (pie  vous  (le\ez,  d'aeeoid  avec  un  certain  noiidtre  de  frères,  vi- 
vre dans  un  couvent  sous  la  direction  d'un  seul  père.  » 
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Ut  igitnr  iii  omnibus  concordia  servari  possit ,  unam  omnibus  prœesse 
convenit,  cui  per  omnia  omncs  obcdiant.  Sub  bac  eliam  quasi  magistratus 
quosdam  nonnullas  alias  personas,  prout  ipsa  decreverit,  constitui  oporlet. 
Qu.T  quibus  officiis  ipsa  pra?ceperit,  et,  quantum  volucrit,  praîsint,  ut  sint 
videlicel  istœ  quasi  duces  vel  consules  in  cxercitu  Doniiinco  :  reliquœ  au- 
tem  omnes  tanquam  milites  vel  pedites,  istarum  curaeis  praîvidentc,  adver- 
sus  malignum  ejusque  satellites  libère  pugnent. 

Seplem  vero  personas  ex  vobis  ad  omnem  monasterii  administralionem 
necessarias  esse  credimus  alque  sufficere  :  portariam  scilicet,  cellerariam, 
vestiariam,  infirmariam,  cantricem,  sacristam,  et  ad  oxtremum  diaconis- 
sam,  quam  lumc  abbatissam  nominant.  In  bis  itaque  castris,  et  divina  qua- 
dammilitia,  sicut  scriptum  est  :  «  militia  est  vita  hominis  super  terram,  » 
et  alibi  :  «  terribilis  ut  castrorum  acies  ordinata,  »  vicem  imperatoris,  cui 
pcr  omnia  obeditur  ab  omnibus,  obtinet  diaconissa.  Scx  vero  aliae  sub  ca, 
quas  dicimus  officiales,  ducum  sive  consulum  loca  possident.  Omnes  vero 
reliqure  moniales,  quas  vocamus  claustrales,  militum  more,  divinum  pera- 
gunt  expedire  servitiura.  Conversas  autem,  quae  etiam  seculo  renuntiantes, 
obsequio  monialium  se  dicarunt,  babitu  quodam  religioso,  non  tamen  mo- 
nastico,  quasi  pedites,  inferiorem  obtinent  gradum. 

VII.  Nunc  verosuperest.  Domino  inspirante,  hujus  militire  gradus  singu- 
los  ordinare,  ut  adversus  impugnationcs  dœmonum  vere  sit  quod  dicitur 
«  castrorum  acies  ordinata.  »  Ab  ipso,  inquam,  ut  dictum  est,  capite,  quod 
diaconissam  dicimus,  bujus  institutionis  ducentes  exordium,  de  ipsaprimi- 
tus  disponamus,  per  quam  sunt  omnia  disponenda.  IIujus  vero  sanctitatcm, 
sicut  in  priccedenti  meminimus  epistola,  beatus  Paulus  apostolus,  Timotbco 
scribens,  quam  eminentem  et  probatam  oportcat  esse  diligenter  describit, 
dicens  :  «  vidua  eligatur  non  minus  sexaginta  annorum,  quse  fuerit  unius 
viri  uxor,  in  operibus  bonis  testimonium  babcns,  si  fdios  educavit,  si  bos- 
pitio  recepit,  si  sanctorum  pedes  lavit,  si  tribulationem  patientibus  submi- 
nistravit,  si  omne  opus  bonum  suljsecuta  est.  Adolescentes  autem  viduas 
devita.  »  Idem  supra  de  diaconissis,  quum  etiam  diaconorum  inslitueret  vi- 
tam  :  «  mulieres,  inquit,  sirniliter  pudicas,  non deirabentes,  sobrias,  fidèles 
in  omnibus.  »  Quœ  quidcm  omnia  quid  intelligentise  vel  rationis  habeant, 
quantum  aîslimamus,  epistola  précédente  nostra  satis  disseruimus,  maxime 
cur  eam  A[)ostolus  unius  viri  et  provectae  velit  esse  œtatis. 

Unde  non  mediocriter  miramur  quomodo  perniciosa  bœc  in  Ecclesia  con- 
suetudo  inolcvit,  ut  quoe  virgines  sunt,  potins  quam  quœ  viros  rognoverunt 
nd  boc  eligantur,  et  fréquenter  juniores  senioribuspraeficiantur;  quum  tamen 
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Alln  (loue  do  pouvoir  conserver  la  coiicordo  en  toutes  choses,  il  convient 
qu'il  y  ait  une  seuh;  suiiérieure.  à  (|ui  toutes  les  autres  obéissent  en  tout. 
Au-dessous  d'elle,  et  sclun  ([uCllc  l'aura  cllc-uiènie décidé,  (juciques  autres 
seront  élaltlics  pour  i-euiplir  certaines  tondions;  elles  dirij^eronl  les  minis- 
tères dont  clic  les  chargera,  dans  la  mesure  (|u'elle  délerniiuer.i  ;  ce  seront 
coinnu' autant  de  clicrs  cl  (le  conseils  dans  l'armée  du  Seigneur;  les  autres 
l'ormeronl  le  corps  d(;  l'armée,  li-s  soldats  (pii,  s'en  reniettani  à  leurs  chefs 
lie  la  direction,  cond)atlront  librement  contre  le  démon  et  ses  satidlites. 

Or,  pour  toute  l'administration  du  monastère  iu)us  crovons  ([u'il  l'aui 
sept  maîtresses,  autant  et  pas  plus  :  la  portière,  la  celléiière,  la  robière, 
riulirmière,  une  chantre,  une  sacristine,  enfin  une  diaconesse,  (lu'on 
nomme  aujourd'hui  abbesse.  Dans  ce  camp  donc,  qui  renferme,  pour  ainsi 
parler,  une  milice  divine,  ainsi  (ju'il  est  dit  :  «  la  vie  de  l'homme  sur  terre 
est  une  vie  decondjat;  »  et  ailleurs  :  «  elle  est  terrible  connno  une  armée 
rangée  en  bataille,  »>  —  la  diaconesse  tient  la  place  du  général  ou  chef  à 
laquelle  tout  le  monde  obéit  eu  tout.  Les  six  autres  sœurs  ap[ielées  officiè- 
res,  qui  commandent  sous  elle,  ont  rang  de  chefs  ou  de  consuls.  Toutes  les 
autres  religieuses,  que  nous  appelerons  cloîtrières,  sont  les  soldats  qui  ac- 
complissent le  service  divin.  (Juant  aux  sœurs  converses  qui,  en  renonçant 
an  monde,  ont  fait  vœu  d'obéi>sance  aux  religieuses,  sendilables  aux  hom- 
mes de  pied,  elles  tiennent,  sous  un  liabil  de  religion  (jui  n'est  pas  l'Iiabil 
monastique,  le  rang  inférieur. 

\1I.  11  me  reste  maintenant,  Dieu  aidant,  à  déterminer  le  caractère  de 
chacun  des  grades  de  cette  milice,  afin  qu'elle  soit  véritablement  une  ar- 
mée rangée  en  bataille.  Commençant,  comme  on  dit,  par  la  tète,  qui  est  la 
diaconesse,  examinons  d'abord  ce  (juc  doit  être  celle  par  qui  tout  doit  être 
réglé.  L'.Vpotre  saint  Paul,  dans  la  lettre  à  Timothée  que  nous  avons  précé- 
demment citée,  indique  expressément  combien  sa  sainteté  doit  être  supé- 
rieure et  éprouvée,  quand  il  dit  :  «  qu'on  choisisse  une  veuve  qui  ne  compte 
pas  moins  de  soixante  ans ,  qui  n'ait  eu  qu'un  mari,  dont  on  puisse  rendre 
le  témoignage  qu'elle  a  faitde  bonnes  œuvres,  élevé  des  enfants,  donné  l'hos- 
pitalité, lavé  les  pieds  des  saints,  assisté  les  malheureux,  accompli  toute 
espèce  de  bien  ;  quant  aux  jeunes  veuves,  il  faut  les  éviter.  »  El  plus  haut, 
en  réglant  la  vie  des  diacres,  il  avait  dit,  au  sujet  des  diaconesses  :  «  que 
les  femmes  soient  également  chastes,  point  médisantes,  sobres,  fidèles  en 
toutes  choses.  »  Quelle  est  la  raison,  ipiel  est  le  motif  de  toutes  ces  exi- 
gences? Mous  l'avons,  je  pense,  suffisannuent  démontré  dans  notre  lettre 
précédente;  nous  avons  surtout  assez  expliqué  pourquoi  l'Apùtre  veut 
qu'elles  n'aient  eu  qu'un  mmiI  mari  et  (ju'elles  soient  d'un  âge  avancé. 

Aussi  ne  sonnnes-nous  pas  peu  surpris  que  l'Kglise  ait  laissé  s'invété- 
rer  la  dangereuse  coutume  de  choisir  des  filles  plulùf  (pie  des  veuves,  si 
bien  que  ce  sont  les  jeunes  qui  connnamient   aux  vieilles.   Et  cependant 
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Ecclesiastes  dicat'  :  «  vœtibi,  terra,  cnjiis  rox  puer  est.  »  Et  quumilliid  heati 
Job  onines  pariler  a[)j)rolj(3iiius^  :  «  iii  aiili([uis  ost  sapicnlia,  et  in  niiilto 
tenipore  prudentia.  «Iliiicet  in  Provcihiis  scri|)liiiii  est"'  :  «  corona  dignitatis 
senectus,  quse  in  viis  jiisliti;t;  reperietur.  »  Et  in  Ecck-siastico*  :  «  quam  spc- 
ciosum  canitiei  jiidicium,  cl  a  prcsbyteris  cognoscere  consiliLini  !  Quam  spe- 
oiosaveterani  sapientia,  et  gloriosus  inlellep-tus,  et  consiliiun,  corona  seniini  ! 
Multa  peritia  et  gloria  illoriim  timor  Del.  )>  Item  :  «  loquere,  major  iiatu, 
decet  enim  te...  Adolescens,  loiiucre  in  tua  causa,  vix  quiini  nocesse  luerit. 
Si  bis  iulerrogatiis  fueris,  babeat  caputicsponsuni  tuum.  In  multis  esloipiasi 
inscius,  et  audi  tacens  siniul  et  qu«rcns,  et  loqui  in  mcdio  niagnatorum  non 
prœsumas,  et  ubi  snnt  senes  non  mnllum  loqnaris.  ;>  Unde  et  presbyteri 
qui  in  ecclesia  populo  prœsunt  seniores  interprctantur,  ut  ipso  quoque  no- 
mine  quales  esse  debcant  doceatur.  Et  qui  sanctorum  Vitas  scripserunt, 
quos  nuncabbales  dicinuis,  senes  appellabant. 


Modis  itaquo  omnibus  provideiulum  est  ut  in  eleclione  vel  c.insecraiione 
diaconissae  consilium  prîEcedat  Apostoli,  ut  videlicet  talis  eligatur,  qnre 
CKteris  vita  et  doctrina  prœesse  debeat,  et  felatc  quoque  morum  malurita- 
tem  poHicealur,  et  qure  obediendo  meruerit  imperare,  et  Ojierando  magis 
quam  audieudo  regulam  didicerit,  et  finuius  noverit.  Qua:"  si  litterata  non 
fiierit,  sciai  se  non  ad  pbilosopbicas  scbolas,  vel  disj)iilaliones  dialeclicas, 
sed  ad  doctrinam  vila?  et  operiim  exlubilionem  accommodari.  Sicut  de  Do- 
mino scriptum  esl^  :  «  Qui  cœpil  facere  et  docere,  »  prius  videlicet  facere, 
postmodum  docere.  Quia  melior  atque  perfectior  est  doctrina  operis  quam 
sermonis,  facti  quam  verbi.  Quod  diligenter  attendamus,  ut  scripîum  est  : 
dixil  abbas  Ipilius  :  «  lUe  est  vere  sapiens,  qui  facto  suo  alios  docet,  non 
qui  verbis.  »  Nec  parum  consolationis  et  confidentia}  super  boc  alferl. 


Attendalur  et  illa  ({uoquc  beati  Antonii  ratio,  qua  verbosos  confiitavit 
philosoplios,  ejus  videlicet  taïujuam  idiota;  et  illitttrati  bomiiiis  magiste- 
rium  irridentcs  :  «  Et  respondete,  iiiquit,  mibi  quid  prius  est  sensus,  an  lil- 
terïî?  Et  quid  cujus  cxordium  est?  sensus  ex  litleiis,  an  litterse  oriuntur  ex 
sensu?  «  mis  assereulibus  quia  sensus  esset  anctor  atque  inventor  litlei'a- 
runi,  ail  :  i(  Igilur  cui  sensus  incolnmis  est,  bic  lilteras  non  reijuirit.  » 

*  Ecclesiast.,  x,  IG.  —  -  Joli,  xii,  12.  —  ^  Provcib..  xvi,  51.  —  ■*  Ecclosiiisl..  xxv,  G,  7, 
8.  —3  Act.  A|)o.4.,  I,  1. 
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rKct'Iôsiaste  dit  :  «  malliour  ù  loi,  t(>riv  dont  lo  roi  est  un  enfant;  » 
ot  nous  sonunos  tous  du  SL'uliuuMit  du  saint  lionuue  Job  :  «  dans  les  an- 
ciens esl  la  saliv^st',  la  luudeiice  est  i(^  IVuil  du  temps.  »  D'uii  il  est  écrit 
dans  les  l*roveii)L>s  :  «  la  vieillesse  est  une  couronne  dlioinuMU-  ([oi  se  trouve 
dans  les  voies  de  la  justice;  «  et  dans  rKcclésiaste  :  «  (|ue  la  justice  est 
belle,  entre  les  mains  delà  vieillesse!  iju'il  est  beau  pour  la  jeunesse  de 
prendre  conseil  des  vieillards  !  que  la  sagesse  sied  bien  aux  [)ersonnes  avan- 
cées en  âge  ;  rinlelligence  et  le  conseil,  à  celles  qui  sont  élevées  en  gloire! 
Une  grande  expérience  est  la  couronne  des  vieillards,  et  leur  glo  re,  c'est  la 
crainte  de  Dieu.  )>  Kt  encore  :  «  parlez,  vous  qui  êtes  plus  âgé  ;  quant  à  vous, 
jeune  lioninie,  c'est  votre  rôle,  même  dans  votre  propre  cause,  de  ne  vous 
décider  à  parler  que  lorsqu'il  y  a  nécessité  de  le  faire.  Vous  iuterroge-t-ou 
deuK  fois?  que  votre  réponse  soit  brève  ;  paraissez  ignorant  en  beaucoup  de 
choses;  écoulez  en  silence  et  instruisez-vous.  Au  milieu  des  grands,  n'ayez 
point  de  présomption,  et  là  où  sont  des  vieillards,  ne  parlez  pasbeauioup.  » 
De  là  vient  que  les  prêtres  qui,  dans  l'Eglise  conniiandent  au  peuple,  sont 
appelés  vieillards,  aliu  que  leur  nom  même  indique  ce  qu'ils  doivent  être. 
Et  ceux  ({ni  ont  écrit  les  Vies  des  Saints  appelaient  vieillards  ceux  que  nous 
appelons  aujourd'hui  abbés. 

H  faut  donc,  dans  l'élection  et  la  couséi-ration  d'une  diaconesse,  prendre 
toutes  ses  mesures  pour  suivre  lo  conseil  de  l'Apôtre,  et  la  choisir  dans  des 
conditions  telles,  que,  par  sa  vie  et  ses  lumières,  elle  puisse  commander  aux 
autres;  que  son  Age  garantisse  la  maturité  de  ses  mœurs;  qu'elle  se  soit 
rendue,  par  son  obéissance,  digue  de  commander;  qu'elle  ait  appris  la 
règle  par  la  pratiipie  plutôt  que  dans  les  lixres,  et  (pi'eile  la  connaisse  à 
foiul.  Si  elle  n'est  pas  lettrée,  qu'elle  sache  bien  (pi'elle  n'a  point  à  prési- 
dei'  des  discussions  [(lulosopliiijues  et  des  entretiens  dialectiques,  mais 
qu'elle  doit  simplement  se  conforuuM"  à  la  pratique  de  la  règle  et  donner 
Texcmplc  des  œuvres,  ainsi  (ju'il  est  écrit  au  sujet  du  Seigneur,  «  qui 
commença  à  faire  et  à  enseigner  ;  »  à  faire  d'abord,  et  ensuite  à  enseigner, 
parce  (pie  la  sci(>nce  de  l'cpuvre  est  nuMlleure  et  plus  parfaite  que  celle  du 
discours,  celle  des  faits  meilleuie  que  celle  des  |)aroles.  C'est  un  point  qu'il 
faut  l)ien  observer;  l'abbé  Ipitius  le  rccomnunule.  ((  Le  vrai  sage,  dit-il,  est 
celui  (pii  enseigne  par  ses  actes,  non  par  ses  ])aroles.  )>  Et  sur  ce  point,  il 
donne  force  et  conliance. 

Uemarcpions  aussi  le  laisomu'ment  par  lecpiel  saint  An^ilsliu  confondit  les 
philosophes  (jui  se  riaient,  sans  doute,  des  leçons  d'un  iguoiant  et  d'un 
houune  illettré.  ((  hépoudez-moi,  leur  (li-.iil-il  :  leipiel  vaut  le  mieux,  du 
bon  sens  ou  de  rinstnictiou?  Est-ce  le  bon  sens  (|ui  procède»  de  Tiustruiv 
tion,  on  l'inslriu-liou  ipii  procède  du  bon  sens?  \:\  ceux-ci  reconnaissant 
(pie  le  hou  sens  esl  le  pèi'e  et  le  eri'aliui  de  l'inslrucliou  :  ((  celui  dont  le 
sens  est  sain,  dit-il,  n'a  donc  pas  besoin  de  cheuher  l'instruction.  »  Ecou- 
lons encore  rA|iôtrc,  et  que  ses  paroles  nous  fortilient  dans  le  Seigneur  : 


9) 
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Andiat  quoquc  illud  Apostoli  et  coiifortctuf  in  Domino  *  :  «  Nonne  stultam 
fecit  Deiis  sapientiam  hujiis  mundi?  »  Et  ilernni  :  «  Quœ  stulta  sunt  mnndi 
elegit  Dc'us  ut  confundat  sapientes,  et  infirma  elegit  Deus  ut  conl'undat  for- 
lia,  cl  ignobilia  nuuuli  el  contemplibilia  elegit  Deus,  ut  ea  qua;  non  sunt 
tanquani  ea  (juœ  sunt  destruat,  ut  non  glorielur  omnis  caro  in  conspectu 
ejus.  »  Non  eiiim,  sicut  ipse  postmodum  dicit,  in  sernione  est  regnuni  Dei, 
sed  in  virlute. 

Quod  si  de  aliquibus  melius  coguoscendis  ad  Scripluram  reverlendum  esse 
censucrit,  a  iitteralis  hoc  requirere  et  addicere  non  erubcscat,  nec  in  lus 
littcrarum  documenta  contemnat;  sed  dévote  et  diligenter  suscipiat,  quum 
ipso  quoque  Apostolorum  princeps  coapostoli  sui  Pauli  publicam  correctio- 
nem  diligenter  exceperit.  Ut  enim  beatus  quoquc  meminit  Benediclus,  ssepe 
minori  révélât  Dominus  quod  melius  est. 

Ut  autem  amplius  Dominicam  sequamur  providentiam  quam  Apostolus 
quoque  supra  memoravit,  nunquam  de  nobilibus  aut  potentibus  seculi, 
iiisi  maxima  incumbente  necessitate,  et  certissima  ratione  fiât  hîcc  electio. 
Taies  namque  de  gencre  suo  facile  confidentes,  aut  gloriantes,  aut  prajsump- 
tuosiie,  aut  superba;  fiunt;  et  tune,  maxime  quando  indigenœ  sunt,  earum 
priclatio  perniciosa  fit  monasterio.  Verendum  quippe  est  ne  vicinia  suorum 
eam  praesumptioreni  reddat,  et  frequentia  ipsorum  gravet  aut  inquietet  mo- 
nasterium,  atque  ipsa  per  suos  religionis  perferat  detrimentum,  aut  aliis  ve- 
niat  in  contemptum,  juxta  illud  Veritatis  :  «  Non  est  propheta  sine  honore, 
nisi  in  patria  sua.  » 

Quod  beatus  quoque  providens  Ilieionymus ,  ad  Ileliodorum  scribens, 
(juuni  pleraquo  annumerasset  quœ  monacliis  olficiuut  in  sua  morantibus 
patria  ;  «  Ex  bac,  inquil ,  supputatione  illa  summa  uascilur,  monachum 
in  patria  sua  pcrfectuni  esse  non  possc.  Perfectum  esse  autem  nolle  delin- 
quore  est.  »  Quantum  vero  est  animarum  damnum,  si  minor  in  religione 
fuerit  quac  religionis  prœest  magisterio?  Singulis  quippe  subjectis  singulas 
virtute  exhibere  sufficit.  In  bac  autem  omnium  exempla  debent  eminere 
virtutum,  ut  omnia  quœ  aliis  prœccpcrit  propriis  pra^veniat  exemplis;  ne 
ipsa  qua?  praecipit  moribus  oppugnet ,  et  quod  vcrbis  a?dificat  factis  ipsa 
destruat,  et  de  ore  suo  vcrbum  correctionis  auferatur;  quum  ipsa  in  aliis 
crubescat  corrigcre  quae  constat  cam  conunittere. 

Quod  quidem  Psalmista  ne  ei  eveniat  Dominum  precatur,  dicens^  :  «  Et  ne 
auferas  de  ore  nico  veritatem  usqucquaque.  »  Attendebat  quippe  illam  gravis- 
simam  Duniini  increpationem,  decpia  et  ipse  alibi  meminit  dicens^:  «  Pecca- 

»  Corintli.,  I,  i,  20,  24,  28  et  sqq.  —  -  Psilm.,  cxviii,  2.  —  ^  Psalm.,  cxix,  16  et  17. 
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«  Dion  n'a-t-il  pas  rondii  iiiS(^iisi'o  la  sagosse  du  mondo?  »  et  aillcMirs  : 
«  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  moins  sage  dans  le  inonde  pour  conlondro 
les  sages;  Dion  a  choisi  les  laihles  pour  coni'ondre  les  loris;  Dieu  a  choisi 
les  vils  et  les  inéprisahles,  |)oui'  (pie  ce  ipii  n'est  rien  ruine  tout  ce  (jui  se 
croit  (piehpie  chose,  ou  sorte  ipraucnu  honiuie  ne  puisse  se  glorilier  devant 
lui.  »  En  eflef,  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas,  ainsi  qu'il  le  dit  ensuite,  dans 
les  paroles,  mais  dans  la  vertu. 

Que  si,  pour  s'éclairer  davantage  sur  certains  points,  la  diaconesse  croit 
devoir  recourir  à  l'Ecriture,  qu'elle  ne  rougisse  pas  de  s'adresser  aux  gens 
instruits  et  de  s'instruire;  que,  loin  de  dédaigner  les  leçons  de  la  science,  elle 
les  reçoive,  an  contraire,  avec  un  pieux  enqiressement.  Le  ])riuce  des  Apô- 
tres lui-même  ne  reçut-il  pas  avec  humilité  la  réprimande  puhli({ue  de  saint 
Paul,  apôtre  comme  lui?  Ainsi  que  l'a  remarqué  saint  Benoit,  souvent  c'est 
au  plus  jeune  que  le  Seigneur  révèle  ce  qui  vaut  le  mieux. 

Mais  pour  mieux  entrer  dans  les  vues  du  Seigneur,  telles  que  l'Apôtre 
les  a  exposées  plus  haut,  que  ce  ne  soit  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité  et 
par  des  raisons  pressantes  que  l'on  lasse  choix  des  femmes  de  haute  nais- 
sance on  de  grande  tortune.  Conliautes  dans  leiu's  tities,  elles  sont  d'ordi- 
naire glorieuses,  présomptueuses,  superhes.  C'est  surtout  lorsqu'elles  sont 
pauvres,  que  leur  autorité  est  funeste  au  uionastère.  Alors,  eu  effet,  il  faut 
craindre  que  le  voisinage  de  leur  famille  ne  les  rende  plus  présom|)tueuses; 
qu'il  ne  devienne  par  les  visites  mie  charge  ou  une  inq)ortunité  pour  le 
couvent;  qu'il  ne  fasse  porter  atteinte  aux  règles  de  l'institut  et  n'expose 
la  communauté  au  mépris  des  autres  communautés,  suivant  le  proverbe  ; 
((  Tout  prophète  est  honoré,  si  ce  n'est  dans  son  pays.  » 

Saint  Jérôme  avait  bien  prévu  ces  inconvénients,  quand,  dans  sa  lettre  à 
Iléliodore,  après  avoir  énuméré  tout  ce  ({ui  unit  aux  iionuues  (jui  restent 
dans  leur  pays,  il  ajoute  :  «  De  ce  calcul  il  résulte  donc  qu'un  moine  ne 
saurait  être  parfait  dans  sou  pays;  or,  c'est  un  péché  que  de  ne  vouloir  pas 
être  parfait.  »  (Juel  scandale,  que  celle  qui  préside  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion soit  la  plus  tiède  à  les  remplir?  A  celles  (pii  sont  en  sous-ordre,  il  suf- 
fit de  faire  preuve  des  vertus  de  leur  étal  :  nue  supérieure  doit  être  un 
exemplaire  éminent  de  toutes  les  vertus.  Il  faut  (ju'elle  enseigne  par  son 
exemple  tout  ce  (pi'elle  recommande  par  ses  paroles,  de  peur  que  ses  dis- 
cours ne  soient  eu  (;ontrailiction  avec  sa  conduite;  qu'elle  veille  à  ne  point 
détruire  par  ses  actions  l'éditice  hàti  par  ses  paroles,  et  à  ne  pas  se  retirer 
des  lèvres,  pour  ainsi  dire,  le  droit  de  réprimander;  car,  comment  ne  pas 
rougir  de  reprendie  eu  autrui  ce  qu'elle  aurait  fait  elle-même? 

C'est  dans  la  crainte  d'une  telle  inconsécpience,  cpie  le  rsalmisle  adres- 
sait au  Seigneur  cette  prière  «  N'ôtez  jamais,  en  (pioi  (pie  ce  soit,  la  vérité 
de  ma  hoiiehe.  »  Il  ne  connaissait  pas  de  punit  ion  plus  grave  de  la  |iart  du 
Seigneur,  ainsi  qu'il  le  rapporte  lui-même  ailleurs.   «   Le  Seigneur  dit  au 
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lori  auU'in  dixil  Dons  :  «  Qiiarc  tu  onairas  jiistilias  meas,  et  assiimis  tosta- 
«  monliini  nieiiin  peros  tuiiin?  Tu  vero  odisli  discipliiiam,  ot  projecisti  spr- 
«  monesnicosrotro.  «  Qiiod  stiidiosc  pi\TcavoiisAj)ostolas:  «  Castigo,  iiii|iiit  ', 
corpus  nicnni,  et  iii  servitulem  redi^o,  ne  forte,  quum  aliis  prff'dicaverini, 
ipsc  reprobus  clficiar.  »  Cujus  (juippc  vita  despicitur,  restai  ut  et  praîdica- 
tio  vel  doclrina  conlcmnafur.  Et  quuni  curare  quis  aliiiin  dcbeat,  si  in  ea- 
dem  laboravciil  iiifiriiiilale,  reclc  ipsi  ab  a^f:;rolo  improj)eralnr-  :  «  Medice, 
cura  te  ipsvmi.  » 

Atteudal  sollieilc  (juisipiis  Ecelesia?  pra^esse  videtur  ,  qiianlani  riiinarn 
casus  ejus  procbeat  ,  quum  ipsc  ad  praîcipitiuni  secum  pariler  subjectos 
trahat.  «  Qui  solverit,  inquit  Veritas^,  unum  de  maudatis  islis  niinimis, 
et  ilocuerit  sic  boniines,  niininius  vocajjitur  in  reguo  cœloruni.  n  Solvil 
quippe  mandatiun  (pii  contra  ageudo  infringit  ipsum,  et  exemi)lu  suo 
corrumpens  alios,  in  calliedra  pesliU^itia}  doctor  residet.  Quod  si  quislibet 
boc  agcns  niininius  lialiendus  est  in  regi'.o  cœloium,  quanti  babendus  est 
pessinius  piudalus  a  cujus  negligenlia  non  sua?  tantuni,  sed  omnium  sub- 
jectarum  aniniaruni  sanguinem  Dominus  requirit?  Unde  bene  Sapientia  tali- 
bus  comminalur  :  «  Data  est  a  Domino  potestas  vobis,  et  virlus  ab  Altissimo, 
qui  interrogabit  opéra  vestra,  et  cogitationes  scrutabitur;  quoniam,  (juum 
essetis  ministri  regni  illius,  non  recte  judiscastis,  neque  custodistis  legem 
justitise.  Ilorreiide  eliam  cito  apparebit  vobis,  quoniam  judicium  durissi- 
mum  in  bis  (pii  pi;esunt  fiet.  Exigiio  enim  conceditur  misericordia;  potentes 
aulem  potenter  tonncnta  patienlur,  et  Ibrtioribus  fortior  instat  crucialio.  )> 


Siifficit  quippe  unicuiqne  subjectarum  animarum  a  proprio  sibi  providere 
delicto.  Praekitis  autem  et  in  peccatis  alicnis  mors  imminet.  Quum  enim 
augeutur  doua,  rationes  etiam  crescunt  donorum;  et  qui  plus  committitur, 
plus  ab  eo  exigilur.  Cui  quidem  periculo  tanto  maxime  providere  in  Pro- 
verbiis  admoneniur,  quum  dicitur*  :  o  EiH,  si  spoponderis  pro  amico  tuo, 
delixisti  apud  exiraiieum  manum  tuam.  Ulaquealus  es  verbis  oris  tui,  et 
captus  propriis  sermonibus.  Fac  ergo  quod  dico,  tili  mi,  et  temetipsum  li- 
béra, quia  incidisti  in  manum  proximi  tui.  biscurre,  feslina,  suscita  ani- 
mum  tuum  :  ne  dedcris  somnum  oculis  tuis,  nec  dormitent  ]ialpel)r3e  tu».  » 
Tune  enim  pro  amico  sponsionem  facimus,  quum  aliquem  cbarilas  nostra 
in  nostra^  congregationis  conversationem  suscipit.  Cui  nostrae  provideutiœ 
curam  promiltinius,  sicut  et  ille  nobis  obediciiliam  suam.  Et  sic  quoque 
manum  noslram  apud  eum  deligimus,  quum  sulHcitudinem  nostrœ  opera- 

«  Corinth.,  I,  ix,  27.  —  -  Luc,  iv,  25.  —  ^  Mattli.,    v,   19.  —  *  Sapient.,    vi,   4. 
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juVluMir  :  |i(iiiri|ii(ti  nuoiilos-tu  ma  justice?  pourquoi  t'arrogcs-Ui  lo  droil 
(lo  publiiM-  mon  jiilianto,  toi  ([ui  liais  ma  discipline  et  qui  as  rojelc  mes  pa- 
roles loiu  (le  toi?  I)  l/Apôlro,  eraif^uaiit  ileneourir  le  même  re|)roclu',  di- 
sait :  «  .le  eliàlie  mon  corps  et  je  le  réduis  eu  servitude,  de  peur  dètre  ré- 
prouvé moi-même,  après  avoir  réproint'  les  autres.  »  Ku  ellel,  (piand  ou 
méprisL'  la  conduite  de  (pielqu'un,  on  en  vient  vite  à  mépriser  ses  préce[)tes 
et  ses  leçons;  et  si  l'on  est  alliint  soi-même  du  mal  (pie  l'on  doit  euérir,  le 
malade  ne  maiique  pas  de  vous  dire  :  ((  Médecin,  guéris-toi  loi-même.  » 

Que  celui-là  donc  (pii  doit  commander  dans  l'Kiilise  songe  à  la  ruine  (pie 
cause  sa  chute,  puisque  du  même  coup  il  précipite  dans  l'abîme  tous  ceux 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  lui.  «  Celui,  dit  la  Vérité,  qui  violera  le 
moindre  de  mes  commandements,  et  qui  apprendra  aux  autres  à  le  l'aire, 
sera  appelé  le  dernier  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Or,  on  viole  les  com- 
mandements de  Dieu,  quand  on  agit  contre  ses  préceptes,  et  (piand,  cor- 
rompant les  autres  par  son  exemple,  on  devient  dans  la  chaire  un  maitiv  de 
pestilence.  Si  donc  celui  qui  se  conduit  de  la  sorte  doit  être  relégué  au  der- 
nier rang  dans  le  royaume  des  cieux,  quel  sera  le  rang  du  supérieur  à  la 
négligence  duquel  le  Seigneur  demandera  compte  i;ou-seulement  de  son 
àme,  mais  de  toutes  celles  qu'il  avait  à  dirigor?  C'est  à  ce  sujet  que  la  Sa- 
gesse fait  ces  judicieuses  remanjues  :  ((  Le  pouvoir  vous  a  été  donné  par 
Dieu,  la  vertu  jiar  le  Tn'^s-Ilaut,  qui  interrogera  vos  œuvres  et  sondera  vos 
cœurs,  parce  qu'étant  les  ministres  de  son  royaume,  vous  avez  mal  jugé  et 
sans  observer  les  lois  de  la  justice,  il  apparaîtra  même  soudain  devant  vous 
dans  sa  rigueur,  son  jugement  étant  très-sévère  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
les  chefs.  C'est  au  petit  seul  qu'est  accordée  sa  miséricorde  :  aux  grands 
sont  réservés  de  grands  supplices;  les  forts  sont  menacés  des  peines  les 
plus  fortes.  » 

A  chacun  il  suffit  de  veiller  aux  péchés  de  son  àme;  le  supérieur  encourt 
la  mort  pour  le  péché  d'aulrui.  Les  dettes  augmentent  en  raison  des  dons, 
et  plus  on  a  re(;ii,  plus  on  nous  demande.  Les  proverbes  nous  avertissent  de 
nous  tenir  en  garde  contre  ce  grave  péril,  dans  ce  passage  :  ((  Mon  fils,  si 
vous  avez  répondu  pour  votre  ami,  vous  avez  engagé  votre  main  à  un  étran- 
ger ;  vous  vous  êtes  mis,  par  vos  }tro[)rcs  i)aroles,  dans  le  lilel,  vous  vous 
êtes  enchaîne  par  vos  piopres  discours.  Laites  donc  ce  que  je  vous  dis,  mon 
lils,  et  délivrez-vous  vous-même,  parce  que  vous  êtes  tombé  dans  les  mains 
de  votre  prochain.  Courez  de  tous  c(Més,  liàlez-vous  et  réveillez-vous;  ne 
permettez  pas  à  vos  yeux  de  dormir  ni  à  vos  paupières  de  reposer.  «  (^r 
nous  nous  rendons  caution  pour  un  ami,  lors(pic  noire  chaiilé  reçoit  (piel- 
qu'un dans  une  comimuriulé.  Nous  lui  prometlons  vigilance,  comme  il 
nous  promet  obéissance;  nous  lui  cngaL'ecjns  notre  main,  loiscpie  nous  nous 
portons  forts  de  (.onsacrer  notre  sollicitude  et  nos  soins  à  son  salut  ;  et  par 
là,  nous  lomboiis  alors  dans  ses  mains,  en  ce  sens  que,  t-i  nous  ne  nous  te- 
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lioiiis  ciga  cnni  spoiulciulo  oonslituinuis.  Tiiin  el  iii  inaiiiim  cjiis  iiicidi- 
iiius,  quia  nisi  nobis  al)  ip-o  providerimus,  ipsuni  aiiiiiioc  iiostrac  interfcc- 
torem  sciiticnms.  Conlra  quod  periculum  adliibelur  consiliuni,  quiiin  sub- 
ditur^  :  «  Discurrc,  festina,  »  etc.  NuiicigiUir  bue,  nunc  illuc  deanibulaus, 
more  providi  et  inipigri  duois,  castra  sua  sollicite  gerat,  vel  scrutelur,  ne 
pcr  alicujus  negligentiaui  ci,  qui  taii([uam  loo  circuit  (juscrens  queni  devo- 
rel,  aditus  pateat.  Oninia  iiiala  donius  suae  prior  agnoscat,  ut  ab  ipsa  prius 
possiul  corrigi  quam  a  caîkris  agiiosci,  et  in  exeuipiiiui  trabi.  Caveat  illud 
quod  slullis  vel  negligentibus  beatus  improperat  llieronymus  :  «  Solemus 
niala  domus  nostrae  sciie  novissiiui,  ac  liberarum  ac  conjuguni  vitiavicinis 
caueutibus  ignorare.  »  Attendat  qnœ  sic  prtesidet,  quia  tam  corporum  (juam 
animarum  custodiam  suscepit. 


De  custodia  vero  corporum  admonetur,  quuni  dicitur  in  Ecclesiastico*  : 
«  Filirc  libi  sunt,  serva  corpus  illarum,  et  non  ostendas  luciem  tuam  bila- 
reni  ad  illas.  »  Et  iterum  :  «  Filia  j)atris  abscondita  est,  vigilia  et  sollici- 
tudo  ejus  aufert  sonumni,  ne  quaudo  poUuatur.  »  Polluimus  vero  corpora 
nostra  non  solum  fornicando,  sed  qiiodlibet  indecens  in  ipsis  opérande  lam 
liiigua,  quiam  alio  membro,  seu  (juolibet  membro  sensibus  corporis  ad  va- 
nitatem  aliquam  abutendo,  sicut  scriptum  est  ^  :  «  Mors  intrat  per  feneslras 
nostras  »  boc  est  peccatum  ad  animam  per  quinque  scnsuum  instrumenta. 
Qure  vero  mors  gravior,  aut  custodia  periculosior,  quam  animarum?  c  .No- 
lite,  inquit  Veritas*,  timere  eos  qui  occidunt  corpus,  animie  vero  non  habent 
qnid  faciant.  »  Si  quis  boc  audit  consiliuni,  quis  non  magis  morteni  corjjo- 
ris  quam  animœ  limet?  Quis  non  magis  gladium  quom  mendacium  cavel? 
Et  tamen  scriptum  est^  :  «  Os  quod  mentitur  occidit  animam.  » 

Quid  tam  facile  interfici  quam  anima  potest?Quaî  sagitta  citius  fabricari 
({uam  peccatum  valet?  Quis  sibi  a  cogitatione  saltem  providere  polesl?  Quis 
propriis  peccatis  providere  sufficit,  nedum  alienis  ?  Quis  carnalis  pastor  spi- 
ritules  oves  a  lupis  spiritalibus,  invisibiles  ab  invisibilibus  custodire  suffi- 
ciat?  Quis  raptorem  non  timeat,  qui  infestare  non  cessât,  quem  nullo  pos- 
sumus  excludere  vallo,  nullo  interficere  vel  l8ederegladio?Quem  incessanter 
insidiantem  et  maxime  religiosos  persequentem,  juxta  illud  Ilabacuc*  : 
«  escfc  illius  electfc,  «  Petrus  apostolus  cavendum  adbortatur.  dicens"  :  u  ad- 
versarius  vester  diabolus,  tanquam  leo  rugiens,  circuit  quncreus  quem  de- 
voret.  VI  Cujus  quanta  sit  iira^sumjitio  in  devoratione  nostrn,  ipse  Dominus 
bealo  .lob  dicit**:  «  Absorbeliit  flu\ii-m,  et  non  mirabitur,  et  babet  fiduciam 

'  l'rov..  M.  1.  —  -  EcclcMast.,  vu,  20;  i\,  '21.  —  ^  Jerem.,  ix,  '11.  —  *  MaUli.,  x, 
tJg.  _  3  Sapiunt.,  i,   H.  —  ^  Ilabic,  i,  IC.  —  •  l'cU-..  v,  8.  —  «  Job,  xl,  18. 
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nous  ou  ganlo  C(iiili(>  lui,  il  dovicudia  \v  uieurtiicr  de  uoUc  unie.  C'est 
conlro  ce  diuigor  qu'est  douué  le  eouseil  exprimé  dans  cette  conclusion  : 
«  (amuvz  de  tous  côlés,  liàtez-vous...  »  Il  faut  donc,  à  l'exemple  d'un  géné- 
ral prévoyant  et  inl'atigable,  nous  porter  sans  cesse  rà  et  là,  l'aire  la  ronde 
autour  du  camp,  avoir  l'œil  partout,  de  peur  que,  par  quelcpie  négligence, 
l'aerès  du  oaui|)  ne  soit  ouvert  à  celui  qui,  seuihlalde  au  lion,  lùde  tout  au- 
tour, clieriliaul  ([ui  il  dévorera.  Il  faut  (|u'unc  prieure  connaisse  avant  tout 
le  monde  les  maux  de  sa  maison,  afin  d'y  porter  remède  avant  que  les 
autres  eu  soient  instruits  et  que  les  exemples  les  entraînent.  Qu'elle  premie 
garde  d'encourir  le  re[)rociie  ({ue  saint  Jérôme  lait  aux  im[irévoyants  et  aux 
paresseux  :  a  D'ordinaire  nous  sommes  toujours  instruits  les  derniers  de  ce 
qui  se  passe  de  mal  dans  notre  maison,  et  nous  ignorons  les  défauts  de  nos 
femmes  et  de  nos  enfants,  ipiand  déjà  les  autres  les  chantent.  »  Qu'une  su- 
périeure ait  donc  toujours  l'œil  sur  sa  connnunaulé;  qu'elle  sache  qu'elle  a 
sous  sa  garde  et  des  corps  et  des  âmes. 

La  garde  des  corps  lui  est  recommandée  par  ces  paroles  de  l'Ecclésiaste  : 
((,Vous  avez  des  filles,  conservez  leur  corps,  et  ne  leur  nu)ulrez  pas  un  vi- 
sage trop  gai;  n  et  ailleurs  :  «  La  lille  du  père  est  cachée;  sa  vigilance  et 
sa  tendresse  lui  ôtenl  le  sommeil,  car  il  craint  que  sa  lille  ne  soit  souillée,  d 
En  effet,  nous  souillons  nos  corps,  non-seulement  i)ar  le  commerce  de  la 
chair,  mais  par  tout  ce  (pie  nous  commettons  de  contraire  à  la  décence,  tant 
par  la  langue  que  par  tout  autre  partie  dont  nous  abusons  pour  (piehpie 
satisfiiction  de  vanité  ,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  La  mort  entre  })ar  nos  fenê- 
tres, »  c'est-à-dire  le  péché  trouve  accès  dans  notre  àme  par  les  cin(|  sens. 
Kt  est-il  une  mort  plus  teriihle,  est-il  une  garde  plus  dangereuse  (pie  celle 
des  âmes?  ((  Ne  craignez  pas,  dit  la  Vérité,  ceux  (pii  tuent  le  corps  et  (pii 
n'ont  aucun  pouvoir  surTàme.  »  D'après  ce  conseil,  qui  ne  craindra  la  mort 
du  cori)s  plus  que  celle  de  l'àme?  Qui  ne  se  gardera  du  glaive  [)lus  (pie  du 
mensonge?  Et  cependant,  il  est  écrit  :  ((  La  bouche  qui  ment  tue  l'àme.  » 

En  effet,  quoi  de  i>lus  facile  à  faire  périr  (|ue  l'àme?  Quelle  llèche  peut 
être  fabii(iuée  aussi  vile  (|ue  le  péché  ?  Qui  est  seulement  capable  de  se  ga- 
rantir de  sa  pensée?  E-l-il  (|uebpi'uu  (|iii  soit  de  force  à  prévenir  ses  pr(»- 
|)res  |)échés,  l)ien  loin  de  prévenir  ceux  d'autrui  ?  Quel  [)asteur  temporel 
pourrait  garder  contiedes  loups  spirituels  des  brel)is  spirituelles,  un  trou- 
peau invisible  contre  un  emunii  invisible?  Peut-on  ne  [)as  craindre  un  ra- 
visseur (|ui  ne  cesse  de  rôder,  ((u'ancun  retranchement  ne  saurait  éloi- 
gner ,  aucune  épée  tuer  ni  même  atteindre  ,  (|ui  est  toujours  là  tendant 
ses  pièges,  et  (pii  s'attaclu;  surtout  à  persécuter  les  religieux,  suivant 
la  parole  d'Ilabacuc  :  '(  ses  viandes  sont  choisies?»  Aussi  ra|»ôtre  saint 
l'icrif  nous  exhorte-l-il  à  nous  bien  défendre.  ({  Votre  ennemi ,  dit-il,  c'est 
ledémon  (pii,  comme  un  lion  rugissant,  rôde  cherchant  celui  ipi'd  dévo- 
rera. ))  Quelle  firme  e>périui(e  il  a  de  nous  dévorer,  le  Seigneur  lui-même 
l'a  appris  au  saint  homme  Job.  «   11  engloutira  nu  ileuve,  dit-il,  et  il  n'en 
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quod  influât  Jordanie  in  os  ejus.  »  Quid  euini  .'iggredi  non  piU'siiiii;if,  qui 
ipsuni  quoque  Doniinnni  aggressusesttenlareVQui  de  paradiso  slalim  primos 
parentes  captivavit,  et  de  a|)Ostolico  cœtii  ipsnni  cliani,  (pieni  Doniinus  ele- 
gerat,  apostolum  lapuil?  Quis  ab  eo  locus  tutus?  Quœ  claustra  illi  non  sunt 
pcrvia?  Quis  ab  ejus  iusidiis  providere,  quis  ejus  Cortitudini  valet  resistere? 
Ipse  est  qui  uuo  impulsu  conculicns  quatuor  angulos  doraussancii  viri  Job, 
filias  innocentes  oppressit  et  extinxit.  Quid  sexus  infirniior  adversns  ipsum 
poterit?  Cui  seduclio  ejus  tanluui  tinienda  est,  quantum  feuiinx'?  Ilauc 
(juippe  ipse  priniuni  seduxit,  et  pcr  ipsaui  viruni  ejus  pariter,  ettotani  pos- 
teritateni  captivavit.  Cupiditas  majoris  boni  poss.'ssione  niinoris  uiuliereni 
privavit.  Ilac quoque  aile  nunc  l'aeile  mnlierem  seducet,  quum  prœcsse  uia- 
gis  quani  piodesse  cupierit,  rerum  ambitione  vel  honoris  ad  lioc  impulsa. 
Quod  autcni  lioruui  prsecesserit  sequentia  probabunt.  Si  vero  delicatius 
vixerit  pr;elata  quam  subjecta,  vel  si  supra  ncccssitatem  aliquid  sibi  pecu- 
liarc  viiulioavcrit,  non  dubium  est  hoc  eam  concupisse.  Si  pretiosiora  postmo- 
duni  (piam  aiitea  quresierit  ornamenta,  profecto  vana  tumet  gloria.  Qualis 
prius  extitej'it  postmoduni  appareliit.  Quod  prius  exhibebat,  utrum  virtus 
fuerit  an  siniulaiio,  indicabit  prxdatio. 


I 


Trahatur  ad  praîlationem  magis  quam  veniat,  dicente  Domino  :  «  onines 
qnotquot  veniunt  fures  surit  et  latrones.  »  —  «  Venerunt,  inquit  Hierony- 
mus,  non  qui  missi  suiit.  »  Sumalur  potius  ad  honorem  quam  sibi  sumat 
lioiiorem.  «^emo  enim,  inquit  Apostolus*,  sibi  sumit  honorem,  sed  qui  vo- 
catur  a  Deo  tanquani  Aaron.  »  Vocata  lugeat  tanquam  ad  mortem  deducta, 
repuisa  gaudeat  fanquam  a  moite  liberata. 


Erubescimus  ad  verba  qua^  dicimus  ca-teris  nieliores;  quum  aniem  inelec- 
tione  nostra  rébus  ipsi  hoc  exhibetur,  impudenter  sine  pudore  sumus.  Qnis 
enim  ncsciat  meliores  escteris  prseferendos  ?  l'nde  libro  Moralium  XXIV  : 
«  non  débet  autem  hominum  ducatum  suscipere,  qui  nescit  homines  bene 
adraonendo  iucrepare.  Qui  ad  hoc  eligitur  i;t  aliorum  cnlpas  corrigat,  quod 
resecari  debuit  ipse  comniittat.  » 


In  qua  tamen  electione  si  forte  banc  impudentiam  aliquando  levi  ver- 
borum  rcjulsa,  tamen  per  aures  oblatam  recusamus  dignitatem,  banc  pro- 
lecto  in  nos  accusationemproferimiis,  quo  justiores  et  digniores  videamur.  0 
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sera  pas  oloniu";  il  a  la  oonlianceque  le  Jourdain  passerait  par  sa  bouche.  » 
lit  tpu'  ne  se  ferait-il  pas  fort  d'attarjuer,  celui  qui  a  osé  attaquer  le  Seigneur 
lui-niènie?  qui,  dès  le  Paradis,  a  réduit  eu  esclavage  nos  premiers  pères, 
et  (|ui  a  enlevé  à  la  conqiagnic  des  apôtres  celui-là  même  cpic  le  Seigneur 
avait  choisi?  Quel  lien  serait  assez  sur  contre  lui,  quelles  barrières  ne  fran- 
ihirail-il  pas?  Kst-il  quelqu'un  (jui  i)uisse  se  garder  de  ses  embûches,  résis- 
ter à  ses  assauts?  C'est  lui  qui,  ébranlant  d'un  seul  coup  les  quatre  coins  de 
la  maison,  a  écrasé  et  anéanti  sous  ses  ruines  les  iîls  et  les  filles  du  saint 
honune.  Que  pourra  contre  lui  le  sexe  faible?  Et  cepeudanl  (pii  doit  plus 
([ue  les  femmes  craindre  ses  séductions?  Car  c'est  la  femme  qu'il  a  séduite 
la  première  ;  c'est  par  elle  qu'il  a   séduit  l'homme  et  réduit  en  esclavage 
toute  leur  postérilé!  Le  désir  d'un  plus  grand  bien  a  privé  la  femme  d'un 
plus  petit  qu'elle  possédait.  C'est  par  cette  même  ruse  qu'aujourd'hui  en- 
core il  séduira  une  femme,  en  lui  faisant  désirer  de  commander  plutôt  que 
d'obéir,  et  eu  lui  suggérant  des  vues  d'ambition  ou  de  gloire.  Mais  les  effets 
des  sentiments  en  mettent  les  causes  dans  leur  jour.  Si  une  supérieure  vit 
plus  délicatement  qu'une  religieuse,  ou  si  elle  se  permet  quelque  chose  de 
plus  que  le  nécessaire,  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  par  concupiscence 
(pi'olle  s'est  laissée  choisir.  Si  elle  recherche  des  ornements  d'un  plus  grand 
prix  que  ceux  qu'elle  avait  auparavant,  c'est  qu'elle  a  le  cœur  gonflé  d'or- 
gueil. Ce  qu'elle  était  au  fond  du  cœur,  les  faits  le  feront  éclater.   Sa  di- 
gnité nou\elle  révélera  si  les  sentiments  qu'elle  étalait  étaient  feinte  ou  vertu. 
Il  faut  (ju'on  soit  obligé  de  la  pousser  à  la  prélature  plutôt  qu'elle  n'y 
vienne,  suivant  la  parole  du  Seigneur  :  «  Tous  ceux  qui  viennent  sont  au- 
tant de  voleurs  et  de  larrons.  ))  —  «  Ils  sont  venus,  ))  dit  à  son  tour  saint 
Jérôme,  «   parce  qu'ils  ne  sont  pas  envoyés.  »  Mieux  vaut  que  la  dignité 
vienne  au-devant  de  vous  que  d'aller  au-devant  de  la  dignité.  «  En  effet,  dit 
l'Apôtre,  personne  ne  doit  s'attribuer  la  dignité  suprême,  il  n'y  a  que  celui 
(]ui  est  appelé  par  Dieu,  comme  Aaron.  »  Que  celle  qui  est  élue  gémisse, 
connue  si  elle  était  conduite  à  la  mort  ;  (pie  celle  qui  est  repoussce  se  ré- 
jouisse, conmie  si  elle  ét;iit  délivrée  de  la  mort. 

Nous  rougissons  l()rs(pron  nous  dit  que  nous  valons  mieux  que  les  autres 
Mais  quand,  comme  lors(ju'il  s'agit  d'un  choix,  les  paroles  se  changent  en 
faits,  nous  sonuues  iinpudiinnient  sans  pudeur  :  car  qui  ne  sait  que  ce  sont 
les  meilleurs  auxquels  il  faut  accorder  la  préférence?  Aussi  saint  Grégoire 
dit-il  au  XXI V^'  livre  de  ses  Morales  :  «  Il  ne  faut  se  charger  de  la  conduite 
des  hommes  que  lorsqu'on  connaît  l'art  de  les  diriger  par  de  sages  avis  : 
il  ne  convient  donc  pas  que  celui  qui  est  (choisi  pour  reprendre  les  autres 
connuetle  les  mêmes  fautes (pi'eux.  » 

Toutefois,  vi,  par  une  feinte  modestie,  o|)posant  du  l)ont  des  lèvres  au 
choix  (|u'ou  fait  de  nous  un  refus  en  paroles,  nous  acceptiuis  en  réalité  la 
diguilé  qui  uous  est  offerte,  nous  ne  faisons  que  soulever  contre  nous  l'accu- 
saliou  i[ue  cette  modcjlie  n'a  d'antre  but  que  de  paraître  plus  vertueux  et 
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quoi  in  elcctione  sua  flerc  vidimus  corpore  et  ridere  corde!  Accusare  se  tan- 
quam  indignos,  et  per  hocgratiam  sibi  etfavorem  humanum  magis  venari! 
attendentes  quod  scriptum  est^  :  «  Juslus  prior  accusalor  est  sui.  »  Qiios 
postea  quum  accusari  contingerct,  et  se  eis  occasio  cedendi  ofl'erret,  inipor- 
tunissime  et  inipudciitissinie  suam  sibi  pra^lationem  defenderc  nituiitur, 
quam  se  invitos suscepisse fictis  lacryniis  et  veiis accusationibus  sui  monstra- 
verant.  Quotin  ecclesiis  vidimus  canonicos  episcopis  suis  reluctantes,  quum 
aJj  eis  ad  sacros  ordines  cogcrentur,  et  se  indignos  tantis  ministeriis  profi- 
tentes,  nec  omnino  velle  ;icquiescere  ;  quos  quum  forte  clerus  ad  episcopa- 
lum  postmodum  eligeret,  nullam  aut  leveni  perpessus  est  repulsam  !  Kt 
qui  heri,  sicut  aiebant,  animae  suœ  periculum  vitantes,  diaconatum  refu- 
giebaiit,  jam  quasi  una  nocte  justificati,  de  altiore  gradu  prai'cipitium  non 
verenlur.  De  qualibus  ({uidem  in  ipsis  scriptum  est  Proverbiis  ^  :  «  Homo 
stultus  plaudet  manibus,  quum  spoponderit  pro  amico.  »  Tune  enim  miser 
gaudet  unde  polius  ei  lugendum  esset,  quum  ad  regimen  alioruni  veniens 
cura  subjectorum  propria  professione  ligatur,  a  quibus  magis  amari  quam 
timeri  débet. 

Cui  profecto  pestilentiae  quantum  possnmus  providentes  omnino  interdici- 
mus,  ne  delicatius  aut  mollius  vivat  prselata  quam  subjecta  :  ne  privâtes 
habeat  secessus  ad  comedendum  vel  dormiendum,  sed  cum  sibi  comraisso 
grege  cuncta  peragat,  et  tanto  eis  amplius  provideat,  quanto  eis  amplius 
prgesens  assistet.  Scimus  quidem  beatum  Benedictum  de  peregrinis  et  hos- 
pitibus  maxime  sollicitum,  mensam  abbatis  eum  illis  seorsum  constituisse. 
Quod  licet  tune  pie  sit  constitutum,  postea  tamen  utilissima  monasleriorum 
dispensatione  ita  est  imnmtatum,  ut  aljbas  a  conventu  non  recédât,  et  fide- 
lem  dispensatorem  peregrinis  provideat.  Facilis  quippe  est  inter  epulas 
lapsus,  et  tune  disciplinse  magis  est  invigilandum.  Multi  etjam,  occasione 
hospitum,  sibi  magis  quam  hospitibus  propitii  sunt,  et  hinc  maxima  suspi- 
cione  lœduntur  absentes  et  murmurant.  El  tanto  prœlati  minor  estauclori- 
tas,  quanto  ejus  vita  suis  est  magis  incognita.  Tune  quoque  tolerabilior 
omnibus  qufelibet  habetur  inojjia,  quum  ab  onmibus  aeque  participatur, 
maxime  vero  a  prwlatis.  Sicut  iu  Catone  quoque  didicimus.  Hic  (juippe,  ut 
scriptum  est  -,  populo  secum  sitiente,  oblatum  sibi  aquœ  paululum  respuit 
et  effudit,  sutïecitque  omnibus. 

Quum  igitur  prcelatis  maxime  sobrietas  sit  necessaria,  tanto  eis  parcius 
est  vivendum,  quanto  per  eos  cseteris  est  providendum.  Qui  etiam  ne  domum 
Dei,   boc   est  prEelationem,  sibi    concessam    iu  superbiam  convertant,    et 

•  Prov.,  xvit,  18.  — 2  LUcau.,  Pharsal.,  i\,  498  et  suiv 
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plus  (liiiiios.  CmiiMt'U  VAX  ai-jc  vu,  lo  jour  do  leur  l'icclion,  vorscr  des  lar- 
mes, (|ui  au  l'oud  du  cœur  l'iaioul  ravis?  Ils  s'accusaicul  d'iudignilc  :  c'était 
UMO  uiauinv  de  ca|ilor  la  laveur  et  le  crédit  des  lioniuies  ;  ils  connaissaient 
ce  qui  est  écrit  :  «  Le  juste  est  le  premier  accusateur  de  lui-même  ;  »  et, 
plus  lard,  ipiand  accusés,  l'occasion  se  présentait  de  se  démettre,  ils  défen- 
daient avec  acharnement  et  sans  vergogne  cette  prélature  qu'ils  n'avaient 
acceplée  que  malgré  e\ix,  de  l'ansses  larmes  dans  les  yeux,  et  en  se  char- 
geant d'accusations  qui  n'étaient  que  trop  fondées.  Cond)ien  avons-nous  vu 
de  chanoines  dans  l'Église  résister  à  leurs  évèqnes,  qui  les  pressaient  d'ac- 
cepter les  ordres  sacrés,  proclamer  (]u'ils  n'étaient  point  dignes  d'un  tel  mi- 
nistère et  ([n'ils  ne  pouvaient  absolument  se  rendre!  Elevés  ensuite,  bien 
que  simples  clercs,  à  l'épiscopat,  ils  n'opposaient  point  de  résistance  ou  à 
peine.  La  veille,  ils  refusaient  le  diaconat  pour  sauver  leui-  Ame,  disaient- 
ils,  et  devenusjusl.es  en  nne  nuit,  ils  ne  craignaient  plus  le  lendemain  les 
abhiies  d'un  grade  supérieur  !  C'est  de  ces  hommes  qu'il  est  écrit  dans  les 
Proverbes  :  «  L'homme  insensé  battra  des  mains,  lorsqu'il  aura  répondu 
pour  son  ami.  »  Car  ce  malheureux  rit  alors  de  ce  qui  devrait  le  faire  pleu- 
rer, puisque,  se  chargeant  de  la  direction  d'autrui,  il  se  trouve  obligé,  par 
sou  engagement,  à  veiller  sur  ses  inférieurs,  dont  il  doit  se  faire  aimer  plu- 
tôt que  craindre. 

Pour  écarter,  autant  qu'il  est  en  nous,  un  tel  fléau,  nous  interdisons  ab- 
solument à  la  diaconesse  de  vivre  plus  délicatement,  plus  mollement  qu'au- 
cune religieuse.  Elle  n'aura  point  d'appartements  particuliers  pour  manger 
ou  pour  dormir  ;  elle  fera  tout  en  commun  avec  le  troupeau  qui  lui  est  con- 
fié ;  elle  connaîtra  d'autant  mieux  ses  besoins  qu'elle  ne  cessera  jamais  d'y 
veiller.  Nous  savons  bien,  que  saint  Denoîl,  dans  un  sentiment  de  chanté 
pour  les  pèlerins  et  les  hôtes,  a\ait  établi  une  table  séparée  pour  eux  et 
l'abbé.  Mais  cette  mesure,  fort  respectable  en  elle-même,  a  été  modifiée  dans 
la  suite  par  uii  règlement  très-utile.  Pour  que  l'abbé  ne  sorte  pas  du  couvent, 
c'est  un  économe  hdèle  qui  a  été  chargé  de  i)ourvoir  aux  besoins  des  pèlerins. 
En  effet,  c'est  surtout  à  table  que  la'  faute  est  facile,  et  qu'il  faut  veiller  à 
l'observation  de  la  règle.  Certains  abbés  diocésains,  sous  prétexte  de  bien 
traiter  leurs  hôtes,  ne  songent  qu'à  se  bien  traiter  eux-mêmes.  De  là  les 
soupçons  (ju'excite  leur  absence  et  les  murmures  qu'elle  soulève.  Plus  la 
vie  d'un  prélat  est  secrète,  moins  il  a  d'autorité.  Et  puis  toute  privation  est 
siq)porlal)le  (piaud  ou  voit  tout  le  monde  la  partager,  et  surtout  les  sn|)é- 
ricurs.  Caton  liii-nième  nous  l'enseigne  :  comme  lui,  l'armée  souffrait  de  la 
soif;  ou  lui  oITril  uu  peu  d'eau,  il  la  refusa,  la  versa  à  terre,  et  tout  le 
monde  fut  satisfait. 

l'uisdonc  (|ue  la  sohriélé  es!  particulièrement  nécessaire  aux  supérieurs, 
ils  doivent  vivie  avec  d'anlant  plus  de  siuqilicité  que  leur  exemple  sert  de 
règle  aux  autres,  l'our  ne  point  tirer  vanité  du  don  ipic  Dieu  leur  a  l'ail, 
c'est-à-dire  de  la  prélature  qui  leiu'  a  été  conlîéc,  et  no  s'en  point  faire  mi 
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maxime  subjeclis  pcr  hoc  insultent,  audiant  (juod  scripluiii  est'  :  o  Aoli 
esse  siciitleo  in  domo  tua,  evcrtcns  domcsticos  tuos,  et  ojjprimens  subjec- 
tos  tibi.  Odibilis  corani  Deo  et  bominibus  est  superbia.  Sedes  ducum  super- 
boruni  destruxit  Domiims,  cl  sederc  fecit  mites  pro  eis.  Rcctorem  te  posuc- 
rnnt,  noli  cxtolli.  Ksto  iuillis  quasi  unuscx  ipsis.  »  Et  Aposlolus  Tiniolbeum 
erga subjectos  instruens  :  «  Seniorem,  in(juit^,  no  incropaveris,  sed  obsecra 
ut  patreni,  junidies  ut  l'iatres,  anus  ut  mafrcs,  juveuculas  ut  sorores.  » 


«  Non  vos  me,  inquit  Dominus^,  elegistis,  sed  ego  elegi  vos.  »  Universi 
alii  prœlati  a  subjectis  eliguntur,  et  ab  eis  creantur  et  eonstituunlur  ;  quia 
non  ad  dominium,  sed  ad  ministerium  assumuntur.  Hic  auteni  solus  vere 
est  Dominus,  et  subjectos  sibi  ab  serviendum  habet  eligere.  Nec  tamen  se 
dominum,  sed  minislrum  exliibuit,  et  sues  jam  ad  dignitalis  arceni  aspi- 
rantes proprio  confutat  exemple,  dicens^  :  «  Reges  gentium  dominanlur 
eorum,  et  qui  potestatem  babent  super  eos  benefici  vocantur.  Vos  autem 
non  sic.  »  Reges  igilur  genlium  imitai ur  quis(juis  in  subjeclis  dominium 
appétit  magis  quam  ministerium,  ettimeri  magis  quam  amari  satagit,  et  de 
prœlationis  susc  magisterio  inlumescens,  aniat  primes  recubitus  in  cœnis,  et 
primas  cathedras  in  synagogis,  et  salulationes  in  foro,  el  vocari  ab  bomini- 
bus Rabbi.  Cujus  quidem  vocationis  bonorcm,  ut  nec  nominibus  glorie- 
mur,  et  in  omnibus  iuunilitati  providealur:  «  Vos  autem,  inquit  Dominus^, 
nolite  vocari  Rabbi,  et  patrem  nolile  vocare  super  lerram.  »  El  postremo 
universam  prohibens  gloriationem  :  «  Qui  se,  inquit^,  cxallaverit,  bumilia- 
bilur.   )) 

Providendum  quoque  est,  ne  pcr  absenliam  paslorum  grex  periclitelur,  et 
ne  prselatis  extravagantibus  intus  disciplina  torpeat.  Statuimus  itaque,  ut 
diaconissa  magis  spiritalibus  (|uam  corporalibus  intendens,  nulla  exteriore 
cura  monasterium  deserat,  sed  circa  subjectas  tanto  sit  magis  sollicita, 
quanto  magis  assidua;  et  tanto  sil  bominibus  quoque  pr.Tsentia  ejus  vene- 
rabilior,([uanlorarior,  sicul  scriplum  est''  :  n  Advocalusapolenliorediscede. 
Ex  hoc  enim  magis  te  advocabil.  »  Si  qua  vero  Icgatione  monasterium  egeat, 
monacbi  vel  eorum  conversi  ea  l'unganlur.  Semper  enim  viros  nmlierum 
necessitudinibus  oportet  providere.  VA  quo  earuni  major  religio,  amplius 
vacant  Deo,  et  majori  virorum  egeut  patrocinio.  Unde  et  matris  Domini  cu- 
ram  agere  Joseph  ab  angclo  admonetur,  quam  lameii  cognoscere  non  per- 

»  Ecclcs.,iv,  55.  —  ^Tiinolli.,  I,  v,  1.— ^  Joan.,  xv,  10.  —  *  Matlh.,  xx,  25.  —  «  Maltii., 
xxxm,  8.  —  6  M;iUli.,  v,  12.  —  '  Ecclos.,  xiii,  12. 
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moyen  d'insiiUiM'  leurs  iiifi'i  ieurs ,  (|ii"ils  éenuteut  ec  qui  est  écrit:  «  Ne 
soyez  paseomine  un  lion  dans  volro  maison,  brusquant  tous  les  serviteurs, 
écrasant  eeu\  qui  vous  sont  stunnis  :  car  l'orguoil  est  également  liaïssahle  à 
Dieu  et  aux  liouuuos.  I.o  Seigucui' renversa  les  sièges  des  superbes,  et  mit 
à  leur  plaie  les  doux  de  cœur  ;  ils  vous  ont  établi  leur  eiief;  ne  vous  enor- 
gueillissez [)oint  ;  soyez  parmi  eux  connue  l'un  d'eux.  »  Qu'ils  écoutent  l'a- 
pôlre  Timotliée  traçant  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  inférieiu's  :  «  Ne 
maltraitez  pas  le  vieillard,  mais  piiez-le  comme  votre  père;  traitez  les 
jeunes  gens  en  frères,  les  femmes  âgées  en  mères,  les  plus  jeunes  en 
sœurs.  » 

«  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  clioisi,  dit  le  Seigneur,  c'est  moi  (jui  vous 
ai  choisi.  »  Tous  les  autres  prélats  sont  élus  par  les  inférieurs  ;  ce  sont  eux 
qui  les  nomment  et  (pii  les  établis^eut,  paice  qu'ils  ne  sont  pas  élevés  au 
rang  de  maîtres,  mais  de  ministres.  Dieu  est  le  seul  Seigneur  véritable  ; 
seul  il  a  le  don  de  se  choisir  des  serviteurs  parmi  ceux  qui  lui  sont  soumis. 
Cependant  il  s'est  montré  plus  ministre  que  maître  ;  il  a  confondu  par  son 
exemple  ses  disciples  (pii  déjà  aspiraient  à  l'honneur  du  premier  rang.  «  Les 
rois  des  peuples  sont  leurs  maîtres,  dit-il,  et  ceux  qui  ont  le  pouvoir  sur  eux 
sont  appelés  bienlaisants  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous.  »  C'est  donc 
imiter  les  rois  de  la  ferre  que  de  prétendre  à  être  maîtres  plutôt  que  mi- 
nistres ;  de  vouloir  se  faire  craindre  plutôt  qu'aimer,  et,  tout  enorgueillis 
de  l'autorité  de  la  prélature,  de  rechercher  la  première  place  à  table,  le 
premier  rang  dans  la  synagogue,  les  saints  de  la  foule  sur  la  place  publi- 
que, d'aimer  à  s'entendre  appeler  Rabbi.  Pour  nous  empêcher  de  nous  glo- 
rifier de  ces  hommages  et  de  ces  titres,  pour  nous  inviter  à  rester  en  toute 
chose  fidèle  à  l'humilité,  voici  ce  (pic  nous  dit  le  Seigneur  :  «  Ne  vous 
laissez  pas  aj)peler  Rabbi,  ne  vous  laissez  pas  appeler  père  sur  terre.  »  En- 
fui pour  nous  détourner  de  toute  pensée  d'orgueil,  il  ajov.te  :  «  Celui  qui 
s'élèvera  sera  abaissé.  » 

11  faut  aussi  prendre  ses  mesures  pour  que  l'absence  du  |»asteur  ne  com- 
promette pas  le  troupeau,  et  (pie  l'observation  de  la  règle  n'en  soit  pas  sus- 
pendue. Nous  ordonnons  donc  (jue  la  diaionesse,  plus  occupée  du  soin  des 
âmosquc  de  celui  des  corps,  ne  sorte  jamais  du  monastère  ])0ur  va(pieraux 
affaires  du  dehors.  Elle  veillera  d'autant  mieux  aux  besoins  des  religieuses 
qu'elle  vivra  plus  assidûment  au  milieu  d'elles,  et  elle  sera  d'autant  [)lus 
respectée  des  hommes  qu'elle  se  montrera  à  eux  plus  rarement,  ainsi  (pi'il 
est  écrit  :  «  Eloignez-vous  d'un  puissant  qui  vous  appelle  ;  il  vous  appel- 
lera d  aillant  |»his.  »  Si  les  besoins  du  monastère  exigent  ipichpie  mission, 
les  moines  ou  les  frères  convers  en  seront  chargés.  C'est  aux  hommes  de 
pourvoir  aux  nécessités  des  femmes.  Plus  la  piété  des  femmes  est  grande, 
plus  elles  sont  occupées  de  Dieu,  |dus  elles  ont  besoin  de  recourir  à  l'assis^ 
tance  des  hommes.  C'est  ainsi  que  l'ange  avertit  Joseph  de  prendre  soin  de 
la  mère  du  Seigneur,  (|u'il  ne  lui  fut  pas  cependant  donné  de  connaître.  I,e. 
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millilur.  Kl  ipsc  Doniiiius  nioriens  quasi  alterum  liliiim  nialri  suajprovidit, 
qui  ejus  tcmporalern  agerel  curam.  Apostoliquoque  quaiUani  devoiis  curam 
impeiiderent  feminis  {lul)iuin  uoii  est,  ut  jani  salis  alibi  memininms  ;  qua- 
runi  cLiam  obsequiis  diacoiios  soplom  instiliieiunl.  Qiiain  quideni  nos  aiic- 
lorilaleiii  se(juciites,  ipsa  cliani  riîi  ncccssitalc  hoc  exigenle,  docrevinuis, 
nioiiachos  et  corum  convcrsos,  more  apostolorum  el  diaconoiuni,  in  iis(jaa; 
ad  cxteriorem  perlinenl  curam,  mouasteriis  feminarum  providere,  quihus 
maxime  propter  missas  neccssarii  sunt  mouachi,  propter  opéra  vero  conversi. 

Oportet  itaque,  sicut  Alexandriœ,  sub  Marco  evangelista,  legimus  esse  fac- 
tum  in  ipso  Ecclesiae  nascentis  exordio,  ut  mouasteriis  feminarum  monas- 
leria  non  desint  virorum,  et  par  ejusdcm  religionis  viros  omnia  extrinsecus 
feminis  administrenlur.  Et  tune  profecto  monastcria  feminarum  firmius 
propositi  sui  religionem  observare  credimus,  si  spiritalium  virorum  provi- 
dentia  gubernenlur,  el  idem  lam  ovium  quam  arietum  pastor  constituatur; 
ut  qui  videlicet  viris  ipse  quoque  ])rœsit  feminis,  et  semper,  juxta  aposto- 
licam  inslilutionem  :  «  Capul  mulieris  sit  vir,  sicut  viri  Cbristus,  et  Chrisli 
Deus.  »  Unde  et  monasterium  beatse  Scholasticai  in  possessione  fratrum  nio- 
nasterii  silum  fratris  quoque  providenlia  regebalur,  et  crebra  ipsius  vel 
fratrum  visitatione  instruebalur  et  consolabatur. 

De  cujus  quoque  regiminis  providentia  beati  Basilii  régula  quodam  loco 
nos  inslruens,  ila  continet  :  «  Interrogalio  :  si  oportet  cum  qui  prœest 
extra  eam  quœ  sororibus  prseest  loqui  aliquid  quod  ad  œdificationem  per- 
tineat  virginibus?  —  Responsio  :  et  quomodo  servabitur  illud  prœceptum 
Apostoli  dicentis  :  «  Omnia  vestra  honeste  et  secundum  ordiuem  liant.  » 
Item  sequenti  capitulo  :  «  Interrogatio  :  si  convenit  eum  qui  prseest  cum  ea 
qure  sororibus  pra-est  fréquenter  b)qui,  et  maxime  si  aliqui  de  fratribus  per 
hoc  Ucduntur?  —  Responsio  :  Apostolo  diccnte  :  «  Ut  cpiid  enim  liberlas 
judicatur  ab  aliéna  conscientia?  »  Rouum  est  imitari  eum  dicentem  :  «  Quia 
non  sum  visus  potestate  mea  nti ,  ne  offendiculum  aliquod  ponerem  Evan- 
gelio  Christi.  »  Et  quantum  fieri  potest ,  et  rarius  videndœ  sunt,  et  brevius 
est  sermocinatio  fmienda.  » 

flinc  et  illud  est  Hispalensis  concilii  :  ((  Consensu  communi  decrevimus, 
ut  raonasteria  virginum  iu  provincia  Belica  rnonacborum  ministratione  ac 
praesidio  gubernentur.  Tune  enim  salubria  Cbrislo  dicatis  virginibus  provi- 
demus,  quando  eis  spirllales  eliginnis  patres,  quorum  non  solum  guberna- 
culis  lueri,  sed  etiam  docirinis  œdificari  possint  :  bac  tamen  circa  monacbos 
caulcla  servata,  ut  remoli  ab  earum  peculiaritate,  nec  usque  ad  vestibulum 
ba])caiit  accedendi  permissum  familiare;  et  neque  abbatem  vel  eum  qui  prœ- 
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SoifjiKMir  liii-iiir'mc,  on  mourant,  assure,  pour  ainsi  dire,  à  sa  mère  un  autre 
lils,  cliariiV'  ilo  pourvoira  ses  besoins  temporels.  Quel  soin  les  apôtres  aussi 
ont  pris  dos  saintes  fonmios,  on  le  sait  et  nous  l'avons  dit  ailleurs  :  c'est 
pour  l'iles  (pTils  onl  institué  sept  diaeres.  Suivant  ces  autorités,  et  confor- 
mément d'ailleurs  aux  exigences  de  la  nécessité,  nous  ordonnons  que,  à 
rexemplc  des  diacres,  les  moines  et  les  frères  convers  rendent  aux  monas- 
tères des  feuuues  tous  les  services  qui  touchent  à  l'extérieur  ;  les  moines 
étant  particulièrement  employés  pour  le  service  de  l'autel,  les  convers  pour 
les  œuvres  manuelles. 

Il  faut  donc,  ainsi  que  nous  lisons  cpie  cela  avait  lieu  à  Alexandrie  sous  la 
direction  de  l'évangéliste  saint  Marc,  au  temps  de  la  primitive  Église,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  monastères  de  fenuiios  et  d'hommes  vivant  sous  la  même 
règle,  et  que  les  hommes  rendent  aux  femmes  de  leur  communion  les  ser- 
vices extérieurs.  Alors  assurément  les  femmes  observeront  bien  plus  fidèle- 
ment leur  règle,  si  des  religieux  pourvoient  à  leurs  besoins,  si  le  même  pas- 
teur conduit  les  béliers  et  les  brebis,  en  sorte  que  le  chef  des  hommes  soit 
aussi  le  chef  des  femmes,  suivant  l'institution  apostolique  :  «  Que  le  chef  de 
la  femme  soit  l'homme,  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'homme,  et  Dieu 
de  Jésus-Christ.  »  C'est  ainsi  que  le  monastère  de  sainte  Scholastique,  situé 
auprès  de  celui  de  son  frère,  était  soumis  à  sa  direction  et  à  celle  de  ses 
religieux,  qui,  dans  leurs  fréquentes  visites,  apportaient  des  lumières  et  des 
consolations. 

Saint  Basile  nous  parle  aussi,  dans  un  endroit  de  sa  Règle,  de  la  sagesse 
de  ce  gouvernement.  «  Demande  :  faut-il  que  celui  (|ui  dirige  le  couvent 
des  frères  ait,  indéj)endamment  de  celle  qui  dirige  les  sœurs,  des  entreliens 
d'édification  avec  les  vierges?  — Réponse  :  oui,  à  condition  qu'on  observera 
ce  précepte  de  l'Apôtre  :  «  Que  tout  se  fasse  avec  ordre  et  saintement.  »  Et 
dans  le  chapitre  suivant  :  «  Demande  :  convient-il  que  celui  (pii  dirige  le 
couvent  des  frères  s'entretienne  fré(|uemment  avec  celle  qui  dirige  les 
sœurs,  quand  certains  frères  en  sont  scandalisés?  —  Réponse  :  l'Apôtre  dit 
qu'il  ne  convient  pas  aux  autres  de  juger  ce  qui  est  libre.  Il  est  bon  cepen- 
dant d'imiter  l'Apôtre  dans  sa  conduite  :  «  Je  ne  me  suis  pas  servi  de  mon 
pouvoir,  dit-il,  de  peur  de  porter  la  moindre  atteinte  à  l'Évangile  du  Christ.  » 
Autant  que  faire  se  peut,  il  faut  donc  voir  rarement  les  sœurs,  et  les  entre- 
tenir brièvement.  >» 

Le  concile  de  Séville  lient  le  même  langage.  «  D'un  commun  accord,  dit- 
il,  nous  avons  décidé  que  les  monastères  de  femmes  de  la  Béli(pie  seront 
placés  sous  l'administration  et  le  gouvernement  des  moines.  C'est  rendre 
siTvice  aux  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ  que  de  leur  choisir  des  pères 
spirituels,  qui  non-seulement  tiennent  le  gouvernail  de  leurs  alfaires,  mais 
dont  les  lumières  puissent  les  édifier.  Toutefois  les  précautions  suivantes 
sont  recommandées  aux  moines.  Tenus  loin  de  tonte  relation  privée  avec  les 
religieuses,  ils  n'auront  pas  la  liberté  d'approcher  même  jusqu'au  vestibule  ; 
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ficitiir,  cxtia  eam  quye  prœest,  loqui  \irginibiis  Chiisti  ali(|iiid,  (jiiod  ad  in- 
stitutionem  morum  pertinet,  litebit.  Noc  cum  sola  quœ  prœesl  fréquenter 
euni  çolloqui  oportet,  sed  sub  lestiinonio  duaruiii  aut  triuni  sororum,  ita  ut 
rara  sit  accessio,  bre\is  locutio.  Absit  eiiiui  ut  ne  mouachos,  (|uod  etiani 
diclu  ncfas  est,  Cbristi  virginibus  familiares  esse  \elimus,  sed  juxta  quod 
jiissa  regularia  vcl  caiionuni  admouciit,  longe  discrètes  atque  sejunctos. 
Eorum  lantuui  gubernaculis  casdcm  deputamus,  constituentes  ut  unus  mo- 
nacliorum  probatissimus  cligalur,  cujus  curic  sit  pranlia  caium  rusticana  vtl 
urbana  intendere,  fabricas  struerc,  vol  si  quid  aliud,adneccssilatemmonas- 
terii  providere,  ut  Cbristi  l'amulae  i)ro  anima;  suaj  tantum  utilitate  sol- 
licita, solis  divinis  cultibus  vivant,  operibus  suis  inserviant.  Sane  is  qui 
ab  abbate  suc  prœponitur,  judicio  sui  episcopi  coniprobetur.  Vestes  au- 
lem  illse  iisdem  cœnobiis  faciant,  a  quibus  tuitionem  expectant,  ab  iis- 
dem  denuo,  ut  prtcdiclum  est,  laborum  fructus,  et  procurationis  suffragium 
recepturre.  » 

Hanc  nos  itaque  providentiam  seqiientes,  monasteria  feminarum  monas- 
teriis  virorum  ita  seniper  esse-subjecta  volumus,  ut  sororum  curam  fiatres 
agant,  et  unus  utrisque  tanquam  pater  praîsideat,  ad  cujus  providentiam 
utraquc  spectent  monasteria,  et  utrorumque  in  Domino  quasi  uniim  sit 
ovile  et  unuspastor.  Qua^  quidem  spiritalis  fraternitatis  societas  tanto  gratior 
tam  Deo  quam  bominibus  l'uerit,  quanto  ipsa  perfeclior  omni  -sexui  ad  con- 
vcrsionem  venienli  sulïicere  possit;  ut  vidclicet  monacbi  viros,  moniales 
leminas  suscipiant,  et  omni  animai  de  sainte  sua  cogitanti  possit  ipsa  con- 
sulere;  etquicunque  cum  vel  matre,  aut  sorore,  vel  fdia,  seu  aliqua,  cujus 
curam  gerit,  converti  voluerit,  plénum  ibi  solatium  reperire  possil  ;  et  tanto 
majoris  cliaritatis  affectui  sibi  utraque  monasteria  sint  connexa,  et  pro  se 
invicem  sollicita,  quanto  qnx  ibi  sunt  personae  propinquilatc  aliqua  vel  af- 
finitale  anq^lius  siuit  conjunclce. 

Prœposilum  unieni  monacliorum,  quem  abbatem  nomiiiant,  sic  etiam 
monialibus  prœesse  volumus;  ut  eas,  qu;e  Doniini  spous.T  sunt,  cujus  ipsc 
servus  est,  proprias  recognoscat  dominas,  nec  eis  prœesse,  sed  prodessc  gau- 
deat.  Et  sit  tanquam  dispensator  in  domo  regia,  qui  noil  impcrio  doniinam 
premil,  sed  providentiam  erga  eam  gerit;  ut  ei  de  necessariis  stalim  obe- 
dial,  cl  in  noxiis  eam  non  audiat,  et  sic  exlerius  cuncta  ministret,  ut  ihalami 
secrcla  nunquam  nisi  jussiisinlrocat.  Ad  hune  igitur  modum  servum  Glirisli 
sponsis  Cliristi  providere  volumus,  et  carum  pro  Cbristo  fideliler  curam  ge- 
rere,  et  de  onmibus  ([ux  oportet  cum  diaconissa  traclare,  nec  ea  incousulla, 
quidqiiam  de  ancillis  Cbristi,  vel  de  iis  quœ  ad  eas  pertinent  eum  statuere, 
nec  ipsum  cui(|uam  earum  nisi  per  eam  quidquam  pra'cipere,  vel  lo({ui  prœ- 
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l(Mir  iiltln-  011  celui  (|iii  le  sii|)|il('<'i;i  iii>  sorii  pas  lil)i"c  do  pailer  aux  viorgcs 
(lu  Si'iguourou  labsouce  de  lour  supriii'urc,  ;  il  ue  s'eutrcliendra  jamais  seul 
à  seule  avec  oollo-ci,  mais  toujoui's  eu  inéscucc  de  deux  ou  trois  sœurs  : 
visite  rare,  discours  broi".  A  Dieu  no  plaise,  ou  eftbt ,  que  nous  tolérions  la 
moindre  i'amiliarité  outre  les  moines  elles  vierges!  Conibrmément  aux  rites 
de  la  Uègle  et  des  Canons,  nous  les  séparons  d'elles,  nous  les  tenons  à  l'écart, 
et  nous  ne  loin'  déléguons  ([uc  les  soins  de  l'administration  ;  nous  voulons 
seulement  (ju'un  moine  éprouvé  soit  chargé  de  gérer  leurs  biens  de  la  ville 
ou  des  champs,  surveille  les  constructions  et  pourvoie  ta  tous  les  autres 
besoins  du  monastère,  on  sorte  que  les  servantes  du  Ciu'ist,  n'ayant  à  songer 
qu'au  salut  de  leur  ànie,  appartiennent  tout  entières  au  culte  divin,  et  se 
consacrent  exclusivement  à  leurs  œuvres.  —  11  inqtorlc  que  le  moine  (jui 
sera  proposé  par  son  abbé  ait  l'approbation  de  son  évoque.  En  retour,  les 
religieuses  feront  les  babils  des  moines  dont  elles  attendent  protection,  et  à 
qui  elles  devront,  comme  je  l'ai  dit,  les  fruits  de  leurs  travaux  en  môme 
temps  (}u'une  utile  assistance.  » 

Suivant  donc  cette  sage  disposition,  nous  voulons  que  les  monastères  de 
femmes  soient  toujours  soumis  à  des  monastères  d'hommes,  en  sorte  que 
les  frères  prennent  soin  des  sœurs,  qu'un  seul  abbé  préside,  comme  un  père, 
aux  besoins  des  deux  établissements,  et  qu'il  n'y  ait,  dans  le  Seigneur, 
qu'une  seule  bergerie  et  un  seul  pasteur.  Cette  fraternité  spirituelle  sera 
d'autant  ])lus  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  qu'elle  pourra,  parfaite  en  elle- 
même,  offrir  un  asile  aux  conversions  des  deux  sexes,  c'est-à-dire  que  les 
religieux  recevront  les  hommes,  les  religieuses  les  femmes,  et  que  la  com- 
munauté pourvoira  ainsi  au  sort  de  toute  âme  songeant  îi  son  salut.  Qui- 
conque voudra  se  convertir  avec  sa  mère,  sa  sœur,  sa  fille  ou  quelque  autre 
dont  elle  a  le  besoin,  trouvera  là  pleine  consolation  ;  car  les  deux  monastères 
seront  nuis  entre  eux  par  une  charité  d'autant  plus  grande,  et  d'aulant  jjIus 
disposés  à  s'assister  l'un  l'autre,  (jue  les  personnes  qui  les  composeront  auront 
déjà  entre  elles  dos  liens  de  parenté. 

Mais  si  nous  voulons  (juo  le  supérieur  dos  moines  qu'on  nonniie  abbé  ait  le 
gouvernement  des  religieuses,  c'est  en  telle  sorlo  qu'il  reconnaisse  pour  ses 
supérieures  les  épouses  de  Jésus-C-brist  dont  il  est  le  servilour,  et  qu'il 
mette  sa  joie  non  à  leur  couunauder,  mais  à  les  servir.  H  doit  èiro  cecprest 
dans  une  maison  royale  l'iulendant,  qui  ne  fait  pas  sentir  son  pouvoir  à  sa 
maîtresse,  et  ne  se  pique  que  de  jouer  à  son  égard  le  rôle  de  providence.  11 
doit  lui  obéir  sans  tarder  dans  les  choses  justes;  u'enteiulre  pas  ce  (ju'ellc 
dcuiaiide  (le  nuisible;  régler  les  affaires  du  dehors,  et  ne  pénétrer,  (pu'  si 
ou  l'y  invite,  dans  celles  du  gynécée.  C'est  de  cotte  façon  (pie  nous  voulons 
(|ue  le,  ^erviteurdu  Christ  veille  aux  besoins  des  épouses  du  Christ  :  (pi'il 
s'atMputto  (idèleuiont  du  soin  (pi'il  on  doit  prendre,  traite  de  cha([uo  cIkiso 
avec  la  diaconesse,  no  décide  rien  au  sujet  des  servantes  du  Christ  et  de  tout 
ce  ipii  les  couceine  (pra|)rès  avoir  |)ri.s  sou  avis  ;  ue  leur  trausmetle  ses  ins- 
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suinero.  Quolics  vero  cuni  diaconissa  vocjverit,  ne  tardel  venirc,  et  quae 
ij)sa  oi  consuluerit  de  iis,  quibus  i()sa  vel  ci  siibjectœ  opiis  liabent,  non  ino- 
retur  exequi  quantum  valet.  Vocatus  autem  a  diaconissa  nunquam  nisi  in 
manifeste,  et  sub  tcstimonio  probatarum  pcrsonarum  ri  loquatur,  nec  ei 
proxiniiis  ndjungatur,  nec  prolixo  sernione  cam  detincal. 

Oiunia  vero  (juœ  ad  victuni  aut  vestilum  piîrtinont,  et  si  quœ  eliam  pecu- 
niœ  l'uerint,  apud  ancillas  Cin-isti  congiegabuntur  vel  reservabuntur,  et  inde 
fratribus  necessariatradentur  de  iis  quse  sororibus  supererunt.  Omnia  iraque 
fratres  exteriora  procurabunt,  et  sorores  ea  tantum  quaî  intus  a  mulieiibus 
agi  conveiiit,  componendo  scilicet  vestes  etiam  fratrum ,  vel  abluendo,  pa- 
nem  etiam  c  onliciendo,  et  ad  coquenduni  tradenda,  et  coctum  suscipiendo. 
Adipsas  etiam  cura  lactis,  et  corum  quaeindefmnt,  pertinebit,  etgallinarum 
vel  anserum  uutriLura,  el  quœcunque  convenientius  mulieres  agere  quam 
viri  possunl. 

Ipse  vero  praepositus  quando  constitutus  fuerit,  in  prœsentia  episcopi  et 
sororum  jurabit,  quod  eis  lidelis  in  Domino  dispensator  erit,  et  earum  cor- 
pora  a  canali  contagio  sollicite  obscrvabit.  In  quo  si  forte,  quod  absit,  epis- 
copus  cum  negligenteni  deprebenderit,  statim  eum  tanquam  perjurii  reum 
deponat.  Omnes  quoque  fratres  in  professionibus  suis  bocse  sororibus  sacra- 
mento  astringent,  quod  nullatenus  cas  gravari  consentient,  et  earum  car- 
nali  munditiœ  pro  posse  suo  providcbunt.Nullus  igitur  virorum,  nisi  licen- 
tia  praipositi,  ad  sorores  accessum  babebit,  nec  aliquid  eis  missum,  nisi  a 
praeposito  transmissum,  suscipietur.  NuUa  unquam  sororum  septa  monas- 
terii  egredictur,  sed  omnia  exteiius,  sicut  dictum  est,  fratres  procurabunt, 
el  in  fortibus  fortes  sudabunt  operibus.  Nullus  unquam  fratrum  septa  bsec 
ingredielur,  nisi  obtenta  prœpositi  et  diaconiss;e  licentia,  quiuu  aliqua  boc 
necessaria  vol  lionesta  exegerit  causa.  Si  qiiis  forte  contra  lioc  prœsumpserit, 
absque  dilatione  de  monasterio  projiciatur. 

Ne  tamen  viri  fortiores  feminis  in  alicjuo  eas  gravare  pra-sumant,  statui- 
mus  eos  quoque  nibil  pra^sumere  centra  voluntatem  diaconissae,  sed  omnia 
ipsos  etiam  ad  nutum  ejus  peragere,  et  onmes  pariter  tam  viros  quam  femi- 
nas  ei  ])rofcssionem  lacère,  et  obedientiam  promittere  :  ut  tanlo  paxfirmior 
habeatur,  et  melius  servelur  concordia,  quauto  fortioribus  minus  licebit; 
et  tanlo  minus  fortes  debilibus  obcdirc  graventur,  quauto  earum  violentiam 
minus  vereantur,  et  quanto  amplius  bic  bumiliaverit  se  apud  Deum,  am- 
pli us  exallari  certum  sit. 

Hœc  in  pr;TC3enti  de  diaconissa  dicta  sufficiatit.  Nunc  ad  ofiîciales  styluni 
inclinemus. 
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finolions  quo  par  son  iiiltMiiuHli  liiv,  ne  se  iis(|n('  jamais  à  Icnr  parlor. Tontes 
It'N  l'ois  que  la  diaconesse  le  mande,  qn'il  uo  se  i'assc  pas  allendre,  qu'il  ne 
larde  pas  à  cxécnler,  aniant  que  faire  se  peut,  ce  qu'elle  lui  aura  demandé 
pour  elle  ou  pour  ses  reli.i^ienses.  Lorsqu'il  sera  appelé,  (pi'il  ne  parle  jamais 
à  !a  diaconesse  qu'en  public,  et  en  présence  de  personnes  éprouvées  ;  (ju'il 
ne  s'approche  pas  trop  d'elle,  el  qu'il  ne  la  retienne  pas  trop  longtemps. 
Tout  ce  «pii  concerne  le  costume,  la  nourriture,  l'argent  même,  s'il  y  en 
a,  sera  réuni  et  conservé  chez  les  religieuses  :  elles  pourvoiront,  de  leur  su- 
perflu, au  nécessaire  des  frères.  Les  frères  s'occuperont  donc  de  tons  les 
soins  extérieurs,  et  les  sonirs  de  tout  ce  ([u'il  convient  à  des  femmes  défaire 
à  l'intérieur,  c'est-à-diio  découdre  les  habits  des  frères,  de  les  laver,  de  pé- 
trir le  pain,  de  le  mettre  au  four  et  de  l'en  tirer  cuit;  elles  auront  le  soin 
du  lait;ige  et  de  tout  ce  ([ui  en  dépend  ;  elles  donneront  à  manger  aux  poules 
et  aux  oies  ;  elles  feront  enfin  tout  ce  que  des  femmes  peuvent  faire  mieux 
que  des  hommes. 

Le  supérieur,  dèscpi'il  aura  été  établi,  jurera,  en  présence  del'évêque  et 
des  sœurs,  de  leur  être  un  fidèle  économe  en  Jésus-Christ,  et  de  veiller  ri- 
goureusement à  ce  (jue  leur  chasteté  ne  reçoive  aucune  atteinte.  Si  par  ha- 
sard, ce  doni  Dieu  le  préserve,  l'évèque  le  trouve  en  défaut  sur  quelque 
point,  il  le  déposera  aussitôt  comme  parjure.  Tous  les  frères,  en  faisant 
leurs  vœux,  prêteront  aussi  serment  aux  sœurs  ;  ils  jureront  de  ne  les 
laisser  souffiir  en  rien,  et  de  veiller  également,  dans  la  mesure  de  leur  pou- 
voir, à  leur  pureté  charnelle.  Aucun  moine  n'aura  dune  accès  auprès  des 
sœurs  sans  la  permission  du  supérieur,  et  ne  rece\ra  que  de  la  main  du 
sui)érieur  ce  (pii  lui  sera  adressé  par  elles,  .\ucune  .^(cur  ne  liauchira  l'en- 
ceinte du  monastère;  tous  les  soins  extérieurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
regarderont  les  frères  :  aux  forts  de  s'occuper  des  travaux  qui  demandent  de 
la  force.  D'un  autre  côté,  aucun  frère  n'entrera  dans  l'enceinte  du  couvent 
des  femmes,  si  ce  n'est  avec  la  permission  du  supérieur  et  de  la  diaconesse, 
el  pour  un  motif  de  nécessité  ou  de  bienséance.  Celui  qui  enfreindra  cet  or- 
dre sera  aussitôt  expulsé. 

De  peur  cependant  (|uc  les  hommes  n'abusent  de  leur  force  pour  opprimer 
les  fenmi(!S,  nous  voulons  qu'ils  n'entreprennent  rien  contre  la  volonté  de 
la  diaconesse,  et  ne  fassent  rien  (pi'avec  son  consentement.  Hommes  et 
fenuues,  tous  jureront  obéissance  à  la  diaconesse,  en  sorte  que  la  paix  soit 
d'autant  j)lns  solide  et  la  concorde  d'autant  plus  ferme,  ({uo  les  plus  forts 
auront  moins  de  pouvoir,  et  que  les  faibles,  moins  gènes  par  l'obéis-ance, 
auront  moins  à  craindre  la  violence  :  il  est  cei-lain  (|ue  pinson  s'humilie  de- 
vant Dieu,  plus  on  s'élève. 

Kn  voilà  assez  pour  le  moment  sur  les  diaconesses;  venons  maintenant 
aux  oflicièrcs. 
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VIIÏ.  Saciifica  qu;o  et  thesauraria,  toli  oratorio  providebit,  ctomnes  quae 
ad  ipsum  pertinent  claves,  et  quae  ipsi  necessaria  sunt,  ipsa  servabit  :  et  si 
quaîfueriiit  oblationes,  ipsa  suscipiet,  et  de  iis,  quai  in  oratorio  necessaria 
sunt,  faciendis  vel  reficiendis,  et  de  toto  ejus  ornatu  curam  aget.  Ipsius 
quoquc  providore  est  de  bostiis,  de  vasis  et  de  libris  altaris,  et  toto  ejus  or- 
natu, de  reliquiis,  de  incenso,  de  luniinaribus,  de  horologio,  de  signis  pul- 
sandis. 

Ilostias  vero,  si  fieri  potest,  vir<.nnes  conficiant,  et  frumentum  purgent 
unde  liant,  et  altaris  pallas  abluant.  Reliquias  autem,  vel  vasa  altaris 
nunquam  ei  vel  alicui  monialium  contingere  licebit,  nec  etiam  pallas,  nisi 
quum  eis  traditœad  lavandum  fuerinl.  Sed  ad  lioc  raonaclii  vel  eoruni  con- 
versi  vocabuntur,  et  expcctabuntur.  Et  si  necesse  fuerit,  aliijui  sub  ea  ad 
hoc  ofTicium  instituanlur,  qui  bsec  contingere  quumopus  l'uerit  digni  sint, 
et  arcis  ab  ea  rescratis,baec  indeipse  suniant,vel  ibi  roj)onant.  Hœc  quidem 
quae  sanctuario  prœsidet,  vilae  muuditia  pra^eniinere  débet  :  quœ,  si  fieri 
potest,  mente  cum  corpore  sit  intégra,  et  ejus  tam  abstinenlia  quam  con- 
tinentia  sit  probata.  Hanc  praecipue  de  compoto  lunae  instructam  esse  opor- 
tet,  ut,  secundum  temporum  rationem,  oratorio  provideat. 

Cantrix  toti  cboro  providebit,  et  divina  disponct  officia,  et  de  doctrina 
cantandi  vol  legendi  magistcriuni  liabebit,  et  de  cis  quoc  od  scribcnduni 
pertinent  vel  dictandum.  Arniarium  quoquc  libroruni  custodict,  et  ipsos 
inde  tradet  atque  suscipiet,  et  de  ipsis  scribendis  vel  aptandis  curam  susci- 
piet, vel  sollicita  erit.  Ipsa  ordinabit  quomodo  sedeatur  in  clioro,  et  sedes 
dabit,  et  a  (juibus  legendum  sit  vel  cantandum  providebit  :  et  inscrip- 
tionem  componet  sabbatis  recitandam  in  capitulo,  ubi  omnes  hebdomadariae 
describentur.  Propler  quœ  maxime  litteratam  eam  esse  convenit,  et  pra?- 
cipuc  musicam  non  ignorare.  Ipsa  eliam  post  diaconissam  toti  di^cipHuc-e 
providebit;  et  si  forte  illu  rébus  alicnis  fuerit  occupala,  vices  illius  in  boc 
exequetur. 

Infirniaria  ministiabit  infirmis,  et  eas  ubs.;rvabit  lam  a  culpa  quam  ab 
indigenlia.  Quidquid  iufirmitas  postulaverit,  tam  de  cibis  quam  de  balneis, 
vel  quibuscunquealiis,  est  eis  indulgendum.  Xotum  est  quippe  proverbium 
in  talibus  :  «  Infirmis  non  e>t  lex  posita.  »  Carnes  eis  nullalenus  denegen- 
tur,  nisi  sexta  feria,  vel  pra^cipuis  vigiliis  aut  jcjuniis  Quatuor  Temporum, 
son  Qiuidragesima?.  A  peccalo  autem  tanto  amplius  coerceantur,  quanto 
amplius  de  exitu  suo  cogitandum  incumbit.  Maxime  vero  lune  silentiostu- 
dendum  est,  in  quo  exceditur  plurimum,  et  orationi  instandum,  sicut 
scriptum  est*:  «  Fili,  in  tua  inlirmitatenedespicias  te  ipsum,  sed  oraDeum, 

*  Ecoles.,  xxxviu,  !)  et  10. 
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\lll.  I,a  san  isliii(>,  (jiii,  en  iiiùno  U'iiips,  sera  Irésorièro,  aura  soin  de 
lôglisc  ;  elle  aiiia  la  ji^ardo  des  clefs  et  de  tous  les  objets  du  culle  ;  elle  recevra 
les  olVraudcs,  elle  pourvoiia  aux  ornements,  se  tliargera  de  les  l'aire  réparer 
et  d'en  fournir  de  nouveaux.  Ce  sera  à  elle  encore  de  préparer  les  lioslies,  les 
vases  sacrés,  les  livres  et  la  décoration  de  l'autel,  les  reliques,  l'encens,  le 
Inniinaire,  l'Iiorloiic  les  cloelies. 


Ce  sont  les  vierj^es,  s'il  est  possible,  cpii  feront  les  liosties,  nettoieront  le 
froment  (|ui  sert  à  les  faire,  et  laveront  les  pales  de  l'autel.  Quant  aux  rcli- 
(|ues  et  aux  pales  des  religieux,  ni  la  sacristine,  ni  aucune  religieuse  n'aura 
le  droit  d'y  toueber,  à  moins  qu'on  ne  leur  donne  les  pales  à  laver;  on  ap- 
pellera et  on  attendra  pour  cela  les  moines  ou  leurs  convers,  et,  s'il  le  faut, 
on  en  subordonnera  [)our  cela  à  la  sacristine  cpichpies-uns  cpii  soient  dignes 
de  les  toueber  :  ils  les  prendront  et  les  replaceront  dans  les  armoires  (ju'elle 
aura  ouvertes.  11  convient  que  celle  qui  a  ainsi  la  garde  du  sanctuaire  se  dis- 
tingue par  sa  cbasleté;  (pi'elle  soit,  autant  que  possible,  vierge  de  corps  et 
d'àme,  d'une  abstuieuee  et  d'une  continence  éprouvées.  Il  est  absolument  in- 
dispensable qu'elle  connaisse  le  comput  de  la  lune,  afin  de  parer  l'église 
suivant  l'ordre  des  temps. 

La  cbaulrc  aura  la  direction  du  chœur  et  veillera  à  la  disposition  des  divins 
offices  ;  elle  apprendra  aux  autres  à  ebanter,  à  lire,  à  écrire  et  à  dicter  la 
musique.  Elle  aura  aussi  la  garde  de  la  bibliothèque,  donnera  et  reprendra 
les  livres,  prendra  soin  des  copies  et  des  enluminures.  Elle  réglera  la  tenue 
du  chœur,  assignera  les  places,  désignera  celles  cpii  devront  lire  ou  chanter, 
et  dressera  la  liste  des  semainières  qui  sera  lue  tous  les  samechs  au  chapitre. 
En  vue  de  ces  divers  services,  il  convient  donc  qu'elle  soit  instruite  et 
qu'elle  connaisse  particulièrement  la  musicpie.  Sous  les  ordres  de  la  diaco- 
nesse, elle  tiendra  la  main  à  l'observation  de  la  règle,  et,  en  cas  d'empêche- 
ment, c'est  elle  (pii  la  reinjjlacera  dans  s(^s  fondions. 


L'infirmière  aura  le  soin  des  malades  et  veillera  aux  tentations  de  leur 
àme,  comme  aux  besoins  de  leur  corps,  (-e  (jue  leur  état  de  santé  exi- 
gera, aliments,  bains  ou  toute  autre  (hose,  elle  le  leur  donnera.  (In  connaît 
le  proverbe  :  «  Ce  n'es!  pas  pt)ur  les  malades  que  la  loi  a  été  faite.  »  Ou  ne 
leur  lefusera  donc  jamais  de  la  viande,  si  ce  n'-est  les  vendredis,  les  veilles 
des  grandes  fêtes,  les  Quatre-Tenqis  et  le  Carême;  car  il  liuit  d'autant  plus 
les  préserver  du  péché  qu'elles  doivent  davantage  songera  leur  salul.  C'est 
alors  surtout  (pi'il  faut  s'étudier  à  garder  le  silence,  où  l'excès  n'est  jamais 
uu  défaut,  et  se  livrer  à  la  prière,  ainsi  (pi'il  est  écrit  :  «  Mou  (ils,  ne  vdus 
abandonnez  pas  vous-même  dans  la  maladie,  mais  priez  le  Seigneur,  et  il 
aiu'a  soin  de  vous.  Délournez-vons  du  péché,  élevez  vos  mains  vers  lui,  et 
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et  ipse  curabit  te.  Averlerc  a  delicfo,  et  dirige  maiiiis,  et  ab  oiniii  dclicto 
iiiiiiida  cor  liiiiiu.  »  Opoilct  (jiioqiic  infirmis  providani  semper  assistere 
custodiam,  quîe,  quuiii  opiis  fucrit,  statim  subveniat  :  et  doniuni  omnil)us 
instruclamesse,  quœ  iiidrniilati  illi  sunt  necessaria.  De  rpedicameiitis  qiioque 
si  neccsse  est,  pro  lacultate  loci  provideiiduiii  erit.  Quod  facilius  fieri  po- 
test,  si  qusc  infirmis  praeest  non  fuerit  expers  medicinae.  Ad  quam  etiaiii 
de  ils  (juœ  saiiguinem  minuunt  cura  pcrtinebit.  Oporlet  autem  aliquani  flc- 
botomiaî  pcritain  esse,  no  viriuii  propter  boc  ad  raulieres  iiigredi  necesse 
sit.  Piovidciiduni  est  eiiam  de  ol'ficiis  borarum  et  communione,  ne  desint 
inlinnis;  ut  saltem  Douiinico  (bc  comniuuicetur,  confessione  scnipcr  et  sa- 
tisfactione  quani  potuerint  prœeuutibus.  De  unctione  quoque  infirmoruui 
beati  Jacobi  apostoli  sententia  sollicite  custodiatur,  ad  quam  quidem  facien- 
dam  tune  maxime  quum  de  vita  aegrotantis  desperatur,  inducantur  ex  mo- 
nacbis  duo  seniores  sacerdoles  cum  diacono,  qui  sanctificalum  oleum  secum 
afferaut,  et  couventu  sororuui  assistante,  interposito  tanien  pariete,  ipsi 
hoc  célèbrent  sacramentuni.  Si  militer  (juum  opus  fuerit,  de  communione 
agatur.  Oportet  itaque  douium  infuuiarum  sic  aptari,  ut  ad  liœc  facienda 
monacbi  facilem  babeant  accessum  et  recessum,  nec  conventum  videntcs, 
nec  ab  eo  visi. 

Siugulis  autem  diebus  semel  ad  niiinis  diaconissa  cum  cellcraria  infir- 
mam  tanquani  Cbristum  visitent,  ut  de  necessitatibus  ejus  sollicitse  provi- 
deant  tam  in  corporalibus  quam  spiritalibus,  et  illud  a  Domino  audire  me- 
reantur*  :  «  Infirmus  eram,  et  visitasti  me.  «  Quod  si  segrotans  ad  exitum 
pr()}iinqua\erit,  et  in  extasi  agonise  voue  rit,  stalini  aliqua  ci  assistons  ad  cun- 
vcnlum  pr(q)cret  cum  tabula,  et  eam  pulsaus  exitum  sororis  mintiet,  to- 
tusque  coiiventus,  quaîcunque  bora  sit  dici  vcl  noctis,  ad  morientem  l'estinet, 
nisi  ecclesiasticis  praîpedialur  officiis.  Quod  si  acciderit,  quod  nihil  est operi 
Dei  prœponendum,  satis  est  diaconissam  cum  aliquibus,  quas  elegerit,  ac- 
celerare,  et  conventum  postmodum  scqui.  Qufecuiique  vero  ad  hune  tabula; 
pulsum  occurrerint,  statim  lilaniam  incboent,  quousque  sanctorum  et 
sanctanun  invocatio  compleatur  ;  et  tune  psalmi  vel  cœtoia,  qnx  ad  e\e- 
quias  pertinent,  subsequaiitur.  Quam  salubre  vero  sit  ad  indrmos  ire  sive 
mortuos,  Ecdesiastes  diligenter  allcndens,  ail-  :  «  Melius  esl  ire  ad  domum 
luctus,  quam  ad  domum  convivii.  In  illa  enim  finis  cimcloniui  admuuelur 
hominum,  et  viveus cogitât  quid  futurus  sit.  »  Item"'  :  «  Cor  sapientium  ubi 
tristitia  est.  »  Defuncta;  vero  corpusculum  a  sororibus  statim  abluatur,  et 
aliqua  vili,  sed  munda  interula  et  caligis  indutum  i'eretro  imponatur,  vélo 
capite  ubvuluto.  Qua3  (piidem  iiidumenta  fniniter  corpori  consuantui'  sive 

•  Matlli.,  XXV,  36.  —  -  Eccles.,  vu,  3. —  j  Ecclos.,  vu,  5. 
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luiiiHiv.  \(ilrc  i-aMir  (1(>  loulo  iiiiiiiiilt'.  «  Il  l':iiil  aussi  (|ii('  riiitiiiniriv  l'asst! 
uiit- ^ardc  \iiiilaiil(>  aupivs  des  malades,  (|u"ell('  soil  toujours  [irèlc  à  venir 
à  leur  aide,  eu  cas  de  besoin;  il  iaul  ([ue  la  maison  soil  fonnii(!  de  loiil 
00  •(iii  est  nécessaire.  Kilo  doit  s'a|)|)rovisioiiiier  de  médicaments,  sui- 
vant les  ressources  de  l'endroit  :  ce  qu'elle  fera  d'aulanl  mieuv  (ju'elle 
connaîtra  la  médecine.  A  elle  encore  appartiendra  de  veiller  à  tout  ce  qui 
louche  aux  perles  périodiijues  des  sœurs.  Il  faut  qu'elle  sache  saigner,  pour 
(pic  cette  opéralion  ne  nécessite  l'accès  d'aucun  homme  au|)rès  des  reli- 
gieuses. L'infirmière  réglera  encore  les  heures  des  offices  et  la  communion 
pour  les  malades,  afin  ({u'elles  n'en  soient  pas  privées;  le  dimanche,  au 
moins,  elles  doivent  communier,  après  préparation  par  la  confession  et  la 
contrition  dans  la  mesure  du  possible.  Au  sujet  de  l'extrème-oncliou,  on 
veillera  avec  soin  à  l'observation  du  précepte  de  l'apôtre  saintJacques.  Pour 
administrer  ce  sacrement  à  une  malade  désespérée,  on  introduira  dans  le 
monastère  les  deux  plus  vieux  prêtres  d'entre  les  moines  et  le  diacre  ;  ils 
apporteront  avec  eux  les  saintes  huiles  et  feront  la  cérémonie  de  l'onclion, 
toute  la  communauté  y  prenant  part,  mais  séparés  de  la  chandjre  de  la  ma- 
lade par  une  cloison.  On  fera  de  même  toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire 
[tour  la  communion.  Il  faut  donc  que  l'infirmerie  soit  disposée  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements,  de  telle  sorte  que  les  moines  puissent  entrer  et 
sortir,  sans  voir  la  communauté  ni  en  être  vus. 

Chaque  jour,  une  fois  au  moins,  la  diaconesse,  accompagnée  de  la  cellé- 
rière,  visitera  les  malades,  comme  elle  ferait  le  Christ,  afin  de  s'éclairer  sur 
leurs  besoins  temporels  ou  spirituels  et  d'y  pourvoir.  Ainsi  mériteront-elles 
d'entendre  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  J'étais  malade  et  vous  m'avez  visité.  » 
Que  si  une  malade  approche  de  sa  lin  et  toml)e  dans  les  angoisses  de  l'agonie, 
aussitôt  une  de  celles  qui  la  veillent,  parcourant  le  couvent  avec  la  crécelle 
et  la  faisant  tourner,  annoncera  la  lin  de  la  sœur  ;  alors  la  comnuinauté  en- 
tière, (pielle  (jue  soil  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  se  réunira  auprès  de  la 
mourante,  à  moins  (jue  la  célébration  des  offices  ue  l'eu  empêche.  Dans  ce 
cas,  comme  le  service  de  Dieu  doit  passer  avant  tout,  il  suffira  (|iic  la  dia- 
conesse, acconq)agnée  de  (|uel(pies  sœurs  qu'elle  choisira,  fasse  diligence  ; 
laconmiunanté  viendra  (,'usuite.  Celles  (jui  auront  été  ainsi  réunies  à  l'appel 
de  la  crécelle,  réciteront  les  litanies,  [tarcouraul  la  liste  entière  des  saints 
et  des  saintes  ;  puis  les  psaïuiies  et  les  prières  des  morts.  Combien  sont  bon- 
nes ci!s  visites  aux  malades  ou  aux  morts,  l'Kcclésiastt!  le  fait  remar(pier 
avec,  soin  :  «  Mieu\  vaut  aller,  dit-il,  dans  une  maison  où  l'on  pleure  (pie  dans 
une,  maison  où  règne  la  joie  d'un  festin;  dans  la  première,  on  apj)rend 
(pielle  est  la  fin  de  tous  les  honuues,  et  vivant,  on  pense  à  ce  que  l'on  doit 
être  im  jour  ;  n  et  encore  :  ((  Le  c(eur  du  sage  se  plaît  là  où  est  la  tristesse.  » 
Dès  (pie  la  malade  a  expiré,  son  corps  doit  être  lavé  par  les  su'urs;  ou  lui 
mettra  une  robe  grossière,  mais  une  chemise  |)ro|)re,  et  des  sandales;  puis 
on  la  placera  sur  un  brancard,  la  tête  converle  de  sou  voile.  Il  laiit  (ine  ses 
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ligentur,  nec  ultciius  inoveantur.  Ipsum  corpus  a  sororibus  in  ccclcsiam 
(k'iiituui  monaclii  quuiu  oportuoril  sepulluiu'  tradant,  et  sorores  iulcrini  in 
oratorio  psalmodiai  vcl  oralionibus  intente  vacal)uul.  Diaconissac  vero  sepul- 
tura  id  lantum  prre  caîteris  liabeat  honoris,  ut  ciliciosolo  tolumejus  corpus 

involvalui',  ot  iii  eu  (|iiasi  in  sacco  (ota  consuatur. 

Yesliaria  I()lum(pi0(l  ad  curam  indumeulorum  spécial  providel)it,  tam  in 
calciamentis  scilicct  (piam  inca:teris  omnil)us.  Ipsalotidcri  oves  faciet,coria 
caliiamentorum  suscipiel.  Linum  seii  lanani  cxcolet  et  coUiget,  et  tolam 
curam  Iclarum  babebit.  Filvim  et  acum  et  forfices  omnibus  ministrabit.  To- 
tam  dormitorii  curam  babebit,  et  stratis  omnibus  providebit.  De  mantilibus 
quoque  mensarum  et  manutergiis  et  nniversis  pannis  curam  aget,  inciden- 
dis,  suendis,  ;il)Uiendis.  Ad  banc  maxime  illnd  pertincl'  :  «  Oua^sivit  lanam 
et  linuiii,  et  o|iorata  est  consilio  niaiiuum  suarum.  Manuni  suam  misit  ad 
coluni,  et  digili  sui  apprehenderunl  l'usum.  Non  tiniel)il  doniui  sua*  a  frigo- 
ribus  nivis.  Oiunes  cnim  doniestici  ejiis  vcstili  duplicibus,  et  ridebit  in  die 
novissimo.  (lonsideiavil  semitas  domus  suie,  ot  panem  otiosa  non  comedit. 
Surrexerunt  libi  ejns  et  beatissimam  prœdicaverunt  eam.  »  Hsec  suorum 
operum  lial)ebit  instrumenta,  et  providebit  de  suis  operibus,  qux  quibus 
debeal  injungere  sororibus.  Ipsaenim  novitiarum  curam  aget,  donecin  con- 
gregationcm  suscipiantur. 

Celleraria  curam  liabebit  de  iis  omnibus  quse  pertinent  ad  vlctuni,  de 
cellario,  rcfectorio,  coquina,  molendino,  })istrino  cum  furno,  de  bortis 
etiani  et  viridaiiis,  et  agrorum  tota  cullura  :  de  apibus  quoque,  armenlis 
et  pecoribus  cunctis,  seu  avibus  necossariis.  Ab  ipsa  requiretur  quidquid 
de  cibis  necessarium  eiit.  Hanc  maxime  non  esse  avaram  convenit,  sed 
promptam  et  voluntariam  ad  omnia  necessaria  tribuenda.  «  Hilarem  enim 
datorem  diligit  Deus.  »  Quam  omnino  probibemus,  ne  de  administrationis 
suaî  dispensatione  sibi  magis  quam  aliis  sit  propitia,  nec  privaia  sibit  parel 
fercula,  nec  sibi  reservet  qua;  abis  defraudet.  «  Optimus,  inquit  Hierony- 
mus-,  est  dispensator,  qui  sibi  nibil  l'cscrvat.  );  Judas  sua  disjjcnsatiouis 
aluitcus  ol'licio,  (piinn  loculos  baberet,  de  cœlu  periit  Apostolico.  Ananias 
quo(juc  et  Sapbira  uxor  ejns  relinendo  sententiam  mortis  exceperunt. 

Ad  portariam,  sive  ostiariam,  quod  idem  est,  perlinet  de  suscipiendi> 
bospitibus,  vel  quibuslibel  advenientibus,  ot  de  iis  nuntiandis  vel  adducen- 
dis  ubi  oporleat,  et  de  cura  bospitalilatis.  Ilanc  setatc  et  mente  discretan) 
esse  convenit,  ut  sciât  accipere  responsum  et  reddcre,  et  qui  vel  qualiler 
suscipiendi  sinl,  an  non  sint,  dijudicare.  Ex  ({ua  maxime  tantjuam  ex  vesti- 

Prov.,  XXXVI,  13,  19.-    -  Epist.,  xxxiv. 
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vt'ItMUonts  soient  solidomcnt  cousus  ou  atlaclu's  au  corps,  do  manière  qu'ils 
n'ô[)rouvoiit  aucun  ilciaugoincnl.  Le  corps  apporte  dans  l'église,  les  moines, 
Ku'squ'il  on  sera  temps  ,  rentorreront,  et  cependant  les  sœurs  ne  cesseront 
do  psalmodier  dans  l'église  ou  de  prier  dans  leurs  cellules.  Le  seul  honneur 
do  pins  accordé  à  la  diaconesse,  c'est  que  sou  corps  doit  être  enveloppé  dans 
vui  ciliée,  où  elle  sera  cousue  tout  entière  connue  dans  un  sac. 

La  robière  aura  le  soin  de  tout  ce  qui  concerne  rhabilleuicnt,  tant  pour 
les  chanoines  (pie  pour  le  reste.  Elle  fera  tondre  les  brebis,  et  recevra  le 
cuir;  elle  recueillera  et  gardera  le  lin  et  la  laine;  elle  prendra  soin  de  la 
f\ibricaliou  des  toiles;  elle  distribuera  le  fil,  les  aiguilles,  les  ciseaux;  elle 
aura  la  surveillance  du  dortoir  et  des  lits;  elle  sera  chargée  de  dh'iger  la 
taille,  la  couture,  le  lavage  des  nappes  de  table,  des  serviettes  et  de  tout  le 
linge  du  monastère.  C'est  surtout  à  elle  que  s'applique  ce  passage  :  «  Elle 
a  recueilli  le  lin  et  la  laine,  et  les  a  travaillés  de  ses  mains.  Sa  main  a  pris 
la  quenouille,  et  ses  doigts  ont  fait  tourner  le  fuseau.  Elle  ne  craindra  pas 
le  froid  ou  la  neige  pour  sa  maison,  car  tous  ses  serviteurs  ont  double  vête- 
ment ;  et,  le  jour  de  sa  mort,  elle  sourira,  car  elle  a  toujours  gardé  le  seuil 
de  sa  maison,  et  elle  n'a  pas  mangé  son  [)iiin  dans  l'oisiveté.  Ses  enfants  se 
sont  levés  et  ont  annoncé  qu'elle  était  bien  heureuse.  «  Elle  aura  tous  les 
instruments  nécessaires  à  son  emploi.  Elle  réglera  la  lâche  de  chacune  de? 
sœurs.  C'est  elle  ([ui  prendra  soin  des  novices,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ad- 
mises dans  la  connnunauté. 

La  cellérière  aura  la  charge  de  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture  :  cel- 
lier, réfectoire,  cuisine,  moulin,  boulangerie,  four,  jardins,  vergers  et 
champs,  ruches,  troupeaux,  animaux  de  toute  sorte  et  oiseaux.  C'est  sur 
elle  que  l'on  comptera  pour  tout  ce  qui  louche  à  ralimentaliou.  Elle  ne 
doit  pas  se  montrer  avare,  mais  toujours  pi  ète  et  empressée  à  donner  ce  cpii 
est  nécessaire.  Dieu,  est-il  dit,  aime  celui  qui  donne  gaiement.  Défense  lui 
est  faite  de  songer  à  elle-même  plus  qu'aux  autres  dans  les  soins  de  sa 
charge,  de  se  piéparer  des  mets  particuliers,  de  se  réserver  des  douceurs. 
«  Le  meilleur  économe,  dit  saint  Jérôme,  est  celui,  qui  ne  se  réserve 
rien.  »  .Indas,  ayant  abusé  de  sa  charge  pour  se  faire  un  pécule,  fut  exclu 
du  sénacle  des  ApiMres.  Ananias  aussi  et  Saphire,  sa  femme,  ayant  retenu  ce 
qui  ne  leur  ajiparlenail  pas,  furent  condamnés  à  mort. 

Quant  à  la  portière  ou  à  l'ostiaire,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  elle  ap- 
partient le  soin  de  recevoir  les  étrangers  et  tous  ceux  qui  se  présentent,  de 
les  annoncer,  de  les  mener  où  il  faut,  et  de  pourvoir  à  tons  les  besoins  de 
riiospilalité.  11  convient  (pi'elle  soit  d'un  âge  et  d'un  esprit  sûrs,  qu'elle 
sache  donner  et  recevoir  une  réponse,  et  distinguer  ceux  (pi'il  faut  de  ceux 
qu'il  ne  fant  pas  recevoir.  Placée  à  l'entrée  du  monastère  comme  dans  le 
vestibule  du  Seigneur,  c'est  elle  qui  donnera  la  première  impression  :  il  est 
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bulo  Domini  rcligiouem  monaslcrii  decorari  oporlel,  (jiinm  al)  ipsa  ejus 
nolitia  incipiat.  Sit  igitur  blanda  veiliis,  jiiitis  alloquiu,  ut  in  liis  quoque 
quos  excluseril,  convenienti  reddita  rationc  cliarilatem  sludeal  a?dificarc. 
Hinc  cnini  scrij)tum  est*  :  «  responsio  mollis  frangit  iram,  scrnio  durus  sus- 
citât furorom.  »  Et  alibi  :  «  Ycrbum  dulce  luultiplicat  amicos,  et  mitigat 
inimicos.  »  Ipsa  quoque  siEpius  paupercs  videiis,  nieliusquc  cognoscens,  si 
qua  cis  de  cibis  aut  vestinicnlis  distribuenda  sunt,  distiibuet  :  tam  ipsa  vero 
quani  caîtcraî  officiales,  si  suCfragio  vcl  solatio  aliquarum  cgeriiit,  deutur 
eis  a  diacouissa  vicaria'.  Quas  pispcipue  de  conversis  assumi  conveiiit,  ne 
aliqua  unquam  mouialium  diviuis  desit  officiis,  sive  capitulo  vcl  refectorio. 
Donmuculani  juxta  portani  liabeal  ,  in  qua  ipsa  vel  ejus  vicaria  prœsto 
sit  semper  advenienlibus ,  ubi  etiani  oliosae  non  maneant ,  et  tanto  am- 
plius  silentio  sludeant,  quanto  earam  loquacitas  bis  quoque  qui  extra 
sunt  facilius  potest  innotescere.  Ipsius  profocto  est  non  solum  bomines, 
quos  oportet,  arcere;  verumetiam  rumorcs  penitus  excludcre,  ne  ad  con- 
ventuni  temere  déférant ur,  et  ab  ipsa  est  exigendum  quidquid  in  lioc  quo- 
que fuerit  excessum.  Si  quid  vero  audierit  quod  scitu  opus  sit,  ad  diaconis- 
sam  secrelo  referel,  ut  ipsa  super  boc,  si  placet,  deliberet.  Moxautem  ut  ad 
portam  pulsatum  vel  inclamatinu  fuerit,  quœ  praeslo  est  querat  a  superve- 
nientibus  qui  sinl,  aut  quid  vclint,  portamque,  si  oportuerit,  statim  aperiat, 
ut  advonieutes  suscipiat.  Solas  quippe  feminas  intus  bospilari  licebit.  Mri 
aulem  ad  monaclios  dirigentur.  Nulhis  itaque  aliqua  de  causa  intus  admil- 
tetur,  nisi  consulta  prius  et  jubcnte  diaconissa.  Feminis  autem  statim  pa- 
tebit  inlroitus.  Susceptas  vero  feminas,  seu  vires  quacunque  occasionc  in- 
trocuntes  portaria  in  cellula  sua  pausare  faciet,  donec  a  diaconissa  vel  soro- 
ribus,  si  necessariam  est  vel  opportunum,  eis  occurratur.  Pauperibus  vero 
quse  ablulioue  pedum  indigent,  banc  quoque  hospitalitatis  gratiam  ipsa  dia- 
conissa seu  sorores  diligenter  cxbibeant.  Nam  et  Âposlolus  ex  boc  pra;cipue 
humanitatis  obsequio  dictus  est  diaconus.  Sicut  in  Vitis  quoque  Patrum 
quidam  ipsorum  meminit,  dicens  :  «  Propter  te  bomo  salvator  faclus  diaco- 
nus, priEcingens  se  liiiteo,  lavit  pedes  discipulorum,  prœcipiens  eis  fratrum 
pedes  lavare.  »  Ilinc  Apostolus  de  diaconissa  meminit  dicens  :  «  Si  bospitio 
recepit,  si  sanctorum  pedes  lavit.  «  Et  ipsc  Dominus  ;  «  Hospes,  inquit-, 
eram,  et  collegistis  me.  »  Ofbciales  omnes  pra^ler  cantricem  de  bis  insti- 
tuantur,  quse  litteris  non  intcndunt,  ut  si  ad  boc  taies  reperiri  possint  ido- 
neœ,  litteris  vacare  liberius  queant. 

IX.  Oratorii  ornamenta  necessaria  sint,  non  superflua;  munda  magis 
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(loue  lion  (|ii'i'll('  lasse  liomiciii'  à  la  Iciiuc  de  la  maison,  qu'elle  ait  la  })arolc 
iloiuo,  laboi'il  ai;iva]>k',  aliii  <|U0  ceux  mèiui'  (jucUe  écoiuliiira  soient  cdi- 
lios  dans  leur  iliaiilé  par  la  justesse  des  raisons  (Qu'elle  leur  domiera.  ('ar  il 
est  éerit  :  «  Uue  réponse  douce  brise  la  colère,  et  une  parole  dure  lait  mon- 
ter la  lurtMir  ;  »  et  ailleurs  :  «  Une  parole  douce  multiplie  les  amis  et  apaise 
les  ennemis.  «  Voyant  plus  souvent  les  ])auvres  et  les  connaissant  mieux, 
c'est  elle  qui  leur  distribuera  les  aliments  et  les  vêtements  qu'on  voudra 
leur  donner.  Dans  le  cas  où  elle  aurait  besoin  ,  elle  ou  les  autres  olfi- 
cières,  d'assistance  et  de  soulagement ,  la  diaconesse  leur  donnera  des  sup- 
pléantes qu'elle  choisira  particulièrement  parmi  les  sœurs  converses,  pour 
qu'aucime  sœur  ne  manque  au  service  divin ,  au  chapitre  ou  au  réfectoire. 

La  ))orlière  aura  un  petit  logement  auprès  de  la  porte,  afin  qu'elle  ou  sa 
suppléaute  soit  toujours  prête  à  répondre  aux  arrivants.  Elles  n'y  devront 
pas  rester  oisives,  et  elles  s'attacheront  d'autant  plus  à  observer  le  silence, 
que  leur  bavardage  pourrait  plus  lacilement  arriver  aux  oreilles  des  per- 
sonnes du  dehors.  A  la  portière  incombe  le  soin,  non-seulement  d'écarter 
les  hommes,  mais  de  fermer  la  porte  aux  bruits  qui  pourraient  pénétrer 
dans  le  couvent  :  elle  sera  responsable  de  tous  les  abus  de  cette  sorte.  Si 
elle  entend  quelque  chose  qui  mérite  d'être  su,  elle  ira  en  faire  part  secrète- 
ment à  la  diaconesse,  qui  prendra  telles  mesures  qu'elle  jugera  opportunes. 
Dès  qu'on  a  frappé  ou  appelé  à  la  porte,  elle  doit  se  présenter,  demander 
aux  survenants  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  veulent,  et  leur  ouvrir  aussitôt, 
s'il  y  a  lieu,  pour  les  recevoir.  Les  fenmies  seules  pourront  être  reçues  dans 
l'intérieur  du  couvent;  les  hommes  seront  dirigés  chez  les  moines.  Pour 
quehjue  motif  que  ce  soit,  aucun  ne  sera  admis  dans  le  couvent  que  sur 
l'avis  et  par  l'ordre  de  la  diaconesse.  Quant  aux  femmes,  elles  auront  im- 
médiatement porte  ouverte.  Les  femmes  accueillies,  les  hommes  entrés 
l)our  un  motif  quelconcjue,  la  portière  les  fera  demeurer  dans  sa  cellule  jus- 
(ju'à  ce  que  la  diaconesse  ou  les  sœurs,  s'il  y  a  nécessité  ou  convenance, 
viennent  les  recevoir.  Si  ce  sont  des  pauvres  à  qui  il  faille  laver  les  pieds, 
la  diaconesse  elle-même  et  les  sœurs  s'acquitteront  avec  empressement  de 
ce  devoir  d'hospitidité.  C'est  en  se  livrant  à  cet  humble  service  d'humanité 
que  l'Apotre  a  mérité  le  nom  de  Diacre,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  Vie  des 
saints  l'ères  :  «  L'ilonmie-Dieu  s'est  fait  diacre  pour  vous  :  il  s'est  ceint 
d'un  linge  pour  laver  les  pieds  de  ses  disciples,  et  il  leur  a  fait  laver  les 
Jiieds  de  leurs  frères.  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  en  parlant  de  la 
diaconesse  :  «  .•.  si  elle  a  donné  l'hospitalité,  si  elle  a  lavé  les  pieds  des 
})auvres...  »  El  le  Seigneur  lui-même  :  «  J'étais  étranger  et  vous  m'avez 
reçu.  ))  Toutes  les  officièrcs  devront  être  instruites  de  ces  devoirs  qui  n'ont 
pas  de  rapport  avec  les  lettres,  excepté  la  chantre,  et  celles,  s'il  s'en  trouve, 
qui  se  livrent  à  TcHude  des  lettres,  et  (pii  n'en  doivent  pas  être  distraites. 

IX.  <i|uc  les  ornements  de  l'église  soient  sullisants;  qu'ils  n'aient  rien  de 
superflu;  (pi'ils  soient  propres  plutôt  que  jHécieux.  Point  de  matière  d'or 
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quam  pretiosa.Nihil  igitur  in  eo  de  auro  vel  de  argcnto  compositum  sit  prse- 
ter  ununi  calicem  argontcuin,  vcl  pliircs  etiam,  si  necesse  sit.  iNulla  de  se- 
rico  sint  oinamciita,  iirietcr  slolas  aiit  phanones.  Nulla  in  co  sinl  iniaginvnn 
sculptilia.  Crnx  ibi  lignca  lantum  erigalur  ad  altare,  in  qua  si  forte  ima- 
gineni  Salvaloris  placcat  dtpingi,  non  est  proiiibendum.  Nullas  vcro  alias 
imagines  altaria  cognoscant.  Canjpanis  duabus  monasterium  sit  coiitcntum. 
Vas  aquai  benedicise  ad  introitum  oratorii  extra  coUocetur,  ut  ea  sanctili- 
ceutur  mane  ingressurae,  vel  post  completorium  egressis. 

X.  Nullse  mouialinm  boris  desint  canonicis;  sed  statini  ut  pulsatum  fuerit 
signum,  omnibus  aliis  postposilis  ad  divinum  properetur  officium,  modeste 
tamen  incessu.  Introeuntes  autem  secreto  oratorium,  dicant  qua?  polerunt  : 
«  Introibo  in  doiuum  tuam,  adorabo  ad  templum  sanctum  tuum,  etc.  » 
NuUus  iu  cboro  liber  teneatur,  nisi  oflicio  pra?senti  uecessarius.  Psalmi 
aperte  et  distincte  ad  intelligendum  dicantur,  et  tani  moderata  sit  psalmo- 
dia vel  cantus,  ut  quœ  vocem  babent  infirmam  sustinere  valeant.  Nihil  in 
ecclesia  legatur  aut  cantetur,  nisi  de  autbentica  sumptum  scriptura,  maxime 
autem  de  Novo  vel  Veteri  Tostamento,  quaî  utraque  sic  per  lectiones  distri- 
buantur,  ui  ex  intègre  per  annum  in  ecclesia  leganlur.  Expositiones  vero 
ipsorum  vel  sermones  doctorum,  seu  quaelibet  scripturae  aliquid  sedilîcatio- 
nis  babentes  ad  mensam  vel  in  capitule  recitanlur  :  et  ubicumque  opus  sit 
omnium  leclio  concedatur. 

Nulla  autem  légère  vel  cantare  prsesumat,  nisi  quod  prius  prseviderit.  Si 
qua  forte  de  iis  ali(piid  in  oratorio  vitiose  protulerit,  ibidem  supplicando 
coram  omnibus  satisfacial,  secreto  dicens  :  «  Ignosce,  Domine,  etiam  bac 
vice  negligentise  mcœ.  » 

Media  autem  nocte,  secundum  institulionem  propbeticam,  ad  vigilias 
nocturnas  surgendum  est,  propter  quod  adeo  tempestive  cubandum  est,  ut 
bas  vigilias  ferre  natura  valeat  infirma,  et  omnia  quœ  ad  diem  pertinent 
cum  luce  lieri  possint,  sicut  et  bealus  Benedictus  instituit.  Post  vigilias  au- 
tem ad  dormitorium  redeatur,  antequam  liora  matutinarum  laudum  pulse- 
tur.  Et  si  quid  noctis  adbuc  superest,  infiriuœ  somnus  non  negetur  natnrsc. 
Maxime  namque  somnus  lassatam  recréât  naturam,  et  patient em  operis  red- 
dit,  et  sobriam  conservât,  et  alacrem.  Si  quœ  tamen  Psalterii  vel  aliquarum 
lectionum  meditatione  indigent,  ut  beatus  quoque  meminit  Benedictus,  va- 
care  ita  debent,  ut  quiescentes  non  inquiètent.  Ideo  namque  meditationi  hoc 
loco  potius  quam  lectioni  dixit,  ne  leclio  ali({uoruni  quietem  impediret  alio- 
rum.  Qui  etiam  quum  ait,  «  a  fratrilius  qui  indigent,  »  profecto  nec  ad  banc 
meditationem  compulit.  jNonnunquam  tamen  si  doctrina  etiam  cantus  opus 
est,  de  hoc  similiter  providendum  est  iis  quibus  necesse  est. 
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OU  (l'argtMit,  sinon  nn  calico  on  plnsicurs,  s'il  lo  lanl.  Point  d'autres  orne- 
ments en  soie  <|ne  les  éloles  et  les  iuani|)nles.  Point  d'iniaf^es  taillées  :  une 
croix  (le  bois  sur  l'autel  :  une  peinture  de  l'image  du  Sauveur  n'est  pas  in- 
terdite, mais  le.;  autels  ne  doivent  avoir  aucune  autre  image.  Deux  cloches 
snlTisent  an  monastère.  Un  vase  d'eau  bénite  sera  placé  à  l'entrée  de  l'é- 
glise, an  dehors,  afin  (ju'avant  d'entrer  le  matin,  ou  au  moment  de  sortir,  à 
complics,  les  religieuses  puissent  se  sanctifier. 

X.  Nulle  ne  peut  s'absenter  aux  heures  canoniales  ;  au  premier  signal, 
toutes  doivent  tout  (juitter  pour  se  rendre  à  l'office  avec  empressement,  d'un 
pas  modeste  tontel'ois.  En  entrant  dans  l'église,  que  celles  qui  le  pourront, 
disent  :  k  Introiho  in  domum  tuam,  adorabo  ad  tcmplum  sanctum  tunni...  » 
On  n'aura  point  d'autres  livres  au  chœur  que  celui  qui  sera  utile  pour  l'of- 
fice du  moment.  Les  psaumes  seront  récités  à  haute  et  intelligible  voix,  et 
la  psalmodie  ou  le  chant  mis  sur  un  ton  qui  permette  aux  voix  les  plus  fai- 
bles de  suivre.  Il  ne  sera  rien  lu  ni  chanté  dans  l'église,  qui  ne  soit  tiré  des 
écrits  canoniques,  du  Nouveau  ou  de  l'Ancien  Testament,  et  on  aura  soin 
de  distril)ucr  des  lectures  de  façon  que  les  Ecritures  soient  lues  en  entier  à 
l'Eglise  dans  le  cours  de  l'année.  Les  sermons  ou  les  exhortations  des  Pères 
de  l'Eglise,  tous  les  textes  propres  à  l'édification  seront  lus  particulière- 
ment au  réfectoire  ou  au  chapitre  ;  mais  on  en  permettra  la  lecture  partout 
où  besoin  sera. 

Aucune  religieuse  ne  se  hasardera  à  lire  ou  à  chanter,  sans  s'y  être  pré- 
parée. Si  par  hasard,  malgré  cette  précaution,  elle  laissait  échapper  (jucl- 
que  faute  de  i>rononciation  à  l'Eglise,  elle  s'en  excusera  aussitôt  devant 
toutes  ses  sœurs  en  répétant  elle-même  au  fond  de  son  cœur  :  «  Seigneur, 
pardonnez  encore  cette  fois  à  ma  négligence.  » 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  se  lèvera  pour  chanter  les  vigiles  suivant  l'in- 
struction du  |)rophète,  et,  à  cet  effet,  on  se  couchera  de  bonne  heure,  afin 
que  les  santés  délicates  puissent  supporter  cet  exercice.  D'ailleurs,  tout  ce 
qui  appartient  aux  devoirs  du  jour  doit  finir  avec  le  soleil,  selon  la  règle 
de  saint  Benoît.  Après  matines,  on  entreia  an  dortoir  pour  n'en  sortir  (pi'à 
laudes.  Tout  le  reste  de  la  miit  sera  accordé  aux  exigences  de  la  nature  :  le 
sommeil  rafraîcliit  le  corps,  le  rend  pro[>re  an  travail,  le  conserve  sain  et 
dispos.  Celles  qui  ont  besoin  de  méditer  sur  (piel(|ue  psaume  ou  sur  (picl- 
ques  lectures,  suivant  la  règle  f]o  saint  lîenoU,  doivent  le  faire,  sans  trou- 
bler le  sounucil  des  autres.  Voilà  pniir(pioi  saint  Benoît  dit  méditation  et 
non  lecture,  de  peur  que  la  lecture  n'empêche  les  autres  de  dormir.  Au 
reste,  il  n'oblige  personne  à  cet  exercice,  i)nisqu'il  dit  :  «  Aux  frères  qui  en 
ont  besoin.  «  Si  l'on  a  besoin  d'apprendre  à  chanter,  on  devra  s'imposer  la 
même  règle. 
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Hora  vevo  matutina,  die  statim  illucescente,  peragatur,  et  exorto  lucifero, 
si  provideri  pofest,  ipsa  ptrlsetur.  Qiïa  compléta  revertatur  ad  dormitorium. 
Quod  si  restas  fuerit,  (jua  tune  brève  est  tempus  nocturmim,  et  loDgiim 
matulinum,  aliijuanlulum  aute  primam  dormire  non  prohibemiis,  douée 
sonitii  facto  excitcntur.  De  qua  etiam  quiète  post  matutiuales  videlicet 
laudes  beatus  Gregorius  ii  hialogonim  ca})itulo,  quuni  de  veueiabili  viio 
Libertiuo  locpierctur,  nieuiiuit,  dicens  :  «  Die  vero  altéra  erat  pro  utilitate 
monastcrii  causa  coustituta.  ExplcUs  igitur  hymuis  matuliualibus,  Libcrti- 
ntt^  tld  lectum  abbatis  vcnit,  orationcm  sibi  humiliter  petiit.  »  Hœc  igitur 
quies  malutiualis  a  Pascba  usque  ad  sequinoctium  autuinnale,  ex  quo  inci- 
pit  diem  cxccdere,  non  denegetur. 

Egressre  autem  de  dormitorio  abhiant,  et  acceptis  libris  in  claustro  se- 
deant  legeutes  vcl  cantantes,  doncc  prima  pulsetur.  Post  primam  vero,  in 
capituUim  catur,  et  omnibus  ibi  residentibus  lectio  Martyrologii  legatur, 
luna  aute  pronuntiata.  Ebi  postmodum  vcl  aliquo  sermonis  œdificio  fiât, 
vel  aliquid  de  régula  legatur  et  exponatur.  Deinde  si  quaî  corrigenda  sunt, 
vel  dispouenda,  prosequi  oportet. 

Sciendum  vero  est,  nec  monastcrium  nec  domum  aliquam  inordina- 
tam  dici  dobcrc,  si  qua  ibi  iuordinatc  fiant,  sed  si  quum  facta  fuerunt,  non 
sollicite  corrigantur.  Quis  enim  locus  a  peccato  penitus  expers?  Quod  dili- 
genter  beatus  attendens  Augustiuus,  quum  clerum  suum  instrueret,  in 
quodam  loco  meminit,  dicens  :  «  Quantum  libet  enim  vigilet  disciplina  do- 
mus  mère;  bomo  sum,  et  inter  bomines  vivo.  Nec  mihi  arrogare  audeo  lit 
domus  mea  melior  sit  (juam  arca  Noe,  ul)i  tamen  inter  octo  bomines  unus 
inventns  est  reprobus;  aut  melior  sit  quam  domus  A])raba\  ubi  dictum  est  : 
«  Ejicc  ancillam  et  iilium  ejus;  »  aut  melior  quam  domus  Isnac  :  «  Jacob 
dilcxi,  Esau  odio  babui;  »  aut  melior  quam  domus  Jacob,  idDÏ  lectum  patris 
filitis  incestavit  ;  aut  melior  quam  domus  David,  cujus  filins  unus  eum  so- 
rore  concubuit,  aller  contra  patris  tam  sanctam  mansuetudinem  rebellavit; 
aut  melior  ([uamcoliabitatio  apostoli  Pauli,  qui  si  inter  bonos  babilaret  non 
diceret  :  «  Foris  puguœ,  inlus  timorés  ;  »  nec  loqueretur  :  Nemo  est  homo 
qui  germane  de  vobis  sollicitus  sit  :  omnes  qu»  sua  suui  qua^ruut  ;  »  aut 
melior  quam  cohabitatio  ipsius  Cliristi,  in  qua  undecim  boni  pcrfidum  et 
furem  Judam  loleraverunt  :  aut  melior  postremo  quam  cœlum,  unde  angeli 
ceciderunt.  »  Qui  etiam,  nos  ad  disciplinam  monasterii  plurimum  exhor- 
tans,  anncxuit  dicens  :  «  Fateor  coram  Deo,  ex  quo  Deo  servire  cœpi,  quo- 
modo  difficile  sum  expertus  meliores  quam  qui  in  monasteriis  profecerunt, 
ita  non  sum  expertus  pejores  quam  qui  in  monasteriis  ceciderunt.  »  Ita  ut 
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Les  matiiios  so  chanleront  \\  l;i  |)oiiito  du  jour,  ri  on  los  soimorn,  s'il  est 
jxtssihlo,  (li'S  lo  r)V|ms(Mili\  ('et  ol'lico  liiii,  on  ivtonrnoni  an  dortoii-,  Kii 
étô,  los  nuits  étant  conrlos  et  los  niatinéos  longuos,  nous  n'intoidisons  pas 
de  donnir  jusqu'à  l'heure  do  primes,  pourvu  qu'au  premier  coup  de  cloche 
ou  soit  (lohoul.  Saint  Grégoire  lait  mention  de  ce  repos  après  matines  dans 
son  chapitre  dos  Dialoguos,  lorstpi'il  dit,  en  parlant  du  vénérable  abbé  Li- 
bertinus  :  «  On  devait,  ce  jour-là,  jirendrc  une  mesure  importante  pour 
le  monastère  :  après  matines,  Libertinus  vint  au  lit  de  l'abbé  pour  lui  de- 
mander lunublenient  sa  bénédiction.  »  Il  n'est  donc  pas  intordit  do  reposer 
après  matines,  depuis  la  Pàqnejusciu'à  l'écpiiuoxe  d'automne,  époque  à  par- 
tir de  laquelle  les  jours  dimimient. 

Au  sortir  du  dortoir,  on  se  lavera  les  mains,  on  prendra  les  livres,  et  on 
restera  dans  le  cloître  à  lire  ou  à  chanter  jus([u'au  coup  de  primes.  A  l'is- 
sue de  primes,  on  se  rendra  au  chapitre,  et  là,  toutes  les  sœurs  étant  réu- 
nies, on  lira  lo  martyrologe  après  avoir  indi(pié  le  jour  de  la  lune;  ensuite 
il  sera  lait  quelque  entretien  édifiant  ou  quelque  lecture  commentée  de  la 
règle;  enfin  ce  sera  le  moment  de  pourvoir  aux  réformes  ou  aux  disposi' 
lions  nouvelles,  s'il  y  a  lieu. 

On  doit  comprendre  qu'un  monastère,  pas  plus  qu'une  autre  maison, 
ne  passe  pour  mal  ordonné,  parce  qu'il  s'y  produit  quelque  désordre,  mais 
parce  cpie,  le  désordre  produit,  il  n'y  est  pas  diligenuncnt  porté  remède. 
Quel  est,  en  effet,  le  lieu  où  le  péché  n'ait  sa  place?  Saint  Augustin  était  bien 
convaincu  de  cette  vérité,  quand  dans  un  certain  passage  de  son  instruction 
n  son  clergé,  il  disait  :  «  Quelque  vigilante  que  soit  la  règle  de  ma  maison, 
je  suis  homme,  et  je  vis  parmi  les  hommes,  et  je  ne  me  flatte  pas  (juc  ma 
maison  vaille  mieux  que  l'arche  de  Noé,  où  cependant  sur  huit  hommes  il  y 
eut  un  réprouvé  ;  mieux  (jue  la  maison  d'Abraham,  à  qui  il  acte  dit: 
((  Chassez  votre  servante  ;  »  mieux  que  colle  d'Isaac,  on  Dieu  a  dit  :  «  J'ai 
aimé  Jacob  et  haï  Esai'i  ;  »  mieux  que  celle  de  Jacob,  oiJ  le  fils  a  souillé  le  lit 
de  son  père  ;  mieux  que  colle  de  David,  dont  un  fils  a  couché  avec  sa  sœur, 
tandis  que  l'autre  s'est  révolté  contre  son  père  ;  mieux  que  la  compagnie  de 
saint  Paid,  qui  n'aurait  pas  dit,  s'il  n'eût  habité  que  parmi  des  jtistes  :  «  Au 
dehors  les  combats,  au  dedans  los  alarmes;  »  et  encore  :  v(  11  n'y  a  per- 
sonne (pii  s'occupe  cordialement  de  vous,  chacun  ne  cherche  cpie  son  bien;  » 
mieux  (pie  la  compagnie  de  Jésus  lui-même,  auquel  onze  justes  ont  fait  sup- 
porter la  perfidie  et  les  larcins  de  son  douzième  disciple,  de  Judas;  mieux 
enfin  que  le  ciel  dont  los  anges  ont  été  précipités.  »  Le  uième  Père  (jui  nous 
encouragea  suivre  la  règle  du  monastère  ajoute  :  «  J'avoue  devant  Dieu  tpie, 
du  jour  où  je  nu^  suis  consacré  à  son  service,  je  n'ai  pas  trouvé  de  meilleurs 
chrétiens  (pie  ceux  (jni  vivent  dans  les  monastères,  conformément  à  leurs 
vœux  ;  mais  je  n'en  ai  pas  non  plus  connu  de  pires  (pic  ceux  (pii  ont  failli 
dans  los  nu)naslères.  »  En  sorte  ([ue,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  de  là  qu'il 
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liinc,  arbitrer,  in  Apocahjpsi  scriptum  :  «  Jiistus  justior  fiât,  et  sordidus 
sordescat  adhuc.  » 

Tanta  igilur  correctionis  districlio  sit,  ul  quœcunque  in  altéra  viderit 
qnod  corrigendnm  sit,  et  celaverit,  graviori  snbjaccat  disciplincT,  quam  illia 
qUcT  hoc  commisit.  Niilla  igitur  vel  suum  vol  altcrius  delictnm  accusare 
différât.  Quœcunquc  voro  se  accusans  alias  jiraîvenerit,  sicut  scriptum  est  *  ; 
«  Justus  prior  est  accusât  or  sui,  »  initiorem  meretur  disciplinam,  si  ejus 
cessavcrit  negligentia.  Nnlla  vero  aliam  excusare  prcesumat,  nisi  forte  dia- 
conissa  ab  aliis  ignolam  rei  veritatcm  intcrroget.  Nulla  unquam  aliam  cœ- 
derc  pro  quacunquc  culpa  pra'sumat,  nisi  cui  injunctum  fueritadiaconissa. 
S(ri})tum  est  autem  de  disciplina  correctionis  -  :  «  Disciplinam  Domini,  fili 
mi,  ne  abjicias.  Ne  deficias  quum  ab  eo  corriperis.  Qaem  enim  diligit  Do- 
minus  corripit,  et  quasi  paler  in  filio  complacet  sibi.  »  Item  :  «  Qui  pareil 
virga:,  odit  filium  :  qui  autem  diligit  illum,  instanter  erudit.  Pestilente  fla- 
gellato  sultus  sapientiorerit.  Mulctato  pestilente  sapientior  erit  parvulus. 
Flagellum  equo,  et  cbamus  asino,  etvirga  dorsoimprudentium.  Qui  corripit 
hominem  postea  invcniet  apud  cum,  magis  quam  ille  qui  per  linguseblan- 
dimenta  decipit.  Omnis  autem  disciplina  in  pra?senti  quid  videtur  non  esse 
gaudii,  scd  mœroris.  Postea  autem  fructum  pacatissimum  exercitatis  per 
eam  reddet  jiistili.T.  Confusio  patris  est  in  filio  indisciplinato,  filia  autem 
fatua  in  dcminoratione  erit.  Qui  diligit  filium,  assiduat  illi  flagella,  ut  Ise- 
tetur  in  novissimo.  Qui  docet  filium,  laudabitur  in  illo,  et  in  medio  donies- 
ticorum  in  illo  gloriatur.  Equus  indomitus  evadet  durus,  et  filins  remissus 
evadet  prneceps.  Lacla  filium  tuum,  et  paventem  te  faciet.  Lude  cum  eo,  et 
contrislabit  te.  » 


In  discussione  vero  consilii ,  cuilibet  suam  proferre  sententiam  lice- 
bit,  sed  quidquid  omnibus  videatur,  diaconissse  dscretum  immobile  tenea- 
tur,  in  cujus  arbitrio  cuncta  consistunt  ;  etiam  si,  quodabsit,  ipsa  fallatur, 
et  quod  deterius  est  ipsa  constituât.  Unde  et  illud  est  beati  Augustini  libro 
Confessionum  :  «  Multum  peccatqui  inobediens  est  suis  prselatis  in  aliquo, 
si  vel  meliora  eligat  quam  ea  qua;  sibi  jubentur.  »  Multo  quippe  melius  est 
nobis  jjcne  facere,  quam  bonum  facere.  Nec  tam  quod  fiât,  quam  quod  quo 
modo  vel  animo  fiât,  pensandum  est.  Bene  vero  fit  quidquid  per  obedien- 
liam  fit,  etiam  si  quod  fit  bonum  esse  minime  videatur.  Per  omnia  itaque 
pra}latis  est  obediendum,  quantacunque  sint  damna  rerum,  sinuUum  appa- 

'  Prov.,  m,  11  et  12.  —  ^  Prov.,  xni,  2A;  xix,  25;  xxi,  11;  xxvi,  25;  xxviii,  23; 
Hebr.,  xii,  11  ;  Eccles.,  xxii,  3;  xxx,  1  et  2;  8  et  9. 
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est  tVrit  dans  l'Apocalypso  :  «  Le  juste  devieiil  jjIus  jiisle,  cl  celui  (|ni  s'est 
souillé  s'eul'ouee  davaulage  daus  la  souillure.  » 

H  faut  doue  (|ue  la  règle  de  la  correcliou  soit  leudue  de  telle  sorte,  que 
si  quelcjue  religieuse  a  reconnu  la  faute  d'une  autre  et  l'a  dissimulée,  elle 
soit  }Huiie  i>lus  rigoureusement  que  la  coupable.  Nulle  ne  doit  différer  d'ac- 
cuser son  péché  ou  le  péché  d'autrui.  Celle  qui  préviendra  l'accusation  des 
autres  en  s'aecusant  elle-même,  ainsi  (|u'il  est  écrit  :  «  Le  juste  est  le  pre- 
mier à  s'accuser,  »  encourra  une  peine  plus  douce,  pourvu  qu'elle  ne  re- 
tombe pas  dans  la  même  faute.  Nulle  ne  doit  prendre  sur  soi  d'en  excuser 
une  autre,  à  moins  (jue  la  diaconesse  ne  lui  demande  de  lui  faire  connaître 
une  chose  que  les  autres  ne  sauraient  pas.  Nulle  ne  doit  s'arroger  le  droit 
de  faire  la  leçon  aux  autres,  si  ce  n'est  de  la  part  de  la  diaconesse,  car  il  est 
écrit,  au  sujet  du  règlement  de  la  correction  :  «  Mou  fils,  ne  rejetiez  point  la 
correction  du  Seigneur,  et  ne  vous  abattez  point  lûrs([u'il  vous  châtiera.  Dieu 
châtie  celui  qu'il  aime,  et  il  se  conqilaîten  celui  qu'il  châtie  comme  un  père 
en  son  fds.  »  Et  encore  :  «  Celui  qui  ménage  la  verge  hait  son  fils;  celui 
qui  l'aime,  le  corrige  sans  cesse.  »  Envoyant  le  corrompu  châtié,  l'insensé 
deviendra  plus  sage.  Le  fouet  est  fait  pour  le  cheval,  la  corde  pour  l'âne, 
et  la  verge  pour  les  hommes  (jui  se  conduisent  mal.  Celui  qui  eu  châtie  un 
autre  trouvera  dans  la  suite  auprès  de  lui  plus  de  reconnaissance  (pie  celui 
qui  le  trompe  par  les  caresses  de  ses  éloges.  Toute  correction,  sur  le  mo- 
ment, semble  pleine,  non  de  joie,  mais  d'amertume;  mais  un  joiu-  elle  rap- 
portera à  ceux  qui  en  auront  subi  l'épreuve  les  fruits  les  plus  doux  de  la 
vertu.  La  confusion  d'un  })ère  est  dans  un  enfant  qui  n'a  pas  été  corrigé,  et 
sa  honte  dans  la  mauvaise  conduite  de  sa  fille.  Celui  cpii  aime  son  fils  le  cor- 
rige sans  cesse ,  alin  d'être  heureux  dans  sa  vieillesse.  Celui  (jui  instruit 
son  fils  sera  loué  dans  sou  fils,  et  glorifié  en  lui  au  milieu  de  toute  sa  mai- 
son. Un  cheval  qu'on  ne  dompte  ])as  devient  intraitable  ;  un  tils  au(picl  on  a 
lâché  les  rênes  devient  insolent.  Flattez  votre  fils,  et  il  vous  fera  trembler; 
jouez  avec  lui,  et  il  vous  contristera.  » 

Dans  les  délibérations  du  Conseil,  chaque  religieuse  aura  le  droit  de 
donner  son  avis;  mais  tout  ce  (jue  la  diaconesse  aura  décidé  sera  tcmi  pour 
immuable;  c'est  de  sa  volonté  (pie  tout  dépend,  dùt-elle  même,  ce  dont 
Dieu  la  préserve,  se  tromper  et  s'arrêter  au  mauvais  parti.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  suint  Augustin  dans  son  livre  des  Confessions  :  ((  Celui-là  etnu- 
met  un  grand  péché  qui  désoliéit  en  (pielque  chose  à  ses  supérieurs,  alors 
même(pril  ferait  nu(;ux  (pièce  (pii  lui  est  ordonné.  »  Mieux  vaut,  eu  cïïri, 
bien  faire  que  faire  le  bien.  Il  l'aut  moins  se  préoccuper  de  la  chose  eu  elle- 
même,  que  delà  façon  dont  elle  est  faite  et  de  l'esprit  dans  lci|ii('I  on  la 
fait.  Tout  ce  (pii  est  l'ait  \r,w  obéissance  est  bien  fait,  encore  (pie  cela  ne  pa- 
raisse pas  nu  bien.  Kn  tous  points,  il  faut  obéir  aux  supérieurs,  i\uvh  que 
soient  les  inconvénients  des  choses,  dès  le  moiuenl  (|u'il  n'y  a  point  péril 
pour  l'àine.  C'est  au  supérieur  de  bien  ordonner,  puisipTil  sullit  aux  reli- 
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ret  animfc  periculum.  Provideat  pprclatiis  ut  benc  priscipiat,  quia  subjectis 
bene  obi'diie  sulTicit,  nec  snam,  sicut  i)rofessi  suut,  sed  prrclatonnn  sequi 
voluutatem.  Oninino  enim  prohibemus  ut  unquam  consuetudo  ratioiii  pire- 
ponatur,  nec  uiiqnam  oliquid  defendatur,  quia  sit  consuetudo,  sed  quia  ra- 
tio ;  nec  quia  sit  usitatum,  sed  quia  bonum  :  et  tanto  libcntius  excipiatur, 
quanto  melius  apparcbit.  Alioquin  judaizantes  legis  antiquitatem  Evangelio 
prœferamus. 

Ad  quod  beatus  Augustinus,  de  consilio  Cypriani  pleraque  asserens  testi- 
monia,  quodani  loco  ait  :  «  Qui,  contempla  veritate,  prœsumit  consuctu- 
dinem  sequi,  aut  circa  fratres  invidus  est  et  malignus,  quibus  veritas  reve- 
latur,  aut  oircaDeum  ingratuscst,  cujiis  inspirationeEcclesiaejus  instruitur.  » 
Item  :  «  In  Evangelio  Dominus  :  «  Ego  sum,  inquit,  Veritas.  »  Non  dixit  : 
«  Ego  sum  consuetudo.  »  Itaque  veritate  manifestata,  cedat  consuetudo  ve- 
ritati.  »  Item  :  «  Revelatione  facta  veritatis,  cedat  error  vcritati,  quia  et 
Petrus  qui  prius  circumcidebat  cessit  Paulo  prœdicanti  veritatem.  »  Idem 
lib.  IV  (le  Baidismo  :  «  Frustra  quidem  qui  rationc  vincuntur,  consuetudi- 
nem  nobis  objiciunt,  quasi  consuetudo  major  sit  veritate,  aut  non  sit  in  spi- 
ritualibus  sequendum,  quod  in  melius  fuit  a  Spiritu  sancto  revelalum.  » 
Hoc  plane  verum  est,  quia  ratio  et  veritas  consuetudini  prseponenda  est. 
Gregorius  VU  Vuimundo  episcopo  :  «  et  certe,  ut  beati  Cypriani  ulamursen- 
tentia,  quselibet  consuetudo  quantumvis  vetusta,  quantumvis  vulgata,  veri- 
tati  est  omnino  postponenda  ;  et  usus  qui  veritati  est  contrarius,  abolendus,  » 


Quanto  etiam  amore  veritas  quoque  vcrborum  amplectenda,  admonemur 
en  Ecclesiaslico  quum  dicitur*  :  «  Pro  anima  tua  non  confundaris  dicere  ve- 
rum. »  Item-  :  «  Non  contradicas  verbo  veritatis  ullo  modo.  »  Et  iterum  : 
K  Ante  omnia  opéra  verbum  verax  praecedat  te,  et  atite  omnem  actum  coii' 
silium  slabile.  ))  Niliil  etiam  in  auctoritatem  ducatur,  quiageritur  a  multis, 
sed  quia  prubatur  a  sapienlibus  et  bonis.  «  Stultorum,  inquit  Salomon, 
inlînitus  est  mimerus.  »  Et  juxta  Veritatis  assertionem,  «  multi  vocati, 
pauci  vero  clecti.  »  Rara  snnt  quœque  pretiosa,  et  quae  abundant  numéro 
minuuntur  pretio.  Nemo  enim  in  consilio  majorem  bominum  partem,  sed 
meliorem  scquatur.  Necretas  bominus,  sed  sapientia  consideretur  ;  nec  ami- 
citia,  sed  veritas  altendatur.  Unde  et  poetica  est  illa  sententia'  : 
Fas  est  et  ab  hostc  doceri. 

Quoliens  aulem  opus  est  consilio,  non  differatur.  Et  si  de  rébus  prsecipuis 
est  deliberandum,  oonvocetur  conventus.  In  minoribus  autem  rébus  discu- 

*  Eccles.,  IV,  24,  30;  xxvii,  20.  —  ^  Eccles.,  i,  15.  —  »  Ovld.,  Metam.,  iv,  428. 
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gfonx  dobion  ohrir,  o\  do  siiiviv,  conroinir-merilà  leurs  voeux,  non  leur  pro- 
pre voloiih',  mais  colle  de  leurs  supérieurs.  A'ous  interdisons  donc  d'une 
manière  ubndue  de  jamais  faire  prévaloir  la  coutume  sur  la  raison,  et  d'op- 
poser la  coutume  à  la  raison.  C'est  sur  ce  (jui  est  bien,  non  sur  et',  ([ui  est  eu 
usage,  qu'il  faut  se  régler,  eu  sorte  qu'un  ordre  soit  accueilli  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  parait  meilleur;  autrement,  ce  serait  judaïser  et  préférer  à 
l'Évangile  l'ancienne  loi. 

Saint  Augustin,  s'appuyant  du  témoignage  de  saint  Cyprieu,  dit  en  cpiel- 
qnc  endroit  :  «  Celui  ipii,  au  mépris  de  la  vérité,  prend  sur  lui  de  suivre  la 
coutume,  est  assurément  ou  jaloux  et  envieux  de  ses  frères  auxquels  la  vé- 
rite  a  été  révélée,  ou  ingrat  envers  Dieu,  dont  l'inspiration  est  la  lumière  de 
l'Église.  ))  Et  encore  :  «  Jésus-Christ  dit  dans  son  Evangile  :  je  suis  la  vé- 
rite,  et  non  :  je  suis  la  coutume.  Lors  donc  (pie  la  vérité  a  été  manifestée,  il 
convient  que  la  coutume  s'efface  devant  elle.  »  Et  encore  :  «  Lorsque  la  vé- 
rité a  été  révélée,  il  faut  ipie  l'erreur  s'efface  devant  la  vérité.  Saint  Pierre 
cessa  de  circoncire  et  céda  le  pas  à  Paul,  lorsque  Paul  connuença  à  prêcher 
la  vérité.  »  Et  ailleurs,  dans  son  livre  quatrième  sur  le  baptême  ;  «  C'est 
en  vain  que  ceux  cpii  sont  vaincus  par  la  raison  nous  opposent  la  coutume, 
comme  si  la  coutume  était  supérieure  à  la  vérité,  comme  si  dans  les  choses 
spirituelles,  il  ne  fiillait  pas  suivre  ce  que  l'Esprit-Saint  a  révélé  de  meilleur.  » 
C'est  donc  un  point  incontestable,  qu'il  faut  faire  passer  la  raison  cl  la  vé- 
rité avant  la  coutiniie.  —  «  Assurément,  écrivait  saint  Grégoire  à  l'évèipie 
Vimond,  assurément  il  faut,  suivant  la  maxime  de  saint  Cypricn,  faire 
passer  la  vérité  avant  la  coutume,  quehpic  ancienne  et  quelque  répandue 
que  soit  la  coutume  ;  tout  usage  contraire  à  la  vérité  doit  être  détruit.  » 

Avec  quel  amour  nous  devons,  même  dans  nos  paroles,  nous  attacher  à  la 
vérité,  l'Ecclésiaste  nous  rap|)rend  dans  le  passage  où  il  dit  :  «  Ne  rougissez 
pas  de  dire  la  vérité  pour  le  salut  de  votre  ànie.  »  El  encore  :  «  Ne  contrariez  en 
rien  la  parole  de  vérité.  »  Et  ailleurs  :  «  Que  la  parole  de  vérité  inspire 
toutes  vos  œuvres,  et  une  ferme  sagesse,  vos  actions.  »  Ne  vous  autorisez  point 
de  l'exemple  de  la  foule,  mais  de  l'apjirobation  des  sages.  «  Le  nombre  des 
insensés,  dit  Salomon ,  est  iulini,  »  et  selon  la  parole  de  la  Vérité  même, 
«  beaucoup  sont  ajipolés  et  j)cu  élus.  »  Tout  ce  qui  est  précieux  est  rare; 
l'abondance  d'une  chose  en  diminue  le  prix.  Ne  suivons  donc  pas  le  conseil 
du  plus  grand  nombre,  mais  le  meilleur.  Ne  considérons  pas  l'Age  do 
riionime,  mais  sa  sagesse;  ne  consultons  pas  l'amitié,  mais  la  vérité.  De  là 
cette  pensée  du  poëtc  :  «  Il  est  permis  de  proliter  des  leçons  même  d'un 
ennemi,  d 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  (piehpie  résolution  à  prendre,  il  ne  faut  point 
perdre  de  temps  ;  et  si  la  délibéraliun  est  grave,  il  faut  assend)ler  la  com- 
numaiité.  Dans  la  discussion  des  affaires  moins  impdrlanles,  il  siiflit  (pic  la 
diaconesse  réunisse  quehiues-uues  des  priiicipales  sœurs,  car  il  est  écrit  au 
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licndis,  sulTicict  diaconissa,  paucis  ad  se  de  majoribus  pcrsonis  convocatis. 
Scriptnm  quoquc  est  de  consilio  ^  :  «  Ubi  non  est  gubernator,  populus  cor- 
ruit.  Salus  autem  ubi  multa  consilia.  Via  stulti  recta  in  oculis  ejus.  Qui 
autem  sapiens,  audit  consilia.  Fili,  sine  consilio  nihil  facias,  et  post  factum 
non  prrcnitobis.  »  Si  forte  sine  consilio  ali(iuid  prosperum  liabct  eventum, 
non  excusât  hominis  prresumptianem  forturue  beneficium.  Sin  autem  post 
consilium  nonnunquam  errât,  potestas  (juœ  consilium  quœsivit  rea  non  tc- 
neatur  prœsumptionis.  Nec  tam  culpandus  est  qui  credidit,  quam  quibus 
ipseerrando  acquievit. 

EgressiE  vero  capitulum  iis  quibns  oportet  operibus  intendant ,  le- 
gendo  scilicet  vel  cantando,  sive  manibus  operando  usque  ad  tertiam.  Post 
tertiam  autem  missa  dicatur,  ad  quam  quidem  celebrandam  unus  ex  mona- 
chis  sacerdos  lieiKlomadarius  instilualur.  Quem  profecto  si  copia  tanta  sit, 
cum  diacono  et  subdiacono  venire  oporlet,  qui  ci  quod  necessarium  est  ad- 
ministrent, vel  quod  suum  est  et  ipsi  operentur.  Quorum  accessus  vel  re- 
cessus  ita  liant,  ut  sororum  conventui  nullatenus  pateant.  Si  vero  plures  ne- 
cessarii  fuerint,  et  de  bis  providendum  erit,  et  ita  semper,  si  fieri  potest,  ut 
monachi  propter  missas  monialium  nunquam  conventui  suo  in  officiis  de- 
sint  divinis. 

Si  vero  communicandum  a  sororibus  fuerit,  senior  eligatur  sacerdos,  qui 
post  missam  eas  communicet  ;  egressis  inde  prius  diacono  et  subdiacono, 
propter  tollendam  tentationis  occasionem.  Ter  vero  ad  minus  in  anno  totus 
communicet  conventus,  id  est  Pasclia,  Pentecoste,  et  natale  Domini,  sicut  a 
patribusest  institutum  de  secularibus  etiam  hominibus.  His  autem  com- 
munionibus  ita  se  prreparent  ut  tertio  die  ante  ad  confessionem  et  congruam 
satisfactionem  omnes  accédant,  et  torno  se  panis  et  quœ  jejunio  et  oratione 
frequenti  purificent  cum  omni  bumilitate  et  tremore  ;  illam  Apostoli  terri- 
bilemapud  se  retractantes  sententiam-  :  «  Itaque,  inquit,  quicumque  man- 
ducaverit  panem  vel  biberit  calicem  Domini  indigne  reus  erit  corporis  et 
sanguinis  Domini.  Probet  autem  seipsum  bomo,  et  sic  de  pane  illo  edat,  et 
de  calice  bibat.  Qui  enim  manducat  etbibit  indigne  judicium  sibi  manducat 
etbibit,  noii  dijudicans  corpus  Domini.  Ideo  inter  vos  multi  infirmi  el  im- 
beeilles,  et  dormiunt  multi.  Quod  si  nosmetipsos  dijudicaremus,  non  utique 
dijudicaremus.  »  Post  missam  quoque  ad  opéra  redcant  usque  ad  sextam, 
et  nuUo  lempore  otiose  vivant,  sed  unaqua?que  id  quod  potest  et  quod  opor- 
let operetur.  Post  sextam  autem  prandendum  est,  nisi  jejunium  fuerit.  Tune 
enim  nona  expectanda  est,  et  in  quadragesima  etiam  vespera.  Nulle  vero 
tempore  conventus  careat  lectione.   Quam  quum  diaconissa  terminare  vo- 

*  Prov.,  II,  14,  15;  Corintli.,  I,  ii,  27.—  -  Corinth.,  I,  ii,  27. 
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siijol  (lu  conseil  :  «  On  il  n'y  a  personne  pour  gouverner,  le  peuple  périt; 
le  salut  est  là  on  il  y  a  beanconp  de  eonseil  ;  la  route  est  toujours  droite  aux 
yeux  de  l'insensé,  mais  le  sage  écoute  les  conseils.  Mou  (ils  ne  laites  rien 
sans  j)rendre  conseil,  et  vous  n'aurez  pas  de  regret.  »  Si  quelque  alTaire 
réussit  d'aventure  sans  ([u'on  ait  pris  conseil,  la  laveur  de  la  fortune  n'ex- 
cuse pas  la  présomption  de  l'iiounne;  si,  au  contraire,  l'échec  arrive  après 
le  conseil,  le  jutuvoir  ipii  a  pris  eonseil  ne  saurait  être  accusé  de  présomp- 
tion :  car  celui-là  est  moins  coupable  rpii  a  eu  confiance,  que  ceux  sur  le 
mauvais  avis  des(|uels  il  s'était  reposé. 

Au  sortir  du  cliaj)itre,  les  religieuses  se  remettront  cliacune  à  leur  ou- 
vrage, soit  à  la  lecture,  soit  aux  champs,  soit  à  des  travaux  manuels,  jus- 
qu'à l'heure  de  tierce.  A[)rès  tierce,  on  dira  la  messe.  Elle  sera  célébrée  par 
im  prêtre  choisi  à  cet  eflet  par  les  moines,  pour  la  senuiine,  et  assisté,  si 
les  moines  sont  en  nondjre,  d'un  diacre^et  d'un  sous-diacre  qui  le  serviront 
et  rempliront  chacun  leur  ollice.  Leur  arrivée  et  leur  départ  auront  lieu  de 
telle  sorte  qu'ils  ne  soient  point  vus  de  la  communauté.  Dans  le  cas  où  un 
plus  grand  nombre  de  nu)ines  serait  nécessaire,  on  y  pourvoira,  mais  au- 
tant qu'il  est  possible,  de  telle  façon  que  les  messes  des  religieuses  n'empê- 
chent pas  les  religieux  d'assister  aux  ot'lices  divins  dans  leur  couvent. 

Pour  la  communion  des  sœurs,  on  choisira  le  prêtre  le  plus  âgé.  Il  la  leur 
domiera  après  la  messe,  après  avoir  fait  sortir  auparavant  le  diacre  et  le 
sous-diacre,  pour  sup|)rimer  toute  occasion  de  tentation.  La  communauté 
entière  comnuiniera  au  moins  trois  fois  l'an  :  à  IVupies,  à  la  Pentecôte,  à 
Noël,  ainsi  que  les  Pères  l'ont  établi  même  pour  les  personnes  qui  vivent 
dans  le  siècle.  Elle  se  préparera  à  cette  communion  générale  i)ar  une  ])éni- 
tencc  de  trois  jours  précédée  de  la  confession;  pendant  ces  trois  jours,  les  re- 
ligieuses vivront  de  pain  el  d'eau,  se  purifieront  incessamment  par  la  prière 
faite  avec  humilité  et  tremblenuMit,  en  se  remettant  devant  l'esprit  la  terri- 
ble sentence  de  l'Apùtre  :  ((  Quiconcpie  aura  mangé  le  pain  ou  bu  le  calice  du 
Seigneur,  sans  en  être  digne,  sera  coupable  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Que  l'homme  se  mette  donc  à  l'épreuve,  avant  de  manger  ce  pain  et 
de  boire  ce  calice.  Car  celui  (pii  mange  et  boit  sans  en  être  digue,  numge  et 
boit  sa  propre  condamnation,  pour  n'avoir  pas  jugé  que  c'était  le  corps  du 
Seigneur.  C'est  poin-  cela  <[ue  l'on  voit  parmi  nous  tant  de  malades  et  de 
faibles,  tant  de  gens  endormis.  Si  nous  nous  jugeons  nous-mêmes,  nous  y 
gagnerons  de  n'être  pas  jugés.  » 

Après  la  messe,  les  religieuses  retourneront  à  leurs  occupations  jusqu'à 
scxte;  elles  ne  doivent  point  êtrt;  oisives  un  seul  moment  ;  chacune  d'elles 
doit  faire  ce  qu'elle  peut  el  ce  ipi'il  faut.  Ajirès  sexte  on  dînera,  si  ce  n'est 
pas  jour  de  jeune,  car,  alors,  il  faudrait  attendre  après  noue,  et,  dans  le  ca- 
rême, après  vè[ires.  En  tout  tcnqis,  on  doit  faire  la  lecture  au  réfectoire. 
Lorsque  la  diaconesse  l'aura  trouvée  assez  longue,  elle  diia  :  assez,  et  ans- 
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liicrit,  (licat  :  SiiTficit.  El  statini  ad  grates  Donniio  referendas  ah  omnibus 
surgatus.  .'Estivo  lempore  post  praudiuni  usquc  ad  noiiam  quicsceiiduiu  est 
iii  dormilorio,  ctpost  nonam  ad  opéra  rodeiuidum  usque  ad  vesperas.  Post 
vesperas  autera  vel  stalim  cœnandum  est,  vel  potandum.  Et  inde  eliani,  se- 
cundiim  temporis  consiiedincni,  ad  collationem  cundum.  Sabbato  autem, 
antc  collalionem  muiiditia:  fiant,  in  abliilione  vidclicet  pcdum  et  manuuni. 
In  qiio  quidem  o])sequio  diaconissa  faniuletur  cuni  bebdomadariis,  quœ  co- 
quincc  dcservierunt.  Post  collationem  vcro,  ad  complctorium  slatira  est  ve- 
niendum,  inde  dovmilum  est  eundum. 

XI.  De  victu  autem  et  vestilu  Apostolica  teneatursententia,  qua  dicitur'  : 
t<  Habeutes  autem  alimenta  et  quibus  tegamur,  his  contenti  simus.  »  Ut 
vidclicet  necessai  ia  sufficiant,  non  superflua  quœrantur.  Et  quod  vilius  po- 
terit  comparari,  velfacilius  baberi,  et  sine  scandalo  sumi,  re  concedatur. 
Solum  quippe  scaiidalum  propriae  conscieutiae  vel  alterius  in  cibis  Apostolus 
vitat,  scieus  quia  non  est  cibus  in  vitio,  sed  appetitus.  «  Qui  manducat,  in- 
quit^,  non  manducantem  non  spernat.  Qui  uou  manducat  manducautem  non 
judicet.  Tu  qui  es,  qui  judicas  aJienum  servum?  Qui  manducat  Domino 
manducat  :  gratias  enim  agit  Deo  ;  et  qui  non  manducat  Domino  non  man- 
ducat, et  gratias  agit  Deo.  Non  ergo  amplius  invicemjudicemus,  sed  boc  ju- 
dicate  magis  ne  ponatis  offendiculum  fratri  vel  scandalum.  Scio  et  confido 
in  Domino  Jesu,  quia  nibil  commune  per  ipsum,  nisi  [ci]  quiaestimat  quid 
commune  esse.  Non  est  regnum  Dei  esca  et  potus,  sed  justitia,  et  pax,  et 
gaudium  in  Spiritu  sancto.  Omnia  quidem  mundasunl,  sed  malum  est  ho- 
mini  qui  per  offendiculum  manducat.  Bonum  non  manducare  caruem,  et 
non  bibere  vinum,  neque  in  quo  frater  tuus  offendatur,  aut  scandalizetur. 
Qui  etiam  ,  post  scandalum  fratris  de  proprio  scandalo  ipsius  qui  contra 
conscientiam  suamcomcdit,  adjungit  diccns:  «  Bcatusqui  nonjudicat  semet- 
ipsum  in  eo  quod  probat.  Qui  autem  discernit  si  manducaverit  damnatus  est 
quia  non  ex  lide  :  omnc  autem  quod  non  est  ex  fidepeccatum  est.  » 


Ih  omni  quippe  quod  agimus  contra  conscientiam  nostram,  et  contra  boc 
quod  credimus,  peccamus.  El  in  eo  quod  probamus,  boc  est  per  legem  quam 
approbamus  atque  recipinius,  judicamus  nosmctipsos  atque  damnamus,  si 
illos  vidclicet  comedinmscibosquos  discernimus;  bocestper  legem  excludi- 
mus,  et  scparanuis  tamquam  immundos.  Tantum  enim  esttestimoniumcon 

1  Timoth.i  1,  VI,  8.  —  -  Rdm.,  Xiv,  3,  22. 
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silôt  loiil  lo  iiioixlo  se  Irvcra  pitur  los  grâces.  Dans  l'été,  après  diiicr,  ou  se 
rctironi  jusiiuà  noiu'  au  dortoir,  pour  s'y  reposer;  après  uoue,  ou  rcvicudra 
à  la  besogne  jus(|u'à  vêpres.  Inuuédialemeut  après  vêpres,  on  soupera,  ou 
l'on  lera  collation,  suivant  l'ordre  des  temps.  Les  samedis,  avant  la  collation, 
ou  se  puridera,  c'est-à-dire  qu'on  se  lavera  les  pieds  et  les  mains.  C'est  la 
diaconesse  qui  s'acquittera  humblement  de  ce  service,  avec  les  semainières 
de  la  cuisine.  Après  la  collation,  on  se  rendra  aussitôt  à  complics,  puis  on 
ira  se  coucher. 


XI.  Quant  à  la  nourriture  et  à  l'habillement,  ou  observera  le  précepte  de 
l'Apôtre  q»ii  dit  :  «  Contentons-nous  de  nos  aliments  et  de  nos  vêtements,» 
c'est-à-dire  contentons-nous  du  nécessaire,  sans  chercher  le  supeiflu.  On 
emploiera'  elTectivement  ce  qu'il  y  a  de  moins  coûteux,  ce  qu'on  pourra  se 
procurer  le  plus  aisément  et  porter  sans  scandale.  C'est  seulement  le  scan- 
dale de  sa  propre  conscience  et  de  celle  des  autres  que  l'Apôtre  recommande 
d'éviter  dans  la  nourriture  :  il  savait  que  le  nuil  n'est  point  à  manger,  mais 
à  manger  avec  gourmandise.  «  Que  celui  qui  mange,  dit-il,  ne  méprise  pas 
celui  qui  no  mange  pas  ;  que  celui  qui  ne  mange  pas,  ne  juge  pas  celui  qui 
mange  ;  Dieu  s'en  est  chargé.  Qui  ètes-vous,  vouscjui  jugez  le  serviteur  d'au- 
trui?  Celui  qui  mange,  mange  pour  plaire  au  Seigneur,  car  il  lui  rend  grâce, 
et  celui  quine  mange  pas,  ne  mange  pas  pour  plaire  au  Seigneur,  cai"  il  lui 
rend  grâce  aussi.  Ne  nous  jugeons  donc  pas  les  uns  les  autres;  nuiis  pensez 
plutôt  que  vous  ne  devez  offrir  à  votre  frère  ni  pierre  d'achoppement,  ni 
scandale.  Je  sais  et  je  crois  en  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  a  rien  d'impur  par  soi, 
mais  seulement  par  l'impureté  qu'on  y  met,  car  le  royaume  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  le  boire  et  le  manger,  mais  dans  la  justice,  dans  la  paix  et 
dans  la  joie  que  donne  l'Esprit-Saint.  Tout  est  pur;  le  mal  est  dans  riiommc 
quinuuigepour  scandaliser  les  autres.  11  vaut  mieux  ne  poiutmauger  de  chair 
et  ne  point  boire  de  vin,  ni  rien  faire  qui  puisse  offenser  ou  scandaliser  votre 
frère.  »  Le  môme  Apôtre,  après  avoir  parlé  du  scandale  que  l'on  cause  à  son 
frère,  ajoute,  au  sujet  du  scandale  que  l'on  se  cause  à  soi-même  eu  man- 
geant contre  sa  conscience  :  «  Heureux  celui  qui  ne  se  condamne  pas 
lui-même,  eu  ce  qu'il  veut  faire  !  Mais  celui  qui  se  demande  s'il  nuuigcra,  et 
qui  mange,  est  condanmé,  parce  qu'il  n'agit  pas  par  un  acte  de  foi  ;  or,  tout 
ce  qui  n'est  pas  acte  de  foi  est  péché.  » 

Nous  péchons  en  tout  ce  que  nous  faisons  contre  notre  conscience  et 
notre  croyance.  Nous  nous  jugeons  et  nous  nous  coudanuions  nous-mêmes, 
au  nom  de  la  loi  que  nous  avons  reçue  et  acceptée,  par  c^la  seul  que  nous  ap- 
prouvons, c'est-à-dire  ipie  nous  mangeons  tels  aliments  que,  suivant  cette  loi, 
nous  devons  rejeter  elcondanmer  ccunmc  impurs.  Telle  est  l'iniportanw  du 
témoignage  delà  conscience,  ((u'il  suflit  à  nous  excuser  ou  à  nous  accuser 
devant  Dieu.  C'est  ce  (|ue  rap[icllc  saint  Jean  dans  sa  première  épîlre  :  a  iMos 
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scicntirc  nostrae,  ul  hsec  nos  apud  Deum  maxime  accuset  vcl  excuset.  Unde 
et  Joannes  in  prima  sua  mominitepislola^  :  «  Carissimi,  si  cor  nostrum  non 
reprehenderil  nos,  iiduciam  liabeniiis  ad  Deinu.  Et  quidfpiid  petierinuis  ac- 
cipiemiis  ab  co,  quoniani  mandata  cjus  cusfudimus,  et  ca  quie  sunt  j)lacita 
corain  eo  facionuis.  »  Bone  itaquect  Paulus  stipcilus  ait  niliil  esscc«nnmmc 
per  Christum,  nisi  ci  rpii  cunnnune  quid  esse  i»u(at,  lioc  est  imniundiun  et 
intcrdietum  si  sibi  crédit.  Cunnnune,  (juippe  eibos  dicimus,  qui  secundum 
legem  mundi  vocanlur,  quod  eos  scilicet  lex  a  suis  excludens,  quas  liis  (pii 
extra  legem  sunt  exponatel  publicel.  Unde  et  communes  feminfe  immundsc 
sunt  et  communia  quoique  vel  publicata  vilia  sunt,  vol  minus  chara.  Nullum 
ita(pie  cibum  perCbristum  asserit  essecommuneni,  id  est  immundum,  quia 
lex  Cbristi  nullum  interdioit,  nisi,  ut  dictum  est,  propler  scandalum  remo- 
venduni,  vel  propriae  scilicet  conscientiœ,  vel  alienaî.  De  qua  et  alibi  dicit^  : 
«  Qnapropter  siesca  scandalizat  fratrem  meum,  non  manducabo  in  seternum, 
ne  fratrem  meum  scandalizcm?  Non  sum  liber,  non  sum  apostolus?  »  Acsi 
diceret  :  nunquid  non  babeo  illam  libertatem  quam  Dominns  apostolis  de- 
dit,  de  (pilbuslibet  scilicet  edendis  vel  de  stipendiis  aliorum  sumendis?  Sic 
quippe  quumapostolos  mitterct,  quodamloco  ait^  :  ((edentes  etbibentes  quaî 
apud  illos  sunt,  »  nullum  videlicel  cibum  a  ceteris  distinguens.  Quod  dili- 
genter  Apostolus  attendens,  et  onmia  ciborum  gênera,  etiamsi  sint  infide- 
lium  cibiet  idolothyta,  cbristianis  esse  licita  studiose  prosequitur;  solum, 
ut  diximus,  in  cibis  scandalum  vitans  :  «  Omnia,  inquit*,  licent;  sed  non 
omnia  expediunt.  Omnia  mibi  licent,  sed  non  omnia  œdiiicant.  Nemo  quod 
suum  est  qna;rat,  sed  quod  alterius.  Omne  quod  in  macello  venit  man- 
ducate,  nibil  interrogantes  propter  conscientiam.  Domini  est  terra,  et  plé- 
nitude ejus.  Si  quis  vocat  vos  infldelium  ad  cœnam,  et  vullis  ire,  omne 
quod  vobis  apponitur  manducate,  nihil  interrogantes  propter  conscientiam. 
Si  quis  autem  dixerit  :  liocimmolatum  est  idolis,  nolite  manducare  propter 
illum  qui  judicavit,  et  propter  conscientiam.  Conscientiam  dico  non  tuam, 
sed  alterius.  Sine  offensione  estote  Judocis  et  gentibus,  et  Ecclesiœ  Dei.  » 

Ex  quibus  videlicet  Apostoli  verbis  manifeste  colligitur,  nullum  nobis 
interdici,  quo  sine  offensa  propriaî  conscientiaî  vel  aliense  vesci  possimus. 
Sine  offensa  vero  propriœ  conscientiae  lune  aginnis,  si  propositum  vitoe,  quo 
salvari  possumus,  nos  servare  confidinms.  Sine  offensa  autem  alienîE,  si  eo 
modo  viverecredimur(|uo  salvemur.  Eo  quidem  modo  vivemus,  si  omnibus 
necessariis  naturœ  indultis  peccata  vitemus,  nec  de  nostra  virtute  praesu- 
mentesilli  vitre  jugo  proféssione  nos  obligennis,  quo  praegravati  succumba- 
mus  :  et  tanto  sit  gravier  casus,  quanto  fucrat  professionis  allier  gradus. 

1  Jonn.,  I,  II.,  21  cl  22.— 2  Coriiilh.,  I,  viii,  15.  —  ^  Luc,  x,  7.  —  *  Corlntli.,  I,  x,  22. 
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frères,  dit-il ,  si  iiolr»-  cœur  ne  nous  roproclic  rien,  ayons  confiance  en  Dieu, 
et  loul  ce  (lue  nous  lui  ileuiauderons,  nous  le  recevrons,  si  nous  sounnes 
iiilèlos  à  ses  piéceptes,  et  si  nous  ne  faisons  rien  qui  ne  lui  soil  agréaJjle.  » 
C'esl  aussi  avec  raison  tjue  saint  Paul  avait  dit  auparavant,  (ju'il  n'y  a  rien 
deeonunnu,  pour  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  ce  (pTou  croit  devoir  l'èlre,  c'est- 
à-dire  ce  que  l'on  croit  impur  et  interdit.  En  elTet,  nous  appelons  communs 
les  aliments  qui,  selon  la  loi,  sont  appelés  impurs,  parce  que  la  loi,  les  in- 
terdisant à  ses  fidèles,  les  expose,  pour  ainsi  dire,  et  les  met  en  vente  pour 
ceux  qui  sont  hors  de  la  loi.  De  là  vient  que  les  femmes  communes  sont 
impures,  et  que  tout  ce  (jui  cstconmum,  tout  ce  qui  est  du  domaine  j[)ublic, 
est  vil  on  moins  précieux.  Saint  Paul  dit  donc  qu'il  n'est  point  par  Jésus- 
Christ  de  viande  commune,  c'est-à-dire  impure,  puisque  la  loi  de  Jésus- 
Christ  n'en  interdit  aucune,  si  ce  n'est,  comme  je  l'ai  dit,  pour  éviter  le  scan- 
d;dc  de  sa  propre  conscience  et  de  celle  d'autrui.  Il  dit  ailleurs,  à  ce  sujet: 
«  C'est  pourquoi,  si  la  viande  que  je  mange  scandalise  mon  frèie,  je  n'en 
mangerai  jamais,  pour  ne  pas  scandaliser  mon  frère.  Ne  suis-je  pas  libre?  Ne 
suis-je  pas  apôtre?  »  Soit,  en  d'autres  termes  :  n'ai-je  pas  cette  liberté 
que  le  Seigneur  a  donnée  aux  apôtres,  de  manger  de  toutes  sortes  de 
viandes  et  de  recevoir  toute  espèce  d'assistance?  En  effet,  il  dit  quelque 
part,  eu  envoyant  ses  apôtres  prêcher  sa  doctrine  :  «  Mangez  et  buvez  tout 
ce  que  vous  trouverez  chez  eux.  »  Il  ne  faisait  aucune  distinction  entre  les 
aliments.  L'Apôtre,  fidèle  à  cette  doctrine,  la  maintient  en  disant  qu'il 
est  permis  aux  chrétiens  de  manger  tonte  espèce  d'aliments,  fussent-ce  mcnie 
des  aliments  destinésaux  infidèles  ou  offerts  aux  idoles,  à  la  seule  condition, 
je  le  répète,  d'éviter  le  scandale.  «  Tout  est  permis,  dit-il,  mais  tout  n'est 
pas  bon  ;  tout  est  permis,  mais  tout  n'édifie  pas.  Que  personne  ne  cherche 
son  bien  propre,  mais  le  bien  d'autrui.  Mangez  de  tout  ce  ipii  se  vend  au 
marché,  sans  scrupule.  La  terre  et  tout  ce  qu'elle  j)orte  dans  son  sein  est  au 
Seigneur.  Si  qnebpie  infidèle  vous  invite  à  sa  table,  et  ([u'il  vous  plaise  d'y 
aller,  mangez  de  tout  ce  qu'on  vous  servira,  sans  scrupule.  Si  l'on  vous  dit  : 
«  Ceci  a  été  offert  aux  idoles,  »  n'en  mangez  pas,  par  respect  pour  le  seiupule 
de  celui  (pii  fail  ladislinclion,  par  respect  pour  la  conscience  d'autrui,  dis-je, 
non  pour  la  vôtre  :  ne  blessez  ni  les  juifs,  ni  les  gentils,  ni  l'Eglise  de  Dieu.  » 
De  ces  paroles  de  l'Apôtre  il  ressort  clairement  (pi'aucnn  aliment  ne  nous 
est  interdit,  si  nous  en  pouvons  manger  sans  blesser  noire  propre  eousi'icnee, 
ni  celle  des  antres.  Nous  agissonssaus  blesser  notre  ]iidpreeouscienee,  si  nous 
croyons  de  bonne  foi  suivre  le  genre  de  vie  rpii  doit  nous  conduire  au  salut  ; 
sans  blesser  la  conscience  des  autres,  s'ils  oui  la  confiance  que  noire  geiu'c  de 
vie  doit  nous  sauver.  Et  nous  vivons  de  celle  manière,  si  nous  satisfaisons 
les  besoins  de  la  nature,  en  évitant  le  péché  ;  si,  ne  j)résnniaul  pas  trop  de 
notre  vertu,  nous  ne  nous  chargeons  pas,  par  nos  vomiv,  d'un  joug  sous 
lc(|ucl  nous  succoniberioiis  :  chute  d'aiilaul  |ilus  grave  (jue  le  degré  aucpiel 
nous  avaient  élevés  nos  vœux  serait  plus  haut. 
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Quem  quidem  casum  et  stultaeprofessionis  volum  Ecclesiastes  prsBveniens, 
ail'  :  «  Si  quid  vovisti  Dco,  ne  iiioreris  roddcre.  Displicet  enim  et  infidclis 
et  stulta  promissio.  Sed  quodcunque  voveiis  redde.  Multoque  mclius  est  non 
vovere,  quani  post  votum  promissanon  reddere.  »  Gui  qiioque  periculoocciir- 
rens  Apostolicum  consilium  -  :  «  Volo,  inquit,  juniores  jubere,  filios  procreare, 
matrcsfainilias  esse,  nullam  occasioiiem  daic  adversarlo  malcdicti  gratia. 
Jam  enim  qiiœdam  conversœ  sunt  rétro  Satanam.  »  .'Etatis  infirmai  uaturani 
considerans,  reniediiim  vitoe  laxioris  opponit  periculo  melioris.  Consulit  ré- 
sidera in  inio,  ne  prœcipitium  detur  ex  alto. 

Qiiom  et  beatus  secutus  Hieronymus,  Euslochium  virginem  instituens, 
ait^  :  «  Si  autcni  et  ilbne  qnae  virgines  sunt  ob  alias  tamen  culpas  non  salvan- 
tur,  quid  iiel  illis  quœ  prostituerunt  membra  Christi,  et  mutaveriint  tem- 
pluni  Spirilus  sancti  in  lupanar?  Reclius  fiierat  boniini  subisse  conjugium, 
ambulasse  pcr  plana  ,  quam  ad  altiora  tendentem  in  profundum  infemi 
cadere.  » 

Quod  si  eliam  universa  revolvamus  Apostoli  dicta,  nunquam  euni  repc- 
rienius  secunda  matrimonia  nisi  l'eminis  induisisse.  Sed  viros  maxime  ad 
continentiam  exhortans,  ait*  :  «  Circumcisus  aliquis  vocatus  est?  non  ad- 
ducat  prœputium.  »  Et  iterum  :  «  Solutus  es  ab  uxore?  noli  quacrere  uxo- 
rem.  »  Quum  Moyses  tamen  viris  magis  quam  feminis  indulgens  uni  viro 
plures  simul  feminas,  non  uni  feminae  plures  viros  concédât,  et  districtius 
adulteria  feminarum  quam  virorum  puniat.  «  Mulier,  inquit  Apostolus  ^,  si 
morluusfucrit  vir  ejus,  liberata  est  alegeviri,  ut  non  sit  adultéra,  si  fuerit 
cum  alio  viro.  n  Et  alilji^  :  «  Dico  autem  non  nuptis  et  viduis  :  bonum  est 
illis,  si  sic  permaneant  sicut  et  ego.  Quod  si  non  se  continent ,  nubanl. 
Melius  est  enim  nuberequam  uri.  »  Et  iterum  :  «  Mulier,  si  dormierit  vir 
ejus,  liberata  est.  Gui  vult  nubat,  tantum  in  Domiuo.  Beatior  autem  erit 
si  sic  permanserit  secundum  consilium  meum.  »  ^on  secunda  tantum  ma- 
trimonia infirmo  sexui  concedit,  verum  etiam  ea  nuUo  concludere  audet 
numéro,  sed  quum  dormierint  earum  viri,  nubere  aliis  permittit.  Nullum 
matrimoniis  earum  praetugit  numcruni ,  dunmiodo  fornicationis  évadant 
reatum.  Secpius  magis  nubant  quam  semel  fornicentur  :  ne  si  uno  prosti- 
tuantur,  multis  carnalis  commercii  solvant;  Qux  tamen  debiti  solutio  non 
est  penitus  immunis  a  peccato,  sed  indulgentur  minora,  ut  majora  vitentur 
peccata. 

*  Eccles.,  V,  3  fl  -i.  —  -  Timoth.,  I,  v,  1-4  et  15.  —  '  Epist.  18.  —  *  Gorinth.,  I,  vu, 
13^  27   _  5  Rom.,  VII,  5.  —  f»  Corinth.,  I,  vu,  8,  59-40. 


1,1:TTUES  D'ABÉLARl)  ET  D'HÉLOÏSE.  307 

Piv\ ('liant  t'i'do  ilmlc cl  les  vœux (11111  iMi{,^agoinoiit irn'néchi,  l'Eccli^siaste 
dit:  u  Si  \(»iisavc/,  l'ail  uiivdMi  à  Dion,  ne  dilTérez  pas  do,  vous  en  ac(|niUcr  : 
loul  oiit;agt'iiiont  inélléclii,  cl  (|iic  l'on  ne  lient  pas,  lui  déplaîl  ;  ([uels  que 
soient  les  vumix  que  vous  avez  faits,  aeeoni[)lissez-les  :  mieux  vaut  de  beau- 
coup ne  point  laiie  de  vœux,  que  de  ne  point  tenir  ceux  qu'on  a  laits.  » 
iresl  aussi  à  ce  [)éril  (pie  rAp(Mrc  veut  roiut.'dicr,  quand  il  dit  :  «  Je  veux  que 
les  jeunes  veuves  se  marient,  (pi'elles  aient  des  enlants,  ({u'elles  tiennent 
une  maison,  et  ([u'ainsi  elles  ne  donnent  à  rennemi  aucune  occasion  de  pé- 
cher; car  il  eu  est  (pii  sont  relouriRTS  à  Satan.  »  Considi^ranl  la  faiblesse 
de  l'âge,  au  danger  d'une  vie  meilleure  il  oppose  le  remède  d'une  vie  plus 
libre.  Il  conseille  de  se  tenir  en  bas,  de  peur  d'clre  pr(3cipité  d'en  haut. 

C'est  également  le  sentiment  de  saint  Jer(jrae,  dans  les  instructions  qu'il 
donne  à  Eusloeliie.  ((  Si  celles,  lui  dil-il ,  qui  sont  restées  vierges  sont 
néanmoins  condamnées  pour  d'autres  péchés,  qn'adviendra-t-il  de  celles  ([m 
auront  prostitué  les  membres  de  Jésus-Chrisl,  et  qui  auront  chnngé  eu  lieu  de 
débauche  le  temple  de  1  Esprit-Saint?  Mieux  eût  valu,  pour  l'iiomme,  subir 
le  mariage  et  suivre  le  eheinin  de  la  plaine,  que  de  vouloir  s'élever  et  d'être 
précipité  dans  les  abuues  de  l'enfer.  » 

Repassons  eu  esprit  tous  les  préceptes  de  l'Apôtre,  nous  verrons  (pie  c'est 
aux  femmes  seulement  (pi'il  permet  un  second  mariage;  })Our  les  hommes, 
il  les  engage  à  la  continence.  «  Si  un  homme  est  appelé  circoncis  ,  dil-d, 
qu'il  ne  se  fasse  pas  gloire  de  monlrer  son  prépuce.  »  El  ailleurs  :  «  Etes- 
vous  veuf?  ne  ehcrchez  pas  femme.  »  Mo'ise,  au  contraire,  plus  doux  aux 
hommes  ipi'aux  femmes,  accorde  à  riiomme  plusieurs  femmes,  taudis  (pi'il 
refuse  à  la  femme  plusieurs  m  iris,  et  punit  plus  sévèrement  l'adultère  chez 
les  l'emmes  que  chez  les  hommes.  «  La  femme,  dit  l'Apcjtre,  à  la  mort  de 
son  mari,  est  affranchie  du  lieu  (jui  rallachail  à  lui  ;  elle  n'est  point  adul- 
tère, eu  s'nnissanl  à  un  autre  homme.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  dis  aux  veuves  et 
aux  vierges  qu'il  est  bon,  pour  elles,  de  rester  dans  cet  état,  ainsi  ((ue  j'y 
reste  moi-même.  Mais,  si  elles  ne  peuvent  garder  la  continence,  qu'elles  s^ 
marient  :  mieux  vaut  se  marier  (pie  d'être  brûlé  des  ardeurs  du  désir.  »  Et 
ailleurs  :  «  La  femme  dont  le  mari  est  endormi  du  sommeil  éternel  est  af- 
franchie; elle  peut  épouser  (pii  elle  voudra,  pourvu  (jue  ce  soit  au  nom  du 
Seigneur:  mais  clK'  sera  ]»lus  heureuse,  si,  suivant  mon  conseil,  elle  reste 
veuve.  »  (-e  n'est  pas  seulement  un  second  mariage  (pi'il  accorde  aux 
femmes  ;  il  ne  leur  assigne  pas  de  limites  :  dès  que  celui  (pi'elles  ont  épousé 
est  endormi  du  sommeil  éternel,  il  les  autorise  ;\  en  épouser  un  autre.  Il  ne 
fixe  |)as  le  nombre  de  leurs  mariages,  pourvu  qu'elles  évileut  la  fornication. 
Qu'elles  se  maiient  plusieurs  fois,  plut('it  (pie  de  foruicpier  une  seule  fois, 
de  peur  (ju'après  s'tMic  liviu'cs  à  un,  elles  ne  i)ayeul  à  bcaucoii|)  d'antres  la 
detle.  Le  payement  de.  celte  délie,  même  dans  le  mariage,  n'est  jamais  com- 
plètement pur  de  péché;  mais  on  tolère  les  moindres  ])échés  ,  pour  éviter 
les  plus  grands. 
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Quid  igitur  mirum  si  id,  in  quo  uulluin  est  omuiiio,  conceditur  ne  pec- 
catum  iiicurrant,  lioc  est  aliiiiciita  qiuclibct  uccessaria,  non  sujjerflua?  Non 
est  cnini,  ut  dictuni  est,  cibiis  iu  vitio,  sed  nppetitus  :  quuni  videlicet  libet 
quod  non  licct,  et  concupiscitur  quod  interdiclum  est ,  et  nonnunquam  ini- 
pudenter  sumitiir,  luule  niaxinium  scandaliun  gcneratiir. 

XII.  Quid  vcro  inter  universa  hominum  alimenta  tani  periculosum  est, 
vel  damnosum,  et  religioni  nostrae  vel  sanctse  quieti  contrarium,  quantum 
vinum?  Quod  maximus  ille  sapientium  diligenter  atlendens,  ab  hoc  maxime 
nos  deborlafur  dicens'  :  «  Luxuiiosa  les  vinum,  et  tumulluosa  ebiietas. 
Quicunque  bis  dcleelatur  non  erit  sapiens.  Cui  va?,  cujus  patri  vae,  cui  rixa>, 
cui  fovese,  cui  sine  eausa  vulnera,  cui  sul'fosio  oculorum?  nonne  bis  qui 
morantur  in  vino,  et  student  calicii)us  opotandis?  Ne  intucaris  vinum 
quaudo  flavescit,  quum  splenduerit  iu  vitro  color  ejus.  Ingreditiir  blande, 
sed  in  novissimo  mordebit  ut  coluber,  et  sicut  regulus  venena  diffundet. 
Oculi  tui  videbunt  extraneas,  et  cor  tuum  loquetur  perversa,  et  eris  sicut 
domiens  in  medio  mari,  et  quasi  supitus  gubernator  amisso  clavo,  et  dices  : 
verberaverunt  me  et  non  dolui;  traxerunt  me,  et  ego  non  sensi.  Quando 
evigilabo,  rursus,  et  vina  reperiam?  »  Item  ^  :  «  Noli  regibus,  o  Lamuel, 
noli  regibus  dare  vinum,  quia  nullum  secrelum  est  ubi  régnât  ebrietas;  ne 
forte  bibaut  et  obliviscantur  judiciorum,  et  miltant  causam  filiorum  pau- 
peris.  »  Et  in  Ecclesiastico  scriptum  est  '  :  «  Uperarius  ebriosus  non  locu- 
pletabitur,  et  (|ui  spernit  modica  paulatini  decidet.  Vinum  et  muliercs 
apostatare  fîiciunt  sapienles,  et  arguunt  sensatos.  » 


Isaias  quoque  universos  prseteriens  cibos,  solum  in  causam  captivitalis 
po])uli  commémorât  vinum.  «  Yœ,  inquit*,  qui  consurgitis  mane  ad  ebrie- 
tatem  sectandam  et  potandum  us(|ue  ad  vesj)eram,  ut  vino  œstuetis.  Ci- 
tbara  et  lyra  et  tympanum  et  tibia  et  vinum  in  conviviis  vestris,  et  opus 
Domini  non  respicitis.  Propterea  captivus  ductus  est  populus  meus,  quia 
non  babuit  scientiam.  Va;  qui  potentes  éstis  ad  bibcndum  vinum,  et  viri 
fortes  ad  miscendam  ebrietatem.  »  Qui  etiam  de  populo  usqne  ad  sacerdotes 
et  prophetas  querimoniam  extendens,  ait  :  «  Verum  ii  quoqnc  prae  vino 
nescieruut,  et  prac  ebrietale  erraverunt.  Sacerdos  et  proplietœ  nescierunt 
pne  ebrietate,  absorpti  sunt  a  vino,  erraverunt  iu  ebrietate,  nescierunt  vi- 
dentem,  ignoraverunt  judicium.  Omnes  enim  mensœ  replets  suut  vomitus 

*  l'rov.,  XX,  1;  xxiii,  29.  —  -  Prov.,  xxxi,  4.  —  ^  Eccles.,  xix,  1,  2.  —  *  Isaï,  v,  11; 
xxviii,  7. 
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Qu'y  a-i-il  donc  (ri'lomianl  (jiio,  pdtir  lu».  pus  exposer  au  peclié,  on  accorde 
une  chose  ipii  n'en  renferme  aiicim  ,  c'est-à-dire  (pi'on  perinelle ,  eu  lait 
d'alinienl.s,  tout  le  nécessaire,  à  la  seule  exclusion  du  superflu?  Car,  je  le 
rcj)èle,  il  n'y  a  point  du  mal  à  manger.  Le  mal  est  dans  la  gourmandise, 
c'est-à-dire  qu'il  consiste  à  vouloir  ce  qui  n'est  pas  permis,  à  désirer  ce  (lui 
est  interdit,  à  prendre  sans  pudeur,  connne  il  arrive  parfois,  ce  qui  peut 
causer  un  très-grand  scandale. 

XII.  Parmi  les  aliments  des  hommes,  en  est-il  un  d'aussi  danfTcrcux 
d'aussi  contraire  à  nos  vœux  et  au  repos  de  ia  sainteté,  que  le  vin?  Aussi  le 
plus  grand  des  sages  nous  détourne-t-il  avec  grand  soin  d'en  user.  «  Le  vin 
dit-il,  est  une  source  d'intempérance  ;  l'ivrognerie  est  la  mère  du  désordre. 
Quiconque  se  plaît  à  hoire  n'est  pas  sage.  A  (pii  malheur?  au  père  de  qui 
malheur?  à  qui  les  querelles?  pour  (|ui  les  précipices?  pour  qui  les  bles- 
sures sans  sujet?  pour  qui  les  yeux  battus?  si  ce  n'est  pour  ceux  qui  s'at- 
tardent à  boire  et  qui  fout  étude  de  vider  les  coupes?  Ne  regardez  pas  le  vin 
et  ses  reflets  d'or,  quand  sou  éclat  res|)lendil  dans  le  cristal.  Il  entre  en  ca- 
ressant, mais  il  finit  par  mordre  comme  la  couleuvre  ;  semblable  au  basilic 
il  répand  le  poison.  Vos  yeux  verront  ce  qui  n'existe  pas,  votre  cœur  parlera 
à  tort  et  à  travers.  Et  vous  serez  comme  un  homme  endormi  en  pleine 
mer,  comme  un  pilote  assoupi  qui  a  lâché  le  gouvernail,  et  vous  direz  : 
«  Ils  m'ont  accablé  de  coups,  et  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu  ;  ils  m'ont 
traîné,  et  je  ne  l'ai  point  senti.  Et  vous  répéterez  :  quand  me  réveillerai-je 
et  trouverai-je  encore  du  vin?  »  Et  ailleurs  :  «  Ne  donnez  pas,  non,  ne 
donnez  pas  du  vin  aux  rois,  Lamuel;  où  règne  l'ivresse,  il  n'y  a  plus  de 
secret  :  le  vin  pourrait  leur  faire  oublier  la  justice,  et  ils  trahiraient  la 
cause  des  eufanls  du  |)auvre.  »  Et  dans  l'Ecclésiaste  :  «  L'ouvrier  adonné 
au  vin  ne  deviendra  jamais  riche;  celui  qui  néglige  les  petites  choses,  tom- 
bera peu  à  peu.  Le  vin  et  les  femmes  l'ont  apostasier  les  sages  et  condamner 
les  gens  sensés.  » 

Le  prophète  Isaïe,  passant  sur  tous  les  autres  aliments,  signale  le  vin 
comme  nue  des  causes  de  la  captivité  du  peuple.  «  Malheur,  dit- il,  à  vous 
qui  vous  levez  dès  le  matin  pour  vous  livrer  à  l'ivresse  cl  jiour  boire  jus- 
qu'au soir,  jusfpi'à  ce  ([ue  le  vin  vous  ait  lait  jjerdre  le  sens  !  Le  luth  et  la 
harpe,  le  tand)Our,  la  llùte  et  le  vin,  voilà  ce  qui  règne  à  vos  tables,  et 
vous  ne  songez  pas  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  que  mon  peuple  a 
été  conduit  en  captivité,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  l'intelliticnce.  Mallieui-  à 
vous  qui  êtes  puissants  à  hoire  et  vaillants  à  vous  enivrer!  »  Du  peu|)le  il 
étend  ses  reproches  jusque  sur  les  prêtres  et  les  prophètes.  «  Eux  aussi, 
dit-il,  ils  sont  tellement  aveuglés  j)ar  le  vin  qu'ils  ne  se  connaissent  plus  : 
l'ivresse  les  fait  trébucher.  Le  |irètre  et  le  prophète,  dans  leur  ivresse,  ue 
se  connaissent  plus;  ils  sont  pris  de  vin,  ils  trébuchent,  ils  n'ont  j)as  connu 
la  prophétie,  ils  ont  ignoré  le  jugement  ;  toutes  les  tables  sont  souillées  des 
traces  de  leurs  dégoûtantes  orgies;  il  n'y  a  pas  une  place  propre.  A  qui  le 
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sordiimique,  ita  ut  non  esset  ultra  locus.  Quem  doceliit  scieutiam,  cl  qucm 
iiiU'Uigcre  ûicict  audituni?»  Doniinus  por  Joël  dicit  :  «  Expcrgisciniiui 
eJjrii,  et  Acte  qui  bibitis  viuum  iu  dulccdinc.  »  Nou  eniin  uli  prohibet  vino 
in nccessitate,  sicut  Apostohis  inde  Timolheo  consulit^  :  «  Proplcr  stomaclii 
fréquentes  infirmitates;  >)  non  lanlum  itifirmitates,  sed  fréquentes. 

Noc  primus  vineam  plantavit,  nostiens  adhuc  fortassis  ebrielalis  malnm, 
et  inebiiatus  femora  denudavit,  quia  vino  eonjuncla  est  luxurirc  turpiludo. 
Qui  etiam  superirrisus  a  lilio  maledictionem  in  cum  intorsit,  et  servitulis 
sententia  illum  obligavit  ;  quoe  aniea  nequaquani  facta  esse  cognovinnis. 
Lotli  virum  sanctum  ad  incestum  nullatenus  trahi  nisi  per  ebrietatem  liliac 
ipsius  providerunt.  Et  beata  vidua  superbum  Holophernum  non  nisi  bac 
arte  illudiposse  et  prosterni  credidit.  Ângelos  antiquis  patribus  apparentes, 
et  ab  eis  hospitio  susceptos,  carnibus,  non  vino,  usos  esse  Icgimus.  Et 
maxinio  illi  et  primo  piincipi  nostro  Elire  in  solitudinem  latenti  corvi 
mane  et  vesperepanis  etcarnium  alimoniam,  non  vini  minislrabant. 

Populus  etiam  Israeliticus  delicatissimis  in  beremo  cibis  maxime  cotur- 
nicum  educatus,  nec  vino  usus  fuisse,  nec  ipsum  appetiisse  legitur.  Et 
refectiones  illoe  panum  et  piscium,  quibus  in  solitudine  populus  sustenta- 
batur,  vinum  nequaquani  babuisse  referuntur.  Solummodo  nuptiae  q'urc 
indulgentiam  babent  incontincntiœ  vini,  in  quo  est  luxuria,  miraculnm 
babuerunt.  Solitude  voro,  quaî  propria  est  monacborum  babilatio,  carnium 
magis  quam  vini  beneficium  novit. 

Summa  etiam  illa  in  lege,  Nazargeorum  roligio,  qua  se  Domino  consecnint, 
vinum  et  quod  inebriare  potest  solummodo  vitabat.  Quœ  namque  virtus, 
quod  bonum  in  ebriis  manet?  Unde  non  solum  vinum,  verumetiam  omne 
quod  inebriare  potest  antiquis  quoque  sacerdolibus  legimus  interdici.  De 
quo  Ilieronynms  ad  Nepotianum,  de  vita  clericorum  scribens,  et  graviter 
indignans,  quod  sacerdotes  legis  ab  omni  quod  inebriare  potest  abstinentes 
noslros  in  bacabstinentia  saperont.  «  Neqnaquam,  iuijuit-,  vinum  redolea", 
ne  audias  illud  pbilosophi  :  «  Hoc  non  est  osculum  porrigere,  sed  propi- 
«  nare.  » 

Vinolentos  sacerdotes  et  Apostohis  danmat,  et  lex  vêtus  probibet  '  : 
«  Qui  altario  deserviunt,  vinum  et  siceram  non  biJx'nt.  «  —  Sicera  bebra'o 
sermonc  omnis  potio  nuncu}»atur,  quaî  inebriare  potest,  sive  illa  qune  fer- 
mento  conficitur,  sive  pomorum  succo,  aut  favi  decoquuntur  in  dulcem  et 
berbarum  polionem,  aut  palmarum  fructus  exprimuntur  in  liquorem,  coctis- 
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Soigiioni-  cnscijiiiora  t-il  sa  loi?  à  qui  <loimcra-t-il  rinlelligeiici'  de  sa  pa- 
role? »  ù\v  il  (lil,  par  la  hoiiolie  do  ,Iool  :  «  Uévoillez-vous,  ivrognes,  ol  pleu- 
rez, vous  (pii  buvez  par  plaisir.  »  il  ue  défoiul  pas,  eu  cflol,  de  boire  par 
besoin,  ainsi  ([ue  l'Apùtre  le  eonseille  à  Tiniotliée,  «  à  cause  des  faiblesses 
fréquentes  de  son  estomac.  »  Ueiuarquez  toutelVtis  qu'il  ne  dit  pas  seule- 
ment faiblesses,  mais  faiblesses  fré([ueutes. 

Noé,  (pii  le  premier  planta  la  vigne,  ignorait  encore,  sans  doute,  le  mal 
de  l'ivrognerie,  et,  s'élant  enivré,  il  découvrit  son  corps  :  la  bonté  de  la 
luxure  est  attachée  à  l'ivresse.  Un  de  ses  fils  s'étant  raillé  de  lui  s'attira  sa 
malédiction,  et  il  fut  réduit  en  servitiule  ;  ce  qui  n'avait  jamais  encore  été 
fait  auparavant,  que  nous  sachions.  Les  filles  de  Loth  avaient  bien  prévu 
que  ce  saint  homme  ne  pourrait  être  entraîné  à  un  inceste  que  par  l'ivresse. 
La  bienheureuse  veuve  Judith  savait  bien  qu'elle  ne  pouvait  tromper  et 
abattre  que  par  ce  moyen  le  superbe  Ilolopherne.  Nous  lisons  que,  lorsque 
les  anges  apparurent  aux  anciens  patriarches,  qui  leur  donnèrent  l'hospita- 
lité, ils  firent  usage  de  viande,  mais  non  de  vin.  Les  corbeaux  qui,  matin 
et  soir,  portaient  au  grand  Élie,  notre  chef,  caché  dans  la  solitude,  du  pain 
et  de  la  viande  pour  se  nourrir,  ne  lui  portaient  pas  de  vin. 

Le  peuple  d'Israël,  qui,  dans  le  désert,  se  nourrissait  de  la  chair  si  délicate 
des  cailles,  n'avait  pas  de  vin,  et  nous  ne  lisons  pas  qu'il  en  ait  même  ja- 
mais désiré.  C'est  avec  des  pains  et  des  poissons  que  Jésus-Chrit  nourrit  le 
peuple  et  répara  ses  forces  dans  le  désert  :  il  n'avait  pas  de  vin.  C'est  seu- 
lement aux  noces,  pour  lesquelles  on  se  relâche  de  la  règle,  que  fut  accom- 
pli le  miracle  du  vin,  source  de  la  luxure.  Mais  le  déseit,  qui  est  la  demeure 
propre  des  moines,  a  connu  le  don  de  la  chair  plutôt  que  celui  du  vin. 

C'était  un  point  essentiel  de  la  loi  des  Nazaréens,  que  ceux  qui  se  consa- 
craient au  Seigneur  évitaient  le  vin  et  tout  ce  qui  peut  enivrer.  Est-il,  en 
effet,  une  vertu,  est-il  une  (pialité  (|ue  les  ivrognes  puissent  conserver? 
Aussi  lisons-nous  que  le  vin  et  tout  ce  qui  peut  enivrer  était  interdit  aux 
prêtres  de  l'ancienne  loi.  Voilà  pounjuoi  saint  Jérôme,  écrivant  à  Népotien 
sur  la  conduite  des  clercs,  s'indigne  si  vivement  de  ce  que  les  prêtres  de 
l'ancienne  loi,  s'abstenant  de  tout  ce  qui  peut  enivrer,  étaient  par  là  supé- 
rieurs à  ceux  de  la  nouvelle.  «  Ne  sentez  januiis  le  vin,  dit-il,  de  peur  qu'on 
ne  vous  appli(pie  ce  mot  du  philosophe  :  ce  n'est  pas  tendre  la  joue,  c'est 
présenter  l;i  coupe.  » 

L'Apôtre  condamne  donc  les  |>rètres  adonnés  au  vin,  et  l'auiicnne  loi  en 
interdit  l'usage  :  «  Ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  l'autel  ne  boiront 
jamais  (le  vin  ni  de  bière,  dit-elle.  »  —  Par  bière,  eu  langue  hébraïque,  on 
entend  toute  boisson  (jui  peut  enivrer,  (pi'elle  soit  le  résultat  de  la  fermen- 
tation (le  la  levure,  du  jus  de  la  ponuue  ou  du  miel  cuit,  (|u'elle  soit  tirée 
du  suc  det;  herbes,  (les  fruits  du  palmier  et  des  fraises,  ([ui,  étendues  dans 
l'eau  DU   passées  au   lèu,    donnent   une   liipieur  douce  et  onctueuse.  — 
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que  frugibus  aqua  pinguior  colorât nr.  —  c  Qiiidquirl  incbrial  et  staliim 
mentis  evcrtit,  fiige  similitcr  ut  vinuni.  »  Ex  régula  sancti  l'acomii,  vinum 
et  liquamen  ahsque  loco  sogrotanliiuii  iiullus  attingat.  Quis  cliam  vestrum 
nou  audierit  vinum  monachorum  ponitus  non  esse,  et  in  tantuni  olirn  a 
nionachis  abliorreri,  ut  ab  ipso  velienienler  deliortantes  ipsuni  Salanam 
appellarent?  Unde  in  Vitis  Patruni  scriptum  legimus  :  «  Narraverunl  qui- 
dam abbati  Pastori  de  quodam  monaclio  quia  non  bibebat  vinum,  et  dixit 
eis  :  «  Quia  vinum  monachorum  omnino  non  est.  »  Item  post  aliqua  : 
«  Facta  ali(pian(lo  celebratio  missarum  in  monte  abbatis  Antonii,  et  inven- 
tum  est  ibi  ccnidium  vini,  et  tollens  unus  de  senibus  parvuin  vas,  calicem 
portavit  ad  abbatem  Sysoi,  et  dédit  ei,  et  l)ibit  semel,  et  secundo  etaccepit 
et  bibit.  Obtulit  ei  etiam  tertio,  sed  non  accepit,  dicens  :  «  Quiesee,  Irater, 
«  an  nescis  quia  est  Satauas?  »  Et  iterum  de  abbate  Sysoi  :  a  Dicil  ergo 
Abrabam  discipulis  ejus,  si  occurritur  in  sabbato  et  dominica  ad  ecclesiam, 
et  biberit  très  calices,  ne  multo  est?  Et  dixit  sencx  :  a  Sinon  esset  Salanas, 
non  esset  multum.  »  Hinc  et  beatus  non  immemor  Benedictus ,  quum 
dispensatioue  quadam  monacliis  vinum  indulgeret,  ait  :  «  Licel  legamns 
vinum  mouacliorum  omnino  non  esse,  sed  quia  noslris  temporibus  id  nio- 
nachis pcuilus  persuader!  non  potest.  » 

Quid  cnim  mil  uni  si  nionachis  penitus  non  sit  indulgendum,  quod  femi- 
nis  (juoquc,  quaruni  in  se  est  nalura  debilior,  et  tameu  contra  vinum  for- 
tior,  ipsuni  omnino  beatus  interdicit  Hieronymus?  Hic  enim  Eustochium 
virginem  Christ!  de  conservanda  instrueus  virginitate,  vehementer  adhorta- 
tur,  dicens  '  :  «  Si  quid  itaque  in  me  potest  esse  consilii,  si  experte  creditur, 
hoc  primum  moneo  et  oblestor,  ut  sponsa  Christi  vinum  fugiat  pro  veneno. 
Ilaîc  adversus  adolesccntiam  prima  sunt  arma  da?monum.  Non  sic  avaritia 
quatit,  iullat  superbia,  delectat  ambitio.  Facile  aliis  caremus  vitiis.  Hic 
hostis  iutus  inclusus  est.  Quocun(p]c  })ergauius,  nobiscum  portamus  ini- 
micum.  Vinum  et  adolescentia  duplex  incendium  voluptatis.  Quid  oleum 
llanmifc  adjicimus?  Quid  ardenti  corpuscule  fomenta  ignium  ministra- 
nius?  ))  Constat  tamen  ex  eerum  decumenlis  qui  de  physica  scripserunt, 
multo  minus  feminis  quam  viris  virtulem  vini  prsevalere  posse.  Cujus  qui- 
demrei  rationem  inducensMacrobius  TheodosiuslV  SatnrnaUoriim  libro,  sic 
ait  :  «  Âristoteles  :  mulieres,  inipiit,  raro  incbriantur,  crcbro  senes.  Mulier 
humectissimo  est  corpore.  Docet  hoc  et  levifas  cutis  et  splendor,  docent 
prrccipue  assiduaî  purgationes,  supsrfluo  exonérantes  corpus  humore. 
Quum  ergo  epotum  vinum  in  tani  largum  ccciderit  humorem,  vim  suam 
perdit,  nec  facile  cerebri  sedem  ferit,  fortitudine  ejus  extincta.  »  Item^  : 
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«  Tout  ce  qui  |hmiI  onivivr  et  ("braiiliM-  la  im'isoii,  fuyons-lo  à  l'i-gal  du  vin.  » 
D'apri's  la  rôglo  «le  saiiil  Pacùine,  nul,  à  l'exception  «les  malades,  ne  «loit 
touelier  au  vin  on  à  une  liqueur  qucleontuie.  Qui  de  vous  ignore  que  le  viii 
ne  eonvicnl  nullement  aux  moines,  et  que  jadis  les  religieux  l'avaient  eu 
toile  horreur  que,  pour  s'en  détourner,  ils  l'appelaient  Satan?  Aussi,  lisons- 
nous  dans  les  Vies  des  Pères  :  «  Queliju'ini  rapporta  un  jour  à  l'abbé  Pas- 
teur «]u'un  certain  moine  ne  buvait  pas  de  vin,  et  il  leur  dit  «  Le  vin  ne 
«  convient  nullement  aux  moines.  »  Et  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Un 
jour  qu'on  célébrait  des  messes  dans  le  monastère  de  l'abbt'  saint  Antoine, 
on  trouva  un  vase  rempli  de  vin;  un  des  vieillards  en  versa  dans  une  coupe 
qu'il  porta  à  l'abbé  Sisoi  et  qu'il  lui  offrit;  l'abbé  Sisoï  but;  on  lui  offrit 
une  seconde  coupe,  il  but  encore.  Mais  lorstpron  lui  en  offrit  une  troi- 
sième, il  refusa,  disant  :  «  Assez,  frère  ;  ne  savez-vous  pas  que  c'est  Satan 
«  qui  est  là  dedans?  »  Et  ailleurs  encore,  au  sujet  de  l'abbé  Sisoi  :  «  Le 
vieillard  dit  à  ses  disciples,  (pii  lui  demandaient  si  ce  ne  serait  pas  beau- 
coup boire,  un  jour  de  sabbat  ou  le  dimanche,  à  l'église,  que  de  boire  trois 
coupes  de  vin  :  «  Non,  si  ce  n'était  pas  Satan,  ce  ne  serait  pas  beaucoup.  » 
Saint  Benoît  n'avait  pas  oublié  ce  principe,  lorsqu'il  permettait  le  vin  aux 
moines  dans  ime  certaine  mesure.  «  Nous  lisons  bien,  sans  doute,  dit-il, 
que  le  vin  ne  convient  nullement  aux  moines  ;  mais  c'est  une  chose  (|u'au- 
jourd'hni  il  serait  diflicile  de  leur  persuader.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  saint  Jérôme,  qui  n'autorisait  l'usage  du 
vin  pour  les  hommes  (ju'avec  restriction,  le  iléfende  absolument  aux  fem- 
mes dont  la  nature  est  plus  faible,  bien  qu'elle  résiste  mieux  à  l'ivresse. 
En  effet,  dans  les  règles  de  conduite  qu'il  donne  à  la  vierge  Eustochic  pour 
conserver  sa  virginité,  il  lui  tient  ce  chaleureux  langage  :  «  Si  je  suis  ca- 
pable de  donner  quehpie  conseil,  et  si  l'expérience  mérite  conliance,  voici 
le  premier  avis,  la  première  prière  que  j'adresse  à  une  épouse  du  Christ  : 
qu'elle  fuie  le  vin  comme  un  poison.  Ce  sont  les  premières  armes  des  dé- 
mons contre  la  jeunesse.  La  cupidité  ébranle  moins  profondément,  l'orgueil 
rend  moins  superbe,  l'ambition  a  moins  d'attraits.  Nous  nous  débarrassons 
aisément  des  autres  vices  :  celui-ci  est  un  ennemi  enfermé  au  cœur  de  la 
place;  partout  où  nous  allons,  nous  le  portons  avec  nous.  Vin  et  jeunesse, 
double  foyer  de  volupté.  Pounpioi  jeter  de  l'huile  sur  le  feu  ?  Pourquoi 
alimenter  un  brasier  ardent?  »  Cependant  les  expériences  de  la  physi(iue  ont 
démontré  «pie  le  vin  a  moins  de  prise  sur  les  femmes  que  sur  les  hommes. 
Et  Théodore  ftbicrobc  eu  donne  la  raison  dans  son  livre  des  Satunuilcx, 
«piand  il  dit  :  <(  Selon  Aristote,  les  femmes  s'enivrent  rarement,  les  hom- 
mes souvent.  La  femme  a  le  corps  très-humide  ;  ce  «pii  le  prouve,  c'est  le 
|)oli  et  l'éclat  de  sa  peau  ;  ce  «pii  le  prouve  surtout,  ce  sont  les  purgalions  qui 
la  débarrassent  périodiquement  d'un  excès  d'huniein-.  I-ors  donc  «pie  le  vin 
qu'elle  a  bu  tombe  dans  ce  large  courant  d'humeur,  il  perd  sa  force,  ses 
vapeurs  s'éteignent  et  ne  montent  plus  au  cerveau.  »  Et  encore  :  «  Le  corps 
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«  Muliebre  corpus  crebris  purgalionibus  depuratum,  pluribus  conscrtum 
foraminibns,  ut  pateat  in  meatus,  et  vias  pra;beat  bumori  ia  egestionis 
cxitum  confluenti.  Per  boec  foramina  vapor  viui  celcriter  cvauescit.  » 

Qua  igitur  ratioiic  id  monacbis  indulgetur,  quod  infirmiori  sexui  dene- 
galur?  Quauta  et  insauia  ed  eis  coucederc ,  quibus  arnplius  polest  noccre, 
et  aliis  uegare?  Quid  deniquc  slultius  ,  id  quod  rebgioni  magis  est  contra- 
rium,  et  a  Dec  pbirimum  lacit  apostatare,  religioneni  non  abhorreie?  Quid 
impudenlius,  quani  in  quod  rcgibus  quoque  et  sacerdotibus  legis  interdici- 
tur,  eluistiaiuTC  jjerfectionis  abstincntiam  non  vitarc,  imo  in  boc  maxime  de- 
lectari?  Quis  nanique  ignoret  quantum  in  boc  tempore  clcricorum  praicipue 
vel  monacborum  studium  circa  cellaiia  versetur,  ut  ca  scilicet  diversis  ge- 
ncribus  viui  repleant  ;  beibis  illud,  molle,  et  specicbus  condiant ,  ut  tanto 
facilius  se  inebriant,  quanto  deleclabiliiis  potent;  et  lanto  se  magis  ad  libi- 
dinem  incitent,  quanto  amj)lius  vino  sestuent  ?  Quis  hic  non  tam  error  quam 
furor,  ut  qui  se  maxime  per  professionem  continentiîB  obligant ,  minus  ad 
conseivanduni  votumseprajparent,  imo  ut  minime  custodiri  possitefficiant? 
Quorum  profecio  si  clausirisretinentnr  corpora,  corda libidine  plena  sunt,et 
in  Ibrnirationom  inardcscit  animus.  Scribcns  ad  Timotheum  Apostolus  *  ; 
«  Noli,  inquid,  adbuc  aqnam  bibere,  sed  vino  modico  utere  propter  stoma- 
chum  tuum  et  fréquentes  infirmitates  tuas.  «  Cui  propter  infirmitalcm  con- 
cedilur  vinnm  modicum,  constat  utique  quia  sanus  snmeretnullum.  Si  vi- 
tam  profitemur  Apostolicam,  et  praecipue  formam  vovemus  pœnitentioe,  et 
fiigere  seculum  proponimus,  cur  eo  maxime  delectamur,  quod  proposito 
nostro  maxime  adversari  videmus,  et  nnivcrsis  est  alimentis  delectabilius  ? 
Diligens  pœnitenti»  descriptor  beatus  Ambrosiusnibil  in  victu  pœnitentium 
pra-ter  vinum  accusât,  dicens'  :  «  An  quisqnamputat  illam  pœnilcnliam  ubi 
acquirendce  ambitio  dignitatis,  ubi  vini  effusio ,  ubi  ipsius  copulae  conjuga- 
lis  usus?  Renunliandum  seculo  est.  Facilius  inveni  qui  innocentiam  serva- 
verint,  quam  (\u\  congrue  pœnitentiam  egerint.  »  Item  in  libro  de  Fuga 
Seculi  :  «  Bene,  inquit^,  fugis,  si  oculus  tuus  fugiat  calices,  et  pbialas,  ne 
liât  libidinosus,  dum  moratur  in  vino.  »  Solum  de  omnibus  alimentis  in 
Fuga  Seculi  vinum  commémorât,  et  boc  vinuiu  si  fiigiamus,  bene  nos  secu- 
lum fugere  asscrit,  quasi  omnes  seculi  voluptates  ex  hoc  uno  pendeant.  Nec 
etiam  dicit,  si  gula  fugiat  ejus  gustum,  verumctiam  oculus  visum  ne  libi- 
dine et  voluptate  ipsius  capiatur,  quod  fréquenter  intuetur.  Unde  et  illud 
est  Salomonis  quod  supra  meminimus  *  :  «  Ne  intueamur  vinum  quando  fla- 
vescit,  quum  splenduerit  in  vitro  color  ejus.  »  Scdquid  et  hic,  qupcso,  dice- 
mus,  qui  ut  tam  gustu  ejus  quam  visu  oblcctemur,  quum  illud  nielle  hcr- 

»  Timoth.,  I,  V,  23.  —  -  De  Pœnitent.,  ii,  10.  —  '  Cap.  9.  —  *  Prov.,  xxiii,  51 . 
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(le  li»  lVinnn\  |iiiri(u"  par  do  lVc([uciilcs  puryatious,  est  un  lissii  n'iupli  de 
poivs  qui  l'at'ililoul  l'ôcouloment,  cl  tjui  olfrent  un  passage  à  riuiniour  qui 
s'amasse  cl  l'hcrclic  à  sortir,  C'est  par  ces  pores  que  la  vapeur  du  vin  s'éva- 
|H)rc  en  un  instant.  » 

Pourquoi  donc  tolérer  cliez  les  religieux  ce  ([u'on  refuse  aux  religieuses? 
Ouelle  folie  d'autoriser  l'usage  du  vin  chez  ceux  auxquels  il  peut  faire  le  plus 
de  mal,  et  de  riiilcrdirc  aux  autres?  Quoi  de  plus  insensé  (jue  de  ne  pas 
inspirer  à  des  religieux  l'iiorreur  d'une;  chose  qui  est,  plus  (pie  toute  autre, 
opposée  à  l'esprit  de  religion,  et  capable  d'éloigm^r  de  Dieu?  Oiioi  de  j)lus  im- 
prudent de  ne  pas  exiger  de  s'abstenir,  i)our  la  [)erfection  chrétienne,  de  ce 
qui  est  interdit  aux  rois  et  aux  prêtres  del'aneienne  loi,  (|ue  dis-je?  d'y  lais- 
ser trouver  les  plus  grandes  délices?  Qui  ne  sait,  en  effet,  (juel  soin  les  clercs 
et  les  moines  d'aujourd'hui  mettent  à  renij>lir  leurs  celliers  de  toute  espèce 
de  vins,  à  y  mêler  des  plantes  ,  ihi  miel  et  d'autres  ingrédients  (]ui  les  eni- 
vrent d'autant  plus  aisément  (juc  le  mélange  est  plus  agréable,  cl  (jui  les 
excitent  d'autant  plus  à  la  luxure  qu'ils  les  échaulïent  davantage  '!  Ah  ! 
c'est  plus  qu'une  erreur,  c'est  du  délire,  que  ceux  (pii  ont  fait  vœu  de  con- 
tinence ne  fassent  rien  j)0ur  observer  ce  vœu,  que  dis-je  !  fassent  tout  pour 
le  rompre.  Leurs  corps  sont  retenus  dans  les  cloîtres ,  mais  leur  cœur  est 
plein  de  libertinage  ;  leur  àme  brûle  de  toutes  les  ardeurs  de  la  fornication. 
«Ne  buvez  pasencorc  d'eau,  mais  prenez  un  peu  devin,  à  cause  des  faiblesses 
Iréquentes  de  votre  estomac,  écrivait  l'Apôtre  à  Timothée.  »  C'est  à  cause  de  sa 
délicatesse  qu'un  peu  de  vin  lui  est  permis  :  il  est  clair  qu'en  état  de  santé 
il  n'eu  prendrait  point.  Si  nous  faisons  vœu  de  vivre  suivant  la  règle  apo- 
stolique, si  nous  nous  engageons  particulièrement  à  faire  pénitence,  si  nous 
voulons  fuir  le  siècle,  i)our(iuoi  faire  nos  plus  grandes  délices  de  ce  qui  est 
essentiellement  contraire  à  notre  dessein  et  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délec- 
table dans  tous  les  aliments?  Saint  Ambroise  ,  ce  grand  peintre  de  la  péni- 
tence, ne  blàine  que  le  vin  dans  la  nourriture  des  pénitents,  a  Kst-il 
croyable,  dit-il  ,  qu'on  fasse  pénitence ,  quand  on  a  l'ambition  des  hon- 
neurs, quand  on  use  et  abuse  du  vin,  quand  on  se  donne  les  jouissances  du 
mariage?  Il  faut  renoncer  au  siècle.  Il  m'a  été  plus  facile  de  trouver  des 
honnnes  ayant  conservé  leur  innocence,  (jue  des  hommes  faisant  pénitence 
comme  il  faut.  »  Kl  ailleurs,  dans  le  livre  sur  la  Fuite  du  siècle  :  «  Vous  le 
fuyez  bien,  dit-il,  si  vos  yeux  évitent  les  coupes  et  les  bouteilles,  de  peur  de 
piendre  le  goût  de  la  luxure  en  s'arrèlanl  sur  le  vin.  »  Parmi  les  aliments 
à  éviter,  il  ne  cite;,  dans  son  ouvrage,  que  le  vin  :  Fuir  le  vin,  c'est  assez, 
il  l'aflirme,  [loiu-  fuir  !e  siècle.  11  semble,  à  son  sens,  que  toutes  les  voluptés 
du  sièrie  soient  reidérmées  dans  le  vin.  Et  il  ne  dit  pas  :  si  voire  bouche  évite 
de  le  goiiler,  mais  si  vos  yeux  évitent  de  le  voir  ;  de  peur  qu'à  force  de  le  regar- 
der, lesattiaits  de  la  di-bauche  et  delà  volupté  ucmous  saisissent.  C'est  aussi 
(  ('  (pic  SalomoM  veut  dire  dans  le  jtassage  (juc  j'ai  cité  plus  haut  :  «  Ne  regar- 
dez j)as  le  vin  elses  reflets  d'or,  (juand  son  éclat  resplendit  dans  le  cristal.  » 
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bis,  vcl  speciebus  diversis  coiidierimus,  pliialis  ctiam  ipsum  propinari  vo- 
lumus? 

Bcalus  Bcncdiclus  vini  coaclus  iadulgontiam  faciens*  :  «  Saltem  vel  boc, 
inquit  consciiliamus,  non  usque  ad  satietaleni  bibamus,  scd  pnrcins  :  ipiia 
vinum  apostatarc  facit  etiam  sapientcs.  »  0  utinam  usque  ad  salictatcm  bibere 
sufficeret,  ne  majoris  rei  transgressionis  ad  superfliiilatem  elïeiTcniur  !  Bca- 
tus  etiam  Auguslinus  monasteria  ordinans  clcriconim  ,  et  eis  regulam  scii- 
bens  :  c.  Sabbato  tanlum  et  Doniiiiica,  siout  consuetudo  est,  qui  vobmt,  vi- 
num accipiant  ;  »  tum  videlicet  pro  reverentia  Dominicae  diei  et  ipsius  vi- 
giliac  qurc  est  Sabbalum,  tum  etiam  quia  tune  dispersi  per  ccilulas  fralres 
cougregabantur.  Sicul  et  in  Vitis  Palrum  beatus  commémorât  Ilieronymus, 
scribens  de  loco  quem  Gella  nominavit,  bis  verbis  :  «  Singuli  per  celbilas 
manent.  Die  tamen 'Sabbati  et  Dominica  in  unum  ad  ecclesiam  coeunt,  et 
ibi  semetipsos  invicem  tanquam  cœlo  redditos  vident.  »  Unde  profecto  con- 
veniens  erat  ba^c  indiilgentia,  ut  insimul  convenientes  abqua  recrealione 
congauderent,  non  tam  dicentcs  quam  sentienles  :  «  Ecce  quam  bonum  et 
quam  jucundum  babilare  fiatres  in  unum.  » 

Ecce  si  a  carnibus  abstineamus,  magnum  quid  nobis  imputatur,  quanta- 
cunque  superfîuitate  ceteris  vescamur.  Si  multis  expensis  diversa  piscium 
fercula  comparemus,  si  piperis  et  specierum  sapores  misceamus ,  si  quum 
inebriati  mcio  fuerimus  ,  calices  berbatorum  et  pbialas  pigmentorum  supe- 
raddamus,  totum  in  excusât  vilium  abstinentia  carnium,  dummodo  eas  pti- 
blice  non  voremus ,  quasi  cibornm  qualitas  magis  quam  superfluitas  in 
culpa  sit  :  quum  solam  Dominus  crapulam  et  ebrietatem  nobis  interdicat, 
boc  est  cibi  pariter  et  vini  supeiiluilatem  potius  quam  qualitatem. 

Quod  et  diligeuter  beatus  attendens  Augustinus,  nibilque  in  alimentis  prê- 
ter vinum  veritus,  nec  ullam  ciborum  qualitatem  distinguens,  boc  in  absti- 
nentia satis  esse  crededit  quod  breviter  expressit  :  •(  Carnem,  inquit,  vestram 
domaie  jejuniis,  et  abstinentia  escae  vel  potus.  quantum  valetudo  permitlit.  » 
Legerat,  nisi  fallor,  illud  beati  Atbanasii  in  exhortatione  ad  monachos  :  «  Jeju- 
niorum  quoque  non  sit  volentibus  ccrta  mensura,  sed  in  quantum,  possibi- 
litas  valet,  nisi  laborautis  extensa  :  qurc  pra?ter  Dominicam  diem  semper 
sint  solomnia,  non  votiva  sint.  »  Ac  si  dicerct  :  si  ex  voto  suspiuntur  ,  de- 
vote  comj)leantur  omni  tempore,  nisi  in  Dominicis  diebus.  Nulla  bic  jeju- 
nia  prrefiguntur,  sed  quantum  permittit  valetudo.  Dicitur  enim  :  «  Solam 
naturae  iacullatem  inspicit  et  ipsam  sibi  modum  praefigere  permittit  :  sciens 
quoniam  in  nullis  dclinquitur,  si  niodus  in  omnibus  teneatur,  »  ut  videlicet 

»  Resul.  40. 
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Qiio  (lirons-nous,  je  vous  prie,  nous  (jui,  pour  (ju'il  nous  lasse  plaisir iilioiio 
conuuo  à  voir,  y  UK'lons  (lu  niiol,  dos  piaules,  loiiU'  espèce  crinyiédienls  ? 
nous  ([ui  voulons  boire  encore  par  l'odorat? 

Forcé,  de  tolérer  l'usage  du  vin,  saint  Henoil  disait  :  «  Nous  n'y  consen- 
tons (jn'à  la  condition  expresse  (pi'on  ne  boira  pas  jusqu'à  l'ivresse,  mais 
avec  mesure;  car  le  vin  l'ait  aposlasier  même  les  sages.  »  Plût  à  Dieu  (pie 
nous  eu  tussions  à  nous  contenter  de  boire  jns(ju'à  satiété,  et  (jne  nous  ne 
nous  laissions  pas  aller,  par  une  transgression  plus  grave,  jusqu'à  l'excès  ! 
Saint  Augustin,  dans  sa  règle  i)our  les  monastères  ipi'il  avait  établis,  dit  : 
w  Le  samedi  seulement  et  le  dimancbe,  selon  la  coutume,  on  donnera  du  vin 
à  ceux  ({ui  en  voudront.  )>  C'était  autant  par  respect  pour  le  dimancbe  et  pour 
les  vigiles  du  dimancbe,  i{ni  ont  lieu  le  samedi,  que  j)arce  que  les  frères,  dis- 
persés d'ordinaire  dans  leurs  cellules,  se  réunissent  ce  jour-là,  ainsi  que  saint 
.lériime  le  rappelle  dans  la  Vie  des  Pères ,  où  il  est  dit  en  parlant  d'un  mo- 
nastère qu'on  ap|)elle  la  Celle  :  «  Cbacun  reste  dans  sa  cellule;  le  samedi  et 
le  dimancbe  seulement,  on  se  rassemble  à  l'église,  et  là,  tous  se  rangent 
comme  réunis  dans  le  ciel.  »  Voilà  pourquoi  c'était  une  tolérance  convenable 
(]ue  celle  qui  i)rocurait  {{uel([ue  plaisir  à  la  communauté  réunie,  alors  que 
les  l'rères  sentaient  plus  ipi'ils  ne  disaient,  ((  condjien  c'est  cbose  bonne  et 
douce  d'Iiabiter  sous  le  même  toit  !  » 

Actuellement,  si  nous  nous  abstenons  de  viande,  est-ce  un  si  grand  mé- 
rite, (juand  nos  tables  sont  cbargées  d'une  (piautité  superllue  d'autres  ali- 
ments 'l*  nous  acbelons  à  grands  frais  toute  espèce  de  poissons  ;  nous  mélan- 
geons les  saveurs  et  des  (>pices  ;  gorgés  de  vin  ,  nous  y  ajoutons  encore  des 
liqueurs  fortes  :  l'excuse  de  tout  cela,  c'est  l'abstinence  des  viandes  à  vil 
piix  ,  abstinence  devant  le  monde,  encore  :  connue  si  c'était  la  (pialité  et 
non  la  superlliiité  des  aliments  (|ui  faisait  la  faute  !  Ce  (|ue  Dieu  nous  défend, 
c'est  la  goiu'numdise  et  l'ivrognerie,  c'est-à-dire,  la  superllnité,  et  non  la 
qualité  de  la  nourriture  et  du  vin. 

Aussi  saint  Augustin  ne  craint-il  dans  la  nourriture  que  le  vin,  et  ne 
fait-il  auciuie  distinction  d'aliments;  il  lui  suflit  qu'on  s'abstienne  devin, 
ainsi  qu'il  le  recommande  en  peu  de  mots.  «  |)onq)tez  votre  cliair  j)ar  le 
jeune  et  par  rai)stinence  dans  le  boire  et  le  manger,  dit-il,  autant  (pie  votre 
santé  vous  le  [)ermeltra.  »  11  avait  lu,  si  je  ne  me  tron)j)e  ,  ce  passage  des 
Exhortations  Ail  saint  Atliauase  au\  numies  :  «  Pour  les  jeûnes  aussi,  on  ne 
doit  pas  les  mesurer  à  sa  velouté,  mais  à  la  possibilité,  (jui  s'étend  en  raison 
de  l'eflort.  Que  les  jeûnes  aient  lieu  tous  les  jours,  sauf  le  dimancbe  ;  (pi'ils 
ne  soient  pas  l'objet  d'un  vœii.  »  C'est  connue  s'il  eût  dit  :  si  l'on  a  fait  le  \(i'u 
de  jeûner,  il  faut  le  tenir  en  tout  tenqts  ,  excepté  le  dimauebe.  11  n'assigne 
d'ailleurs  aucune  règle  aux  jeûnes  :  la  mesure,  pour  cbacun,  c'est  sa  santé. 
((  11  ne  regarde  (pi'à  la  force  du  IcnqK'rameul,  »  esl-il  dit  ;  u  il  permet  à 
cliacun  de  se  lixer  une  règle,  sacbant  ipi'on  ne  pè(  lie  eu  rien,  ([uaiid  ou 
observe  la  mesure  en  tout.  »  Il  lient  ce  langage,  sans  doute,  pour  ipic  nous 
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ncc  rcmissius  quani  oportot  voluptatiljiis  lesolvaniiir,  sicul  de  pojmlo  me- 
(liilla  Irilici  et  ineracissinïo  vino  cdiicalo  scriplum  esl  '  :  «  Iiicrassalus  est, 
(lilalaliis,  cl  rccalcitravil.  »  Ncc  supra  niodiim  absliiiciilia  macerati  vcl  om- 
uino  victi  succuinbanius,  vcl  iniiniiiinintcs  mcrccdcin  amiltamus,  vcl  de 
siiigularitalcgloricinur.  Qiiod  Ecclcsiasles  praevenieiis  ail^  :  «  Justus  péril  in 
sua  justilia.  Noli  esse  justus  multuni,  nccjue  plus  sapias  quam  neccssc  est, 
ne  obstupescas,  )>  de  lua  (juasi  admiians  singularitalc  intumescas. 

lluic  vcio  diliycntia;  sic  omnium  virlulum  mater  discretio  praesit,  ut 
quîc  (juibus  im|)onat  onera  sollicite  videat,  unicui(|uc  scilicct  sccundum  j)ro- 
priam  virtutem ,  et  naluram  sc(pieus  poilus  (juam  traliens,  ncqua(juam 
usuui  saticlalis,  sed  abusum  aufcrat  supcrlluitatis  ;  et  sic  exlirpeutur  vilia 
nec  laedatur  natura.  Salis  esl  infirmis,  si  peccata  vitent,  et  si  non  ad  perfec- 
tionis  cumulum  conscendanl.  Sul'ficit  quoque  paradisi  angulo  residere  ,  si 
martyribus  non  possis  considère.  Tutum  est  vovere  modica,  ut  majora  de- 
bitis  superaddat  gralia.  llinc  enim  scriptum  est^  :  «  Quum  feceritis  omnia 
quœ  praîcepta  sunt,  dicite  :  servi  imitiles  sumus,  quse  debuimus  fecere  feci- 
mus.  ))  —  «  Lex,  inquit  Apostolus^,  iram  operatur.  Ubi  enim  non  est  lex,  ncc 
prœvaricalio.  )^  Et  iterum  :  «  Sine  lege  enim  peccalum  morluum  eral.  Ego 
aulem  vivcbam  sine  lege  aliquando  ;  sed  quum  venisset  nuuulatum  ,  pecca- 
tum  revixit.  Ego  autem  nioitiuis  suni,  et  invenlum  est  milii  mandatum 
quod  crat  ad  vitam,  boc  esse  ad  mortem.  Nam  peccatum  occasione  accepta 
per  mandatum,  seduxit  me  ,  et  per  illud  me  occidit;  ut  fiat  supra  niodum 
peccans  peccatum  per  mandatum.  »  Augustinus  ad  Simplicianum  :  «  ex 
probibitione  aucto  desiderio  dulcius,  factuni  est,  et  ideo  fefellit.  »  Idem  in 
libro  Quœst.lonum ,  quesl.  lxvii  :  «  Suasio  dolectationis  ad  [)eccatum  vebe- 
rnentior  est  (puun  adesl  probibilio   » 

Nilimur  in  volitum  scmper  cupimusque  ncgata^. 

Attcudat  cum  Iremore  bcEc  quisquis  se  jugo  alicujus  regultc  quasi  novfC 
legis  professioni  vult  alligare.  Eligat  quod  possit,  timeat  quod  non  possit. 
Nemo  legis  efficitur  reus,  nisi  ijui  eam  i'uerit  ante  professus.  Anlequam  pro- 
filearis  délibéra.  Quum  prolcssus  lucris,  observa.  Ante  est  volunlarium 
quod  i)oslea  sit  ncccssarium.  «  In  domo  Palris  mci,  dicit  Veritas^,  mansiones 
mullœ  sunt.  »  Sic  etiam  plurimœ  sunt  (juibus  illuc  pervcniatur  viré.  Non 
danmalur  conjugcs,  sed  facilius  salvanlur  conliuentes.  Non  ad  boc,  ut  sal- 

'  Deuteron.,  xxxii,  15.  —  ®  Eccles.,  vu,  17  et  18.  —  ^  Luc,  xvii,  10.  ~  *  ROin.,  iv, 
15;  VII,  8.  —  *  Ovid.,  De  Amor.,lU,  iv,  17. —  ^  Joan.,  xiv,  2. 
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ne  iKMis  liiissidiis  par  amollir  par  los  voliipU's,  comme  ce  peuple  nourri  de 
la  fli'ur  (lu  l'rouienl  et  du  vin  le  plus  pur,  donl  il  esl  écril  :  u  (-e  peuple 
chéri  s'est  enijraissé  et  s'est  révolté.  »  Il  ne  veut  pas  non  plus  (pie  nous 
macérions  notre  corps  par  des  abstinences,  (pii  pourraient,  sons  le  poids  de 
l'épreuve,  nous  l'aire  succomber  el  perdre,  par  nos  nuirnunes,  le  iruil  du 
sacritkc,  ou  éveiller  noire  oriiueil.  C'est  l'excès  que  rEcclésiaste  veut  préve- 
nir, (piand  il  dit  :  «  Le  juste  périt  dans  sa  justice.  Ne  soyez  donc  pas  juste 
au  delà  de  la  mesure,  ni  sage  i)lus  ((uil  ne  faut  ;  »  c'est-à-dire  prenez  garde 
de  vous  gonder  d'admiration  pour  votre  vertu. 

(Vcst  à  la  sagesse,  mère  de  toutes  les  vertus,  de  mesurer  le  poids  des  far- 
deaux ;  de  n'imposer  à  chacun  que  ce  (|u'il  peut  porter  ;  de  suivre  la  nature, 
non  de  la  traîner;  de  ne  jamais  jjroscrire  l'usage,  mais  seulement  l'abus; 
de  ne  supprimer  (juc  le  superflu  en  respectant  le  nécessaire  ;  en  un  mot,  de 
déraciner  les  vices  sans  blesser  la  nature.  C'est  assez,  pour  les  faibles,  d'é- 
viter le  péché  :  ils  n'ont  pas  besoin  d'atteindre  la  perfection.  Il  suffit  d'avoir 
un  coin  dans  le  paradis  pour  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  place  auprès  des 
martyrs.  Il  est  plus  sur  de  faire  des  vœux  mesurés ,  afin  que  la  grâce,  par 
ses  effets,  y  puisse  ajouter  quelque  chose.  C'est  pounpioi  il  est  écrit  : 
«  Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  est  ordonné,  dites  :  nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles;  nous  avons  fait  ce  que  nous  devions.  »  —  «  La  loi,  dit 
l'Apôtre,  produit  la  colère;  car  où  il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de 
prévarication.  »  Et  ailleurs  :  «  Sans  la  loi,  le  péché  était  mort,  et  moi  je  vi- 
vais autrefois  sans  loi  ;  mais,  le  commandement  étant  survenu,  le  péché  est 
ressuscité,  el  moi  je  suis  mort  ;  et  il  s'est  trouve  que  le  commandement,  qui 
était  pour  me  donner  la  vie,  m'a  donné  la  mort  ;  car  le  j)éché,  ayant  pris 
occasion  du  commandement ,  m'a  séduit  el  tué  par  ce  commandement 
même  ;  en  sorte  que  le  péché  est  devenu,  })ar  le  connnandemenl,  une  cause 
de  péché.  »  Saint  Augustin  disait  de  même  à  Sinqtlicien  :  «  La  défense  a 
augmenté  le  désir,  qui  est  devenu  plus  doux  et  par  cela  même  nous  a  trom- 
pés. »  Et  dans  le  livre  des  Questions,  cpiesliou  soi\aule-se[)tième  :  «  Et  le 
charme  du  péché  est  i)lus  enlr.iînanl  et  plus  vif,  lorsqu'il  y  a  défense.  » 

Toujours  nous  tendons  vers  ce  (jui  nous  est  interdit  criions  désirons  ce 
qu'on  nous  refuse. 

Que  ces  réflexions  fassent  donc  lieiiibler  (|iiicoii(pu'  veut  se  soumetln'  au 
joug  de  (juebjue  règle  el  s'engagor  dans  les  vœux  d'iiiie  loi  nouvelle.  (Jii'ii 
choisisse  selon  ses  forces;  (pi'il  évite  ce  ({ui  les  dépasse.  Un  n'es!  coupable 
envers  la  loi,  (pic  lors(pi'on  a  fait  serment  de  lui  obéir.  Iléflt'cbissez  avant 
de  vous  engager;  une  fois  engagé,  observez  votre  engagement.  Avant,  l'acte 
est  volontaire  ;  a])rès,  l'obéissance  est  nécessaire.  «  Dans  la  maison  de  mon 
l'ère,  a  dit  la  Vérité,  il  y  a  |tlusiciiis  demeures.  »  Ainsi  y  a-t-il  aussi  plu- 
sieurs voies  qui  y  conduisent.  On  n'est  |tas  condamné  par  le  mariage;  seule- 
ment ou  est  sauvé  plus  aisémenl  par  la  virginité.  Ce  n'est  pas  pour  nous 
sauver  que  les  saints  l*ères  ont  institué  des  règles,  mais  pour  (|ue  nous  puis- 
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vaieiiiur,  sancloium  Palrum  sunt  additœ  rcgulœ,  sed  ut  facilius  salvoniur, 
et  purins  Doo  vacaie  i)ossimus.  «  Et  si,  iiiquit  Aposlolus',  nupseiit  viigo, 
non  jii'ccavit  :  liiluilaliouciii  tanieu  cariiis  habebunt  hujiismodi.  Ego  auteni 
vobis  parco.  »  llom  :  «  Mulier  (pur  iniuipla  est  cl  viigo  cogilat  (pue  Doiiiiui 
sunt,  ut  sit  sancla  coi'j)ore  et  spiiilu.  Qu;e  auleni  nuj)la  est  cogitai  qua;  sunt 
nnuidi,  cpioniodo  placeat  viro.  Pono  lioc  ad  utilitateui  vestram  dico,  non 
ut  laqueuni  vobis  injiciani,  sed  ad  quod  honestuni  est,  et  quod  facullatem 
praebeat  sine  inipedimento  Deum  observandi.  » 

Tune  vero  facillime  id  agilur,  quum  a  seculo  corpore  quoque  recedenles, 
claustris  nos  monasteiioruni  lecludimus,  ne  nos  seculares  inquiètent  1u- 
multus.  Nec  sol  uni  qui  legem  suscipit,  sed  qui  legem  imponit,  provideat 
ne,  multiplicalis  prreceptis,  transgressiones  nuiltiplicet.  Yerbum  Dei  venions 
verbum  abbrevialum  l'ecit  super  terrani.  Multa  Moyses  locutus  est,  et  tanien, 
ut  ait  Apostolus-,  «  nibil  ad  perieclum  adduxil  lex.  »  Mulla  protecto  et  in 
tanlum  gravia,  ut  aposlolus  Petrus  ejus  praecepta  nemineni  potuisse  portare 
prolilcalur,  dicens^  :  «  Viri  fralres,  quid  tentalis  Deum,  iniponere  jnguni 
super  eerviceni  discipulorum,  quod  nec  patres  noslri  neque  nos  porlare 
potuinius?  sed  per  gratiam  Doniini  Jesu  credinuis  salvari  quemadmodum 
et  illi.  » 

Paucis  Christus  de  œdificationc  morum  et  sanctitate  vilae  Apostolos  in- 
struxit,  et  pertectioncm  docuit.  Austera  removens  et  gravia,  suavia  praecej)it 
et  levia,  quibus  omnem  consummavit  religionem  :  «  Yenile,  inquit*,  ad  me 
omnes  qui  laboratis  et  onerati  cstis,  et  ego  reficiam  vos.  ToUite  jugum  meum 
super  vos,  et  discite  a  me,  quia  mitissumelbumilis  corde;  et  invenietis  re- 
quiem animabusvestris.  Jugum  enim  meum  suave  est,  et  onusmeuni  levé.  » 

Sic  enim  sa?pe  in  operibus  bonis,  sicut  in  negotiis  agitur  seculi.  Mulli 
quippe  in  negotio  plus  laburant  et  minus  lucrantur ,  et  multi  exlerius 
amplius  affliguntur,  et  minus  interius  apud  Deum  jjroficiunt,  qui  cordij' 
potius  quani  operis  inspcctor  est.  Qui  ctiam  quo  in  exlerioribus  amplius 
occupantur,  minus  ad  interiora  vacare  possunt  ;  et  quanlo  apud  homines, 
qui  de  exlerioribus  judicant,  amplius  innotescunt,  majorem  gloriam  apud 
DOS  assequunlur,  et  facilius  per  elationem  seducunlur.  Cui  Aposlolus  occur- 
rens  errori,  opéra  vehemenler  exténuai,  et  fidei  justificationem  amplificans 
ait^  :  u  Si  enim  Abraham  ex  operibus  justificalus  est,  habet  gloriam,  sed  non 
apud  Dominum.  Quid  enim  dicit  Scriplura?  «  Credidit  Abraham  Deo  et 

»  Coiinth.,  I,  VII,  28.  —  -  Hcbr.,  vu,  19.  —  ^  Ad.  Apost.,  xv,  tO.  —  *  Matth.,  xi,  2S, 
—  *  Rom.,  IV,  2. 
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sions  laiiv  plus  racilcinciit  iioli(>  saliil  cl  nous  consacrer  pins  pnrcnicnl  à 
Dicn.  «  l'nc  lillc.  dit  rApùlic  ,  ne  pcclic  |tas  [lonr  st'  marier;  mais,  mariée, 
elle  sonlVriia  dans  sa  chair  des  maux  (jne  je  veux  vous  éviler.  »  El  encore  : 
((  Une  i'emnie  (jui  n'esl  jtoinl  mariée  el  (jni  esl  vierge,  ne  pense  qu'aux 
choses  du  Seigneur,  en  sorleiiu'elle  esl  sainle  de  corps  el  d'ànie;  mais  celle 
qui  esl  mariée  pense  aux  choses  de  ce  monde,  elle  cherche  conunenl  elle 
plaira  à  son  mari.  Je  vous  le  dis  donc  dans  voire  iulérèt,  non  pour  vous 
tendre  un  piège  ;  je  vous  le  dis  pour  vous  engager  ù  ce  qui  est  hien,  à  ce 
qui  vous  donnera  la  facililé  de  prier  Dieu  sans  obstacle.  )) 

Or,  ou  n'esl  jamais  pins  libre  de  le  l'aire,  que  lorsque,  s'éloiguant  malé- 
rielloment  du  monde,  ou  se  renferme  dans  les  cloîtres,  de  façon  à  ne  plus 
èlre  troublé  par  les  bruits  du  siècle.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  ù  celui  qui 
se  soumet  à  la  loi,  c'est  à  celui  qui  l'impose  de  prendre  garde,  en  multi- 
pliant les  commandemcnls,  de  multiplier  les  péchés.  En  venant  eu  ce 
monde,  le  Verbe  de  Dieu  a  abrégé  la  loi.  Moïse  l'avait  développée,  bien  que, 
conmic  dit  l'Apolre  ,  «  ce  ne  soit  pas  la  loi  qui  conduise  à  la  perfection.  » 
Eu  effet,  ses  connuandemcnls  élaienl  si  nombreux  et  d'une  observation 
si  diflicile,  que  l'apolre  Pierre  déclare  que  personne  n'a  pu  en  soutenir 
le  poids.  «  Mes  frères,  dit-il,  pourquoi  tenter  Dieu,  eu  inq)osant  à  vos 
disci[)les  un  joug  que  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter?  Nous 
croyons  que  la  grâce  de  Nolrc-Seigneur  Jésus-Christ  nous  sauvera  et  eux 
aussi.  » 

C'est  en  peu  de  mois  que  Jésus-Christ  a  prescrit  à  ses  Apôtres  les  règles 
de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  sainteté  de  la  vie,  en  peu  de  mois  qu'il  leur 
a  enseigné  la  perfection.  Ecartant  les  préceptes  austères  et  difficiles,  il  u'eii 
a  donné  que  de  doux  el  de  faciles,  el  il  y  a  renfermé  toute  la  religion. 
«  Venez  à  moi,  dit-il,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes  chargés,  et  je 
vous  réconforlerai.  Imposez-vous  mon  joug,  apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  el  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  ;  car  mon 
joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  )) 

Eu  effet,  il  en  est  souvent  des  œuvres  de  sainlelé  comme  des  choses  du 
siècle.  Ce  sont  bien  souvenl  ceux  qui  peiuenl  le  plus  (jui  gagnent  le  moins  ; 
de  même,  cène  sonl  pas  toujours  cv.nx  (pii  paraissent  le  plus  éprouvés,  qui 
ont  le  plus  de  mérite  devant  Dieu  :  Dieu  ivgarde  les  cœiu's  plutôt  (pie  les 
œuvH'S.  Plus  ou  esl  occupé  aux  clioscs  du  dehors,  moins  on  jicut  va([uer  au 
soin  des  choses  du  dedans;  (rautanl  <pie,  plus  on  esl  connu  des  lionunes 
qui  jugent  sur  les  dehors,  [ilus  on  acipiiert  de  gloire  parmi  le  monde,  plus 
on  se  laisse  égarer  et  entier  par  l'orgueil.  C'est  pour  prévenir  cet  égarement 
que  l'Apôtre  rabaisse  grandement  le  mérite  des  œuvres  el  augmente  celui 
de  la  foi.  «  Si  Abraliam,  (hl-il,  a  été  jnstilié  par  ses  œuvres,  il  a  de  quoi  se 
glorilier,  mais  non  devant  Dieu.  En  effet,  que  dit  l'Ecritui'e?  Abraham  crut 
en  Dit'u,  et  cela  lui  a  été  inq)Uté  à  verlu.  »  Et  encore  :  «  One  disons-nous 
donc?  (pie  les  gentils,  (pii  ne  cherchaicnl  [loial  lu  justice,  ont  atteint  la 
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repulatum  est  ei  ad  jusliliam.  m  Et  ilerum  :  «  Quid  crgo  dicimui,  quod 
génies  qua)  non  seclabantur  juslitiani  appieliendciunl  jusliliam;  jusliliam 
autem,  quaj  ex  fidc  est  :  Israël  vero  seclando  Icgcm  juslitia;,  in  legem  jus- 
tititc  non  pervenil  ?  Quare  ?  Quia  non  ex  fide,  sed  (juasi  ex  operihus.  »  lili  (juod 
eatini  est  vel  paroj)sidis  de  loris  niuiidaiites,  de  inleriori  mundilia  minus 
provident,  et  carni  magis  quam  animœ  vigilantes,  carnales  polius  sunt 
quam  spiriluales. 

Nos  vero  Chrislum  in  interiori  liomine  per  lidem  habilarc  cupientes ,  pro 
modico  ducinms  cxteriora,  quoe  tam  reprobis  quam  electis  sunt  conmiu- 
nia,  altendentes  quod  scriptum  est  :  «  In  me  sunt,  Deus,  vota  tua  ;  quus 
reddam  laudationes  tibi  !  »  Unde  et  exleriorem  illam  legis  abslinentiam 
non  se(|uimur,  quam  nibil  juslitia?  cerlum  esl  conferre.  Nec  (piidquam 
nobis  in  cibis  Dominus  interdicit,  iiisi  crapulam  et  ebrielatem,  id  est  su- 
perfluilalem.  Qui  eliam  quod  nobis  induisit,  in  seipso  exhibere  non  eru- 
buil  :  lieet  bine  multi  scandalizati  non  mediocriter  improperarent.  Unde 
et  per  semelipsum  loquens  :  «  Venil  Joannes,  inquit^  non  manducans  et 
non  bibens,  et  dixerunt  :  «  Dsemonium  babet.  »  Venil  Filins  bominis  man- 
ducans et  bibens,  et  dixerunt  :  «  Ecce  bomo  vorax  et  potalor  vini.  »  Qui 
etiam  suos  excusans,  quod  non  sicut  diseipuli  Joannis  jejunarenl,  nec  etiam 
manducantes  corporalem  illam  nmnditiam  abluendarum  manuum  magno- 
pere  curarent:  «  Non  possnnl,  inquit^  lugereliiii  sponsi,  quandiu  cumillis 
sponsus  esl.  »  Et  alibi  :  «  Non  quod  inlrat  in  os  coinquinat  bominem,  sed 
quod  proeedit  ex  ore.  Qua;  autem  proeedunl  de  ore,  de  corde  exeunt,  et  ea 
coinquinant  hominem.  Non  lotis  autem  manibus  manducare  non  coinquinat 
hominem.  » 

Nullus  itaque  cibus  inquinat  animam,  sed  appetitus  cibi  vetiti.  Sicut 
enim  corpus  non  nisi  corporalibus  inquinalur  sordibus,  sic  nec  anima  nisi 
spiritualibus.  Nec  timendum  est  quidquid  agatur  in  corpore,  si  animus  ad 
consensum  non  trabitur.  Nec  confidendum  de  munditia  carnis,  si  mens 
volunlale  corrumpitur.  In  corde  igilur  tola  mors  animœ  consislit  et  vita. 
Unde  Salomon  in  Proverbiis^  :  «  Onnii  cuslodia  serva  cor  luum,  quoniam  ex 
ipso  vita  proeedit.  )>  Et  juxla  prsedictam  Veritatis  assertionem,  ex  corde 
procedunt  quae  coincjuinaut  bominem  :  quoniam  bonis  vel  m;dis  desideriis 
anima  damnatur  vel  salvatur.  Sed  quoniam  anima;  et  carnis  in  unam  con- 
junctaruni  personam  maxima  est  unie,  summopere  providendum  est  ne 
carnis  delectatio  ad  consensum  animam  trabat,  et  dum  nimis  indulgetur 
carni,  ipsa  lasciviens  relucletur  spirilui,  et  (piam  oporlet  subjici  incipiat 
dominari.  Hoc  aulem  cavere  poterimus,  si  necessariis  omnibus  concessis, 

»  Malth.,  XI,  18  et  l'J.  —  «  Mallli.,  xv,  2  et  Z;  ix,  15.  —  ^  Prov.,  v,  25. 
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jusliio,  orlU' jusiiro  (|iii  vioni  de  la  loi,  liiiulis  (jirisiaël,  en  chercliiml  la  loi 
(le  justice,  iiesl  |)()inl  parvemi  à  la  loi  de  jiisUee?  rom(|Uoi  ?  Parce  que  ce 
n'élait  pas  |kii'  la  loi,  mais  comme  par  les  œuvres.  »  Ceux  (jui  lienneul  celte 
conduite  resseudjleul  aux  gens  (|iii  ]ieltoienl  les  dehors  d'un  plat  ou  d'un 
vase,  uiais  (|ui  ne  s'occupent  pas  de  la  [)ro[)relé  de  l'intérieur  ;  plus  occupés 
de  la  chair  (jue  de  lame,  ils  sont  j)lus  charnels  ipie  sjiirituels. 


Pour  nous,  (pii  désirons  fpie  Jésus-Christ  hahlle  dans  l'hounne  intérieur 
par  la  toi,  'nous  taisons  peu  de  cas  des  choses  extérieures  ([ui  sont  communes 
aux  réprouves  connue  aux  élus,  suivant  ce  ([ui  est  écrit  :  «  Je  poite  en  moi, 
Seigneur,  tous  les  vœux  et  tons  les  honnnages  que  je  vous  rendrai.  »  Aussi 
ne  suivons-nous  pas  les  préceptes  d'abstinence  extérieure  de  la  loi,  laqnelle 
évidennnent  ne  conlribue  en  rien  à  la  vertu.  Le  Seigneur  ne  nous  a  rien  in- 
terdit en  l'ait  de  nourriture,  mais  seulement  la  gourmandise  et  l'ivresse, 
c'est-à-dire  l'excès.  Ce  qu'il  a  toléré  en  nous,  il  n'a  pas  rougi  de  l'autoriser 
par  son  propre  exenq)le,  sans  s'occuper  de  ceux  qui  se  scandalisaient  et 
s'emportaient  en  reinoches.  Ce  (\m  lui  a  lait  dire  de  lui-même  :  «  Jean  est 
venu  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et  ils  ont  dit  :  il  est  possédé  du  démon.  Le 
Fils  de  l'homme  est  venu  mangeant  et  buvant,  et  ils  ont  dit  :  voilà  un  gour- 
mand, un  ivrogne.  »  Et  môme  pour  excuser  ses  disciples,  (jui  ne  jeûnaient 
pas  comme  saint  Jean,  et  qui,  pour  manger,  ne  se  mettaient  pas  en  peine 
de  laver  lein-s  mains,  il  dit  :  «  Les  fiancés  du  Fils  de  l'homme  ne  peuvent 
prendre  le  deuil,  tandis  qu'il  est  tiancé  avec  eux.  »  Et  ailleurs  :  «  Ce  n'est  pas 
ce  qui  entre  dans  la  bouche  de  l'homme  qui  le  souille,  c'est  ce  qui  en  sort. 
Or,  ce  qui  sort  de  la  bouche  vient  du  cœur,  et  voilà  ce  qui  souille  l'homme; 
mais  de  ne  point  se  laver  les  mains  pour  manger,  cela  ne  souille  pas 
l'homme.  » 

Ce  n'est  donc  pas  la  nourriture  (pii  souille  l'àme,  c'est  la  convoitise  de  la 
nourriture  défendue.  Car,  ainsi  (juc  le  corps  ne  i)eul  être  souillé  (pie  i)ar  des 
chores corporelles,  l'àme  ne  peut  être  souillée  qnc  par  des  choses  s|)irituelles. 
Ce  (pii  se  passe  dans  notre  corjis  n'est  point  à  craiu<hv,  si  fàme  n'y  a  jioint 
de  [)art,  et  il  n'y  a  [)as  à  se  gK)rilier  de  la  pureté  du  corps,  lorscpic  l'àme 
est  intenlionnellcmenl  corroni|)ue.  (Vcsl  dans  le  cœur  (pie  réside  tout 
entière  la  mort  ou  la  vie  de  l'àme.  Ce  (|iii  l'ait  diic  à  Salomou,  dans  ses 
Proverbes  :  «  Gardez  votre  cœur  avec  toute  la  vigilance  possible,  car  il  est 
la  source  de  la  vie.  »  Suivant  cette  d('claration  de  la  Vérité,  c'est  du  eunu- 
que soit  ce  (pii  souille  rii(iiiiiiie,  parce  i|iic  rame  se  pi'i'd  ou  se  sauve  par 
ses  bons  ou  ses  mauvais  désirs.  Mais  comme  rame  et  le  corjis  sont  intime- 
ment unis  dans  la  UK-me  peisomie,  il  faut  bien  prendre  garde  que  le  plaisir 
du  corps  u'eiitrauic  le  consenlcmeiil  de  rame,  et  ([ue,  par  tiop  irindulgencc 
pour  la  chair,  la  chair,  abandonnée  à  elle-même,  n'entre  en  lutte  avec  l'es- 
prit, et  ne  doniine  là  oi'i  elle  doit  obéir.  Or,  nous  éviterons  ce  danger  si, 
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su])cifliiilatem,  ut  sœpius  diclum  est,  peuitus  amputemus,  et  iiifirnio  sexui 
nuUum  ciborum  usuiii,  sed  omnium  denegemus  abusum.  Omuia  concedau- 
tur  surai,  sed  nulla  immoderate  consumi.  «  Omnis,  inciuit  ApostolusS  crea- 
tura  Dei  boua,  et  nibil  rcjiciendum  quod  ciini  f,a-atiaruni  aclioue  percipitur. 
Sanclilicatur  enim  per  verbum  Dei  et  oraliouem.  Hoc  proponeus  l'ratribus, 
bonus  eris  minister  Christi  Jesu,  enuUilus  verbis  fidei,  et  bonae  doclrinîE 
quam  assecutus  es.  » 

Et  nos  igitur  cum  Timotheo  hanc  Apostoli  insecuti  doctrinani,  et  juxla 
dominicam  senlentiam  nibil  in  cibis  nisi  crapulam  et  ebrietatem  vitanles, 
sic  omnia  temperemus,  ut  ex  omnibus  indrniani  naluram  suslentemus,  non 
vilia  nuti'iamus.  Et  quo  quaiqne  aniplius  sua  supeifluilate  possnnt  nocere, 
temperamenti  magis  accipiant.  Majus  quippe  est  ac  laudabilius  temperate 
comedere,  quam  omnino  abstinere.  Unde  et  beatus  Augustinus  in  libre  de 
Bowo co?iy"M^a/i,  qnum de  corporalibus  ageretsustentamentis  :  «Nequaquam, 
inquit,  eis  bene  ulitur,  nisi  qui  et  ntinon  potcst.  Mnlti  quidem  facilius  se 
abstinent  ul  non  utantur,  quam  tempérant  ut  bene  utantur.  Nemo  tamen 
quidem  potest  eis  sapienter  uti,  nisi  potest  et  continenter  non  nli.  )>  Ex  lioc 
habilu  et  Paulus  dicebat  :  «  Scio  et  abundare  et  penuriam  pati.  »  Penu- 
riam  quippe  pati,  quorumcunque  hominum  est  :  sed  scire  penuriam  pati, 
magnorum  est.  Sic  et  abundare  quisquam  liomiimm  incipere  potest.  Scire 
autem  abundare  non  nisi  eorum  est,  quos  abundantia  non  corrompit. 

De  vino  itaque,  quia,  sicut  diclum  est,  luxuriosa  res  est  et  tumultuosa, 
ideoque  tam  continenlise  quam  silentio  maxime  contrarium,  aut  omnino  f'e- 
minœ  abslineanl  propter  Deum,  sicut  uxores  gentilium  ab  lioc  inhibentur 
metu  adulteriorum  ;  aut  ita  ipsum  aqna  tempèrent,  ut  et  siti  pariter  et  sa- 
nilati  consulat,  et  vires  nocendi  non  habeal.  Hoc  autem  fieri  credimus,  si 
hnjusmixturœ  (juarta  pars  ad  minus  aquaî  fuerit.  Diflicillimum  vero  est  ut 
adposilum  nobis  potum  sic  observemus,  ut  non  usque  ad  satietatem  inde 
bibamus,  sicut  de  vino  beatus  prîEcipit  Benedictus.  Ideoque  tutius  arbitra- 
mur,  ut  nec  satietatem  inlerdicamus,  ne  inde  periculum  incnrramus;  non 
enim  satietas,  ut  sa'pe  jam  diximus,  sed  supcrfluilas  in  crimine  est.  Ut  vero 
pro  medicamento  berbata  vina  conficiantur,  aut  etiam  vinumpurumsumalur 
non  prohibendum  est  ;  (piibus  tamen  conventus  nunquam  utatur,  sed  sepa- 
ralim  ab  inlirmis  hœc  degustenlur. 

Triticeae  quoque  medullœ  similaginem  onmino  prohibemus,  sed  semper 
quum  babuerint  Irilicuni,  tertia  pars  ad  minus  grossioris  aunonie  miscea- 

*  Timoth.,  I,  IV,  4. 
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('(^iiiino  jo  r,u  (lil,  (Idim.inl  s.ilisriiclioii  i\  tons  los  licsoiiis  du  corps,  nous  en 
rcliaiitlioiis  le  siipcrllii,  ol  si  nous  accordons  an  sexe  le  plus  faildc  l'usage 
(ie  toute  nonrritun\  ne  lui  en  interdisant  que  l'abus.  Qu'il  soit  |ierinis  de 
manger  de  tout,  mais  tpi'il  ne  soit  permis  de  manger  de  rien  avec  excès. 
«  Tout  ce  (|ue  Dieu  a  créé ,  dit  l'Apôtre,  est  bon,  cl  il  ne  faut  rien  rejeter 
de  ce  qui  est  reçu  avec  des  actions  de  grâce;  car  la  parole  de  Dieu  et  la 
prière  le  sanctifient.  En  donnant  cette  règle  à  vos  frères,  vous  vons  montrerez 
bon  ministre  de  Jésus-Christ,  nonrri  des  paroles  de  la  foi  et  de  la  bonne 
doctrine  à  hKpielle  vons  vons  êtes  attaché.  » 

Nous  donc,  suivant  avec  Timolhée  la  doctrine  de  l'Apôtre,  et,  selon  le 
précepte  du  Seigneur,  n'évitant  rien  dans  les  aliments  que  la  gourmandise  et 
l'ivresse,  usons  de  tous  dans  une  mesure  telle  qu'ils  servent  à  soutenir  en 
nous  la  faiblesse  de  la  nature,  non  à  nourrir  les  vices.  Portons  surtout  cette 
mesure  dans  l'usage  de  ceux  qui,  par  leur  superfiuité,  peuvent  être  les  plus 
dangereux  :  il  est  plus  grand  et  plus  louable  de  manger  sobrement  que  de 
jeûner  tout  à  fait  t^e  (pii  fait  dire  à  saint  Augustin,  dans  son  livre  du  Bien 
(lu  Mariage,  là  où  il  parle  des  aliments  qui  doivent  soutenir  le  corps  :  «  On 
n'use  bien  que  des  choses  dont  on  peut  se  passer.  Beaucoup,  en  effet,  trou- 
vent plus  aisé  de  n'en  pas  user  du  tout,  que  d'en  régler  sagement  l'usage: 
il  n'y  a  pas  sagesse  cependant  là  où  il  n'y  a  pas  continence.  »  C'est  de  cette 
mesure  que  saint  Paul  disait  :  «  Je  sais  supporter  l'abondance  et  la  priva- 
tion. ))  SouflVir  la  privation,  c'est  affaire  à  tous  les  hommes;  mais  savoir 
souffrir  la  privation,  est  le  trait  des  grands  hommes.  De  même,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  commencer  à  vivre  dans  l'abondance  ;  mais  savoir  sup- 
porter l'abondance   est  le  propre  de  ceux  que  l'abondanee  ne  corrompt  pas. 

Quant  au  vin,  qui,  je  le  répète,  est  une  source  de  luxure  et  de  désordre, 
et  qui,  par  là  même,  est  aussi  contraire  à  la  continence  qu'au  silence,  ou 
bien  les  fennues  s'en  abstiendront  aljsolunienl  pour  l'amour  de  Dieu,  comme 
les  fennnes  des  gentils  s'en  abstenaient  [tar  la  crainte  des  adultères;  ou  bien 
elles  le  tempéreront  avec  de  l'eau,  afin  de  pourvoir  en  même  tem[)sct  àleur 
soif  et  à  leur  santé,  sans  ({u'il  puisse  faire  mal;  et  il  en  sera  ainsi,  si  le  mé- 
lange contient  an  moins  un  (piart  d'eau.  11  est  très-difficile  de  se  ménager 
de  façon  à  ne  pas  boire  jusqu'à  la  satiété,  ainsi  <pic  le  reconnnande  saint 
Benoît.  Aussi  pensons-nous  qu'il  est  ])lus  sur  de  ne  pas  interdiie  la  satiété, 
pour  ne  pas  nous  exposer  à  un  autre  danger;  car  ce  n'est  jias  dans  la  satiété, 
je  le  répèle,  c'est  dans  la  snperlluiti'  (pi'cst  le  mal.  Quanta  composer  du  vin 
avec  (les  plantes,  connue  médicament,  ou  à  prendre  du  vin  pur,  nous  ne  l'in- 
terdisons point;  mais  à  la  condition  (pie  les  malades  seuls  en  goûtent,  et 
que  la  connnunaulé  n'en  use  |toiul. 

Défense  absolue  de  faire  le  pain  avec  du  pur  froment;  lorsqu'on  aura  du 
fioment,  on  y  devra  mêler  au  moins  un  lieis  de  farine  plus  grossière.  Point 
de  pain  tendre;  du  pain  (pii  soit  cuit  au  moins  de  la  veille.  Quant  aux  autres 
aliments,  la  diaconesse  v  |)oiirvoira;  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  enaclu-tant  les 
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lur.  Noc  calidis  unquam  oblccteutur  panibiis,  scd  (jiii  ad  minus  uiio  die 
ante  cocti  tucrint.  Cœterorum  vero  alimentoruniprovidcnlianisicliabcal  dia- 
conissa,  ut  sicut  jam  prrcfati  sumiis,  quod  vilius  polerit  coniparari,  vd 
facilius  haberi,  infîrmi  sexus  naturaj  subveniat.  Qiiid  cnim  slultiiis  (juani, 
quum  sufficianl  nostra,  cmamus  aliéna?  ci  (\nnm  sint  donii  ncccssaria, 
qua^ramns  extra  superflua?  et  quum  sint  ad  manum  quis  sufficianl,  labo- 
remus  ad  illa  qure  superfluunt? 

De  qua  quidcm  nccessaria  discretionis  modérai ione  non  tam  bumano 
quam  Angelico,  sed  etiam  Dominioo  iustructi  documenlo,  novcrimus  ad 
bujus  vilae  neccssitudinem  transigendam  non  lam  ipialitatem  ciborum  ex- 
quirerc,  quam  liis  qure  prœsto  sunt  contentos  esse.  Unde  et  Abrabam  car- 
nibus  apparalis  Angeli  vescuntur,  et  inventis  in  soliludine  piscibus  jcjunam 
multitudinem  Dominus  Jésus  refecit.  Ex  quo  videlicet  manifeste  docemur 
indifferenter  tam  carnium  quam  piscium  esum  non  esse  respuendum,  et 
tum  praîcipuc  sumendum,  qui  et  offensa  peccati  careat,  et  sponte  se  offe- 
rcns  faciliorem  liaboat  apparatum ,  et  minorem  exigat  exponsam. 

Unde  et  Senoca  niaximus  ille  paupertatis  et  conlincntiaî  sectator,  et  sum- 
mus  inter  uni  versos  pbilosophos  morum  aedificator  :  «  Propositum,  inquit', 
noti'um  est  secuudum  naturam  vivere.  Hoc  contra  naluramest  torquere  cor- 
pus suum,  et  faciles  odisse  munditias,  et  squalorem  appetere,  et  cibis  non 
tantum  vilibus  uti,  sedtetris  et  borridis.  Quemadmodum  desiderare  delica^ 
tas  res  luxurise  est,  ita  et  usitatas  et  non  magno  parabiles  fugere  dementia;. 
Frugabtalcni  exigit  pliilosopbia,  nonpœnam.  Potest  tamcn  esse  non  incom- 
posita  frugalitas.  Hic  mibi  modus  placet.  »  Unde  et  Gregorius  Momlium 
libroXXX,  ([uum  ipsis  bominum  moribus  non  tam  ci])orum  quam  animo- 
runi  quabtatem  altendendam  esse  doceret,  ac  gulre  tentationes  distinguere  : 
«  Aliquando,  inquit,  cibos  lautiores  qua?rit,  aHquando  quœlibet  sumcnda 
prœparari  accuratius  appétit.  Noununquam  vero  et  abjectius  est  quod  desi- 
derat,  cl  tamen  ipso  scslu  iramensi desiderii  peccat.  » 


Ex  jEgypto  populus  eductus  in  beremo  occubuit,  quia  despecto  manna 
cibos  carnium  peliit,  quos  lautiores  pulavit.  Et  primogcnitorum  gloriam 
Esau  amisit,  (piia  magno  aîstu  desiderii  vilem  cibum,  id  est  lenticulam  coii- 
cupivit,  quam  dum  vendendis  cliam  primogenilis  pra:tulit,  quo  in  illam  ap- 
petitu  aniielaret  indicavit.  Ncque  enim  cibus,  sed  appetitusin  vitio  est.  Unde 
et  lautiores  cibos  plerumque  sine  culpa  sumimus,  et  abjectiores  non  sine 
reatuconscienliîc  degustamus.  Hic  quippe  quem  diximus   Esau  primatum 

*  Epist.  V. 
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cliosos  les  moins  rlirrcs  ot  los  plus  faciles  à  so  procurer,  qu'elle  devra  sul)- 
vonir  aux  liesoins  du  sexe  faihie.  Oiielle  Iblie,  en  elTel,  d'aclieler  au\  autres, 
tpiaud  ce  qu'on  a  soi-niènie  suffit?  do  clierolier  au  dehors  le  superflu,  quand 
ou  a  cliez  soi  le  nécessaire?  de  se  donner  de  la  peine  pour  avoir  au  delà  du 
suffisant,  (juand  on  a  le  suffisant  sous  la  main? 


Ces  sages  habitudes  de  mesure,  oc  sont,  moins  les  hommes  que  les  anges, 
que  dis-je'?  c'est  Dieu  lui-mè'nie  (jui  nous  les  enseigne  et  qui  nous  montre 
que  ce  qu'il  nous  tant  pour  cette  vie  de  passage,  ce  n'est  pas  de  rechercher  la 
qualité  des  aliments,  c'est  de  se  contenter  de  ceux  (pi'on  a  jirès  de  soi.  Les 
anges  mangèrent  des  viandes  qu'Abraham  leur  servit  ;  c'est  avec  des  poissons 
trouvés  dans  le  désert  que  Jésus-Christ  rassasia  une  multitude  à  jeun.  Ce 
qui  prouve  clairement  (pie  l'usage  de  la  chair  ou  du  poisson  n'a  rien  de  ré- 
préhensible  en  soi,  et  qu'il  faut  prendre  la  nourriture  qui  est  pure  du  péché, 
qui  s'offre  d'elle-même  et  qui  est  de  l'apprêt  le  plus  facile,  du  prix  le  moins 
coûteux. 

Sénèque,  le  plus  grand  des  sectateurs  de  la  pauvreté  et  de  la  continence, 
le  plus  éminent  des  prédicateurs  de  morale  parmi  les  philosophes,  disait  : 
«  Notre  but  est  de  vivre  selon  la  nature.  Or  il  est  contre  la  nature  de  tour- 
menter son  corps,  de  fuir  la  propreté,  qui  ne  coûte  rien,  de  se  plaire 
dans  la  saleté,  d'user  d'une  nourriture,  non  grossière,  mais  dégoûtante.  Si 
chercher  les  choses  délicates  est  le  propre  de  la  mollesse,  c'est  folie  de  se 
priver  de  celles  dont  tout  le  monde  use,  et  qui  coûtent  peu.  La  philosophie 
exige  qu'on  soit  sobre,  non  tpi'on  se  martyrise.  Il  peut  y  avoir  une  sage  fru- 
galité; c'est  celte  mesure  (pii  me  plaît.  »  C'est  ce  qui  fait  aussi  (pie  saint  Gré- 
goire, dans  son  trentième  livre  des  Morales,  pour  montrer  que  les  hommes 
pèchent  moins  par  la  qualité  des  aliments  que  par  celle  des  sentiments,  dis- 
tingue ainsi  les  tentations  de  la  gourmandise  :  ((  Tantôt  elle  cherche  les  ali- 
ments les  ])lus  délicats;  lanl(jt  elle  prcTidra  la  j)remière  chose  venue,  mais 
;V  la  condition  que  la  pré|iaralion  en  soit  particulièrement  soignée.  C'est 
quehpiefdis  ce  qu'il  y  a  de  |)lus  grossier  (pi'elle  désire,  et  cependant,  par  la 
violence  même  de  ce  désir,  elle  pèche  encore.  » 

Le  peuple  tiré  d'Egypte  succomba  dans  le  désert,  parce  (jue,  au  mépris  de 
la  manne,  il  demanda  des  viandes,  conuiie  une  alimcnlalion  plus  délicate. 
Ksaû  ])erdit  la  gloire  de  son  droit  d'aînesse,  pour  avoii'ardemment  désiré  une 
nourriture  grossière,  un  plat  de  lentilles.  Kn  vendant  à  ce  prix  son  droit  d'aî- 
nesse, il  a  trahi  la  violence  de  sa  convoitise.  Ce  n'est  pas  dans  la  nourriture, 
c'est  dans  la  convoitise  (pi'est  le  péché.  Aussi  pouvons-nous  bien  souvent 
manger  les  mets  les  |iliis  délicats  sans  |téclié,  taudis  (ju'll  en  est  de  grossiers, 
auN(piels  nous  ne  pouvons  toucher  sans  (pie  notre  conscience  nous  accuse. 
Esaii  donc,  je  le  répète,  a  perdu    son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  len- 
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per  lenticnlam  perdidit,  et  Elias  in  hcremo  vidulcm  corporis  carnes  edcndo 
scrvavit.  Undc  et  antiqmis  liostis,  quia  noncibum,  scd  cibi  concupiscentiam 
esse  causam  damnationis  inlelli^àt,  et  primiim  sibi  bominem  non  carne, 
sed  porno  subdidit  ;  et  sccnndiim  non  carne,  scd  pane  tentavit.  Ilinc  est 
qnodplcrnnKjue  Adam  culpa  coniniittitnr,  cliani  (piuni  abjecta  et  vilia  su- 
muntiir.  Ea  itaque  sumcnda  sunt,  quœ  natura^  nécessitas  qiiœrit  et  non  qua3 
cdcndi  libido  suggerit.  Minori  vero  desidcrio  concupiscimus  qufe  minus  prae- 
tiosa  esse  videmus,  et  quîB  magis  abundant,  et  vilius  emuntur  :  sicut  est 
communium  cibns  cariiium,  qui  et  infinnam  naturam  multo  validius  quam 
pisces  confortât,  et  minores  expensas,  et  faciliorem  habet  apparatum. 

Usus  autemcarnium  ac  vini,  sicut  et  nuptiaî,  intermcdia  boni  et  mali,  hoc 
est  indifferentia  compulantur,  liccl  copulrc  nuptialis  usus  omnino  pcccato 
non  carcat,  et  vinum  omnibus  alimcntis  pcricuîosius  existât.  Quod  profecto 
si  temperate  sumptum  religion!  non  interdicitur,  quid  aliorum  timemus 
alimentorum,  dummodo  in  eis  modusnon  excedatur?  Si  beatus  ipsum  Bene- 
dictus  quod  mouacliorum  non  esse  profitetur,  quadam  tamen  dispensatione 
monachis  bujus  temporis,  jam  refrigescente  pristiufc  cbaritatis  fervore,  con- 
ccdere  cogitur;  quid  cœtera  non  indulgerefeminisdebeamus,  quscadhuc  eis 
nulla  professio  interdicit?  Si  pontificibus  ipsis  et  Ecclesiaî  sanctae  rcctoribus, 
si  denique  monasteriis  clericorum  sine  offensa  carnibus  etiam  vesci  licet, 
quia  nulla  scilicet  professione  ab  eis  religantur,  quis  bas  culpet  feminis  in- 
dulgeri,  maxime  si  in  cîBteris  majorem  tolèrent  districtionem?  Sufficit  quippe 
discipulo  ut  sit  sicut  magister  ejus,  et  magna  videtur  credulitas,  si  quod 
monasteriis  clericorum  indulgetur,  monasteriis  femiiiarum  prohibeatur.  Nec 
parvum  etiam  œstimandum  est,  si  fcminaî  ((uum  caetera  monasterii  distric- 
tione,  in  bac  uiiacarnium  indulgentia  religione  fidelium  laicorum  inferiores 
nonsint;  pra?sertim  quum,  teste  Chrysostomo,  niliil  licet  secularibus,  quod 
non  liceat  monacbis,  excepto  concumbere  tantum  cum  uxore.  Beatus  quoque 
Ilieronymus,  clericorum  rebgionem  non  inferiorem  quam  monachorum  ju- 
dicans,  ait  :  «  Quasi  quidquid  inmonachos  diciturnonredundct  in  clericos, 
qui  sunt  patres  monachorum.  »  Qiiis  cliam  ignorel  omnino  discretioni  con- 
traiium  esse,  si  tanta  debilibus  quanta  fortibus  imponanlur  onera?  si  tanlafe- 
minis  quanta  viris  iujungatur  abstiiicntia?  De  quo  etiam  si  quis  supra  ipsum 
naturœ  documentum  auctoritatem  efllagitet,  beatum  quoque  super  hoc  Gre- 
gorium  consulat.  Hic  quippe  magnusEcclesise  tam  rector  quam  doctor  de  hoc 
quoque  coeteros  EcclesitTC  doctores  diligenter  instruens,  libri  Pastoralis  ca- 
pilulo  XXIV,  ita  meminit  :  «Aliter  igitur  admonendi  sunt  \iri,  atquealiter  fe- 
mintc  :  quia  illis  gravia,  istis  vero  suntinjuugenda  sunt  leviora;  et  illos  magna 
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lillos,  et  Klio.  (l;ms  l(>  (K'-simI,  a  conserve'  la  pureté  de  sou  corps,  en  niaii- 
gcaiit  (le  la  \iaiiilc.  Aussi  ranlicjiic  ciiiu'iui  du  uioiulc ,  suclianl  hicu  ipie 
vc  u'est  pas  raliinciit,  uiais  la  couvoilise  de  raliiiiL'iit  (jui  est  la  cause 
de  lacoudauiuation,  s'e>t  assujetti  le  premier  homme,  uou  avec  des  viaudes, 
mais  avec  uue  pomme.  Le  secoud,  c'est  égalemeut  avec  du  paiu,  nou 
avec  de  la  viande,  qu'il  l'a  teulé.  Aiusi  commoltons-nous  bien  souvent  le 
juV-lié  d'Adam,  alors  uièmc  que  nous  prenons  des  alimenls  vils  et  grossiers. 
Il  iant  doue  prendre  ce  que  réclame  le  besoin  de  la  nature,  non  ce  que  la 
passion  de  manger  suggère.  Ou  désire  avec  moins  d'ardeur  ce  qui  a  moins  de 
prix,  ce  qui  est  moins  rare  et  moins  cher.  Telles  sont  les  viaudes  communes, 
cpii,  valant  mieux  que  le  poisson  pour  soutenir  des  tempéraments  faibles, 
sont  moins  coûteuses  cl  d'un  plus  facile  apprêt. 

Il  eu  est  de  la  viande  et  du  vin  couuue  du  mariage  :  ce  sont  choses  inter- 
médiaires entre  les  bonnes  et  les  mauvaises,  c'est-à-dire  indifférentes,  bien 
que  le  commerce  de  la  chair  ne  soit  pas  tout  à  fait  sans  péché,  et  que  le  vin 
sdit  le  plus  pernicieux  de  tous  les  aliments.  Or,  si,  pris  avec  mesure, 
le  viu  n'est  pas  interdit  au  religieux ,  qu'avons-nous  à  craindre  pour  les 
autres  aliments,  dès  le  moment  que  nous  ne  dépassons  pas  la  mesure? 
Ou.ind  saint  Benoît,  tout  en  reconnaissant  que  le  vin  ne  convient  pas  aux 
moines,  se  croit  cependant  obligé,  en  vue  du  refroidissement  de  la  foi,  d'eu 
tolérer  l'usage  dans  uue  certaine  mesure,  que  ne  devons-nous  pas  permettre 
aux  fennnes,  aux(juelles  aucune  règle  n'interdit  rien?  Quand  les  évè(jues 
eux-mêmes,  quand  les  chefs  de  la  sainte  Eglise,  quand,  enlin,  les  commu- 
nautés religieuses  peuvent,  sans  pécher,  manger  de  la  viande,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  fait  de  vœux  qui  les  en  empêchent,  (pii  pourra  nous  blâmer  d'ê- 
tre aussi  tolérants  pour  des  femmes,  alors  surtout  qu'elles  sont  soumises  eu 
tout  le  reste  à  uue  plus  grande  austérité?  Il  suffit,  sans  doute,  au  disciple 
de  faire  connue  le  maître  ;  et  ce  serait  une  grande  inconsé([uencc  que  de  re- 
fuser à  des  conuuunautés  de  fennues  ce  qu'on  accorde  à  des  eonnnunautés 
d'hommes.  11  n'est  même  que  juste  qu'avec  la  règle  sévère  de  leur  couvent, 
les  fennues,  jouissant  de  la  permission  de  manger  des  viaudes,  n'aient  pas 
dans  leur  zèle  pieux,  de  moindres  avantages  (pu^  les  j)ieux  laïques,  puis(pie, 
au  témoignage  de  saint  -U'au  Chrysostomo,  rien  n'est  permis  aux  séculiers 
qui  ne  soit  peimisaux  réguliers,  sauf  le  droit  de  se  marier.  Saint  .UM'ôme 
aussi,  jugeant  ipie  la  conduite  des  clercs  ne  doit  pas  être  inférieure  à  celle 
des  moines,  dit  :  «  (Vcst  comme  si  l'on  prétendait  que  tout  ce  qui  est  en- 
joint aux  moines  ne  s'étend  p;is  aux  clercs,  (pii  sont  les  pères  des  moines,  n 
Et  (pii  peut  méconnaître  ipi'il  esl  eoniraire  à  loulc  règle  de  discernement 
d'imposer  aux  faibles  la  même  charge  qu'aux  loris  et  d'obliger  les  femmes  à 
la  mênu'  abslinoiee  ipie  les  hommes?  Eu  veul-on  u)ie  i>reuve.  indéi)endam- 
meut  des  enseipnemenls  de  lu  nature?  Que  l'on  consulte  saint  firégoire.  Ce 
clief,  ce  docleur  ('niinenl  de  l'Eglise,  éclairant  sur  ce  point  les  aulies 
docteurs  de  l'Eglise,    au  chapitre  vingt-quatrième  de   son    Pastoral,  s'cx- 
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cxcrcoant,  istas  vcro  dcmulcciida  convcrlaiit.  Qii.ic  cnim  parva  snnt  in  forti- 
bus,  mngna  ropntaiitur  indclnlibus.  »  Quamvis  lirec  qiioque  vilium  licenlia 
carnium  minus  habcat  oblcctamcnti  quam  \\^sx  piscium  vcl  avium  carnes, 
quas  minime  laniennobis  beatus  interdicit  Benedictus.  De  quibus  etiam  Apo- 
Btolus,  quum  diversas  species  carnis  distingueret  :  «  Non  omnis,  inquil',  caro 
cadem  caro,  scd  aliabominum,  aliapccorum,  alia  volucrum,  alia piscium.  » 
El  pecorum  quidem  ot  avium  carnes  in  sacrificio  Domini  lox  pouil  :  pisces 
vero  ncquaquam  :  ut  ncmo  piscium  esum  muudiorem  Deo  (juam  carnium 
credat.  Qui  etiam  tanto  est  onerosior  paupcrtati  vel  carior,  quanto  piscium 
minor  est  copiam  quam  carnium,  et  minus  infirmam  corroborât  naluram  ; 
ut  in  altero  magis  gravet,  in  altero  minus  subveniat. 


Nos  itaque  forlunse  pariter  et  naturae  hominum  consulcntes,  niliil  in 
alimentis,  ut  diximus,  nisi  superfluitatem  interdicimus.  Ipsum  ila<|ue  car- 
nium sive  caeterorum  csnm  temperamus,  ut  omnibus  concessis,  major  sit 
abstinenlia  monialium,  quam  quibusdam  interdictis,  modo  sit  monacbo- 
rum.  Igitur  ipsum  quoquc  carnium  esum  ita  temperari  volumus,  ut  non 
amplius  quam  semel  in  die  sumant,  ncc  diversa  inde  fercula  eidem  per- 
sonse  parentur;  nec  seorsum  aliqua  superaddantur  pulmenta,  nec  ullatenus 
ei  vesci  liceat  plusquam  ter  in  hebdomada,  prima  videlicct  feria,  tertia,  et 
quinta  fcria,  quant;ecunque  etiam  feslivitates  intercurrant.  Quo  namque 
solemnitas  major  cs(,  majoris  abstinentiaî  devotione  est  celebranda.  Ad 
quod  nos  cgrcgius  doctor  Grcgorius  Nazianzcnus  vebementer  exbortans, 
lib.  III  (le  Lummibus  vel  secnndis  Epiphaniis,  ait  :  «  Diem  festum  célèbre- 
mus  non  ventri  indulgentes,  sed  spiritii  exultantes.  «  Idem  lib.  IV  de  Pen- 
tecoste  et  Spiritu  sancto  :  «  Et  hic  est  noster  festus  dies,  ait  ;  in  animœ 
thesauros  perennc  aliquid  et  perpetuum  recondamus,  non  ea  qurc  pertrans- 
omit  et  dissolvuntur.  Sufficit  corpori  malilia  sua,  non  indiget  copiosiore 
materia,  nec  iusolens  bestia  abnndanlioribus  cibis  ut  insoleutior  fiât,  et 
•violentius  urgeat.  »  Idcirco  autem  spiritualiter  magis  est  agenda  solem- 
nitas, quam  et  beatus  Hicronymus,  ejus  discipulus,  secutus,  in  cpistolasua 
de  acceptis  Muneribus  ita  qiiodam  loco  meminit  :  «  Unde  nobis  sollicitius 
providendum,  ut  solemnem  diem  non  tam  ciborum  abundantia,  quam  spi- 
ritus  exultatione  celcbremus  :  quia  valde  absurdum  est  nimia  saturitate 
bonorare  velle  martyrem,  quem  sciamus  Deo  placuisse  jejuniis.  »  Augusti- 

*  Corinth.,  I,  xv,  59. 
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niiino  ainsi  :  «  Aiilivs  soni  les  instnulions  à  donner  aux  lioinnios,  autres 
colles  (jnieonvionneni  aii\  foninios.  Aux  uns,  on  jx'nt  imposer  un  jougpc- 
sant,  aux  antres,  il  tant  un  joug  plnsdonx  ;  àeeux-ei,  les  grandes  épreuves, 
àoolles-là,  (les  épreuves  plus  légères,  qui  les  convertissent  doucement.  Ce 
qui  est  peu  de  ciiose  pour  les  forts  est  beaucoup  pour  les  faibles,  w  Au  sur- 
pins, l'usage  des  viandes  communes  llatlo.  moins ({ue  celui  delà  cbair  des 
poissons  on  des  oiseaux.  Cependant  saint  Benoît  ne  nous  les  interdit  pas,  et 
l'Apôlre,  en  faisant  la  distinction  de  toutes  les  espèces  de  viande,  dit  : 
«  Tonte  cbair  n'est  pas  même  cbair;  celle  des  bonimes  n'est  pas  celle  des 
animaux  ;  antre  est  celle  des  oiseaux,  autre  celle  des  poissons.  »  La  loi  du 
Seigneur  a  mis  au  nombre  des  cbairs  à  lui  offrir  en  sacrifice  celle  des  ani- 
maux, celle  des  oiseaux,  et  point  celle  des  poissons,  afin  qu'on  ne  croie  pas 
que  la  cbair  du  poisson  est  plus  pure  à  ses  yeux  que  celle  des  animaux.  En 
effet,  le  poisson  est  une  cbair  d'autant  plus  dispendieuse  et  plus  onéreuse 
pour  les  pauvres,  qu'elle  est  moins  abondante  et  moins  fortifiante  ;  elle  coûte 
davantage  et  ne  nourrit  pas  autant. 

Prenant  donc  en  considération  les  ressources  des  bommcs  et  leur  nature, 
nous  n'interdisons,  je  le  répète,  que  le  superflu.  Nous  recommandons  l'u- 
sage modéré  des  viandes  et  de  tous  les  autres  aliments,  en  telle  sorte  que 
l'abstinence  soit  plus  sévère  chez  les  religieuses,  tous  les  aliments  leur 
étant  permis,  que  cbez  les  religieux,  à  qui  certains  aliments  sont  interdits. 
Nous  voulons  que  l'usage  de  la  viande  soit  réglé  de  telle  façon  qu'elles 
n'en  mangent  qu'une  fois  par  jour;  qu'on  ne  serve  jamais  deux  portions  de 
viandes  différentes  à  la  même  personne;  qu'on  n'y  ajoute  aucune  garniture 
de  légumes,  et  qu'on  ne  puisse  user  de  cbair  plus  de  trois  jours  par  se- 
maine, savoir  :  le  dimanclie,  le  mardi  et  le  jeudi,  quelles  que  soient  les 
fêtes  qui  tombent  dans  les  intervalles;  car  plus  grande  est  la  solennité, 
plus  il  la  faut  célébrer  par  l'abstinence.  C'est  à  quoi  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  ce  remarquable  docteur,  nous  engage  vivement  dans  son  troisième 
livre  (le  la  Chandeleur  on  de  la  seconde  Epiphanie.  «  Célébrons,  dit-il,  cette 
fête,  non  en  nous  livrant  aux  plaisirs  de  la  table,  mais  en  nous  abandon- 
nant aux  pures  joies  de  l'esjjrit.  )i  Et  ailleurs,  an  (juatrième  livre  de  son 
traité  sur  la  Pentecôte  et  V Esprit-Saint  :  «  Ce  jour  est  le  jour  de  notre  f(Me, 
dit-il;  amassons  dans  le  trésor  de  nos  cœurs  (piclquc  ebose  de  durable, 
d'éternel,  non  de  ces  cboses  qui  passent  et  se  dissolvent.  Le  corps  a  assez  de 
ses  mauvais  peucbanis,  il  n'a  (|iii'  luire  de  plus  de  matière;  c'est  une  bêle 
insolente,  gardons-nous  de  la  rendre  plus  insolente  par  une  abondante 
nourriture  :  elle  nous  tourmenterait  plus  vi(dennuent.  »  11  faut  donc  célé- 
brer les  fèlcs  tout  spiiiliicllcmcnl.  C'est  aussi  ce  (pie  r(>commau(le,  dans  sa 
letti'c  sur  la  Manii'rc  de  recevoir  1rs  ])rcsents,  saint  .lén'tme,  fidèle  à  la  doc- 
trine de  son  maître.  ((  Nous  devons  moins  nous  in(piiéter,  dit-il,  de  célébrer 
les  fêtes  par  l'abondance  de  la  clière  que  par  les  joyeux  tressaillements  de 
l'esprit  :  il  serait  absurde  d'bonorer  par  des  excès  de  table  un  martyr  (\\n 
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nus  de  pœnitentiœ  Medicina  :  «Attende  lot  niarlynim  niillia.  Ciir  cnim 
natalilia  eoriiin  convlviis  turpibus  cclcbraie  dcleclat,  cl  corum  vilam  soqui 
lionoslis  inoribus  non  delectat?  » 

Quoties  vero  carnes  decrnnt,  duo  eis  forcula  qualiumcnnqnc  pulmonto- 
rnm  concedinins,  noc  superaddi  pisces  prolnhemus.  Nulli  vcro  prcliosi 
sopares  cil)is  apponanlur  in  conventii,  sed  iis  contentto  sint,  qnac  in  terra, 
(|nani  iidiahitaut,  nascuntur  ;  fructilius  vcro  non  nisi  in  cœna  vcscantur. 
l'ro  medicamonto  autcm  quibiis  opus  fuorit,  vel  herbas  vel  radiées  seu 
fructusaliquot,  vel  alla  hujusmodi  nunquam  probibemns  mensis  apponi. 
Si  qiia  forte  peregrina  monialis  bospitio  rccepta  mensis  intererit,  ferculo  ci 
aliqno  superaddito,  cbaritalis  scntiat  humanitatcm.  De  quo  qnidem  si  quid 
distribuere  volueril,  lice])it.  Ihec  autem,  vel  si  plurcs  fuerint ,  in  majore 
mcnsa  residebunt,  et  eis  diaconissa  ministrabit,  postea  cum  aliis,  quîc  men- 
sis minislrant,  comestura. 

Si  qua  vero  sororum  parciori  cibo  carncni  domarevoluerit,nullatenus  boc 
ipsa  nisiper  obedienliam  prœsumal,  et  nullatenus  hoc  ei  denegetur,  si  boc 
non  levitate,  sed  virtute  videtijr  appelere,  quod  ejus  firmitudo  valcat  tole- 
rore.  Nulli  tamen  unquam  permiltatur,  ut  per  boc  convcntu...  nec  ut  ali- 
quam  diem  sine  cibo  transigat. 

Sagiminis  condimento  sexta  ieria  niuiquam  utantur,  sed  quadragesimali 
cibo  conlentse,  sponso  suo  ea  die  passe  quadam  compatiantur  abstinentia. 

Illud  vero  non  solum  prohibendum,  sed  vehementer  est  abhorrendum, 
quod  in  plerisque  mouasteriis  agi  solet,  quod  videlicet  parte  abqua  panis, 
quaî  superest  esui  et  pauperibus  est  reservanda,  manus  et  cullellos  raun- 
dare  et  extergere  soient,  et  ut  mappis  parcant  mensarum,  panem  polluant 
pauperum,  imo  ejus  qui  se  attendens  in  paupori])us  ait'  :  a  Quod  uni  ex  mi- 
nimis  meis  fecistis,  mibi  fecistis.  » 

De  abstinentia  jejuniorum  gcncralis  institulio  Ecclesire  illis  sui'ficiat,  nec 
supra  fidelium  laicorum  religionem  in  hoc  eas  gravare  prresumimus,  nec 
virtuli  viroruni  earuni  inlîruiilatcm  in  boc  prseferre  audemus.  Ab  ir(|ui- 
noctio  vero  autunuiali  usque  ad  Pascba,  propter  dierum  brevitatem,  uiiam 
in  die  comestiouem  sufficerc  credamus.  Quod  quia  non  pro  abstinentia 
religionis,  sed  pro  brevilate  dicimus  temporis,  nulla  hic  ciborum  gênera 
distinguemus. 

'  Mattli.,  XXV,  40. 
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s'osl  ri'iitlii  ,i;iival)l(>  à  IHoii  |i;ii'  ses  jcùiu's.  »  Kl  saint  Augustin,  sur  le  Ue- 
mcdc  (le  la  fwnitcnce  :  «  fionsiilôroz  ces  milliers  de  martyrs  :  |)()un|ui)i 
célobror  leurs  l'êtes  par  des  rejias  de  débauelic,  et  ne  })as  [tlutùl  imiter  leur 
vie  par  une  liomicle  conduite  ?  » 

Les  jours  où  on  ne  mangera  pas  de  vianile,  il  y  aura  doux  portions  de 
légumes  (pieleoncjuos  :  on  pourra  ajouter  du  poisson.  Point  d'assaisonne- 
ment rcchorché  ;  on  se  contentera  de  ceux  qui  sont  produits  par  le  pays. 
Point  de  iVuils  (pie  le  soir.  Quant  à  celles  ([ui  ont  besoin  d'un  régime,  nous 
ne  déieudons  point  ipi'on  leur  serve  des  lieibes,  des  racines,  des  fruits,  ou 
autre  cbose  de  ce  genre. 

Si  ipiebiue  religieuse  étrangère  à  laquelle  on  aura  donné  Tliospitalité 
prend  |)art  au  rejjas,  on  lui  offrira  (]nel([ue  [)orlion  su})plénienlaire,  pour 
lui  donner  une  idée  de  la  cliarilé  de  la  maison.  Elle  sera  libre  de  partager 
cette  portion  avec  tpii  elle  voudra.  On  la  fera  asseoir  à  la  grande  table,  elle 
et  les  autres,  si  elles  sont  plusieurs.  La  diaconesse  les  servira  ;  elle  prendra 
ensuite  son  repas  avec  les  servantes  de  table. 

Si  (jnelquc  sœur  veut  dompter  ou  elle  les  ardeurs  de  la  chair  en  dimi- 
nuant la  (piantité  de  sa  nourriture,  qu'elle  ne  prenne  point  sur  elle  de  rien 
faire  sans  permission;  cette  permission  ne  devra  jamais  lui  être  refusée,  si 
ce  n'est  point  un  caprice,  mais  un  sentiment  de  vertu  qui  lui  a  inspiré  ce 
désir  de  privation,  et  si  son  tcnqiérament  est  de  force  à  la  supporter.  Mais 
il  ne  sera  jamais  permis  à  qui  (pie  ce  soit...,  de  demeurer  un  jour  sans 
manger. 

Les  vendredis,  on  ne  mangera  jamais  rien  d'accommodé  au  gras  ;  on  se 
contentera  de  la  nourriture  des  jours  de  Carême,  sorte  d'abstinence  qui  sera  ' 
comme  une  marque  de  sympathique  conq^assion  pour  les  souffrances  de 
l'époux  mort  ce  jour-là. 

11  est  encore  une  chose  qu'il  f;mt  non-seulement  défendre,  mais  avoir  en 
horreur,  bien  qu'elle  soit  en  usage  dans  la  plupart  des  monastères  :  c'est 
que  les  religieuses  essuient  leurs  mains  ou  leurs  couteaux  avec  les  mor- 
ceaux de  pain  qui  restent  du  dnier  et  qui  sont  la  part  des  pauvres  :  pour 
ménager  le  linge  de  table,  on  ne  doit  point  salir  le  pain  des  jtauvrcs,  (pie 
dis-je?  le  pain  de  Celui  qui  a  dit  en  parlant  des  pauvres  :  ((  Ce  que  vous 
faites  au  moindre  des  miens,  c'est  à  moi  (jiie  vous  le  faites.  » 

Relativement  aux  jeûnes,  il  suffira  de  suivre  la  règle  générale  de  l'Église, 
car  nous  ne  prenons  pas  sur  nous  d'inqjoser  aux  leligieuses  des  prati(pies 
plus  sévères  que  celles  des  pieux  laïipios  ;  nous  ne  voulons  pas  mettre  la 
faiblesse  des  femmes  au-dessus  de  la  force  des  hommes.  Depuis  ré(piinoxe 
d'automne  jusipi'à  Pinpies,  à  cause  de  la  brièveté  des  jours,  nous  pensons 
qu'un  seul  repas  suffit  ;  nous  disons  à  cause  de  la  brièveté  des  jours,  et  non 
eu  égard  à  l'abstinence  monasli(pie.  A'ous  ne  ferons  pohil  ici  de  distinction 
d'aliments. 
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Preliosaî  vestes,  qiias  oniiiiiio  Scri[itiim  dauiiiat,  sunuiiopcrc  lugianlur. 
De  quibus  nos  praecipue  Dominiis  dehortans  el  damiiali  divitis  superbiam 
de  iis  accusai;  et  Joaniiis  liuinililalLin  c  coiiliario  coiniiicndat.  Qiiud  bcatiis 
diligeiiter  atteiidciis  Gregorius  liumilia  Ecangeliorinn,  iv.  u  Quid  est,  iii- 
qiiit,  dicere  :  «Qui  mollibus  vestiiuilur,  m  douiibus  icgum  suul;  »  nisi 
aperla  seutentia  demoustiarc  quod  non  cœlesti,  scd  torreuo  rcgno  militant, 
qui  pro  Deo  perpeti  aspera  fugiunt,  scd  solis  cxlerioribus  dediti,  prtesentis 
vitre  mollitiem  delectationemquc  (jutcfunt?  »  Idem  liomilia  xi  :  «  Sunt 
nounuUi  (pii  culluni  sidjtilium  pretiosarumque  veslium  non  putant  esse 
peccalum.  Qiu)d  videlicct  si  culpa  non  esset,  nequaquam  sermo  Dei  tani 
vigilante!' cxprinieret,  quod  dives,  qui  tonpiebalur  ad  iuleros,  bysso  et  pur- 
pura indulus  fuisset.  Nenio  quippc  vestimenta  prœcipua  nisi  ad  inanem 
gloriam  quœril,  videlicet  ut  honorabilior  cseteris  esse  videatur.  Nam  pro 
sola  inani  gloria  vestimentum  preliosius  (juœritur.  Res  ipsa  testatur,  quod 
nemo  vult  ibi  preliosis  vestibus  indui,  ubi  ab  aliis  non  possit  videri.  » 

A  quo  et  prima  Pétri  epistola  seculares  et  conjugalas  feminas  deborlans, 
ait*:  «  Similiter  et  niulieres  subditoe  sint  viris  suis,  ut  et  si  (pii  non 
crcdunt  verbo,  per  mulierum  conversationem  sine  verbo  lucrilîant,  consi- 
dérantes in  timoré  castam  conversationem  vestram.  Quarum  sit  non  extrin- 
secus  capillatura,  aut  circumdatio  auri,  aut  indumenti  veslimentorius  cul- 
tus,  sed  qui  absconditus  corde  estliomo,  incorruptibilitate  quieti  et  uiodesti 
spirilus,  quod  est  in  conspectu  Domini  locuples.  »  Bene  autem  feminas  po- 
tins quam  viros  ab  bac  vanilate  censuit  debortandas,  quarum  inlirmus  aui- 
nnis  id  amplius  appétit ,  quo  per  eas  et  iu  eis  amplius  imitari  luxuria  pos- 
sit. Si  autem  seculares  bine  inbibenda}  sunt  feminse ,  quid  Chrislo  dévotes 
convenit  providcre?  quarum  boc  ipsum  illis  est  cultus,  quod  sunt  incultae. 
Qusecunque  igilur  bunc  appétit  cultum  vel  non  renuit  oblatum,  casiitatis 
perdit  testimonium.  Et  qu;ecun(|ue  talis  est,  non  se  roligioni  praeparare, 
sed  fornicationi  credatur,  nec  tam  monialis  quani  meretrix  censealur,  cui 
et  ipse  cultus  est  tanquam  lenonis  prajconium,  qui  incestum  prodit  ani-^ 
nunn,  r.icul  scriptum  est^  :  «  Amictus  corporis,  et  risus  dentium,  el  in- 
gressus  bominis  cnuntiant  de  illo.  » 

Legimus  Dominum  in  Joanne,  ni  jam  supra  meminimus,  vilitatem  seil 
asperitatem  veslium  potins  quam  cscaî  coinmendasse  atque  laudasse.  «  Quid 
exiistis,  inquit^,  in  deserlum  videre?  bominem  mollibus  vestitum?  »  Ilabet 
enim  nonnunquam  usus  pretiosoruni  ciborum  ulilem  aliquam  dispensatio- 
nem,  sed  veslium  nullam.  Quœ  videlicet  vestes  quanlo  sunt  pretiosiores, 

'  Clip,  m,  vers.  1.  —  «  Ecclcs.,  xix,  27.  —  ^  Miittli.,  xi,  9. 
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QnM\\  aiiv  NrliMiu'uls,  on  cvili'ia  [>;ir-(lcssiis  lout  les  vèloiiKMils  (l(!  prix, 
(jiii  soni  alisoluiiu'iil  l'oiidaiiiiu'S  par  rKvangilc.  Le  ScigiK'iir  liii-iiioiiic  nous 
en  (li'l(Minu\  en  coiulaimiaiil  l'oiguoil  du  mauvais  vicliL',  cl  eu  cxallaul 
Ihuniililé  (K'  ,l(  au.  (7esl  ce  (]u'ex[ili(pie  saiul  Ciiégoirc  daus  sa  (pialrièuic 
Homélie  sur  les  Kvaugiles,  ((  l'ourciuoi,  dil-il,  se  scrl-il  de  ces  paroles  : 
«  Les  gens  ipii  sout  déliealouieul  velus  dans  les  uiaisous  des  rois,  »  si  ce 
n'est  pour  démontrer  clairemeul  (pie  ceux-là  coudjallent  pour  le  royaume  de 
la  terre,  non  pour  le  royaume  des  cieux,  qui  refusent  de  souffrir  pour 
Dieu,  et  (jui,  adonnes  tout  entiers  aux  biens  extérieurs,  ne  cherclieul  que 
les  douceuis  et  les  délices  de  la  vie  présente?  Et  le  même,  daus  sa  onzième 
Homélie  :  «  Il  en  est  qui  pensent  que  le  goût  des  vêtements  délicats  et  de 
grand  prix  n'est  pas  un  péché.  Si  ce  n'était  pas  une  faute,  la  parole  du  Sei- 
gneur n'indi(}ucrait  pas  aussi  expressément  que  le  riche  qui  souffrait  les 
tortures  de  l'enfer  était  couvert  de  lin  et  de  pourpre.  Ou  ne  recherche 
des  vêtements  de  luxe  que  pour  la  satisluctiou  d'une  vaine  gloire,  que  dans 
l'idée  de  s'attirer  plus  d'hommages.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  ne  se 
revêt  pas  d'hajjils  de  prix,  là  où  l'on  ne  peut  être  vu  du  monde.  » 

Saint  l'icrre  détourne  également  de  cet  abus  les  fenunes  séculières  et  ma- 
riées dans  sa  première  Epître  :  «  Que  le«  fenunes  soient  soumises  à  leurs 
maris,  en  telle  sorte  que  si  les  maris  ne  croient  pas  à  la  parole  des  fenunes, 
ils  soient  gagnés  par  les  exemples  de  leur  commerce  ,  et  envisagent  avec 
crainte  ce  que  leur  impose  la  pureté  de  ce  connnerce.  Point  de  tresses  de 
cheveux  [)ostiches,  point  de  ceintures  d'or,  point  de  robes  sonqilueuses; 
qu'elles  s'attachent  à  parer  l'honuue  qui  est  au  fond  de  leur  cœur  par  l'in- 
corruptibilité d'un  esprit  calme  et  modeste,  ce  qui  est  le  plus  riche  des  vête- 
ments devant  Dieu.  «  C'est  avec  raison  qu'il  a  cru  devoir  détourner  de  celte 
vanité  les  femmes  plutôt  que  les  hommes,  parce  que  leur  esprit  faible  les  y 
pousse  d'autant  jjIus  que  la  luxure  a  plus  de  prise  sur  elles.  Or  si  les 
femmes  ([ui  vivent  dans  le  monde  doivent  être  arrêtées  sur  cette  pente,  (jue 
convient-il  de  faire  à  l'égard  des  femmes  vouées  à  Dieu,  elles  dont  le  véri- 
table ornement  est  de  n'en  avoir  pas?  Pour  elles,  rechercher  ces  ajuste- 
ments ou  ne  pas  les  rejeter  si  on  les  leur  offre,  c'est  perdre  leur  réjiulaliou 
de  chaslelé  ;  c'est  se  jjréparer  moins  à  la  religion  qu'à  la  fornication  ;  c'est 
se  niellre  au  rang,  non  des  religieuses,  mais  des  courtisanes.  Pour  elles 
la  ])arure  est  connue  l'insigne  du  libeitinage,  elle  trahit  la  corruption  de 
l'àme,  ainsi  (ju'il  est  écrit  :  «  L'habillement,  le  rire,  la  marche,  révèlent 
l'hounnc.  » 

Nous  voyons  (pic  le  Seigneur  a  loué  et  exalté  dans  Jean-Daplisle  la  gros- 
sièreté des  vêlemeuls  [AnU'A  (|ue  l'auslérilé  des  aliments.  ((  Ôn'êles-vous 
allé  voii-,  (lil-il,  dans  le  désert?  un  hounnc  vt'lu  d'habits  délicats?  »>  Par- 
ibis,  eu  effet,  la  recherche  dans  les  aliments  peut  avoir  (pi('l(|ue  utilité, 
mais  dans  les  vêtements,  jamais.  Plus  les  vêlemeuls  sont  précieux,  plus  on 
les  conserve.   Moins  ils  servent,  j)lus  ils  coûtent  à  celui  ([in'  les  a  achetés. 
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taiito  cariiis  custodiuntur,  cl  niiims  proficinnl,  et  emcnteni  aniplius  gravant, 
et  i)ra)  subtililalc  sui  l'acilius  possunt  coiTuiii|ii,  et  iiiiiiiis  Loi'])ori  })ncbent 
Ibiiu'iili. 

Xulli  vero  pauni  magis  (piaiii  nigii  lugubrein  pœniteiilia,'  liabiluin  dcceiil, 
HOC  adeo  sponsis  Clirisli  pelles  aliqiuT  conveniuiit,  sicut  agninsD  :  ut  ipso 
quoque  habitii  agiium  spoiisuin  viigiiiiiiu  iiuliike  videanlur,  vel  iiiduere 
moneanlur. 

Vêla  vero  eanim  non  de  scrico,  sed  de  tinclo  aliqiio  lineo  panno  fiant. 
Duo  aiitein  velorum  gênera  esse  vohunus,  ut  alla  sint  seilieel  virginuni  jani 
ab  ipso  consecralaruni,  alia  vero  minime.  Quœ  vero  pudiearum  sunt  virgi- 
nuni crucis  sibi  sigiuuu  habeant  impressum  ;  quo  scilicet  i[)sac  integrilate 
quoque  corporis  ad  Clirislum  niaxima  pertinere  monslrcntur,  et  sicut  in 
consecratione  distare  a  caeteris,  ita  et  lioc  babitus  signo  distinguanlur,  quo 
et  quique  fidelium  territi,  magis  abborreant  in  concupiscenliam  earum 
cxardescere.  Hoc  autem  sigiumi  virginalis  numditi;i3  in  summilate  capilis 
candidis  expressum  lilis  virgo  geslabit,  et  lioc  nuUalenus,  antcquam  ab 
episcopo  consecretur,  gestare  présumât.  Nulla  autem  alia  vêla  hoc  signo 
insignita  sint. 

Inlerulas  mimdas  ad  carnem  babeant,  in  quibus  etiam  cinctaî  semper 
dormianl.  Culcitrarum  quocjue  mollitiem  vel  linteaminum  usum  infirma; 
ipsarum  non  negamus  naturœ.  Singulœ  vero  dormiant  et  comedant.  Nulla 
penitus  indignari  présumât,  si  vestes  vel  quœcunque  alia  sibi  ab  aliquibus 
transmissa,  alii,  quœ  amplius  indiget,  concedanlur  sorori  ;  sed  tune  maxime 
gaudeat,  quum  in  sororis  necessitate  fructum  habuerit  eleemosynae,  vel  se 
respexerit  non  solum  sibi,  sed  aliis  vivere.  Alioquin  ad  sanctse  socielalis 
fraternitatem  non  pertinet,  nec  proprietatis  saerilegio  caret. 

Sufliecre  autem  ad  corpus  contegendum  credinms  interulam,  pelliceam, 
logam,  et  quum  multum  exasperaverit  frigus,  insuper  mantellum.  Quo  vide- 
licet  mantello  pro  opertorio  quoque  uti  jacentes  poterunt.  Oportebit  autem 
pro  infestatione  vermium  vel  gravamine  sordium  abluendarum,  hsec  onuiia 
esse  duplicia  indumenta,  sicut  ad  litteram  in  laude  fortis  et  providse  mulieris 
Salomon  ait*  :  «  Non  timebit  domui  su»  a  frigoribus  nivis.  Omnes  enim 
domestici  ejus  vestiti  du}»licibus.  »  Quorum  ita  sit  moderata  longitudo,  ut 
ultra  oram  sotularium  non  procédant,  ne  pulverem  moveant.  Manicac  vero 
extensionem  bracbiorum  et  manuum  non  excédant.  Crura  vero  et  pedes 
caligae  pcdules  et  sotulares  muniant.  Nec  unquam  occasione  religionis  nudœ 
pedes  incedant.  In  lectis  culcitra  una,  pulvinar,  auriculare,  lodix  et  linteo- 

»  rrov.,  XXXI,  21. 
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Lour  liiu'ssc  iiit'iiio  l'itil  (|ii'ils  se  déli'rioirnl  plus  iiisrmciil  il  piociiiviil  au 
corps  moius  do  chaleur. 

Ia'S  liabils  seioul  (l'élolVe  de  laiuc  uoiie.  Point  d'autre  couleur,  c'est  celle 
qui  ctnvieut  au  deuil  de  la  péuileuce,  et  aucune  l'ouiiin-e  ne  va  mieux 
que  celle  des  agneaux  aux  épouses  du  ('hrist.  Ce  vètenienl  leiu'  reuu'tlra 
en  mémoire  ((u'elles  doivent  toujours  paraître  revèlues,  ou  se  revêtir  de 
l'Agneau,  époux  des  vierges. 

Les  voiles  no  seront  pas  de  soie,  mais  de  toile  ou  d'étoffe  teinte.  Il  y  en 
aura  de  deux  sortes  :  les  uns  pour  les  vierges  qui  auront  prononcé  les  vœux, 
les  autres  pour  les  novices.  Les  voiles  des  vierges  consacrées  seront  mar- 
qués du  signe  de  la  croix,  lequel  témoignera  par  sa  blancheur  que  leur 
corps  est  entièrement  voué  à  Jésus  Christ,  et  (jue  la  différence  qui  existe 
entre  leur  habit  et  celui  des  autres  est  en  raison  de  leur  consécration  :  en 
sorte  qu'arrêtés  par  ce  signe,  les  fidèles  aient  moins  l'idée  de  porter  sur 
elles  un  œil  de  concupiscence.  Mais  ce  n'est  qu'après  la  consécration  de 
l'évèiiue  (jue  la  vierge  pourra  porter  sur  le  sommet  de  la  tête  cette  croix  de 
lil  blanc,  eu  signe  de  la  pureté  virginale  :  nul  autre  voile  n'aura  cette 
manpie. 

Elles  porteront  sur  la  peau  des  chemises  de  toile,  qu'elles  ne  quitteront 
pas  même  pour  dormir.  Nous  ne  refusons  i)as  à  la  délicatesse  de  leur  nature 
l'usage  des  matelas  et  des  draps.  Elles  mangeront  et  coucheront  chacune 
sé|)arémeut.  Nulle  ne  trouvera  mauvais  (pie  l'on  jjasse  à  une  de  ses  sœurs 
qui  en  a  un  })lus  pressant  besoin  les  iiabits  cpii  lui  auraient  été  donnés  à 
elle-même,  les  habits  ou  autre  chose.  Elle  sera  particulièrement  heureuse, 
au  contraire,  d'avoir  un  témoignage  de  sympathie  à  oli'rir  à  sa  sœur  eu  peine, 
et  de  penser  (prdle  vit  non  pour  elle,  mais  pour  les  autres;  autrement, 
elle  n'aurait  pins  droit  d'apitarti'uir  à  la  communauté,  elle  serait  cou[)able 
du  sacrilège  de  i)r()|)riété. 

Nous  croyons  (pi'il  suflil,  pour  couvrir  le  eorps,  d'une  cbcniisc,  d'une 
peau  d'agneau  et  (ruiie  robe,  eu  ajoutant  |)ar-dessns,  pendant  la  rigueur  du 
froid,  un  manteau  (pii  serve  de  couverture  au  lil.  Pour  prévenir  par  le 
lavage  l'invasion  de  la  vermine  et  rencrassemeni,  elles  auront  tous  ces 
vêteineuls  en  double,  ainsi  (pie  Salomon  a  dit,  à  la  louange  de  la  l'enime 
forte  et  sage  :  «  Elle  ne  craint  })as  pour  sa  maison  le  froid  de  l'hiver,  car 
Ions  ses  serviteurs  ont  double  vêtemeut.  «  La  taille  de  l'habit  sera  mesurée; 
il  ne  devra  pas  descendre  au-dessous  du  labui,  pour  ue  pas  soidever  la  pous- 
sière. Les  nianches  n'excéderont  pas  la  longueur  des  bras  et  des  mains.  Les 
jambes  seront  couvertes  de  chausses,  et  les  pieds  de  chaussons  et  de  souliers. 
Jamais  elles  ne  uiaicberout  pieds  nus,  uiènic  sous  pn'ievle  de  di'vuliuu. 
Chaipie  lil  aura  un  matelas,  im  traversin,  lui  oreiller,  wwv  cuurte-poinle  et 
un  drap.  La  tête  sera  couverte  d'une  bandeletle  blancbe  avec  un  voile  par- 
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liim  siifliciaul.  (lapul  vcro  muniaul  vila  caiulida,  et  vdiim  dcsupcr  nigruni, 
cl  pro  loiisura  capilloruni  pileiim  af,niliniiii,  qiiiini  opiis  ruoiil,  siippoiialur. 
XIII.  j\cc  in  vicia  laiiliim  aiil  vcslilu  siiperniiiias  evitctiir,  voriini  cl  iii 
iwliliciis  aul  (juibiisliljcl  possossionibus.  lu  a^dificiis  (jiiidcni  hoc  iiiaiiil'csle 
digiioscilur,  si  ea  majora  vci  pulclirioia  quaiii  neccssc  sil  compouanlur,  vcl 
si  nos  ipsa  sculpturis  vel  picliiris  ornantes,  non  habilacula  panperum  sedifi- 
ccmus,  sed  palatia  rcgum  crigannis.  «  Filins  boniiuis,  in(piil  Ilieronymus, 
non  habel  ubi  capul  reclincl,  cl  tu  anipias  porticus  et  ingciitia  tectoriini 
spalia  nieliris  ?  »  Quuni  pretiosis  vcl  pulchris  dclcctanuir  e(juitalin-is,  non 
soluni  supertluilas,  sed  clalionis  vanilas  innolescit.  Qunni  aiileni  aiiiniaiiuni 
grèges  vel  terrenas  mulliplieanuis  possessioues,  tnnc  se  ad  exleriora  dilatai 
ambitio  :  et  quanto  plura  possidemus  in  terra,  tanto  amplius  de  ipsis  cogi- 
tare  cogimur,  et  a  contcmplatione  cœlestiuni  devocamnr.  Et  licet  corporc 
claustris  recludamus,  liœc  lamen  ipise  foris  sunl,  cl  diligil  aiiinnis,  seqiii 
eogilur,  et  se  pariler  hue  et  illiic  cum  illis  dilTundit,  et  (pio  plara  possi- 
dentur  quœ;  aniitti  possunt,  majori  nos  nictu  crnciant  ;  et  ([uo  jiretiosiora  sunt, 
amplius  diliguntur,  et  anibitionc  sui  miseriun  magis  ilhupieant  auimum, 

L'nde  omnino  providcndiun  csl,  ut  donuii  nostrai  sumptibusque  nostris 
certum  pr^figaunis  modum,  nec  supra  neecssaria  vel  ap[)etamus  aliqua,  vel 
recipiamus  oblata,  vel  rclineamus  suseepta.  Quidquid  euim  neccssilati 
superest,  in  rapina  possidemus;  et  tôt  panperum  mortis  rei  sunms,  quot 
inde  sustentare  potuimus.  Singulis  igitiir  annis  quum  collecta  fuerint  vic- 
tualia,  providcndum  est  quantum  snfficiat  per  aunum  ;  et  si  qna  super- 
fuerint,  pauperibus  non  tam  danda  sunt  qnani  reddeuda. 

Sunt  qui  providentiœ  modum  ignorantes,  quum  rcdditus  paucos  habeanl, 
multam  haberc  familiam  gaudent.  De  cnjus  (juideni  procurationc  dum  gra- 
vantur,  impudeuter  liane  quœrentes  mendicant,  vel  (jUa}  non  habent  violenter 
ab  aliis  extorquent.  Taies  etiam  jam  nonnullos  monasleriorum  paires  con- 
spicimus,  (jui  de  multitudinc  couventus  gloriantes,  non  tam  bonos  fllios 
quam  multos  liaberc  student,  et  magni  videntur  in  oculis  suis,  si  inler 
nndtos  majores  ludjcanlur.  Quos  (piideui  ut  ad  suiuu  Irabaut  domiuinm, 
quum  aspera  dcberent  eis  [)ra3dicare,  Icnia  prouiillunt,  et  nulla  examinalioue 
antca  probatos  quos  indiscrète  suscipiunt,  facile  aposlatantes  perdunt.  Tali- 
bus,  ut  video,  iuqiroperabat  Veritas,  dicens*:  «  Yfe  vobis  qui  circuitis  mare 
et  aridam,  ut  faciatis  unum  proselytum  !  Quem  quum  fcceritis,  facitis 
illnni  filiuia  gcbcunaî  duplo  quam  vos.  «  Oui  profecto  minus  de  multitudinc 
gloriarciitur,  si  salutem  animarum  magis  quam  numerum  (|ua?rcrcnt,  et  de 
suis  viribus  in  rationc  sui  regiminis  reddeuda  minus  prœsumerent. 

'  MaUh.,  XXXIII,  15. 
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dessus;    lors(|u'il   sora  ncccssairo,  à  cause  de  la  loiisurc,  on  ajoutera  iiu 
boiuiol  «k>  peau  d'agucau. 

XIII.  Ce  nVsl  pas  seulenicut  daus  la  uounilure  el  riialiillenieul  (pi'il  l'aul 
éviter  le  supeillu,  c'est  aussi  daus  les  liàtiuieuls  et  tous  les  autres  liicus. 
Quaut  aux  bàtiuieuts,  s'ils  sont  plus  spacieux  ou  plus  beaux  qu'il  u'esl  né- 
cessaire, si  nous  les  ornons  de  peintures  ou  de  sculptures,  ce  ne  sout  plus 
des  asiles  de  pauvres,  ce  sont  des  palais  de  rois.  «  Le  Fils  de  l'homme  n'a 
pas  où  reposer  sa  tète,  dit  saint  .lérùme,  et  vous  possédez  de  vastes  portiques 
et  des  hàlinieuts  innueiises?  »  Se  plaire  à  avoir  de  beaux  cbevaux,  des  che- 
vaux de  prix,  ce  n'est  [)as  seulement  de  la  superfluité,  c'est  évidemment  une 
vanité  i)ure.  Multiplier  ses  troupeaux,  étendre  ses  domaines,  c'est  doimcr 
carrière  à  l'ambition  des  biens  extérieurs.  Et  plus  nous  i)Gssédons  sur  cette 
terre  et  plus  nous  sonunes  forcés  de  penser  à  ce  que  nous  possédons,  plus 
nous  sommes  détournés  de  la  contemplation  des  choses  du  ciel.  Notre  corps 
a  beau  être  eni'ermé  dans  un  cloître  :  l'àme,  attachée  à  ces  possessions  du 
dehors,  est  forcée  de  les  suivre  ;  elle  se  répand  çà  et  là  avec  elles.  Nous 
sonunes  d'autant  plus  en  proie  à  la  crainte,  que  nous  possédons  j)lus  de  choses 
qui  peuvent  être  perdues.  Plus  ces  choses  ont  de  valeur,  et  plus  nous  les 
aimons,  [)lus  elles  tiennent  notre  misérable  cœur  enchaîné  à  leur  poursuite. 

Il  faut  donc  songer  à  fixer  inie  mesure  aux  dépenses  de  notre  maison,  de 
façon  à  ne  rien  chercher  au  delà  du  nécessaire,  à  ne  recevoir  aucune  offrande, 
à  ne  garder  aucun  dépôt.  Tout  ce  ([ui  dépasse  le  nécessaire,  nous  ne  le  pos- 
sédons (ju'à  titre  de  vol,  et  nous  sommes  coupables  de  la  mort  d'autant  de 
pauvres  que  nous  aui'ions  pu  en  secourir  avec  ce  superlïu.  Chaque  année 
donc,  après  la  récolte,  il  flxndra  assurer  les  besoins  de  l'année.  Le  reste,  on 
le  donnera,  ou  plutôt  on  le  restituera  aux  j)auvres. 

Il  en  est  (|ui,  ignorant  la  mesure  de  la  sagesse,  se  font  honneur  d'avoir 
une  maison  uond)reuse,  n'ayant  que  peu  de  revenus  ;  et  pour  subvenir  à  ces 
lourdes  charges,  ils  vont  impudennneut  mendier,  (juand  ils  n'arrachent  pas 
violenuneut  ce  qu'on  ne  leur  veut  point  donner.  Tels  nous  voyons  aujour- 
d'hui certains  supérieurs,  (jui,  fiers  du  nombre  de  leurs  religieux,  tiennent 
moins  à  en  avoir  de  bons  qu'à  en  avoir  beaucoup,  et  s'estiment  d'autant 
plus  grands  qu'ils  sont  grands  au  milieu  d'un  plus  grand  nombre.  Pour 
attirer  les  novices  dans  leurs  maisons,  au  lieu  de  leur  annoncer  des  austé- 
rités, ils  leur  promettent  toutes  sortes  de  douceurs,  et,  les  recevant  sans 
examen  ui  épreuve,  ils  les  perdent  par  l'apostasie^  C'est  contre  eux,  sana 
doute,  (pie  Jésus-t^hrist  s'élevait  jiar  ces  paroles  ;  «  Malheur  à  vous  qui 
parcourez  la  mer  et  la  terre  })our  faire  iiu  [irosélyte^  et  qui,  l'ayant  fait,  le 
rendez  (k'iix  fois  jdiis  ipie  vous  digne  de  l'enfer!  »  Certes  ils  seraient  moins 
liers  de  la  luulliliuie  de  leurs  religieux,  s'ils  cherchaient  le  salut  des  âmes 
plutôt  que  le  nombre  des  iirosélytes,  el  s'ils  présumaient  moins  de  leurs 
forces  dans  la  conduite  de  leur  conuuuuauté. 
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Paucos  Dominns  clegit  aposiolos,  et  de  ipsa  eicclioiie  sua  iinus  iii  tantiim 
aposlalavit,  ut  pro  ipso  Domiuus  diceret'  :  «  Nunquid  ego  duodecini  vos 
elegi,  et  unus  ex  vobis  diabolus  est?  »  Sicut  auteni  de  apostolis  Judas, 
sic  et  de  septem  diaconibus  Nicolaus  periit.  El  ([iiiim  paucos  adhuc  Apo- 
stoli  congregassent,  Ananias  et  Saphira,  uxof  cjus,  nioilis  cxcipcre  senU-n- 
tiam  merueruut.  Quippc  et  ab  ipso  aulea  Doniiuo  (piuni  multi  abiisseul 
discipuloiiun  retrorsum,  pauci  cuin  ipso  reniauscruut.  Arcta  (piippe  via 
est,  quae  ducit  ad  vitam,  et  pauci  iugrcdiuulur  per  cani.  Sicut  c  contiaiio 
lata  est  et  spatiosa  quœ  ducit  ad  iiioileni,  et  uiulti  sunt  qui  se  ultro 
ingérant.  Quia  sicut  ipse  Dominus  leslatur  alibi*  :  «  Multi  vocati,  pauci 
vei'o  elccli.  »  Et  juxta  Salouionem-'  :  «  Stultoi'imi  iiifiiiitus  est  luiiiierus.  » 

Timeat  itaipic  (juisijuis  de  multilndine  gaudcl  subjcctoruni,  ne  in  eis, 
juxta  Dominicain  assertionem,  pauci  repcriantur  cli'cii,  el  ipse  imnioderale 
gregem  suuni  mulliplicans,  minus  ad  custodiam  ejus  sulTiciat,  ut  ci  recle  a 
spirilalibus  illud  propbelicum  dici  possit  *  :  «  Mulliplicasti  gentem,  non 
magnificasti  laititiam.  ))  Taies  utique  scilicet  de  mullitudine  gloriantes, 
dum  lam  pro  suis  quam  suorum  nécessitai ibus  sa?pius  exire,  atque  ad 
seculum  redire,  et  niendicando  discurrere  cogunlur,  cnris  se  corporalibus 
magis  quam  spirilalibus  iniplicanl,  el  iiiiamiam  sibi  magis  (juam  gloriam 
acquirunl. 

Quod  (|uidem  in  fcminis  lanlo  magis  est  erubesccndum,  quanlo  eas  per 
mundum  discurrere  minus  videlur  lulum.  Quis(piis  igitur  quiele  vel  lionesle 
cupit  vivere,  et  officiis  vacare  divinis,  et  tam  Deo  quam  seculo  cliarus  liaberi, 
timeat  aggregare  quos  non  possit  procurare,  nec  in  expensis  suis  de  alienis 
confidat  marsupiis  ;  nec  eleemosynis  petendis,  sed  dandis  invigilet.  Aposto- 
lus,  ille  magnus  Evangelii  prsedicator,  et  habens  potestatem  de  Evangelio 
sumptus  accipLire,  laboiat  manibus,  ne  quos  gravare  videatur,  el  gloriam 
suam  evacuet.  Nos  ergo,  quorum  non  est  pra-dicare,  sed  peccala  plangcre, 
qua  temeritale  vel  impudentia  mcndicaules  (juœrimus?  Unde  lios,  quos 
inconsiderate  congregamus,  sustentare  possumus  ?  Qui  etiam  sa^pe  in  tantam 
prorumpimus  insauiam,  ut  quum  praedicare  ncsciamus,  prœdicatores  con- 
ducamus  ;  et  pseudoaposlolos  nobiscum  circumducendo,  cruces  et  pbilacteria 
reliquiarum  gestemus,  ut  tam  Iutc  (piam  verlnnn  Dci,  seu  eliam  iigmenla 
diaboli  simplicibus  et  idiotis  vendamus  cbrislianis,  et  eis  promittauuis  quuc- 
cunque  ad  exlor(|uendos  nununos  i)roficcre  credimus.  Ex  qua  quidem  ini- 
pudenti  cupiditate,  quaî  sua  sunt,  non  qua'  Jcsu  Cbrisli  quaerenle,  quantum 
jam  ordo  noster  et  ipsa  divini  prœdicatio  verbi  viluerit,  neminem  jam  lalere 
arbitror. 

*  Joan.  VI,  71.  —  -  Matth.,  vu,  15;  xx,  16.  —  ^  Eccles.,  i,  15.  —  *  Isaï,  lï,  o. 
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l.c  Soigneur  uvail  i-lioisi  un  polil  uonibic  d'iipùlros,  f-t  |)armi  ceux  (|u'il 
avait  l'iioisis,  il  se  trouva  un  apostat,  ce  (|ui  lui  l'ail  dire  :  «  Ne  vous  ai-jo 
pas  choisis  tous  les  douze?  et  cependant  il  se  trouve  parmi  vous  un 
démon.  »  Tel  avait  été  Judas  parmi  les  disciples,  tel  lut  Nicolas  i)armi  les 
sept  diacres,  l^orscjuc  les  apôtres  n'avaient  encore  réuni  qu'un  petit  nombre 
de  lidèles,  Ananias  et  Sapliira,  sa  tenniic,  niérilèrent  d'être  frappés  d'une 
sentence  do  mort.  De  tous  ceux  (pii  s'étaient  d'abord  attachés  à  suivre  le 
Seigneur,  beaucoup  l'abandonnèrent  et  il  n'en  resta  qu'un  bien  petit 
nombre;  car  étroite  est  la  voie  (pii  conihiit  à  la  vie,  et  il  en  est  \)cn  (pii 
savent  y  marcher;  large  et  spacieuse,  au  contraire,  est  la  voie  qui  conduit 
à  la  mort,  ol  il  en  es!  beaucoup  ipii  s'y  engagent.  C'est  que,  selon  la 
pando  du  Soigneur,  «  il  est  beaucoup  d'appelés  et  j)eu  d'élus.  »  — 
«  Le  nombre  dos  insensés,  dit  Salomon,  est  infini.  » 

Qu'il  lrond)lo  donc  celui  (pii  se  réjouit  de  la  niultiliule  de  ses  religieux  ! 
qu'il  craigne  que,  selon  la  |)arole  du  Seigneur,  il  ne  se  trouve  parmi  eux 
peu  d'élus,  ol  que,  mullipliaMt  sans  mesure  son  troupeau,  il  ne  puisse  sui- 
firo  à  le  garder,  ou  sorte  (pi'il  mérite  cette  parole  du  Prophète  :  «  Vous  avez 
nnilti[)lié  ce  peuple,  mais  vous  n'avez  pas  augmenté  sa  joie!  »  Tels  sont,  en 
el'fol,  ceux  (pii  soûl  fiers  du  nombre.  Obligés  |)our  leurs  propres  besoins  et 
pour  ceux  de  la  coiiinumaulé  de  sortir,  de  rentrer  dans  le  siècle  et  d'aller 
çà  et  la  mendier,  ils  s'embarrassent  bien  [)lus  du  soin  des  corps  (jue  du 
soin  dos  âmes,  et  s'attirent  plus  do  mépris  (pie  de  gloire. 

Une  telle  condnitc  serait  pour  des  lonmios  une  honte  d'autant  plus  grande 
qu'il  leur  est  plus  dangereux  de  courir  par  le  monde.  Quiconque  veut  vivre 
honnêtement,  tranquillement,  se  donner  au  service  du  Seigneur,  se  rendre 
cher  à  Dieu  et  aux  hommes,  doit  craindre  de  rassembler  })lns  de  frères 
qu'il  n'en  peut  soigner;  ne  point  compter,  pour  ses  dépenses,  sur  la  bourse 
d'aulrui,  songer  à  faire,  non  à  demander  l'aumône.  L'apôtre  saint  Paul,  le 
grand  prédicateur  do  l'Evangile,  avait,  au  nom  de  l'Évangile,  le  droit  de 
recevoir  assistance  :  il  travaillait  de  ses  mains,  pour  n'être  à  charge  à  per- 
sonne ol  no  |)oint  porter  alloiuto  à  sa  gloire.  Pour  nous,  dont  le  devoir  est 
non  de  j)rèclu'r,  mais  de  |)leuror  les  |)écliés,  quel  serait  notre  aveuglement, 
notre  honte  d'aller  mendier  notre  subsistance!  Conuuent  pourrions-nous 
soutenir  ceux  que  nous  aurions  inconsidérément  réunis?  N'est-ce  pas  déjà 
assez  de  folio  d'aller  soudoyer  des  jjrédicatours,  faute  de  savoir  prêcher,  et 
conduisant  à  la  rondo  ces  faux  apôtres,  de  porter  j)artout  nos  croix  et  nos 
reli(pies  poui'  vendre  aux  sinqdos  et  aux  imbéciles  non  la  parole  de  Dion, 
mais  les  mensonges  dorés  du  diable,  pour  leur  ton!  promoltri'  alin  de  leur 
escro(|uer  leur  argent?  Ah!  c'est  déjà  celte  cuiiidité  inq)udente  à  chercher 
les  biens  do  ce  nmudo  et  non  ceux  de  Jésus-Christ,  tpii  fait,  ainsi  (pic  per- 
sonne ne  l'iguoi'o,  «pi'on  n'a  |)lus  de  respect  ni  pour  cet  ordre,  ni  pour  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu. 
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Ilinc  cl  ipsi  abhalcs  vcl  (jui  majores  iii  monastcriis  vidcntur,  potcntibus 
socvili  et  niniulanis  ciiriis  sesc  impoilunc  iiigcrenlcs,  jam  magis  canialcs 
esse  fpiam  cœnoliilœ  ilidicenint;  el  favorem  liominuni  quacunque  arto 
venantes,  crcbrius  cum  honiinibns  fabnlari,  qnani  cnm  Dco  loqui  consuC' 
verunt  :  illud  saîpc  frustra  Icgenles,  alque  négligentes,  vel  audicntes,  sed 
non  exaudientes  quod  beatus  Antonius  admonet,  dicens  :  «  Sicut  pisccs,  si 
tardaverint  in  sicco,  niorinntiir,  ita  el  nionacbi  lardantes  extra  cellulam, 
aut  cnm  \iris  secularibus  inunoi'antes,  a  (piielis  proposilo  resolvuntnr.  » 
Oportet  ergo  sicut  })iscem  in  mari,  ita  et  nos  ad  eellam  recurrere,  ne  forte 
foris  tardantes  obliviscamur  interioris  custodise. 

Quod  ipse  quoque  monaslica;  scriptor  regulrc,  scilicet  beatus  Benedictus, 
diligenter  altendcns,  quam  in  monasteriis  assidues  velit  esse  abbates,  et 
super  custodiam  sui  gregis  sollicite  stare,  tam  exemplo  quam  scripte  patenter 
cdocuit.  Hic  enim  qiumi  a  fratribus  ad  sacratissimam  sororem  suam  visitan- 
dam  profectus,  quum  ipsa  eum  pro  sedificalione  saltem  nocte  una  vellet 
retinere,  aperte  professus  est  manere  extra  eellam  nuUatenus  se  posse.  Nec 
ait  quidem,  «  non  possumus,  »  sed,  «  non  possum,  »  quia  hoc  per  eum 
fratres,  non  ipse  posset,  nisi  hoc  et  a  Domino,  sicut  postmodum  actum  est, 
révélante. 

Unde  et  quum  Regulam  scriberet,  nusquam  de  abbatis,  sed  solummodo 
fratrum  egressu  meminerit  ;  de  cujus  etiam  assiduitate  ita  caulc  providit, 
ut  in  vigiliis  dominicorum  et  festorum  dierum  evangelicam  lectionem, 
et  quae  illi  adjuncta  sunt,  non  nisi  ab  abbate  praîcipiat  dici.  Qui  etiam 
instituens,  ut  mensa  abbatis  cum  peregrinis  et  hospilibus  sit  semper,  et 
quoties  minus  sunt  bospites  cum  eo,  quos  voluerit  de  fratribus  vùcare, 
seniore  uno  tantum  aut  duobus  dimissis  cum  fratribus,  itatenler  insinuât 
uunquam  in  tempore  mensaï  abbatem  monasterio  debere  dcesse,  et  ut  deli- 
catis  principuni  ferculisjam  assuetus,  cibarium  panem  monasterii  subjectis 
dercliuquat.  De  qualibus  quidem  Veritas  :  «  Alligant,  inquit ',  ouera  gravia, 
et  importabiliri,  et  imponunl  iu  humeros  hominum  ;  digito  autem  suo 
nolunt  ea  movere.  »  Et  alibi  de  falsis  prœdicatoribus  :  «  Atteiulite  a  falsis 
propbetis  qui  veniunt  ad  vos.  Yeninnt,  inquit,  per  se,  non  a  Deo  missi,  vel 
expectanles  ut  pro  eis  mandetur.  »  Joannes  lîaptista  princeps  noster,  cui 
pontilicatus  hœreditate  cedebat,  semel  ab  mbc  recessitad  heremum,  ponti- 
llcalum  scilicet  pro  monacbatu,  civitales  pro  soliiudine  deserens.  Et  ad  eum 
populus  exibat,  nec  ipse  ad  populum  introibal.  Qui  quum  tantus  esset  ut 
Christus  credcretur,  et  multa  in  civitatibus  corrigere  posset  :  in  illo  jam 

*  Mattii.,  wiii,  i;  vu,  15. 
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Aussi  l(^s  ;il)h(''s,  lt>s  siipn'ioiifs  dos  iii(in;\slorL;s  qui  so  glissonl  avoc  im- 
poiluuih'  du'z  les  puissants  du  sioclo  cl  dans  les  cours  dos  rois  passonl-ils 
pliil('it  pour  des  gens  cliarncls  que  pour  dos  cônobitcs.  Tandis  (ju'ils poursuis 
vonl.  par  Ions  los  moyens  la  laveur  des  lioninies,  ils  s'habituent  à  converser 
avec  le  monde  plulùt  qu'à  parler  avec  Dieu.  Ils  ont  lu  jilus  d'une  l'ois  sans 
doute,  mais  ils  ont  mal  lu  ;  ils  ont  entendu,  mais  ils  n'ont  pas  compris  cet 
avertissement  de  saint  Antoine  ;  «  Les  poissons  qui  demeurent  longtemps 
sur  le  sable  meurent  ;  de  même  les  moines  qui  vivent  trop  longtomjjs  hors 
de  leurs  cellules  et  qui,  dans  le  commerce  des  séculiers,  rompent  leur  vœu 
de  retraite.  »  Nous  devons  donc  retourner  en  toute  bâte  à  la  cellule  comme 
le  poisson  à  la  mer,  de  peur  que,  restés  trop  longtonq^s  debors,  nous  n'ou- 
bliions l'habitude  de  vivre  au  dedans. 

Convaincu  de  ocltc  vérité,  l'auteur  de  la  Règle  monastique,  saint  Benoît, 
a  catégoriijuement  enseigné  par  son  exemple  comme  par  ses  écrits,  qu'il 
faut  que  les  abbés  soient  assidus  au  couvent  et  restent  à  veiller  avec  sollici- 
tude à  la  garde  de  leur  troupeau.  11  avait  un  jour  quitté  sa  maison  pour 
rendre  visite  à  sa  chère  sœur  sainte  Scbolaslique,  et  celle-ci  voulait  le 
retenir  auprès  d'elle  seulement  une  nuit  pour  profiter  de  ses  instructions; 
il  déclara  qu'il  ne  pouvait  absolument  rester  hors  de  sa  cellule;  il  ne  dit 
même  pas  :  «  Nous  ne  pouvons;  »  mais  :  «  Je  ne  puis;  »  parce  que  les 
frères  pouvaient  le  faire  avec  sa  permission,  tandis  que  lui  ne  le  pouvait  que 
sur  l'ordre  de  Dieu,  comme  il  l'a  fait  plus  tard. 

Aussi,  dans  sa  Règle,  ne  parle-t-il  nulle  part  des  sorties  de  l'abbé,  mais 
seulement  de  celles  dos  frères.  Il  a,  au  contraire,  si  bien  pris  ses  mesures 
pour  assurer  sa  présence  assidue,  qu'aux  vigiles  des  dimanches  et  des  jours 
de  fêle,  il  veut  que  la  lecture  de  l'Kvangile  et  des  instructions  qui  y  sont 
jointes  no  soit  faite  que  par  l'abbé.  Dans  son  règlement  sur  la  table  à  laquelle 
l'abbé  doit  s'asseoir  avec  les  pèlerins  et  les  hôtes,  il  lui  permet,  à  défaut 
d'hôtes,  d'inviter  les  frères  qu'il  lui  plaît,  en  ayant  soin  seulement  de 
laisser  un  ou  doux  des  anciens  avec  les  frères  ;  par  là  il  fait  entendre  claire- 
ment que  l'abbé  ne  doit  jamais  être  absent  du  monastère  à  l'heure  des 
repas,  de  peur  qu'une  fois  halntné  à  la  chère  délicate  des  grands,  il  ne  laisse 
le  pain  grossier  aux  religieux.  C'est  de  ces  abbés  (jno  la  Vérité  a  dit  :  «  Ils 
lient  des  fardeaux  pesants  et  au-dessus  des  forces  humaines,  et  ils  les  met- 
tent sur  le  dos  des  autres  ;  tandis  que,  pour  eux,  ils  n'y  veulent  pas  toucher 
du  bout  du  doigt.  »  El  ailleurs,  parlant  des  faux  jjirdicati'urs  :  «  Cardez- 
vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  vers  vous.  Ils  vionnoni  d'oux-nKMues, 
dit-il,  sans  que  Dieu  les  envoie  et  les  ait  chargés  d'une  mission.  »  .Iean-Rap_ 
tiste,  n.otre  chef,  à  «pii  le  ponlilicat  revenait  par  héi'itago,  s'éloigna  do  la 
ville  pour  se  retirer  dans  le  désert,  c'est-à-dire  ipi'il  abandonna  le  iiontilicat 
pour  le  monastère,  la  vie  des  cités  pour  la  soliliulo.  Le  |)ouple  venait  à  lui, 
ce  n'était  p>is  lui  qui  allait  cborchcr  h^  peuple.  Il  était  si  grand  (pi'il  lui  pris 
pour  le  Cibrist  et  eut  le  pouvoir  de  réfornuM"  certains  abus  dans  los  villes. 
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erat  leclnlo,  iimie  pulsaiili  dilecto  respoiidcre  pnratiis  erat*  :  «  pxpoliavi  me 
tuuica  nioa,  quoinoilo  iuduar  illa?  Lavi  pcdes  nieos,  quomodo  iiiquiiiabo 
illos?  » 

Quisquis  itaque  quietis  monasticae  secrctum  desiderat,  lectulum  magis 
qnam  lectum  se  liabore  gaudeat.  «  De  lecto  quippe,  ut  Veritas  ail^  uniis 
assumetur,  et  aller  relinquelur.  »  Leclulum  vero  sponsa)  esse  leginius, 
id  est  animrc  coiitemplativœChristo  arctius  copulalge,  et  summo  ei  desiderio 
adluiM-entis.  Qiieni  qiiicuiique  iiitraveril,  neiiiinem  esse  relictum  leginuis. 
De  qiio  cl  ipsaniet  loquitur^  :  «  In  lectulo  meo  penioclans,  <piîcsivi  quem  di- 
ligit  anima  niea.  »  A  (pio  etiam  lectulo  ipsa  surgere  dedignans,  vel  foriiii- 
dans,  pulsauti  dilecto  quod  supra  meniinimus  respondet.  Non  eiiim  sordes 
nisi  extra  lectum  suum  esse  crédit,  quibus  inquinari  pedes  meluit. 

Egressa  est  Dina,  ut  alieuigenas  videret,  et  corrupta  est.  Et  sicut  Malclio 
illi  captivo  monaclio  ab  abbate  suo  prœdictum  est,  et  ipse  postmodum  est 
expert  us  ovis  qua"  de  ovili  egreditur  cito  lupi  morsibus  patet. 

Ne  igitur  multitudiiiem  congregemus,  pro  qua  egrediendi  occasioncm 
quaeramus,  imo  et  egredi  compellamur,  et  cum  detrimeiito  uostri  lucrum 
faciamus  aliorum  :  ad  modum  videlicet  plumbi,  quod  ut  argentum  servetur 
in  fornace,  consnmitur.  Verendum  potius  est  ne  et  plumbum  pariter  et 
argentum  fornax  vehemcns  consumât  lcntationum.\eritas,  inquiunt,  ail^  : 
«  Et  eum  ([iii  vonit  ad  me  non  ejiciam  fora^.  »  Nec  nos  ejici  susceptos  volu- 
mus,  sed  de  suscipiendis  providere  ;  ne  quum  eos  inlus  susceperimus,  nos 
ipsos  extra  pro  eis  ejiciamus.  Nam  et  ipsuni  Dominum  non  susceptum  ejecisse 
le^imus,  sed  offerentem  se  respuisse.  Gui  quidem  dicenti  ^  :  «  Magister, 
sequar  te  (|uouuiique  ieris;  »  respondit  :  «  Vulpes  foveas  liabent,  »  etc. 

Qui  etiam  de  sumptibus  nos  ante  providere,  quum  aliquidfacere  meditamur, 
cui  sint  ipsi  necessarii,  diligenter  adnionct,  dicens®  :  «  Quis  vestrum  volens 
turrim  aîdificare,  nonne  prius  sedcns  computat  sumptus  qui  necessarii  sunt, 
si  liabi'l  ad  ])erficiendum  ?  Xe  postea  quam  posucrit  fuiulamentum,  et  non 
potuerit  perficere,  nmnes  qui  viderint  incipiaiit  illudcreei,  dicentes  :  «  Quia 
bic  bomo  cœpit  œditicare,  et  non  potuit  cousummare.  »  Magnum  est  si  vel 
se  unum  quis  salvare  sufficiat,  et  periculosum  est  multis  eum  providere 
qui  vix  ad  custodiani  sui  sufficit  vigilare.  Nemo  vero  studiosus  est  in  custo- 
diendo,  nisi  ipii  pavidus  fncril  in  suscipiendo.  Et  nenio  sic  persévérât  in 

*  Cantic,  v,  3.  —  -  Luc,  xvii,  34.  —  ^  Cantic,  m,  t.  —  '*  Joan,  vu,  57.  —  ^  Matth., 
VIII,  19  et  '20.  —  G  Luc,  xiv,  28. 
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Il  t'Iiiil  (It'jà  (l;ins  1(>  pclil  lil  trou  il  ('tiiil,  pivl  à  rqxiiulic  au  hicnniiiK'  ri'ap- 
jiaiil  à  sa  |t()rl(>  :  «  ,lo  iiu"  suis  dôixtiiillr  di;  ma  robe,  coiniuout  la  roiueiidiai- 
jc  ?  .l'ai  lavt'  mes  pieds,  piiis-jc  les  salir?  » 

Oiiicoiupio  désiiv.  vivre  dans  la  solitude  de  la  paix  monastique  doit  donc  se 
réjouir  d'avoir  un  petit  lit  plutôt  (junn  grand,  car  c'est  de  ee  lil  (pie  la 
Vt'rité  a  dit:  «  Qu'on  prenne  l'un  et  qu'on  laisse  l'autre.  »  C'est  ([uc,  ainsi 
tpie  nous  le  lisons,  le  petit  lit  de  l'épouse  n'est  autre  chose  que  le  lil  d'une 
àme  conlem|)lalive  étroitement  unie  au  Christ  et  s'attachant  à  lui  d'un  sou- 
verain désir.  Et  ce  lil,  dès  ([u'on  y  est  entré,  on  n'est  jamais  abandonné. 
«  En  veillant  toute  la  nuit  dans  mon  petit  lit,  dit-elle,  j'ai  cherché  celui 
ipie  chérit  mon  àme.  »  C'est  de  ce  petit  lit  que,  dédaignant  ou  craignant  de 
se  lever,  elle  fait  au  bien-aimé  cpii  Trappe  la  réponse  que  j'ai  rappelée  tout 
à  l'heure.  Loin  de  son  lit,  elle  ne  voit  que  des  souillures  dont  elle  craint  de 
salir  ses  pieds. 

Dina  n'est  sortie  qu'une  lois  pour  aller  voir  des  étrangers,  et  elle  s'est 
perdue;  et,  comme  un  moine  cloîtré  nommé  Malchus  l'entendit  un  joindire 
à  son  abbé',  comme  il  en  Ht  lui-même  l'expérience,  la  brebis  qui  sort  île  la 
bergerie  tombe  bientôt  sous  la  dent  du  loup. 

Ne  l'ornions  donc  pas  une  communauté  troj)  nombieuse  don*  les  besoins 
nous  invitent  à  sortir,  que  dis-je?  nous  y  obligent  et  nous  lassent  faire  le 
bien  des  autres  à  notre  détriment,  semblables  au  ploud)  (pi'on  met  dans  le 
creuset  pour  conserver  l'argent.  Craignons,  au  contraire,  qu'une  fournaise 
trop  ardente  de  tentations  ne  consume  à  la  fois  le  plomb  et  l'argent.  On 
objectera  (pie  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Je  ne  rejetterai  pas  celui  qui  sera  venu 
à  moi.  ))  Ni  nous  non  plus  nous  ne  voulons  pas  ivjeler  ceux  qui  sont  admis, 
mais  nous  voulons  qu'on  regarde  à  ceux  qu'on  recevra,  en  sorte  (ju'après  les 
avoir  admis,  nous  ne  soyons  pas  t^xposés  à  être  ivjetés  nous-mêmes  à  cause 
d'eux.  Car  si  nous  ne  croyons  pas  que  le  Seigneur  ait  rejeté  aucun  de  ceux 
(pi'il  avait  admis,  il  en  a  re[)oussé  (pii  se  prést'iUaient,  puisqu'à  celui  qui 
lui  disait  :  ((  Maître,  je  vous  suivrai  partout  où  vous  irez,  »  il  a  répondu  : 
«  Les  renards  ont  des  tanières,  etc.  » 

Il  nous  avertit  encore  de  calculer  les  dépenses  de  toute  entreprise,  avant 
de  l'exécuter.  <(  Quel  est,  dil-il,  celui  d'entre  vous  (pii,  voulant  bâtir  une 
tour,  ne  compte  de  sang-froid  ce  ((u'elle  lui  coûtera  et  s'il  aura  de  (pioi  la 
mener  à  bonne  fui,  de  peur  (pie,  ne  pouvant  l'achever  après  en  avoir  jeté 
les  fondements,  tous  ceux  (jui  la  verraient  ne  se  motpient  de  lui  et  ne  disent  : 
cet  homme  a  commencé  de  bâtir  et  il  n'a  pu  aller  justju'au  bout?  »  C'est 
beaucoup  pour  chacun  de  faire  sou  propre  salut.  Il  est  dangereux  de  prendre 
à  sa  charge  le  salut  de  plusieurs,  (piand  c'est  à  \M'\nv  si  l'on  peut  sullire  à  la 
garde  de  soi-même.  On  ne  garde,  d'ailleurs,  avec  sollicitude,  (pie  lors(pr()u 
a  pris  rengagement  de  le  faire  avec  treinblemeul.  Nul  ne  persévérera  dans 
une  eiilrcprise,  autant  (pie  celui  (pii  a  hésité  etrélléchi  avant  de  s'y  lancer. 
Les  femmes  y  doivent  donc  mettre  d'autant  plus  de  réflexion  que  leur  fai- 
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cœpto,  siciit.  qui  lardiis  est  et  providus  ad  iiicipiendiim.  In  quo  qiiidem 
lijiito  frmiiianim  sit  providentia,  qiianto  carum  inlumilas  magna  minus 
tolérât  oncia.  et  (juiete  plurimum  est  fovenda. 

XIV.  Spéculum  animœ  Scripturam  sacram  constat  esse,  in  quamquilibet 
Icgcndo  vivens,  inlelligcndo  proficiens,  morum  suorum  pulcluitudinein 
cognoscit,  vcl  delbimilatem  deprehendit  :  ut  illam  vidclicet  augere,  liane 
studeat  removere.  Hoc  nobis  spéculum  beatus  commemorans  Gregorius  in 
H  Moi'alium  ait  :  «  Scriptura  sacra  mentis  oculis  quasi  quoddam  spéculum 
opponilur,  ut  inicrna  nosira  faciès  in  ipsa  videalur.  Ibi  etenim  fœda  cogno- 
scimus,  ibi  pulchra  nostra  conspicimus.  Ibi  scntimus  quantum  proficimus, 
ibi  a  prol'ectu  quam  longe  distamus.  »  Qui  autem  Scripturam  conspicit 
quam  non  intelligit,  quasi  cœcus  ante  oculos  (spéculum?)  tenet,  in  quo 
qualis  sit  cognoscere  non  valet,  nec  doctrinam  quœrit  in  Scriptura,  ad  quam 
ipsa  est  tantummodo  facta,  et  tanquam  asinus  applicatur  ad  lyram,  sic 
otiosus  sedet  ad  Scripturam,  et  quasi  panem  appositum  bahet,  quo  jcjuuus 
non  reficitur,  dum  verbum  Dei  nec  se  per  intelligentiam  pénétrante,  nec 
alio  ci  docendo  frangente,  inutiliter  cibum  habet  qui  ei  nuUatenus  prodest, 

Unde  et  Apostolus  generaliter  ad  Scripturarum  studium  nos  adliortans  : 
«Qusecunque,  inquit^  scripta  sunt,  ad  nostram  doctrinam  scripta  sunt;  ut 
per  patienliam  et  consolationem  Scripturarum  spem  habeamus.  »  Et  alibi'  : 
«  Implemini  Spiritu  sancto,  loqucntes  vobismetipsis  in  psalmis,  et  bym- 
nis,  et  canticis  spiritualibus.  Sibi  quippe  vcl  secum  loquitur,  qui  quod 
profert  intelligit,  vel  de  intelligentia  verborum  suorum  fructum  lacit.  Idem 
ad  Timotlieum  :  «  Dum  venio,  inquit^,  attende  lectioni,  exbortationi  doc- 
trinae.  «  Et  iterum^  :  «  Tu  vero  permane  in  iis  qurc  didicisti,  et  crédita  sunt 
tibi;  sciens  a  quo  didiccris,  et  quia  ab  infantia  sacras  litteras  nosti,  quoî  te 
possunt  instruere  ad  salutem,  per  fidem  quœ  est  in  Christo  Jesu.  Omnis 
Scriptura  divinitus  inspirata,  utilis  est  ad  docendum,  ad  arguendum,  ad 
corripiendum,  ad  erudiendnm  in  justitia,  ut  perfectus  est  homo  Dei  ad 
omne  opus  bonum  instructus.  »  Qui  etiam  ad  intelligentiam  Scriplura?  Go- 
rinthios  adnionens,  ut  quœ  videlicet  alii  de  Scriptura  loquuntur  exponere 
valeant  :  «  Sectamini,  inquit,  cbaritatem,  œmulaniini  spiritualia  :  magis 
autem  spiritus  ut  propbetetis.  Qui  enim  loquitur  lingiia,  non  bominibus 
loquitur,  sed  Deo.  Qui  autem  prophetat,  Ecclesiam  sedilicat.  Et  idco  qui 
loquitur  lingua,  oret  ut  interpretetur,  Orabo  spiritu,  orabo  et  mente.  Psal- 
lam  spiritu,  psallam  et  meute.  Croterum  si  bcnedixeris  spiritu,  quis  impie- 
bit  locum  idiotaî  ?  Qnomodo  dicet  amen  super  tuam  bencdictionem.  quo- 

'  Rom.,  XV,  4.  — *  Ephes.,  V,  18  cl  19. —^  Timotli.,  I,  iv,  15.  — *  Timolli.,lI,  iii,li. 
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liK'sso  osl  moins  à  l'ôproiivo  des  lourds  rnrdoaux,  ol  (juo  les  doiiccuis  de  la 
vio  Iranijnillo  lour  sont  plus  nécessaires. 

XIV.  li'Kcriluiv  sainte  est,  sans  contredit,  le  miroir  de  l'àme;  quiconciue 
se  nourrit  de  sa  lecture,  et  profile  de  ce  (ju'il  y  voit,  connaît  la  beauté  de  ses 
moMirs  ou  en  découvre  la  laid(Mu\  en  sorte  qu'il  peut  accroître  l'une  et  di- 
minuer l'autre.  C'est  ce  miroir  (|ue  saint  Grégoire,  dans  son  Traité  des 
Morales,  livre  second,  nous  rap|)elle  dans  le  passage  où  il  dit  :  «  L'Éerituro 
sainte  est  pour  les  yeux  de  l'àme  un  miroir  qui  nous  est  présenté,  afin  que 
nous  voyions  notre  visage  intérieur.  C'est  là,  en  effet,  que  nous  connaissons 
nos  actions  honteuses,  là  que  nous  envisageons  nos  bonnes  actions,  là  que 
nous  jugeons  ce  que  nous  avons  fait  de  progrès,  et  cond^ieu  nous  sommes 
éloignés  d'en  avoir  fait.  »  Or  celui  qui  regarde  l'Écriture,  sans  la  comprendre, 
est  comme  un  aveugle  qui  aurait  un  miroir  sous  les  yeux.  11  ne  peut  y  voir 
ce  qu'il  est,  ni  v  chercher  les  lumières  qu'elle  renferme.  11  est  devant  l'Iuri- 
ture,  faute  d'en  savoir  profiler,  comme  serait  un  àne  devant  une  lyre.  C'est 
un  affamé  auquel  est  servi  un  pain  dont  il  ne  sait  pas  manger.  Incapable  de 
pénétrer  par  lui-mêm(>  le  sens  de  la  parole  de  Dieu,  et  n'ayant  personne 
pour  lui  en  préparer  l'intelligence  par  ses  instructions,  il  est  pourvu  d'une 
nourritm'e  qui  lui  est  absolument  inutile. 

Aussi  l'Apôtre  dit-il,  nous  engageant  tous  en  général  à  l'étude  de  l'Écri- 
ture sainte  :  «  Tout  ce  qui  est  écrit  a  été  écrit  pour  notre  instruction  ;  en 
sorte  que  les  Écritures  nous  donnent  patience,  consolation,  espoir.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Remplissez-vous  de  l'Esprit-Siiint,  on  vous  entretenant  vous-même 
dans  les  psaumes,  les  hymnes  et  les  cantiques  spirituels.  »  Or,  c'est  s'en- 
tretenir soi-même,  que  de  comprendre  ce  que  l'on  dit  et  de  savoir  tirer  le 
fruit  de  ses  paroles.  Le  même  apôtre  dit  à  Timoihée  :  «  En  attendant  ((ue  je 
vienne,  appli({uez-vous  à  la  lecture,  à  l'exhortation,  à  l'instruction.  «  Et 
ailleurs  :  «  Quant  à  vous,  demeurez  ferme  dans  les  choses  que  vous  avez  ap- 
prises et  (pii  vous  ont  été  confiées  ;  sachant  de  qui  vous  les  avez  apprises,  et 
(pic  vous  avez  été  nourri,  dès  votre  enfance,  dans  les  lettres  saintes  qui  peu- 
vent vous  inslruire  pom-  le  salut,  par  la  foi  qui  est  en  Jésus-Christ.  Toute 
Ecriture  inspirée  de  l'Esprit-Saint  est  utile  pour  instruire,  pour  reprendre, 
jiour  corriger,  pour  s'élever  dans  la  voie  de  la  justice,  en  sorte  f|ue  l'honnue 
(le  Dieu  soit  parfait,  étant  formé  à  toute  espèce  de  bonnes  œuvres.  »  Et 
dans  sa  lettre  aux  (-orinthiens,  il  les  invite  à  se  pénétrer  de  l'intelligenee  de 
l'Ecriture  sainte,  afin  de  pouvoir  expli(pier  les  passages  qui  seraient  cités 
(levant,  eux  :  ((  Attachez-vous,  dit-il,  à  la  charité;  cherchez  à  gagner  les  dons 
spirituels,  surtout  le  don  des  prophéties;  car  celui  qui  ))arle  {U\  la  langue 
parle  non  j)our  les  hommes,  mais  pour  Dieu,  tandis  (pie  celui  qui  pmplié- 
tise  édifie  l'Eglise.  C'est  [lonivpKÙ  celui  ([ui  parle  de  la  langue  demande 
qu'elle  soit  entendue.  Je  prierai  en  esprit,  je  ju'ierai  aussi  de  façon  à  être 
entendu.  Je  chanterai  en  esprit,  je  chanterai  aussi  de  façon  à  être  entendu. 
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iiiiiin  (luid  dicas  iiescit?  Nam  tu  (inidcm  hene  gratias  agis  :  scd  aller  non 
œdilicaliir.  (iratias  ;igo  Deo,  quoniam  omnium  vcstrum  liiigua  lo(|uor.  Scd 
in  ecclesia  volo  quinque  vcrba  sensu  nieo  loijui,  ut  et  alios  iiistruam,  quam 
decem  niillia  verbonim.  Fralres,  nolitc  eflici  parvi  sensibus,  scd  malitia 
parvuli  estotc,  sensibus  aulem  j)erfecli'.  » 


Loqui  liiiguadicitur  (jui  ore  lauluni  verlia  i'ormat,  non  luteHigentia  expo- 
nendo  ministrat.  Projibetat  vcio  sive  iuterpretatur  qui  moie  pro])liotarum, 
qui  vidcntes  dicuiitur,  id  est  intelligentes,  ea  quna  dicit  intelligil,  ut  i|)sa 
exponere  possit.  Orat  ille  spiritu  sive  psallit,  qui  solo  prolationis  llalu  veiba 
format,  non  mentis  intelligcnliam  accommodât.  Cum  vero  spiritus  noster 
orat,  id  est  nostrir, prolationis  flalus  solummodo  verba  i'ormat,  nec  quod  ore 
profertur  corde  concipitur,  mens  nostra  sine  fructu  est,  quem  in  oratione 
videlicet  habere  débet,  ut  ipsa  scilicet  ex  intelligenlia  verborum  in  Deum 
rompimgatur  atque  accendatur.  Unde  banc  in  verbis  perfectionem  nos  ad- 
monet  boberc,  ut  non  more  plurimorum  verba  tantum  sciamus  proferre, 
verum  etiam  intelligentiaB  sensum  in  iis  habere;  atque  aliter  nos  orare  vel 
psallere  iufructuose  protestatur.  Quem  et  beatus  sequens  Benedictus  :  «  Sic 
stemus,  inquit,  ad  psallendum,  ut  mens  nostra  concordet  voci  nostrai.  »  Hoc 
et  Psalmista  prsecipiens,  ait-  :  «  Psallite  sapienter,  »  ut  videlicet  verborum 
prolationi  sapor  et  condimentum  intelligentiœ  non  desif,  et  cum  ipso  vera- 
citer  Domino  dicere  valeamus^  :  «  Quam  dulcia  l'aucibusmeis  cloquia  tua  !  » 
Et  alibi  :  «  Non  in  tibiis  viri  beueplacitum  erit  ei.  »  Tibia  quippe  sonitum 
emittit  ad  delectationem  voluptatis,  non  ad  intelligentiam  mentis.  Unde 
bene  in  tibiis  cantare,  ne;  iii  hoc  Deo  placerc  dicuntur,  qui  melodia  sui 
cantus  sic  oblcctantur,  ut  nuUa  bine  œdificcutur  intelligentia.  Qua  etiam 
ratione,  inquit  Apostolus,  quum  beuedictioues  in  ecclesia  fiunt,  responde- 
bitur  amen,  si  quod  oratur  in  illa  benedictione  non  intelligalur,  utrum 
videlicet  bouum  sit  quod  oratio  postulat,  aut  non.  Sic  onim  snnpe  multos 
idiotas  et  lillorarum  sensum  ignorantes  videmus  m  ecclesia  per  errorem 
uomiulla  sibi  nociva  [magis?]  (piam  utili;i  precari,  veluti  quum  dicitur  : 
«  Ut  sic  transeamus  per  bona  temj)oralia,  ut  non  amittamus  oîterna;  »  facile 
ipsa  consinulis  vocis  aftinitas  nonnuUos  sic  decepit,  ut  vel  sic  dicaut  :  «  Ut 
nos  amittamus  œterua,  »  vel  ita  proférant  :  «  Ut  non  admittamus  feterna.  » 
Cui  etiam  periculo  Apostolus  providens  ait  :  «  Caeterum  si  benedixeris  spi- 
ritu, »  id  est  prolationis  tantum  flatu  verba  benodictionis  formaveris,  non 
sensu  mentem  audienlis  instruxeris.  «  Quis  supplet  locum  idiotœ?  »  Id  est, 

*  Corinlli.,  I,  xiv,  1  et  suiv.  —  ^  Psalm.,  xlvi,  8.  — ^  l'siilm.,  xcvui,  105. 


LETTRES  ir.VBÉLARD  ET  DIIÉLOÏSE.  349 

Au  surplus,  si  vdusbniisscz  on  esprit,  (|ui  pourra  prendre  le  rùlo  du  |»cuplo  ? 
Coinnioul  rt'pttudra-f-il  amen  à  voire  bénédiction,  s'il  ne  sait  ce  que  vous 
diles?  \olreaelion  de  i^ràces  est  boinie,  mais  nul  n'en  est  édilié.  Je  rends 
grâces  à  Dieu  de  ce  (|ue  je  parle  nue  langue  cpic  vous  entendez  tous,  mais 
j'ainu'rais  mieux,  quant  à  moi,  dire  dans  l'église  ciiui  i)aroles  intelligibles  qui 
instruiraient  les  autres,  quediv  mille  dans  une  langue  étrangère.  Mes  irères, 
ne  soyez  pas  eui'anls  par  l'intelligence,  snyez  eulauls  par  la  méclianceté;  [)ar 
l'intelligence  soyez  parfaits.  » 

Parler  une  langue  c'est  former  des  sons,  et  non  pas  en  douner  l'intelli- 
gence aux  autres.  Propliétiserou  interpréter,  c'est,  à  l'exemple  des  propbètes 
qu'on  appelle  voijant>i,  c'est-à-dire  intelligents,  conqirendre  ce  que  l'on  dit 
et  en  donner  l'explication.  Celui-là  prie  ou  cbante  de  cœur  seulement,  qui 
forme  des  mots,  et  en  profère  le  bruit  sans  y  appliquer  son  intelligence. 
Ainsi,  lorsque  c'est  la  bouche  qui  prie  en  nous,  c'est-à-dire  lorsque  nous 
nous  bornons  à  articuler  des  sons  par  le  souffle  de  la  prononciation,  sans  que 
le  cœur  conçoive  ce  qu'émettent  les  lèvres,  notre  âme  n'en  reçoit  pas  l'im- 
pression nécessaire  pour  ({ue  la  prière  nous  élève,  'par  l'intelligence  des 
paroles  émises,  à  l'amour  de  Dieu.  C'est  pour  cette  raison  que  l'Apôtre  nous 
recommande  de  nous  attacher  à  ce  que  nous  disons,  eu  sorte  que  nous  ne 
sachions  pas  seulement  proférer  des  mots,  comme  beaucoup  d'autres,  mais 
que  nous  en  ayons  pleinement  l'intelligence;  autrement,  il  le  déclare,  prière 
et  chant  seraient  sans  ]irorit.  Saint  Benoît  était  aussi  de  cet  avis  :  «  Appli- 
quons-nous à  clruiter,  dit-il,  de  façon  que  votie  ànic  soit  en  harmonie  avec 
voire  voix.  »  C'est  aussi  le  précepte  du  Psalmiste  :  «  Chantez  avec  intelli- 
gence. »  Il  veut  ([u'à  l'expression  des  mots  l'as-aisonnement  de  riiilclli.:;cnce, 
qui  donne  le  goût,  ne  manque  pas,  et  que  nous  puissions  eu  toute  sincérité 
dire  au  Seigneur  :  «  Que  vos  paroles  sont  douces  à  mon  gosier!  «  Et  ail- 
leurs :  «  Ce  n'est  pas  avec  des  llùtes  (jue  l'homme  se  rendra  agréable  à 
Dieu.  »  La  flûte,  en  effet,  émet  des  sons  qui  charment  les  sens,  mais  qui  ne 
pénètrent  pas  dans  l'intelligence;  aussi  dit-on  (pie  ceux-là  jouent  i)ieu  di'  la 
flûte,  mais  ne  sont  pas  agréables  au  Seigneur,  (jui  se  plaisent  à  proiluire  des 
sous  mélodieux,  sans  que  l'intelligence  eu  soit  édifiée.  El  conunent,  dit  l'A- 
pôtre, comment  à  la  bénédiction,  dans  les  cérémonies  de  l'église,  répondra- 
t-on  amen^  si  la  formule  de  la  bénédiction  n'est  pas  comprise,  si  l'on  ne  sait 
si  ce  (jue  demande  la  jirière  est  bon  ou  non '/Ainsi  voyons-nous  souvent  dans 
les  églises  des  gens  sini|»les  cl  ignorants  faire,  faute  de  savoir,  des  prières 
qui  leur  sont  plus  nuisibles  (pi'nliles.  Oiiand  on  dit  par  exemple  :  Ut  sic 
transcamus  i)er  hoiialemjxn-alia,  ut  non  amillamus  aHerna,  etc.,  il  en  est 
que  l'aflinité  des  mots  prcs(jne  scndjiables  induit  en  erreur,  cl  (|ni  diseni  : 
Vt  nos  amidamus  œterna,  ou  encore  :  Utnun  admittamus  a'tcrna.  C'est  ce 
danger  ipic  l'Apôtre  veut  prévenir,  quand  il  dil  :  «  An  suri)lus,  si  vous  bé- 
nissez en  esprit,  »  c'est-à-dire  si  vous  vous  bornez  à  émettre  des  lèvres  les 
mots  de  la  bcncdiclinn,  sans  prendre    la    peine  d'en  faiic  ;nri\cr  le   sens  à 
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(jiiis  de  assislenlibus,  ({iiorum  est  rcspoiiderc,  id  ogct  respondcndo,  quod 
idiola  non  valet,  inio  nec  débet?  «  Qtioniotlo  dicet  amen?  »  qiiuni  videlicet 
nescial  ulruni  in  nialedictionem  potins  qnam  benedictionem  inducas.  Deni- 
(jne  qui  Sci'iptunc  non  babcnt  inlelligenliam,  ({uoinodo  sermonis  ledifica- 
tionem  sibi  niinistrabunt,  aut  ctiam  regulam  exponeie  vcl  inlelligere,  aut 
vitiosfi  prolata  corrigere  valebunt? 

Unde  non  mediocriter  miramur  qusc  inimici  suggestio  in  monasteriis  hoc 
egit,  ut  nidia  ibi  de  intclligendis  Scripturis  sint  studia,  scd  de  cantu  lan- 
tuni  vcl  de  verbis  soluniniodo  formandis,  non  intclligendis,  babeatur  disci- 
plina :  quasi  ovium  balatus  plus  ulilitatis  liabcal,  (piani  pastus.  Cibus 
quippc  est  anima3  et  spiritalis  refectio  ipsi  divina  intelligenlia  Scripturae, 
Unde  et  Ezechiclem  propbetam  ad  prsedicandum  Dominus  destinans,  euni 
prius  voluniinc  cibat,  quod  slatim  in  ojus  orc  factuni  est  mel  dulce.  De  que 
etiani  cibo  sciiptuni  est  in  Jeremia^  :  «  Parvuli  peticrnnt  panem,  et  non  eiat 
qui  l'rangeret  eis.  »  Panem  quippe  parvulis  iVangil,  qui  litterœ  sensum 
sinqdicioribus  aperit.  Ili  vcro  parvuli  panem  IVangi  postulant,  quuni  de 
intelligentia  Scripturae  animam  saginari  desiderant,  sicut  alibi  Dominus 
testalur^  :  «  Emittam  famem  in  terra,  non  famem  panis  neque  sitim  aqua?, 
sed  audiendi  verbum  Domini.  » 

llinc  autem  e  contrario  antiquus  hoslis  famem  et  sitim  audiendi  verba 
bominum,  et  rumoi'es  seculi,  claustris  monasteriorum  iramisit,  ut  vanilo- 
quio  vacantes  divina  tanto  amplius  faslidiamus  cloquia,  quanto  magis  sine 
dulcedinc  vel  condimento  intelligenti?e  nobis  fmnt  insipida.  Unde  et  Psal- 
mista,  ut  supra  meminimus^  :  «  Quam  dnlcia  faucibus  meis  cloquia  tua! 
super  mel  ori  meo.  »  Quoc  quidcm  dulcedo  in  quo  consisteret  statim  an- 
nexuit  dicens  :  «  A  mandatis  tuis  intellexi.  »  Id  est,  a  maudatis  tuis  polius 
quam  Immanis  intelligentiam  accepi;  illis  videlicet  eruditus  alque  in- 
slructus.  Cujus  quidem  intelligentise  qure  sit  utilitas  non  prœtermisitj  sub- 
jnngens  :  «  Proptr;rea  odivi  onmem  viam  ini(juitatis.  »  Multae  quippe  ini- 
quitalis  via?  ita  per  se  sunt  apertœ.  ut  facile  omnibus  in  odium  vel 
contcniptum  venianl,  sed  omneni  iniquilatis  viam  non  nisi  per  eloijuia 
divina  cognoscamus,  ut  omnes  evitare  possimus.  llinc  et  illudest*  :  «  Di 
corde  meo  abscondi  cloquia  tua,  ut  non  pcccem  tibi.  »  In  coi'de  potius 
recondita  sunt  quam  in  ore  sonantia,  quum  corum  intelligentiam  meditatio 
nostra  retinet.  Quorum  quidem  intelligentige  quanto  minus  studciiuis, 
minus  bas  inicjuitatis  vias  cognoscimus  atque  vitanuis,  et  minus  a  peccatO 
nobis  providerc  valenuis. 

1  Lamciit.,  103.  —  "  Lamciit.,  H.  —  ^  Psalm  ,  xcviii,  105. —  *  Psalm.,  xcvin,  11. 
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rmIolliiiOMCo  do  raiulilour,  «  tjiii  proiulra  Ir  rôle  du  jiouplo?  »  c'csl-à-dirc 
(|iii  parmi  les  assislaiils,  doiil  le  rùlc  est  do  iv[ioii(li'c,  se  charf^eia  de  i('[t(iiidio 
nom"  lo  ponplo,  (|ui  no  poul  pas,  (pii  ne  doit  pas  le  fairo?  ('omiiioiil  dira-l-il 
amen,  110  saoliaiit  si  c'est  dans  une  l^'iiédiction  on  dans  une  nialédiclioii  (|ue 
vous  l'engagez?  Knlin,  coniuieutceux  qui  neconipronnenl  pas  les  Ecrilures 
pourront-ils  so  pormottre  dos  discours  édilianls,  exposer,  inler[)rétor  la 
règle,  ou  en  corriger  les  abus? 

Aussi  ne  soinnies-uous  pas  peu  étoiuiés,  — c'est  une  inspiration  du  démon, 
—  ((u'il  ne  se  lasse  dans  les  monastères  aucune  élude  jiour  rinlelligoucc 
des  Ecrilures,  (pi'ou  s'occupe  d'exercer  au  chant  et  à  la  prononciation  des 
mois,  et  point  d'en  donner  la  compréliensiou  ;  comme,  si  pour  la  brebis, 
bèlor  était  plus  utile  que  paître.  L'inlolligence  de  la  divine  Ecriture  est  l'ali- 
meut  et  la  nourriture  spiriluolle  de  l'àme.  C'est  ainsi  (pie  le  Seigneur,  desti- 
nant Ezécbicl  à  la  prédication,  le  nourrit  d'un  livre  qui  coula  aussitôt  deses 
lèvres  connue  un  doux  miel.  Nourriture  dont  il  est  écrit  dans  Jéréuiie  :  «  Les 
eiifauts  ont  demandé  du  pain,  et  il  ne  s'est  trouvé  personne  pour  le  leur 
rompre.  »  Car  c'est  rompre  le  pain  aux  enfants  que  de  donner  aux  simples 
riulelligence  des  lettres.  Et  ces  enfants  qui  demaudenl  du  pain  sont  ceux 
(pii  désirent  nourrir  leur  àme  de  riulelligence  de  l'Ecriture,  ainsi  que 
le  dit  ailleurs  le  Seigneur  :  u  J'enverrai  la  faim  sur  la  terre,  non  pas 
une  faim  de  pain  ni  une  soif  d'eau,  mais  la  faim  d'entendre  la  parole  de 
Dieu.  )> 

Le  démon,  au  contraire,  a  envoyé  dans  les  cloîtres  des  monastères  la  faim 
et  la  soif  d'entendre  les  paroles  des  hommes  et  les  bruits  du   monde,  en 
sorte  ([n'occupés  d'un  vain  parlage,   nous  repoussions  la  parole  divine  (pii, 
faute  des  doux  assaisonnements  de  l'intelligence,  nous  paraît  sans  goût.  C'est 
de  là  que  David  disait,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  plus  haut:  ((  Que  ces  paroles 
sont  douces  à  mou  gosier!  elles  soûl  })lusdoucis  que  le  miel  à  mes  lèvres,  w 
Et  il  explique  aussitôt  en  quoi  consiste  cette  douceur  :  «  Vos  préceptes  m'ont 
donné  rintoUigence;  »  c'est-à-dire  :  ((  C'est  par  vos  ])réccptes  et  non  par 
ceux  des  hommes  (|ue  j'ai  reçu  l'intelligence  ;  ce  sont  eux  (pii  m'ont  instruit 
et  éclairé.  »  Quelle  est  l'ulililé  do  cotte  intelligence,  il  n'oublie  pas  de  la 
montrer.   ((  C'est  pour  cola,  ajoute-l-il,  (pie  j'ai  haï  toutes  les  voies  d  ini- 
(luilé.  »  11  est,  en  effet,  beaucoup  do  voies  d'iui(|uilé  si  uianifoslomont  ou- 
vertes, qu'il  est  difficile  (pio  tout  lo  niondo  n'(Mi  vionno  jjas  à  les  haïr  ou  les 
méjiriser;  mais  ce  n'est  ([ue  par  rinlolligcnco  di'  la  |>arolc  divine  (pu'  nous 
pouvons  comiaîtro  toutes  celles  (jui  ovisloul,  et  les  éviter.  C'est  do  là  que 
David  dit  encore  :    ((  J'ai  caché  mes  paroles  dans  mon  coeur,  afin  de  ne  pas 
vous  offenser.  »  Elles  sont  cachées  dans  notre  co?ui'  p1ut(H  (pi'elles  ne  ré- 
sonnent sur  nos  lèvres,  l(irs(iuo  la  médilalion  eu  a  l\\r  riniolligonce.  Ainsi 
moins  nous  nous  appliquons  à  cette  intelligence,  moins  nous  connaissons, 
moins  iKtus  évitons  les  voies  d'iui(piité,  et  moins  nous  pouvons  nous  j)ré- 
nuuiir  contre  le  [léché. 
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Quai  quidem  negligentia  tanto  amplius  in  monachis,  qui  ad  pcrl'cctionem 
aspirant,  est  arguenda,  quanlo  liœc  cis  l'acilior  esset  doctrina,  qui  et  saeris 
alniiidant  libris,  el  (juietis  olio  pcrIVuuiitur.  Olios  (juidem  de  nniltitudine 
scri[)l()rum  glorianles,  sed  ab  eoruni  lectione  vacantes,  senex  ille  in  Vitis 
Vatnim  egregie  arguit,  dicens  :  «  Proplicla)  scrij)scrunt  lihrus,  patres 
autem  nostri  venerunt  post  eos,  el  operati  sunl  in  eis  jjliuinia.  Kleiiiiii 
successoies  illorum  commendaverunt  illos  mémorial.  Yenit  aiitenigeneratio 
quae  nunc  est,  et  scripsit  in  charlis  alque  niembranis,  et  reposuil  in  fenes- 
tris  otiosa.  »  Hinc  et  abbas  Palladiusad  discendum  pariter  et  docenduni  nos 
vehementer  adhortans,  ait  :  «  Oportet  auiniam  secunduni  Cluusti  volunta- 
tem  conversantem  aut  discero  lideliter  (juic  nescit,  aut  docere  manifeste 
quœ  novil.  »  Si  autem  utrunKjue,  quum  j)ossit,  non  vnlt,  insani;e  morbo 
laljorat.  Iniliinii  enini  recedcndi  a  Deo  fastidium  doclria;c  esl,  et  quum  non 
appétit  ilhid  quod  semper  anima  esurit,  quoniodo  diligit  iJeum? 

Hinc  et  beatus  Anastasius  in  exhortatione  monachoruni,  in  tantum 
disceudi  vel  legendi  studium  commendat,  ut  per  hoc  etiam  orationes  intei- 
milti  suadeat.  «  Pergam,  inquit,  per  tramilem  vita;  nostra}.  Primuni 
abstinentiie  cura,  jejnnii  paticnlia,  orandi  assiduitas,  et  legendi,  vel  si  quis 
adhuc  litterarum  expers  sit,  audiendi  sit  desiderium  cupiditate  discendi. 
Hœc  enim  prima  sunt  quasi  lactantium  cunabulornm  in  Dei  agnitione 
crepundia.  »  Et  post  aliqua  quum  praemisissel  :  «  Urationibus  vero  ila 
instandum  est,  quod  vix  eas  aliquod  tempus  inlerpolel,  postea  subjecit  : 
«  Has,  si  fieri  potest,  sola  legendi  intercapedo  disrumpat.  » 


Neque  enim  alias  Pctrus  aposlolus  admoneret':  «  Parati  semper  estote  ad 
rationem  reddendam  atl  onmes  poscenles  vos  de  verbo  lidei  vestra?  et  spei.  » 
Et  Apostolus'  :  ((  Non  cessanms  pro  vobis  oranles,  ut  iinpleamini  agnitione 
ejus  in  omni  sapientia  et  intellectu  spirituali.  »  Et  rursuni  :  «  Verbum 
Christi  liabitet  in  vobis  abundanter  in  omni  sapientia.  »  Nam  in  Veteri  Tes- 
tamento  similem  hominibus  curamsacrœprîEceptionis  inculcavit  eloquium. 
Sic  enim  David  ait^  :  (^  Beatus  vir  qui  non  abiit  in  consilio  impiorum,  et  in 
via  peccatonim  non  stetit,  et  in  cathedia  pestilentiaî  non  sedit;  sed  in  lege 
Domini  voluntas  ejus.  »  Et  ad  Jesimi  Navc  Dcus  loijuitur^  :  «  A'on  reccdet 
liber  iste  de  manibus  tuis,  el  nieditaberis  in  eo  die  ac  nocte.  » 

llis  quo({ue  negoliis  malarum  cogitalionum  lubrica  fréquenter  se  inge- 

♦  Pcti'.,  I,  111,   l."'.  —  -  Coluss.,  I,  9;  III,  10.  —  ^  Tsalm.,  i,  1.  — •*  Josué.,  i,  8. 
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(lolto  lu'gligtMKV  est  (l'aulnnl  plus  coupahlc  rlicz  des  nioincs  (|iii  aspirent 
à  la  porrcctioii,  (|uo  la  scioiice  leur  est  |)liis  fafilo,  yràce  à  l'abondance  des 
iivros  saints  dont  ils  sont  [)onrvns,  el  aux  loisirs  dont  ils  jouissent.  Aussi, 
dans  les  V/V.s'  ilen  Pères,  l'aniinstc  vieillard  aecnsait-il  vivement  ceux  qui 
se  plorilient  de  la  multitude  des  livres  cpiils  possèdent  l'I  (pii  ne  prennent 
aueun  soin  de  les  lire.  «  Les  propliètes  ont  écrit  des  livres,  dit-il  ;  nos 
pères,  qui  sont  venus  ensuite,  ont  ljeaucou|>  travaillé  siu"  ces  livres,  leurs 
successeurs  en  ont  rempli  leur  mémoire;  puis  est  venue  cette  génération,  la 
nôtre,  (pii  les  transmet  sur  des  parchemins  et  des  peaux,  mais(pii  les  laisse 
re|)oser  dans  les  vitrines  des  bibliothèques  !  »  C'est  pour  cela  (jue  l'abbé 
Palladius  aussi  nous  engage  vivement  à  apprendre  et  à  enseigner,  o  11  faut 
ipi'une  iuue  (pii  veut  vivre  selon  la  volonté  de  Jésus-Christ,  dit-il,  apprenne 
sérieusement  ce  (pfelle  ignore,  ou  enseigne  clairement  ce  cprelle  sait.  »  Or, 
si  elle  ne  sait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  choses,  le  pouvant,  mais  ne  le  vou- 
lant pas,  c'est  (ju'clle  est  atteinte  de  folie.  En  effet,  le  premier  principe  de 
l'éloignement  de  Dieu,  c'est  le  manque  de  goût  pour  sa  doctrine.  Et  com- 
ment peut-on  l'aimer,  quand  on  ne  désire  pas  ce  dont  l'àme  a  toujours 
besoin  ? 

Aussi  saint  Athanase,  dans  son  Exhortation  aux  moines,  leur  reconi- 
mande-t-il  le  soin  de  la  lecture  et  de  l'étude  jusqu'à  leur  permettre,  pour 
s'y  livrer,  d'interrompre  l'exercice  de  la  ])rière  :  «  Je  vais,  dit-il,  tracer  le 
chemin  de  noire  vie.  D'abord  l'abstinence,  le  jeûne,  la  prière  et  la  lecture 
assidues,  ou,  i)our  ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  versés  dans  les  lettres, 
le  soin  d'écouter,  ins])irépar  le  besoin  d'apprendre  ;  voilà  pour  les  nouveau- 
nés  encore  nourris  à  la  mamelle,  si  je  puis  ainsi  dire,  les  i)reniiers  éléments 
de  la  connaissance  de  Dieu.  »  El  après  quelques  explications  :  «  II  i'aut, 
ajoute-t-il,  incessamment  {)rier;  d'une  prière  à  l'autre,  qu'il  y  ait  à  peine 
l'intervalle  d'un  moment.  11  ne  doit  y  avoir  d'interruption,  dit-il  ensuite, 
que  pour  la  lecture.  » 

Saint  Pierre  ne  dit  pas  autrement  :  ((  Soyez  toujours  prêts  à  rendie  rai- 
son de  votre  foi  et  de  vos  espérances  à  qui  vous  interroge.  »  Et  saint  Paul  : 
«  Nous  ne  cessons  de  prier  pour  vous,  afin  que  vous  soyez  remplis  de  la 
connaissance  de  Dieu  en  sagesse  et  eu  intelligence  spirituelle.  »  Et  encore  : 
«  Que  la  parole  de  Jésus-Christ  demeure  en  vous  avec  la  plénitude  de  sa 
sagesse.  »  Dans  l'Ancien  Testament,  la  loi  recommande  aussi  aux  honnnes 
de  s'instruire  des  préceptes  sacrés.  «  Heureux  l'homme,  dit  David,  (jui 
ne  s'est  pas  laissé  aller  au  conseil  des  inq)ies,  (|ui  ne  s'est  pas  arrêté  dans 
la  voie  des  pécheurs,  qui  ne  s'est  pas  assis  dans  les  chaires  de  pestilence, 
mais  dont  la  volonté  repose  siu'  la  loi  du  Seigneur!  n  Dieu  lui-uuMue  dit  à 
Jésus-ChrisI  :  «  Ce  livre  ne  sortira  })as  de  vos  mains,  et  vous  le  nii-diterez 
jour  et  nuit.  » 

F*armi  les  occupalious  du  monastère  s'introduisent  souvent  les  mauvaises 
pensées,  dont  la  pente  est  glissante  ;  et  bien  ([uc  noire  application  tienne 
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riuil,  et  (jiiamvis  ipsa  sedulitas  animum  ad  Deum  piaislel  inteiitum,  erficit 
lanioii  iii  se  mordax  scculi  cura  solliciliim.  Qiiod  si  hoc  frequeiiter  impor- 
tune palilur  religioso  labori  dcditus,  iiunquam  profecto  illis  carebit  otio- 
sus.  Et  beatus  papa  Grogorius,  lib.  Moral.  Xl\  :  c  Qua)  tempora,  inipiil, 
jain  nuuc  incboasse  iugeiuiscinius,  (piuiii  iiiultos  iiilra  Ecclcsiam  posilos 
ccriiinuis,  qui  aul  nolunl  operari  quod  intelligiuit,  aut  hoc  ipsum  quoque 
sacrum  cloquium  intclligere  ac  nosse  conlemnunt.  A  veriiate  enim  aver- 
tentes  auditum,  ad  fabulas  convertuiitur  :  dum  «  omiies  qure  sua  sunt 
«  qua:ruut,  non  qiiae  Jcsu  Christi.  »  Scripta  Dei,  ubiquc  reperta,  oppo- 
nuntur  oculis;  sed  liiBc  cognoscere  honiines  dedignantur.  Pêne  nullus 
scire  qu;erit  quod  credidit.  » 

Ad  quod  etiam  plurimum  ipsos  et  professionis  suse  régula  et  sanctoruni 
Patruni  adhortantur  cxcmpla.  Nihil  qnippe  de  doctrina  vel  studio  caiitus 
admouct  Bcnedictus,  quum  ipse  plurimum  de  leclione  prœcipiat,  et  ipsa 
legendi tempora,  sicut  et  laborandi,  diligenterassignet,  et  intanlum  de  ipsa 
(pi0({ue  dictandi  scu  sci  ibeudi  doctrina  provideat,  ut  inter  necessaria  quse 
ab  aljbato  iiîonachi  sperare  debeant,  tabulas  etiam  et  graphium  non  pra?ter- 
mittat.  Qui  quum  inter  cetera  jubeat,  quod  in  capite  Quadragcsimae  omiies 
monachi  singulos  accipiant  codices  ex  bibliotheca,  quos  per  ordinem  ex 
integro  legant  :  quid  hoc  magis  ridiculosum  quam  lectioui  vacare,  et  intel- 
ligenliœ  opcrani  non  dare  ?  Nolum  quippe  est  illud  Sapientis  proveibium  : 
«  Légère  et  non  inlelligerc,  ncgligere  est.  »  Tali  (piippc  Icctori  merito  illud 
philosophi  :  'A).â'  o-jo;  /vo^/ç,  inq)roperandum  est.  Quasi  enim  asinus  est  ad 
Ivrani  lector  librum  tenens,  id  ad  quod  liber  est  factus  agere  non  valcns. 
Multo  etiam  salubrius  taies  lectores  alias  intenderent,  ubi  aliquid  ulilitatis 
inesset,  quam  otiose  vel  scripluraî  litteras  inspicerent,  vel  folia  versarent. 
In  quibus  profecto  lectoribus  illud  Isaiae  compleri  manifeste  videmus  :  «  Et 
erit,  inquitS  vobis  visio  omnium  sicut  verba  libri  signati.  Quem  quum  dede- 
rinl  scienli  litteras,  dicent  :  k  legeistum,  r>  et  respondebit  :  (;  nonpossum; 
signatus  est  enim.  »  Et  dabitur  liber  nescienti  litteras,  diceturque  ci  : 
«  Icge,  »  et  respondebit  :  «  nescio  litteras.  »  Et  dixit  Domimis  :  «  Eo  quod 
appropinquat  populus  iste  ore  suo,  et  labiis  suis  glorificat  me,  cor  autem 
eius  longe  est  a  me,  et  timumimt  me  mandalo  hominumet  doctrinis  :  ideo 
ecce  ego  addam  ut  admiralionem  faciam  populo  huic  miraculo  grandi  et  stu- 
pendo.  Peribit  enim  sapienlia  a  sapienlibus  ejus,  et  intellectus  prudentium 
eius  abscondetur.  »  Scire  quippe  litteras  in  claustris  dicuntur  quicunque 
illas  proferre  didicerunl.  Qui  profecto,  quantum  ad  intelligenliam  spectat, 
se  nescire  legem  profitentes,  librum  qui  traditur  liabeut  signatum  aeque  ut 
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iioliv  ospiit  Icndii  vers  Dieu,  l'idôc  dos  choses  du  si('cli!  a  loiijoiiis  [H'isc  sur 
nous  ol  nous  agite.  Que  si  celui  (|ui  se  livre  avec  zèle  aux  exercices  reli- 
gieux est  e\|)osé  à  ces  tentations,  couuneut  celui  ([ui  ne  lait  rien  y  écliap- 
pera-t-il?  1-e  i)a|)e  saint  Grégoire,  dans  son  dix-ueuvièuie  livre  des  Morales, 
dit  :  «  Nous  génnssous  de  voir  déjà  arrivé  le  temps  où  iu)us  trouvons  dans 
l'Église  tant  de  prélats  (jni  ne  veulent  j)as  exécuter  ce  (pi'ils  coinprenueul, 
ou  qui  dédaignent  même  de  comiaitre  et  de  comprendre  la  parole  divine. 
Car  ils  détournent  leurs  oreilles  de  la  vérité  pour  écouter  des  fables  ;  ils 
cherchent  tout  ce  qui  est  de  ce  monde,  non  ce  qui  est  de  Jésns-f,hrist.  Par- 
tout on  trouve  les  écrits  (]ui  leufermeut  la  parole  de  Dieu, partout  on  peut 
les  lire.  Mais  les  hommes  dédaignent  de  les  connaître,  et  nul,  pour  ainsi 
dire,  ne  cherche  à  savoir  ce  qu'il  croit.  » 

Cependant  la  règle  de  chaque  monastère  et  les  exemples  des  saints 
Pères  nous  y  exhortent.  Saint  Benoît  ne  donne  aucun  précepte  sur  rensei- 
gnement ou  l'étude  du  chaut,  et  il  en  donne  un  grand  nombre  sur  la  lecture  ; 
il  fixe  même  exactement  les  moments  de  lire  comme  ceux  de  travailler  ;  il 
règle  si  bien  renseignement  de  la  piélé  et  de  la  composition,  que,  parmi 
les  objets  nécessaires  cpic  les  moines  ont  le  droit  d'attendre  de  l'abbé,  il  n'ou- 
blie ni  le  papier  ni  les  plumes.  Bien  plus  il  prescrit,  entre  autres  choses,  au 
commencement  du  Carême,  que  tous  les  moines  reçoivent  un  certain  nom- 
bre de  livres  de  la  bibliothècjue  pour  les  lire  à  la  suite  et  d'un  bout  à  l'autre. 
Or,  quoi  de  plus  ridicule  que  de  donner  du  temps  à  la  lecture  et  de  ne  pas 
prendre  le  soin  de  comprendre  ce  qu'on  lit? On  connaît  le  proverbe  du  Sage: 
«  Lire  sans  entendre,  c'est  perdre  son  temps.  »  C'est  là  un  tel  lecteur  qu'on 
peut  ap[)li([uer  avec  justesse  ce  mot  du  philosophe  :  «  Un  ànc  devant  une 
lyre.  »  C'est,  en  cfiel,  un  âne  devant  une  lyre  qu'un  lecteur  qui  tient  un  livre 
et  (pii  n'en  comprend  pas  le  sens.  Mieux  vaudrait,  pour  ceux  qui  lisent  ainsi, 
porter  leur  effort  sur  quelque  chose  d'utile,  que  de  perdre  leur  temps  à 
regarder  des  lettres  et  à  tourner  des  feuillets.  Ces  sortes  de  lecteurs  accom- 
jdissenl  bien  la  prophétie  d'isaïe  :  «  Toutes  les  visions  des  prophètes  vous 
seront  connue  les  caractères  d'im  livre  fermé  qu'on  doimerait  à  un  honnnc 
qui  sait  lire  en  lui  disant  :  «  lisez  ce  livre,  et  il  répondra  :  «  je  ne  j)uis,  ce 
livre  est  fermé  ;  »  alors  on  donnera  le  livre  à  un  homme  cpii  ne  sait  pas 
lire,  en  lui  disant  :  «  lisez,  »  et  il  répoudra  :  «  je  ne  sais  pas  lire.  »  C'est 
[)ourquoi  le  Seigneur  a  dit  :  «  Ce  peuple  s'approche  de  moi,  mais  seulement 
de  bouche  ;  il  me  glorifie,  mais  seulement  des  lèvres  ;  (piant  à  son  cœur,  il 
est  éloigné  de  moi;  il  ne  me  craint  (pie  parce  (juc  les  honunes  l'oidonnent 
et  renseignent  ainsi.  Voici  donc  ((ne  je  frapperai  ce  peuple  d'admiration  et 
d'(3tonnement  en  acconqilissaut  un  gr.ind  prodige  :  la  sagesse  de  ses  sages 
périra,  et  reulendenieni  de  S(>s  habiles  sera  obscurci.  » 

On  dit  dans  les  cloîtres  que  ceux-là  connaissent  les  lettres  qui  savent  les 
prononcer.  Pour  ce  qui  est  de  rMitclligence,  ils  avoueni  (piils  ignorent  la 
loi;  et  le  livre  (judn  Inii'  donne  est  |)0ur  eux  un  livre  lermé,  connue  |>our 
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illi  qiios  illitteralos  ibidem  dicniit.  Oiios  (|iii(lein  Dominus  arguensdicil  eus 
ore  cl  laljiis  potins  qiiain  corde  silji  a|i|iio|»iiujuaio  ;  (juia  (jua;  prolcrro 
ulcunque  valent,  iiilelligere  minime  possunl.  (Jni,  dnm  divinoium  eloquio- 
lUHQLScicntiacareant,  magisconsuetudincmhominumquam  utilitatem  Scrij)- 
lurœ  obediendo  scqunntur.  Propter  hoc  Dominus  eos  quoque  qui  sapienles 
inter  eos  videntnr  et  doctores  résident,  exca^candos  esse  conmiinatur. 

Maxinius  Ecclesioe  doctor  et  monasticœ  profession i s  lionoi',  llieronymus, 
'qui  nos  ad  amorem  littcrarum  adbortans  ail  :  «  Ania  scientiam  btterarum, 
et  Garnis  vilia  non  amabis,  >■  quantum  laborem  et  expensas  in  doctrina 
earum  consunipseritejus  quoque  testinioniodidicimus.  Oui  intor  caetera  quœ 
ipsemet  de  proprio  scribit  studio,  ut  nos  etiam  videlicet  suo  instruat  exem- 
j)lo,  ad  Pammachiuni  et  Oceanum  (juodam  loco  sic  mcminit  :  «  Dum  esseni 
juvenis,  miro  discendi  fervebani  aniore.  Nec,  jnxta  quorumdam  pra?sump- 
tionem,  ij)se  me  docui;  Apollinarem  audivi  fre(]uenter  Antiocbiœ,  et  colui, 
quum  me  in  Scriptnris  sanclis  erudiret.  Jam  canis  spargebatur  caput,  et 
magistrum  polius  qunm  discipiilum  decel)al.  Perrexi  tanien  Alexandriani. 
Audivi  Didymum;  in  multis  ei  gratias  ago,  quod  nescivi  didici.  Putabantme 
bominefe  finem  iecisse  discendi.  Rursus  Hierosolyma?  et  Bethlehem,  quo 
labore,  quo  pretio  Baranniam  Hebraîum  nocturnum  habui  praîceptoi-em  ! 
Timebat  enim  Judœos,  et  milii  allerum  sese  exhibebat  ^'ioodemum.  » 
Memori  profecto  mente  hic  recondiderat  (|uod  in  Ecciesiaslico  legerat':  «  Fili 
a  juventute  tua  excipe  ddctrinam,  et  us(pie  ad  canos  invenies  sapientiam.  » 
lu  (juo  ij)se  nonsoluni  Scripturœ  verbis,  verumetiam  sauctorumPatrum  ius- 
truclus  exemplis,  inter  creteras  excellentis  illius  monasterii  laudes  hoc  de 
singulari  exercifio  ejus  in  Scriptnris  diviuis  adjecit  :  «  Scripturarum  vcro 
divinarum  medilationem  et  intellectum,  atque  scientisc  divinae,  nunquam 
tanta  vidimus  exercitia,  ut  singulos  pêne  eorum  oratores  credas  in  divinam 
esse  sapieutiaiu.  n 


Sanclus  etiam  Beda,  sicut  in  Historia  reiert  Angîorum,  a  puero  in 
nionasterium  susceptus  :  «  Cunctum,  inquit,  ex  eo  tempus  vitse  inejnsdem 
monasterii  babitalione  peragens,  omuem  meditans  Scri|)turis  operam  dedi  ; 
atque  inter  obsorvantiam  discij)lina}  regularis  et  (piotidianaui  cantandi  in 
ecclesia  curam,  seniper  aut  discere,  aut  scribere  dulce  habui.  » 

Nunc  vero  qui  in  monasteriis  crudiunlur  adco  sulti  persévérant  ut  litte- 
rarnm  sono  contenti   nullani  de   intelligenlia    curam  assumant,  nec  cor 
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ceux  (|irils  ;i|t|)oll('Ml  illellivs.  K\\  liicii,  (■<■  soiil  rciix-là  (|iio  le  Soignciir 
ai'fusc  tic  s'a|t|ti'(HliiM' (lt>  lui  de  la  lioiulio  soiilt'iiieiit  et  dos  lèvres,  |iuist|u'ils 
ne  nenvoiil  e()iii|treii(lre  les  mots  ([u'ils  savent,  tant  bien  ([lie  mal,  pronon- 
cer. Étrangers  à  la  scieiiee  des  révélations  divines,  ils  suivent  plulôt,  dans 
leur  obéissanee,  lu  eoulnnie  des  bommes  ([uc  l'ulililé  de  l'Keriture.  C'est 
pour  cela  (jue  le  Seigneur  menace  d'aveugler  ceux  qui  parmi  eux  passent 
pour  sages  et  siègent  comme  docteurs. 

Le  grand  docteur  de  l'Eglise,  rbouneui-  de  la  vie  monastique,  saint  Jé- 
rôme, nous  exbortc  à  l'amour  des  livres,  quand  il  dit  :  «  Aimez  la  science  des 
lettres  :  c'est  le  moyen  de  ne  pas  aimer  les  pécbés  de  la  cbair.  »  Combien  il 
lem'  a  consacré  lui-même  de  temps  et  de  peine,  son  témoignage  nous  l'ap- 
prend. Entre  autres  révélations  qu'il  nous  lait  sur  ses  propres  études, 
sans  doute  pour  que  son  exemple  nous  serve  de  leçon,  il  dit,  en  certain  pas- 
sage, à  Panunacbius  et  à  Oceauus  :  «  Quand  j'étais  jeune,  j'étais  dévoré  d'une 
ardeur  d'a[)prendre  extraordinaire.  Et  je  n'ai  pas  fait  moi-même  mon  étlu- 
cation,  suivant  les  présomptueuses  prétentions  de  quelques-uns  :  j'ai  suivi 
les  leçons  d'Apollinaire  à  Autiocbe,  je  me  suis  attaché  à  lui,  et  il  m'ins- 
truisait dans  les  saintes  Ecritures.  Déjà  des  cheveux  blancs  parsemaient  ma 
tête,  et  le  rôle  de  maître  me  convenait  mieux  que  celui  de  disciple  :  j'allai 
néanmoins  à  Alexandrie,  je  suivis  les  leçons  de  Didyme,  et  je  lui  rends  grâ- 
ces de  m'avoir  appris  bien  des  choses  que  j'ignorais  encore.  On  croyait  que 
j'en  avais  lini  d'apprendre.  Je  retournai  à  Jérusalem  et  à  Bethléem  pour 
assister  (au  prix  de  quel  travail  et  de  quelles  dépenses  !)  aux  cours  du  doc- 
leur  hébreu  Barannias  ;  il  les  faisait  la  nuit,  car  il  craigiutit  les  Juifs,  et  il 
se  montrait  pour  moi  connue  un  autre  Nicodème.  Il  avait,  sans  doute, 
gravé  dans  lu  mémoire  ce  qu'il  avait  lu  dans  l'Ecclésiaste  :  «  Mon  fils,  com- 
mencez à  vous  instruire  dès  votre  jeunesse,  et  jusqu'en  vos  vieux  ans  vous 
trouverez  la  sagesse.  »  El  ce  n'étaient  pus  seulement  les  paroles  de  l'Ecriture, 
c'étaient  aussi  les  exemples  des  saints  Pères  qui  l'avaient  iusiruil  ;  car  parmi 
les  éloges  qu'il  doime  à  cet  excellent  monastère,  il  ajoute  ceci  au  sujet  de 
l'étude  particulière  qu'on  y  faisait  des  saintes  Ecritures  :  «  Nous  n'avons 
jamais  vu  tant  d'ap[)licatiou  à  la  méditation,  à  l'intelligence,  à  l'étude  des 
divines  Écritures  ;  on  aurait  pris  les  moines  pour  autant  d'orateurs  appelés  à 
renseignement  de  la  sagesse  divine.  » 

Saint  Bède  aussi,  reçu  lôrt  jeune  dans  un  monastère,  disait,  ainsi  cpi'il 
le  rapporte  dans  son  Histoire  d'Angleterre  :  «  Pendant  tout  le  lenq>s  de  ma 
vie  que  j'ai  passé  dans  le  même  monastère,  je  me  suis  livré  à  la  médilation 
de  l'Ecriture,  et  dans  les  intervalles  de  loisir  que  me  laissaient  l'observance 
de  la  lègle  et  le  >oin  (|uoti(lien  de  chanter  à  l'église,  j'ui  fait  mes  délices 
dapprendre,  d'enseigner  ou  d'écrire.  ) 

Aujourd'iiiii,  ceux  (jui  sont  élevés  dans  les  moiiaslères  se  eomplaiseiil 
dans  une  telle  ignorance,  que,  se  bornant  à  éuietire  des  sous,  ils  ne 
prennent  aueuu  souci  de  comprendre;   ce  n'est   pas  leur  cœur,   c'est  leur 
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instruere,  sedlinguam  stiulent.  Qnos  patenter  illud  Salomonisargiiit])rover- 
biiim  '  :  ^  Corsapicnlis(jiuxîrildoclriiKini,('l  ()sstiiltoruiii])asr,eliirim[)erilia;  )) 
qiium  videlicel  verbis  quoe  non  intclliyit  oljlectatur.  «  Qui  prol'eclo  lanto 
minus  Deum  amareet  in  euni  accondi  possnnt,  quanto  anipliusab  ejus  intel- 
ligejitia  et  a  sensu  Scriptuia;  de  ipso  nos  erudienlis  absistunt.  » 


Hoc  autem  duabus  maxime  de  cansis  in  monastcriis  accidisse  crcdimns, 
vel  per  laicorum,  scilicct  conversorum,  sen  otiam  ipsorum  prœpositorum 
invidiam  :  vel  propter  vaniloqiiium  oliositalis,  oui  bodie  plurimum  claustra 
monastica  vacare  videmus.  Isli  profectonos  terrenismagisquam  spiritalibus 
sccum  intendere  cupientes,  illisunl  qui  tanqnam  Allopbylilbdicntem  puteos 
Isaac  persequunlur,  et  eos  replendo  congerie  terrre  aqnam  ei  satagunt  pro- 
liibere.  Quod  beatus  exponensGregorius,  lib.  Moral.  XVI,  ait  :  «  Sa}pe  qunm 
cloquiis  sacris  intendimus,  nialiguorum  spiritnum  insidias  gravius  tolcra- 
mus,  quia  menti  nostra;  terrenarnm  cogitationum  pnlverem  aspergunt  ut 
intentionis  noslrœ  oculos  a  luce  intinire  visionis  obscurent.  Qnod  niminm 
l'salmisla  pertulerat  quum  dicebal^  :  «  Declinatea  me,  maligni,  et  scrntabor 
mandata  Dei  mei.  »  Videlicet  patenter  insinnans,  quia  mandata  Dei  perscru- 
tari  non  poterat,  quum  malignorum  spirituum  insidias  in  mente  tolerabal. 


Quod  etiam  in  Isaac  opère  Allopliylorum  pravitate  coguoscimus  designari, 
qui  puteos  quos  Isaac  foderat,  tcrrre  congerie  replebant.  Hos  enim  nimirum 
puteos  l'odinuis,  quum  in  Scriptur»  sacrœ  abditis  seusibusalta  penetramus. 
Quos  tamen  occulte  repleut  AUopbyli,  quando  nobis  ad  alla  tendenlibus 
iinmundi  spirilus  terreuas  cogitationes  iugernnt,  et  quasi  inveutam  divintc 
scienlitc  acpiam  tolluut.  Sed  quia  nemo  bostes  sua  virtute  supcrat,  per  Eli- 
pbaz  dicitur"'  :  «  Eritque  Omnipotens  contra  bostes  tuos,  etargcntum  coacer- 
vabitur  tibi.  »  Ac  si  disceretur  :  dum  maliguos  spiritus  Dominus  sua  a  te 
virtute  repulerit,  divini  in  teeloquii  talentumlucidius  crescet.  Legerat  iste, 
ni  fallor,  magni  cbristianorum  pbilosopbi  Origenis  bomelias  in  Getiesi,  et  de 
ejus  banserat  puteis  quod  nunc  de  iis  loquitur  puteis.  Ille  quippe  spiritua- 
lium  puteorum  fossor  studiosus,  non  solum  ad  corum  polum,  sed  etiam 
efl'ossionem  nos  vebementer  adbortan:=,  ex|)ositionis  pr.Tedictai  bomelia  xii  ita 
loquitur  :  «  Tenlemus  facere  etiam  illud  quod  Sapientia  commonet  dicens  : 
«  Bibe  aquam  de  tuis  fontibus,  et  de  tuis  puteis.  Et  sit  tibi  fous  tuus  pro- 
prius.  ))  Tanta  ergo  et  tu,  o  auditor,  babere  proprium  puteum  et  proprium 
fontem,  ut  et  tu  quum  apprebendcris  librum  Scripturarum,  incipias  eliam 

*  Prov.,  XV,  44.  —  ^  Psalm.,  xcviii,  lia.  —  "  Job,  xxii,  23. 
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l.tiiiiiif  t|irils  s';ill;i(luMil  ;i  tonner.  (Vt'sl  à  eux  (|ii('  s'adresse  clairement 
Salonion  dans  SCS  Pntveilu's,  lois([u'il  dit  :  «  Le  cœur  ilu  sayc  clicrclic  la 
science,  et  la  boiulic  (le  1  insensé  se  repail  d'ignorance;  »  cela,  sans  doute, 
quand  il  se  plaît  à  répéter  des  paroles  ({u'il  ne  comprend  pas  :  «  Et  certes, 
ils  doiviMit  d'autant  moins  aimer  Dieu  el  s'enllammcr  pour  lui,  qu'ils  sont 
plus  éloignés  de  le  comprendre  et  d'entendre  l'Kcriture  qui  nous  le  fait 
comprendre.  » 

Deuv  causes  j)articulièrenient  ont,  selon  nous,  contribue  à  cette  igno- 
rance :  d'abord  l'envie  des  l'rères  laïques  ou  convers,  et  même  des  supé- 
rieurs ;  ensuite  le  vain  parlage  et  l'oisiveté  que  nous  voyons  aujourd'hui 
régner  dans  la  plupart  des  monastères.  Dans  leur  désir  de  nous  attacher 
avec  eux  aux  choses  de  la  terre  plutôt  qu'aux  choses  du  ciel,  ces  moines 
ressemblent  aux  Philistins  qui  persécutaient  Isaac,  tandis  qu'il  creusait  des 
puits,  et  qui  condjlaieul  ces  puits  avec  de  la  terre  pour  l'empêcher  d'avoir 
de  l'eau.  C'est  ce  que  saint  Grégoire  délmit  dans  son  seizième  livre  des 
Morales,  lorsqu'il  dit  :  «  Souvent,  tandis  que  nous  nous  appliquons  aux 
saintes  Écritures,  nous  avonsà  lutlercontre  les  embûches  des  esprits  malins, 
qui  jettent  dans  nos  yeux  la  poussière  des  pensées  de  la  terre  et  les  ferment 
à  la  lumière  de  la  vue  intérieure.  »  Ce  que  le  Psalmiste  n'avait  que  trop 
éprouvé,  quand  il  disait  :  «  Eloignez-vous  de  moi,  esprits  méchants,  el  je 
scruterai  les  commandements  de  mon  Dieu  ;  »  faisant  entendre  par  là  clai- 
rement qu'il  ne  pouvait  scruter  les  commandements  de  Dieu,  taudis  que  son 
esprit  était  en  lutte  avec  les  embûches  des  malins  esprits. 

C'est  ce  que  marque  aussi  dans  l'œuvre  d'isaac  la  méchanceté  des  Philis- 
tins, qui  remplissaient  de  terre  les  fossés  qu'il  avait  creusés.  En  effet,  nous 
creusons  dos  puits,  lorsque  nous  pénétrons  dans  les  profondeurs  du  sens  des 
divines  Ecritures,  et  les  Philistins  les  comblent  secrètement,  ([uand,  parmi 
nos  méditations  profondes,  ils  nous  suggèreut  les  pensées  terrestres  de  l'es- 
prit du  mal,  et  nous  ferment,  pour  ainsi  dire,  les  sources  de  la  science  divine 
que  nous  avons  découvertes.  Et  comme  personne  ne  peut  triompher  de  tels 
ennemis  par  sa  propre  vertu,  il  est  dit  parEliphas:  «  Le  Tout-Puissant  sera 
contre  vos  ennemis,  et  vous  amasserez  des  trésors.  »  C'est  conune  s'il  était 
dit  :  tandis  que  le  Seigneiu',  par  sa  puissance,  éloignera  de  vous  les  malins 
esprits,  le  trésor  de  la  divine  parole  s'augmentera  cuvons.  11  avait  lu,  sans 
doute,  les  homélies  sur  la  Genèse  du  grand  philosophe  des  chrétiens,  d'Ori- 
gène,  et  il  y  avait  puisé  ce  qu'il  nous  dit  de  ces  puits.  Car  non-seulement 
c'était  un  foreur  ardent  des  puits  spirituels,  non-seulement  il  nous  engageait 
à  venir  boire  de  leur  eau;  mais  il  nous  exhortait  à  forer  des  puits  nous- 
mêmes,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  le  dévelopi)ement  de  sa  douzième  Homélie  : 
«  Essayons  de  faire  ce  que  la  sagesse  nous  enseigne  en  disant  :  buvez  de  l'eau 
de  vos  fontaines  et  de  vos  puits,  et  ayez  nue  fontaine  à  vous.  »  Et  vous 
aussi,  mon  cher  auditeur,  tâchez  d'avoir  un  puits,  une  source  à  vous,  alin 
que,  lorsque  vous  aurez  pris  un  livre  des  saintes  Écritures,  vous  puissiez 
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ex  proprio  scmisu  pruferrc  aliquem  infellcctum,  et,  secundiiiii  ea  ijiiae  in 
Ecclesia  didicisli,  tenta  cl  tn  biberc  de  l'onlo  ingenii  lui.  Est  intra  te  natura 
aquse  vivae,  sun'  veuaî  perennes  et  irrigua  flueufa  rationabilis  sonsus,  si 
modo  non  sint  terra  et  rudibus  lonipleta.  Sed  satage  lodere  terrani  tuani, 
et  purgare  sordes,  id  est  ingeniuni,  ainovere  desidiain,  et  torporom  cordis 
excutere.  Audi  enini  rpiod  dixit  Sciiplnia  :  a  Punge  oculum,  et  profert 
la^ryniam  ;  punge  cor,  et  profert  sensuni.  »  Ptnga  etiain  et  tu  ingeniuni 
tuum,  ut  aliquando  ctiam  de  tuis  fontibus  bibas,  et  de  tuis  })uteis  haurias 
aquam  vivam.  Si  enim  suscepisti  in  te  verbuni  Dei,  si  accepisti  ab  Jesu  aquani 
vivam,  et  fideliter accepisti,  fiet  in  te  fons  aqui.e  salientis  in  vitam  aeternam.  » 
Idem  homelia  sequente  de  puleis  Isuac  supra  memoratis  :  «  Quos,  inquit, 
Pbilistini  terra  repleverant,  illi  sine  dubio  qui  inlelligentiam  spiritaleiu 
claudent,  ut  neque  ipsi  bibant,neque  alios  bibere  permittant.  «  AudiDomi- 
num  dicentem  :  «  Vse  vobis,  scribae  et  pbarisaei!  quoniam  lulistis  clavem 
scientite,  non  ipsi  introistis,  neque  volentes  permisistis. 

Nos  veros  nunquam  cessemus  puleos  aqua)  vivae  fodiendo,  et  nunc  quidem 
vetera,  nunc  etiam  nova  discutiendo,  efliciamur  siniiles  illi  evangelico  scribae 
de  que  Dominus  dixit  '  :  «  Qui  profert  de  thesauro  suo  nova  et  vetera.  »  Item  -  : 
«  Redeamusad  Isaac,  et  fodiamus  cum  ipso  pute  os  aquae  vivae,  etiam  si  obsi- 
stunt  Pliilistini,  etiam  si  rixanlur,  nos  tamen  perseveremus  cum  ipso  puleos 
fodiendo,  ut  et  nobis  dicatur  :  «  Bibe  aquam  de  tuis  vasis,  et  de  tuis  pu- 
teis.  »  Et  in  tantuni  fodianms,  ut  superabundent  aqu?e  putei  in  plateis  nos- 
tris,  ut  non  soluui  nobis  suflicial  scientia  Scripturarum,  sed  et  alios 
doceamus  et  instruamus  ut  bibant.  Homines  bibant  et  pecora,  quia  et  Pro- 
pheta  dicit^  :  «  Homines  et  jumenta  salvos  faciès,  Domine.  »  Et  post  aliqua  : 
«  Qui  Pbilisliiius  est,  in(juit,  et  terrena  sapit,  nescit  in  omni  terra  inveiiire 
aquam,  invenire  rationabilem  sensum. 

Quid  tibi  prodest  babere  eruditionem,  et  nescireea  uti?babere  sermonem, 
et  nescire  loqui?  Istud  proprie  puerorum  est  Isaac,  qui  in  omni  terra  fodiunt 
puteos  aquae  vivae.  Vos  autem  non  sic,  sedvaniloquio  penitus  supersedentes, 
quaecunque  discendi  gratiam  assecutse  sunt,  de  iis  quae  ad  Deum  pertinent 
erudiri  sfudeant.  Sicut  de  beato  scriptum  est  viro*:  «  Sed  in  lege  Domini 
voluntas  ejus,  et  iu  lege  ejus  meditabitur  die  ac  nocte.  »  Cujus  quidem  assi- 
dui  studii  in  lege  Domini  ({uœ  sequatur  utilitas  statim  adjungitur  :  «  Et  erit 
lamquam  lignum  cpiod  plantatum  est  seciis  decursus  aquarum.  )>  Quasi  enim 
lignum  aridum  et  infructuosuni,  (juod  fluentis  divinorum  eloipiiorum  non 
irrigatur.  De  quibus  scriptum  est^:  «  Fluminadevenlreejusfluenta  quae  vivae.  » 

'  Mattli.,  XIII,  52. — •-  Prov.,  v,  15. —  '■  Psiilm,  xxxv,  7. —  *  Psaliu.,  i,  "2. —  *  Joan.,  vu,  38. 
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voiis-môiiii^  eu  mlt"i|»r('l('i'  lo  sens,  roiiInrnK'iiKMil  iiiix  leçons  (|ii(>  vous  avo/ 
ir(,Mit's  dans  IKiilisi'.  Tâchez,  vous  aussi,  (rélancliiT  vod'c  soil'à  la  source  de, 
votre  espril.  Vous  ave/  en  vous  un  fonds  d'eau  vive,  une  source  inlaiissable, 
un  courant  d'intelligence  et  de  raison  :  ne  les  laissez  pas  condjlei'  par  la  terre 
elles  pierres.  Creusez  votre  terrain  d'une  main  leiine,  ueltoyez-le,  c'est-à- 
dire  cultivez  votre  esprit,  écarlez-eu  la  mollesse  et  reugourdissement. 
Écoulez  ce  (pie  dit  l'Kcritnre  :  «  Piquez  voire  œil  et  il  en  sortira  des  lar- 
mes; jiiquez  votre  cœur,  et  il  en  sortira  de  l'iulelligence.  »  Purifiez  donc 
votre  esj)ri(,  afin  d'arriver  à  boire  de  l'eau  vive  de  Jésus,  et  si  vous  la  gardez 
lidèlemeut,  elle  deviendra  pour  vous  une  source  jaillissante  dans  la  vie  éter- 
nelle. »  Et  encore,  dans  l'Homélie  suivante  sur  les  puits  d'Isaac  :  «  Ces  puits, 
dit-il,  qui  avaient  été  cond)lés  par  les  Philistins,  ceux-là  les  conibleul  é\i- 
demmeut  (|ui  l'erment  l'intelligence  spirituelle,  en  sorte  qu'ils  n'y  boivent 
pas  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  permettent  pas  aux  antres  d'y  boire.  Écoutez 
plutôt  le  Seigneur  :  «  Jlalheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  cpii  avez  perdu 
la  clef  de  la  science,  qui  n'êtes  pas  entrés  vous-mêmes  et  qui  n'avez  pas 
laissé  entrer  ceux  (|ui  le  voulaient  !  » 

Pour  nous,  ne  nous  lassons  pas  de  creuser  des  puits  d'eau  vive,  ai)profon- 
dissons  les  anciens,  creusons-en  do  nouveaux,  prenons  pour  modèle  ce  scribe 
de  l'Évangile  dont  le  Seigneur  a  dit  «  qu'il  tira  de  son  trésor  des  pièces  de 
monnaie  ancieimes  et  nouvelles.  »  p]t  encore  :  imitons  Isaac,  et  creusons  avec 
lui  des  puits  d'eau  vive  :  les  Philistins,  dussent-ils  s'y  opposer  et  nous  cher- 
cher querelle,  n'en  persévérons  \)ns  moins  à  creuser  des  puits  avec  lui,  afin 
qu'il  nous  soit  dit,  à  nous  aussi  :  «  huvez  de  l'eau  de  vos  vases  et  de  vos 
puits.  »  Creusons  jusqu'à  ce  que  l'eau  déborde  dans  nos  places  publiques.  Que 
la  science  des  divines  Ecritures  ne  donne  pas  seulement  satisfaction  à  nos  pro- 
pres besoins;  éclairons  les  autres,  aj)prenous-lcur  à  boire.  Que  les  hommes 
boivent  et  les  animaux  aussi,  suivant  cette  parole  du  Pro|)hètc  :  «  Seigneur, 
vous  sauverez  les  liounnes  et  les  l)êtes  de  somme.  »  Et  ([uehiues  ligues  plus 
bas  :  «  Celui  qui  est  Philistin  et  (pii  n'a  que  le  goût  de  la  science  terrestre 
ne  saurait  pas  plus  trouver  de  l'eau  dans  le  monde  entier,  ([ue  trouver  le 
sens  intelligent  des  choses.   >) 

A  quoi  bon  la  science,  pour  n'en  pas  faire  usage?  A  quoi  hou  l;i  jiarole, 
pour  ne  s'en  point  servir?  C'est  ressend)ler  aux  enfants  d'Isaac  qui  creusaient 
partout  des  ])uits  d'eau  vive.  Qu'il  n'en  soit  |)as  ainsi  de  vous.  Euyez  tout 
vain  j)arlage,  et  que  celles  d'entre  vous  auxcpielles  est  échue  la  grâce  d'ap- 
prendre s'attachent  à  s'instruire  des  choses  de  Dieu,  ainsi  (pi'il  est  écrit  du 
^aiut  honnne  :  «  Sa  volonté  repose  sur  la  loi  de  Dieu,  et  il  méditera  sur  la 
loi  nuit  et  jour.  «  Pour  prouver  l'utililt-  de  celte  étude  assidue  de  la  loi  du 
Seigneur,  il  est  dit  ensuite  :  «  Et  il  sera  connue  un  arbre  plaiih'  au  bord  dim 
ruisseau.  »  Eu  effet,  ce  qui  n'i-st  j)oint  arrost-  par  les  eaux  de  la  divine 
parole  est  connue  un  arbre  sec  et  stérile,  tandis  (pi'il  est  écrit  de  la  sainte 
Ecriture  :  «  Il  couleia  de  sou  sein  des  lleuves  d'eau  vive.  » 
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II.Tc  illa  sunl.  fluenta,  de  quibus  in  laude  sponsi  canit  sponsa  in  caiiticis 
t'iini  describens  :  u  Oculi  ejus  sicut  colinnbse  super  rivnlos  aquarum,  quse 
lacle  sunt  lotae,  et  résident  juxta  fluenta  plenissima.  »  Et  vos  igitur  lacté 
lotœ,  id  est  candoro  castimonia;  nitentcs  juxta  bîcc  lluenta  quasi  columbaî 
risiderc,  ut  bine  sapientiic  baustus  sumenles,  non  soluni  discere,  sed  cl  do- 
cere,  et  aliis  tanquam  oculi  viam  possitis  ostendere,  et  sponsum  ipsum  non 
solum  conspicere,  sed  et  aliis  valealis  describere. 

De  cujus  quidem  singulari  sponsa,  quse  ipsum  aure  cordis  concipere 
meruit,  scriptum  esse  novimus  :  «  Maria  autem  conservabat  oninia  verba 
hsec,  conferciis  in  corde  suo.  «  Hsec  igitur  summi  Yerbi  Genitrix  verba  ejus 
in  corde  potius  babcus  quani  in  ore  ipso  etiam  diligenter  conferebat  ;  quia 
sludiose  singula  discutiebat,  et  invicem  sibi  ea  conferebat  quam  congrue 
scilicet  inler  se  convenirent  oninia.  \ovcrat  juxta  mysterium  legis  omne 
animal  immundum  dici,  nisi  quod  ruminât,  et  ungulam  fmdit.  Nnlla 
quippe  et  anima  munda,  nisi  quaî  medilando,  quantum  capere  potest, 
divina  ruminât  praecepta,  et  in  iis  exequendis  discretionem  liabeat;  ut  non 
solum  bona,  sed  et  bene,  lioc  est  recta  faciat  intentione.  Divisio  quippe 
ungulœ  pedis  discretio  est  animi,  de  qua  scriptum  est  :  ((  Si  recte  olferas, 
recte  autem  non  dividas,  peccasti.  » 

((  Si  quis  diligit  me,  inquit  Veritas,  sermonem  meum  servîdjit.  »  Quis 
autem  vcrlta  vel  praecepta  Domini  sui  servare  obediendo  poterit,  nisi  hsec 
prius  intellexerit?  Nemo  studiosus  erit  in  exequendo,  nisi  qui  attentus  fuerit 
in  audiendo.  Sicut  et  de  beata  illa  legitur  muliere,  quaî,  caeleris  omnibus 
postpositis,  sedens  secus  pcdes  Domini,  audiebat  verbum  illius  :  illis 
videlicet  auribus  intelligentiae,  quas  ipsemet  requirit  dicens  :  «  Qui  habet 
aures  audiendi,  audiat.  » 

Quod  si  in  tanta;  iervorom  devolionis  accendi  non  valetis,  imitamini  saltem 
et  amore  et  studio  sanctarum  Lilterarum  bealas  illas  s:ncti  Hieronymi  disci- 
pulas  Paulam  et  Eustochium,  quoium  prœcipue  rogatu  tôt  voluminibus 
Ecclesiam  prœtliclus  doctor  illustravit. 


AB.ï:r.ARDi   ET  hkloissj:   epistoi.ahum   finis. 


i.KTTnKs  iv\iti;i,\nn  kï  diikloïse.  :a\7, 

Co  sont  ros  llonvos  (|iic  rK|»()iiS(\  dans  le  ('anli(|ii('  dos  (•aiili(|uos,  cclôbrc 
à  la  Ittiianm' dt>  rK|)(Hi\,  (|iiaiid  cllo  dil  :  «  Ses  youx  sonl  (•(iiiiinc  des  coloin- 
bos  sur  \o  1)01(1  dos  ruisseaux,  des  c oloudu's  ([ui  se  haigueiil dans  le  lail  et 
qui  séjournent  près  des  llenves  au  laige  eoui's.  »  Kl,  vous  aussi,  vous  baignant 
dans  ee  lail,  e"esl-à-dire  respleudissanl  du  puréelat  de  la  rliaslelé,  demeurez 
comme  les  eolombes  auprès  des  lleuves,  aliu  (ju'y  buvant  à  longs  traits  la 
sagesse,  vous  puissiez  uon-seulemeut  apprendre,  mais  enseigner,  et  indi- 
quer la  roule  aux  autres  du  regard,  voir  le  divin  Kpoux  et  le  montrer. 

Nous  savons  (ju'au  sujet  de  l'Epouse  qui  mérita  riiomieiu"  singulier  de 
concevoir  l'Époux  par  l'oreille  du  cœur,  il  est  écrit  :  «  Marie  conservait  tou- 
tes ces  paroles  et  les  amassait  dans  son  cœur.  »  Cette  Mère  du  Verbe  éternel 
avait  donc,  non  sur  les  lèvres,  mais  dans  le  cœur,  les  paroles  divines,  et  elle 
les  gardait  précieusement,  méditant  cbacune  d'elles  avec  zèle,  les  rappro- 
chant les  unes  des  autres,  étudiant  leur  harmonie.  Suivant  le  mystère  de  la 
loi,  elle  savait  que  tout  animal  est  impur,  sauf  celui  qui  rumine  et  qui  a  la 
corne  fendue.  En  effet,  il  n'y  a  d'àme  pure  que  celle  qui  rumine  autant 
qu'elle  en  est  capable,  })ar  la  méditation,  les  divins  préceptes,  et  (pii  appli- 
que son  discernement  à  les  suivre,  en  sorte  que  non-seulement  elle  fasse  le 
bien,  mais  qu'elle  le  fasse  bien,  c'est-à-dire  avec  une  intention  droite.  Quant 
à  la  corne  du  pied  fendue,  c'est  le  discernement  dont  il  est  écrit  :  «  Si  vous 
offrez  justement,  mais  que  vous  ne  partagiez  pas  de  même,  vous  péchez.  » 

«  Celui  qui  m'aime,  dit  la  Vérité,  conservera  ma  parole.  »  Or,  (pii  pourra 
garder  par  l'obéissance  les  paroles  ou  les  enseignements  du  Seigneur,  s'il  n'a 
commencé  par  les  comprendre?  On  n'a  de  zèle  pour  exécuter,  que  lorsqu'on 
a  été  attentif  à  écouter,  ainsi  qu'il  est  écrit  de  cette  sainte  fennne  qui,  dédai- 
gnant tout  le  reste,  s'assit  aux  i)ieds  du  Seigneur,  pour  entendre  sa  parole, 
sans  doute  avec  les  oreilles  de  cette  intelligence  qu'il  demande  lui-même, 
quand  il  dit  :  ((  Que  celui-là  écoute,  qui  a  des  oreilles  pour  écouter.  » 

Que  si  vous  ne  pouvez  être  enflammées  de  la  même  ferveur  de  piété,  imitez 
du  moins,  dans  l'amour  et  l'étude  des  saintes  lettres,  ces  bieidieureuses 
disciples  de  saint  Jérôme,  Paule  et  ÏMistoehie,  à  la  demande  desijuelles  ce 
grand  docteur  a,  par  tant  d'ouvrages,  éclairé  l'Eglise. 


UN     DES     I.KTTRES    D   A  n  É  I,  A  n  D    ET    1)    lll'lI.oiSE. 


EXCERPTA  E  REGULIS 

PARACLETENSIS   MONASTERII 


Inslrucliones  nostrœ  sumunt  exordium,  a  doctriiia  Cliristi  praedicanlis  et 
teucntis  pauportatem,  liumilitatein  et  obetlieiitiam.  Sequimuraiitem  vestigia 
Apostolonun  in  commune  vivcntium.  In  habitu  nostro  conservamus  pauper- 
tatem  et  humilitatem,  in  snbjectione  obedientiam  ;  in  conversatione  nostra, 
quia  communiter  vivimus,  sequimur  Apostolos,  quia  undecunque  bénéficia 
teniporalia  proveniant,  dividilur  singulis,  prout  potest;  sinon  abundat  om- 
nibus, maxime  datur  magis  indigentibus.  Et  quoniam  seculo  abrenuntiamus, 
et  Deo  militamus,  persistamus  in  proposito  castitalis,  etproviribus  nostris, 
juxta  mensuram  donationis  suse,  ei  placere  contendamus. 

De  convenientia  consiiettiâinum.  — Domino  super  nos  prospiciente,  et 
aliqua  loca  nobis  largiente,  misimusquasdam  ex  nostris,  ad  religioneni  tenen- 
dam  numéro  sufficiente.  Annotamus  autem  boni  proposili  nostri  consuetu- 
dines  :  ut  quod  tenuit  mater  incommutabiliter,  teneant  et  filiaeuniformiter. 

De  habitu.  —  Habitus  noster  vilis  est  et  simplex,  in  agninis  pellibus,  in 
lineis  et  laneis  vestibus.  In  iis  cniendis  vel  faciendis  non  eliguntur  pretiosa, 
sed  quod  vilius  comparari  vel  liaberi  potest.  Quodcunque  sufficere  debeat 
annotandum  esset;  sed  longe  sumus  a  sufficientia. 

De  lectis.  — In  lectulis  nostris  habemus  culcitras,  et  pulvinaria,  et  lintea 
linea,  sicut  singulis  dividitur.  Si  non  rccipiant  singulaî  quod  sufficiat,  pau- 
pertati  ad^cribitur. 

De  cibis.  —  Pane  quolibet  vescimur;  si  fuerit  triticum,  triticeo;  sidefue- 
rit,  pane  cujuslibet  annonse.  In  refectorio    nostro  cibi  sine  carnibus  sunt 
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DU  MONASTÈRE  DU  PARACLET 


Nos  iiislructions  ont  pour  principe  la  doctrine  du  Chiist,  [)rèchant  et 
observant  la  pauvrelé,  l'unité  et  l'obéissance.  D'aulre  part,  nous  suivons 
la  voie  des  Apôtres  vivant  en  coninnui.  Dans  notre  tenue,  nous  observons  la 
pauvreté  et  l'humilité  ;  dans  notre  hiérarchie,  l'obéissance  ;  dans  notre 
régime,  la  vie  en  commun  à  rexeni[)le  des  Apôtres.  De  quelque  source  que 
viennent  les  biens  temporel,  on  les  partage  entre  toutes  également,  s'il  est 
possible;  s'il  n'y  a  pas  assez  pour  toutes,  on  donne  la  plus  Ibrte  part  à  celles 
qui  ont  le  plus  besoin.  Et  comme  nous  renonçons  au  siècle  et  que  nous  com- 
battons pour  le  service  de  Dieu,  noire  devoir  est  de  demeurer  fidèles  à  nos 
vœux  de  chasteté  et  de  nous  eflorccr  de  plaire  au  Seigneur,  dans  la  mesure 
de  nos  forces  et  suivant  l'étendue  de  ses  dons. 

De  l'accord  des  rèçjles.  —  Le  Seigneur,  dans  sa  protection,  nous  avant 
donné  quel([ues  terrains,  nous  y  avons  envoyé  quelques-unes  d'entre  nous, 
en  nombre  suffisant  pour  le  service  religieux.  Nous  tenons  registre  des  règles 
appropriées  à  nos  vœux,  en  sorte  (pie  les  praticpies  que  la  mère  a  observées 
fidèlement,  les  filles  les  observent  uniformément. 

De  riiabit.  —  Notre  habit  est  grossier  et  simple,  de  peau  d'agneau,  d'é- 
toffe de  lin  et  de  laine.  Pour  l'acheter  ou  le  faire,  on  ne  choisit  pas  d'étolfes 
précieuses,  mais  ce  (pii  peut  se  procurer  et  se  façonner  au  plus  vil  prix.  On 
aurait  du  s'en  tenir  au  suffisant,  mais  nous  sommes  loin  du  suffisant. 

Des  lits.  —  Dans  nos  lits  nous  avons  des  matelas,  des  oreillers,  des  diaps 
(le  lin  ;  voilà  ce  (|u"on  donne  à  tout  le  monde.  S'il  en  est  (jui  ne  reçoivent 
pas  celle  part  réglcmenlaiie,  cela  est  mis  au  compte  du  vœu  de  pauvreté. 

Des  aliments.  —  Nous  mangeons  de  toulc  sorte  de  pain  :  pain  de  froment, 
s'il  y  a  du  froment;  pain  d'autre  farine,  si  le  froment  vient  à  mau(iner.  Au 
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k'j^uinina,  cl  ca  r^uac  iiuliit  hortus.  Lac,  ova,  cl  caseus  rarius  apponoutur, 
cl  pisces,  si  dati  fuorint.  Viiuini  mixtuni  i-il  a(jua.  Duo  pulmenla  in  prinn 
rcfcclione  liabenlur.  In  cœna  vero  herbœ,  vcl  Iruclus,  vcl  aliquid  laïc,  si 
liabcri  pulcrit.  Iloruni  (juoque  deficientiam  sine  murmure  portamus. 


De  obedienlia.  —  Soli  abbatissae  el  piiorissœ  debilum  exbibelur  obedien- 
liae.  Nulla  piœsumil  claustra  monaslcrii  egredi  sine  harum  liccnlia,  nuUa 
loqui,  nulia  dare  aliquid  vel  reciperc,  relinere,  nisi  quod  permissum  fuerit. 
De  caetero,  iiobis  invicem  obedimus  affectu  cbaritalis. 

Undenecessaria  proveniant.  — Rcligionis  eral  de  cuitu  terrarum  cllabore 
pioprio  vivcre,  si  possemus  ;  sed  quia  ex  dcbilitale  non  sufficimus,  admit- 
timus  couversos  et  conversas,  ut  qune  pcr  nos  adminislrari  rigor  non  permit- 
lit  religiouis  pcr  eos  adimpleantur.  Rccipimus  etiam  quascumque  tidelium 
clecmosynas,  more  ca^terarum  ecclesiarum. 

Quando  egredimur.  —  Statutum  tenemus,  quod  nulla  velata,  causa 
cujuscun(jue  iiecessitatis,  egrediatur  ad  forcnsia  negotia,  vel  ingrediatur 
domum  cujuslibel  secularis.  Ad  l'amiliaria  vero  negotia,  et  ad  cuslodiam 
reruni  noslranim,  mittimus  in  domos  nostras  probatas  tam  setatequam  vila 
et  moniales  el  conversas. 

De  loncjinquo  venientibus.  —  Super  venieutem  nobiscum  diu  manere  non 
pcrmillimus  ;  sed  si  remanere  volucril,  el  eam  ratio  suscipi  perniiseril, 
primo  seplem  dics,  aul  protîleatur,  aut  discedat. 

Quando  sit  conversa  monialis.  —  Si  ad  nos  aliqua  conversa  veniens  in 
conversatione  laicarum  suscepta  fuerit,  nullatenus  postea  monialis  efficie- 
lur,  sed  inea  vocatione,  in  qiia  vocata  est,  pcrmaneat. 

De  officiis  nocturnis  a  kal.  octobre,  iisque  ad  Pascha.  —  Audilo  signe 
advigilias  cum  festinatione  surgimus,  et  moderale  nos  coliorlantes,  festi- 
namusadopusDei;  el,  dimisso  signo,  ad  nutum  priorissae  facimusconsuetas 
orationes,  in  solemnilatibus  inclinaloe,  in  privalis  diebus  prostrat?e.  Com- 
plelis  orationibus,  signamus  nos,  el  ingredimur  slationes  no-tras.  Hebdo- 
madaria,  cujus  est,  «  Deus  in  adjulorium  »  incipit,  «  Veni,  sancte  Spirilus  », 
proscquens  versum  et  orationem.  Quod  et  facinnis  in  principiis  omnium 
boruruni,  in  prtTci[)uis  solemnilatibus  cantando,  cacleris  diebus  sine  cantii. 
Ilebdomadaria  incipit  :  «  Domine,  labia  mea,  »  et  prosequimur  diviimm 
oflicium,  juxta  consuetudinem  regularinm  ecclesiarum.  Posl  vigilias  egre- 
dimur ouuics,  et  firmalur  oratorium,  si  dics  non  fuerit,  et  accenso  lumine, 
incapitulo  sedcnhjuae  leclionis  vel  operis  indigent.  Si  dies  fucril,  stalim  sequi- 
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vv\W\o\n\  los  mets  so  oomposont  de  It'giiiiics  sans  viande  vl  des  IVnils  que 
nmdnit  le  jardin.  On  si'i't  plus  raienienl  du  lail,  des  (cul's,  du  IVoniaye  ; 
puiiois  du  poisson,  quand  on  en  reçoit.  I,e  vin  doit  clic  mélangé  d'eau.  On 
donne  dcu\  plais  au  premier  repas  ;  au  souper,  des  herbes,  des  l'ruits  ou 
d'aulrcs  alinieuls  de  même  ualure,  si  Ton  peul  en  avoir.  Nous  en  supportons 
la  privation  sans  nuMiuurer. 

De  l'obci'isance.  —  A  l'abbcssc  seule  cl  à  la  prieure  csl  due  l'obcissauco. 
On  ne  peut,  sans  leur  permission,  ni  francliir  les  portes  du  couvent,  ni  par- 
ler, ni  donner,  ni  recevoir,  ni  garder.  Pour  le  reste,  nous  nous  prêtons 
mutuellement  obéissance  par  sentiment  de  cbarilé. 

Des  moyena  de  pourvoir  aux  besoins.  —  Il  eut  clé  conforme  à  l'esprit  de 
nos  vœux  de  vivre  des  produits  de  la  terre  cl  de  notre  travail,  si  nous  en 
avions  la  force  ;  mais  notre  faiblesse  n'en  étant  pas  capable,  nous  avons  des 
convers  cl  des  converses  qui  font  ce  que  la  rigueur  de  nos  vœux  ne  nousper- 
met  pas  d'accomplir.  Nous  recevons  aussi  les  aumônes  des  fidèles,  suivant 
l'usage  de  toutes  les  églises. 

Des  sorties.  — Nous  avons  pour  règle  qu'aucune  sœur  voilée  ne  sorte  i)our 
les  aftaires  du  dehors,  ou  n'entre  dans  aucune  maison  séculière,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit.  Pour  les  affaires  de  tous  les  jours  et  pour  la 
surveillance  de  nos  biens,  nous  envoyons  dans  nos  maisons  des  religieuses 
et  des  converses  dont  l'âge  et  la  vie  offrent  toute  garantie. 

Des  étrangères.  —  Nous  ne  laissons  pas  les  étrangères  demeurer  longtemj)s 
avec  nous.  Si  elles  veulent  rester  et  qu'elles  soient  dignes  d'être  reçues,  au 
bout  de  sept  jours,  elles  doivent  faire  des  vœux  ;  sinon,  il  faut  qu'elles  par- 
lent. 

Des  sœurs  converses.  —  Si  quelque  sœur  converse  venant  à  nous  a  été 
reçue  dans  une  société  de  laïques,  elle  ne  peut  devenir  religieuse,  mais  elle 
doit  rester  fidèle  à  la  vocation  (|u'elle  a  d'abord  embrassée. 

Des  offices  de  nuit  depuis  les  calendes  d'octobre  jusqu'à  Pâques.  —  Au 
premier  tinlemcnl,  nous  nous  levons  en  toute  hàle  pour  vigiles,  et,  nous 
exhortant  doucement  les  unes  les  autres,  nous  nous  emjjressons  pour  l'œu- 
vre de  Dieu  ;  le  tintemenl  fini,  au  signe  de  la  prieure,  nous  faisons  les 
prières  d'usage,  les  jours  de  fête  à  genoux,  les  jours  onlinaires,  prosternées. 
Les  prières  faites,  nous  nous  signons  et  nous  entrons  dans  nos  stalles.  La 
somainière  dont  c'esl  le  rùb;  commence  le  :  Deus  inadjutoriunicl\c  :  Veni^ 
sancte  Spiritus,  rcuMlanl  le  versel  et  l'oraisou.  Ainsi  fiil-on  au  commeiH 
cernent  de  toutes  les  heures,  les  jours  de  grandes  fêtes  en  chaulant,  les  autres 
jours  sans  (■hanter.  La  seuiainièrt;  coMniience  :  Domine,  lahia  niea,  et  on 
poursuit  rollice  divin,  suivant  Insagc  des  régit  s  lanoiiicpies.  Après  vigiles, 
tout  le  monde  sort,  (lu  l'eiine  l'oratoire.  S'il  ne  fait  pas  jour,  on  allume  et  ou 
reste  tranquille  dans  le  chapilre,  si  l'on  n'a  rien  à  lire  ou  à  faire.  S'il  l'ail 
jour,  prime  suit  aussilùU  Les  jours  de  fêle  cl  les  dimanches,  qu'il  fasse  jour 
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tiir  prima.  In  leslivitatibiis  ctDoininicis  diebus  sivc  diesfuent,sivi'  non,  rc- 
vcitinuir  omnes  in  dormiloiium,  pausanles  in  lcctulis,doncc  die  clarius  illu- 
cescente,  ad  sonitum  donnitorii  venianins  in  clanstruni.  Pulsatur  prima,  et 
l'aciente  signum  piiorissa,  ingredimnr  onincs  l'cclcsiam,  pra-cedentc  schola 
et  junioiibns.  Similiter,  ante  onnies  horas,  expeclatur  signum  priorissac. 
Anteprimam,  fitoratio  inter  formas,  siculante  vigilias.  Postprimam,  sequi- 
Inr  missa  matutinalis.  Inde  itur  in  cnpitulum,  et  fiunt  clamât iones  et  emeti- 
"dationes,  juxia  modum  culparnm,  consideratione  tencnlis  capitulum. 
Qnibnsdam  solemnitalibiis  veniunl  sorores  in  capitulum,  et  emendantur 
«nlpso  earum.  Qiiotiescunque  autem  fratres  graviter  délinquant,  vocantur  in 
capitulum,  et  coram  communi  ca})itulocorriguntur,  ut  majori  confundantur 
'  crubescentia.  Prsecipuis  soleninilatibus,  habctur  scrmo  in  capitule.  Egressa} 
de  capitule,  vacamus  lectioni  usque  ad  tcrtiam,  si  liora  permiserit.  Sequitur 
lertia,  et  major  missa.  Sequitur  et  sexta  sine  intervallo.  Post  sextam,  vaca- 
luus  lectioni  usque  ad  nonam.  Ministre  et  lectrix  occipiunt  mixtum.  Post 
nonam,  ingrodimur  refoctorium,  auditur  lectio  cum  summo  silentio,  et  in 
caeteris  ordinem  regularium  sequimur.  Dicto  «  Tu  autem,  »  procedimus 
ordinatœ  giatiascantantes,  et  ingrodimur  oratorium.  Finitis  gratiis  ineccle- 
sia,  ingredimur  capitulum,  et  coiiveniunt  sorores  laica;,  etexponitur  aliquid 
gedificationis  in  communi  audientia,  rcferenle  illa  cui  injunctum  fuerit.  Si 
tempus  superfuerit,  sedemus  in  claustro  usque  ad  vespeias.  Cantantur 
vesperoe.  Sciendum  est,  quia  nulla  cborum  egreditur  sine  licentia.  Post 
vesperas,  sedemus  in  claustro,  medilationi  servientes,  et  in  cordibus  orantcs, 
absque  signis,  iieuitus  cum  summo  silentio.  Ante  coUationem,  ibimus  in 
refectorio.  Hebdomadaria  douante  bonodictioiicni,  statim  accedimusad  coUa- 
tionem, nulla  divertcnle  alicubi.  Post  coUationem,  cantamus  in  ecclesia 
completorium.  Dicto  «  Requiescant  in  pace,  facimus  orationem  inter  for- 
mas. Ad  signum  abbatissae  vel  priorissa>  electoe,  consignamus  nos,  et  egre- 
dienles  per  ordinem,  incipientes  a  senioribus,  aspergit  nos  aqua  benedicta 
abbatissa  vel  priorissa.  Ascendentes  in  dormitorium,diveilimus,  ad  leclulos 
noslros,  et  collocamus  nos  vestitse  et  cinctne  jacentes. 

De  Dominicis  diebus.  —  Diebus  Doniinicis,  exeuntes  de  capitulo  acci- 
piunt  aquam  benedictam  ab  abbatissa  vel  jiriorissa,  et  facimus  processio- 
nem  in  claustro,  una  portante  crucem,  et  duabus  cereos.  Post  sextam, 
reficimus.  Post  refectionem,  statim  noua.  Post  nonam,  aliquid  exponilur  ad 
sedificationem,  sicut  superius  dictum  est.  Post  vesperas,  fit  cœna;  et  eo 
modo  nos  habemus  deinceps  quo  superius  dictum  est.  Privatis  diebus, 
summo  mane  cantalur  prima;  postea  sedemus  in  claustro  usque  ad  ler- 
tiani,  legentes,  et  cantantes,  cl  opérantes.  Praecedit  oratio  inter  formas,  et 
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011  luui.  UhiI  Ir  iiKiiulc  n'vioulau  dortoir,  et  ou  ivstc  au  lit  jus({u'à  ce  que, 
le  jtMir  (leveuu  elair,  au  liuliuieut  du  lever,  ou  passe  au  cliapilre.  Ou  sonne 
IM'inie,  el  au  si'^ua]  de  la  [uieuro  loul  le  uioude  se  rend  à  l'éi^lise,  |iréeé(lé.de 
l'école  et  des  uovices.  De  uièiue,  avaut  louU-s  les  heures,  ou  alleiul  le  sicual 
de  la  prieure.  Avant  priuie,  ou  l'ait  la  prière  dans  les  slallcs,  comme  avaut 
vij;iles.  A|Mès  prime,  messe  du  matin.  Puis  on  va  au  eh;ipitre,  el  là  se  font 
les  eonlessions  publiques,  et  les  réprimandes,  suivant  la  mesure  des  fautes  et 
eu  égard  à  la  personne  qui  tient  le  chapitre.  A  certaines  fêtes,  les  sœurs  vien- 
nent au  elia[iitre  et  leurs  fautes  sont  réprimandées.  Quant  aux  frères,  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  conunis  (piehpie  faute  grave,  ils  sont  appelés  au  elia[»itre 
et  réprimandés  eu  présence  du  chapitre  tout  entier,  pour  (pie  leur  confusion 
soit  plus  grande.  Aux  fêtes  i)rincipales,  un  sermon  a  lieu  dans  le  chapitre. 
Au  sortir  du  chapitre,  ou  se  livre  à  la  lecture  jusqu'à  tierce,  si  le  temps  le 
permet.  Suit  tierce,  })uis  la  grand'messe,  et  après  la  grand'mcsse,  sexte 
innnédiatement.  Après  sexte,  lecture  jusqu'à  noue.  Les  servantes  et  les  lec- 
trices se  rafraîchissent.  Après  noue,  ou  va  au  réfectoire,  on  écoute  la  lecture 
en  grand  silence,  et  pour  tout  le  reste  on  suit  la  règle  de  l'ordinaire.  Au  tu 
aittem,  on  se  met  en  marche  en  ordre,  chantant  les  prières,  et  on  entre  à  la 
chapelle.  Les  |)rières  finies  à  l'église,  on  se  rend  au  chapitre  ;  les  sœurs  laï- 
ques se  rassemblent,  etl'onmet  sous  les  yeux  de  la  commune  assistance  quel- 
que sujet  d'édilication  proposépar  celle  qui  a  été  invitéi;  à  le  faire.  S'il  reste 
du  temps,  on  demeure  dans  le  cloître  jusqu'à  vêpres.  On  chante  les  vêpres. 
Personne,  c'est  l'ordre  conmi  de  tout  le  monde,  ne  peut  sortir  du  chœur  sans 
permission.  Après  vêpres,  on  reste  dans  le  cloître,  livré  à  la  méditation, 
priant  de  cœur,  sans  aucun  signe  extérieur,  dans  le  plus  profond  silence. 
Avant  la  collation,  on  se  ralVaîcliit  an  réfectoire.  La  scmaiuière  dit  les  grâces  ; 
aussitôt  on  s'approche  de  la  table  de  la  collation,  tout  le  monde  ensemble. 
Après  la  collation,  on  chante,  à  l'église,  complies.  Après  le  Requiescat  in 
pace,o\\  fait  la  prière  dans  les  stalli-s.  Au  signal  de  l'alibesse  ou  de  la  prieure 
élue,  on  se  signe,  ou  sort  en  ordre,  les  plus  âgées  les  premières  ;  l'abbcsse 
ou  la  prieure  donne  l'eau  bénite.  On  monte  au  dortoir,  chacune  se  rend  à 
son  lit  et  se  couche  vêtue  et  habillée. 


Des  dimanches.  —  Les  dimanches,  au  sortir  du  chapitre,  on  reçoit  l'eau 
bénite  de  la  main  de  rablx'sse  ou  de  la  |)rieure,  et  on  fait  la  procession  dans 
le  cloître,  une  sœur  portant  la  croix  et  deux  autres  les  cierges.  Après  sexte, 
collation.  Apiès  la  collalion,  noue  immt'dialemeut.  Après  noue,  .sermon 
({'('dilicalion,  connue  on  l'a  dit  plus  haut.  Après  vêpres,  souper;  le  ivste, 
comme  nous  l'avons  iu(li(pi('  plus  haut.  Les  jours  ordinaires,  dès  le  malin, 
on  chante  |)rinie.  puis  on  reste  dans  le  cloître  juscpi'à  tierce,  lisant,  chan- 
tant, Iravaillanl.  La  prière  dans  les  stalles  a  pi'(V('d('.  tierce  suit.  Après 
tierce,  messe  du  malin.    Puis  ou   va  au  chapitre.  Au  sortu' du  clia|Mli-e.  on 
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scquiliir  teitia.  Post  Icrtiam,  missa  niatiitinalis.  Inde  iler  in  capiliilum. 
Egressse  de  capiliilo,  sedemus  in  clauslio.  Debiliores  sumunt  niixluin,  se- 
cnnduin  dispensaliononi  abbalissae.  \iilli  licet  sederc  in  claustro  sine  oj)lmc 
vel  Icclione.  Post  sextam,  scquitnr  major  niissa,  et  statim  nona.  Post  uo- 
nam,  ingredimur  refcctorium.  Caetera  prosequiniur  ut  superius  dictuni  est. 

De  tempore  œstivo.  —  A  Paselia  vero  uscpie  ad  supradictus  kalendas 
octobris,  post  laudes,  reverlimur  ad  lectulos  nostros,  et  aliquo  intervallo, 
fit  sonitus  in  dormitorio,  et  surgentes  vcnimiis  in  elaiistrum,  et  Icgimus 
et  cautanius  usque  ad  priniam.  Anle  primam,  tani  festivis  diebus  quani 
privatis,  aguntur  orationes  inter  formas.  Post  primam,  sequitur  missa 
matutinalis.  Inde  ilur  in  capitulum.Egressse  capitulum,  sedemusinclaustro, 
legenles  et  opérantes  usque  ad  terliam.  Post  tertiam,  major  missa  agitur, 
sexta,  et  itur  in  refectorium.  Post  gratiarum  actionem,  imus  in  dorniilo- 
rium,  et  licet  dormire,  légère,  operari  in  lectulis  sine  alicujus  in([uieta- 
tione.  Audilo  primo  signo  nonœ,  surginms,  et  pra^paramus  nos,  ut  dum 
secundum  signum  pulsavcrit,  ad  signuni  abbatissœ  vel  priorissae  ordinale 
iugrediamur  ecclesiam.  Post  uonam,  agimus  pro  defunctis.  Inde  egrediinur 
rel'eetorium,  et  bibimus  aquam.  Deiuceps  in  olauslro  sedemus,  legentes  et 
opérantes.  Egredimur  etiam  ad  laborcm,  qualibct  liora  dici  necessario  ad- 
vocata?  l'uerimus.  Post  vesperas,  agitur  cœna.  Deiuceps  nos  habemus  sicut 
superius  dictum  est.  In  letania  majore,  tribus  diebus  Rogationum,  îrcxta 
feria,  et  sabbato,  vigilia  sancti  .luannis  Baptistaî,  vigilia  Aposlolonmi  Pelri 
et  Pauli,  vigilia  sancti  Laurentii,  vigilia  Assumptionis,  et  ab  idibus  sep- 
iembris  usque  ad  Pascha  jejunamus. 

Ex  concilio  Triburiensi,  cap.  x.  —  Yirgines  qiire  ante  duodecim  annos 
insciis  mundilau'dis  suis  sacrum  velamen  capiti  suo  imposuerint,  et  illi 
mundiburdi  annum  et  diem  hoc  tacendo  consenserint,  in  sancto  proposito 
permaneant.  Et  si  in  prœdicto  anno  et  die  pro  illis  proclamaverint,  pcti- 
tioni  eorum  asscnsus  prœboatur  :  nisi  forte  Dei  timoré  lactœ,  cum  eorum 
icentia  in  religionis  habitu  persévèrent. 

De  comecratione  sanclimonial'mm ,  ex  concilio  CartJiayinensi.  — Sauc- 
vmionialis  virgo,  quum  ad  consecrationem  suo  episcopo  offertur,  in  talibus 
vestibus  applicetur,  qualibet  scmper  usura  est,  professioni  et  sanctimonise 
aptis. 

Ex  decreto  Gelasii,  cap.  xii.  —  Devotis  (pioque  virginibus,  nisi  aut  in 
Epipbania,  aut  in  Albis  pascbalibus,  aut  in  Apostolorum  natalitiis,  sacrum 
minime  velamen  imponatur  ;  et  non  ante  quinque  et  viginti  annos,  nisi 
forte,  sicut  de  baptismale  dictum  est,  gravi  langore  correptis.  ÎNe  sine  hoc 
nmnere  de  seculo  exeant,  implorantibus  non  negelur. 
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irslo  il;ms  lo  iloîliv.  Los  sautés  di-licalcs  |in'iiiR'nt  ({iiol(|uo  alimont  liquide', 
oonroi'iiu'mout  à  la  dispctiso  do  l'alihosso.  Nulle  uo  |ioul  rostor  assise  dans 
lo  oloilro  saus  Iravaillor  ou  liro.  Après  soxle,  graiurmesse,  et  imnicdiate- 
nioiil  nouo.  .\[)ivs  uouo,  ou  outre  au  réfoctoire.  Le  reste  eouuue  plus  haut. 

De  l'elé. —  Do  l'àcpios  au  l*"'"  octoliro,  a|)ros  laudes,  ou  revient  au  lit. 
Quelques  niouients  après,  au  signal  qui  retentit  dans  le  dortoir,  on  se  lève, 
on  va  au  cloitre,  on  lit  et  on  oliante  jusqu'à  prime.  Avant  prime,  les  jours 
de  l'êtes  connne  les  jours  ordinaires,  on  fait  les  prières  dans  les  stalles. 
.\près  prime,  messe  du  matin.  Puis  on  se  rond  an  cliai)itre.  Au  sortir  du 
chapitre,  on  va  s'asseoir  d;uis  le  cloître,  pour  lire  et  travailler  jusqu'à  tierce. 
Après  tierce,  grand'messe,  sexte,  puis  réfectoire.  Les  grâces  faites,  on  va  au 
dortoir,  oi'i  l'on  peut  dormir,  lire,  travailler,  sans  être  inquiété  par  per- 
sonne. Au  premier  coup  de  none,  on  se  lève,  on  se  prépare,  afin  de  pouvoir, 
dès  le  deuxième  coup,  sur  le  signal  de  l'abbesse  ou  de  la  prieure,  entrer  en 
ordre  dans  l'église.  Après  none,  on  prie  ponr  les  morts.  Puis  ou  rentre  au 
réfectoire  et  on  Loit  de  l'eau.  On  va  ensuite  s'asseoir  dans  le  cloître,  lire  et 
travailler.  On  doit  aussi  sortir  pour  les  corvées,  quelle  que  soit  l'heure  où 
il  y  ait  nécessité  de  le  fiiire  et  où  l'on  soit  appelé.  Après  vêpres,  souper.  Le 
reste  comme  plus  haut.  Aux  grandes  fêtes,  les  trois  jours  de  Rogations,  le 
vendredi,  le  samedi,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  la  veille  de 
la  fête  dos  apcMros  Pierre  et  Paul,  la  veille  de  saint  Laurent,  la  veille  de 
l'Assomption,  et  depuis  les  ides  de  septembre  jusqu'à  Pâques,  jeune. 


Extrait  du  concile  de  Tribtir,  chap.  x. — Les  vierges  qui  avant  douze 
ans  ont  juis  le  voile  à  l'insu  de  leurs  tuteurs  du  siècle,  doivent,  si  ces 
tuteurs  ont  laissé  passer  une  année  et  un  jour  sans  rien  dire,  demeurer 
fidèles  à  louis  vœux.  Si,  dans  cet  inlervallc,  les  tuteurs  ont  protesté,  il  f;iut 
céder  à  leur  protestation,  à  moins  que,  touchées  de  la  crainte  de  Dieu, 
celles-ci  n'obtiennent  leur  autorisation  pour  conserver  l'habit. 

De  la  consécration  des  nonnes,  d\iiirès  le  concile  de  Carthage. — La 
nonne,  lorsqu'elle  se  présente  à  son  évêijue  pour  la  consécration,  doit  re- 
vêtir les  habits  i[u'elle  aura  toujours  à  porter,  c'ost-à-dirc  des  lialiils  pro- 
pres à  la  sainteté  de  sa  profession. 

Extrait  de  la  bulle  du  jape  Gélase,  chap.  xir.  —  Pour  les  jeunes  pro- 
fesses, le  voile  blanc  n'est  pas  de  rigueur,  sauf  les  jours  do  rKjiiphanio,  (\c 
Pàipies,  de  l'anniversaire  des  Apôtres;  il  n'est  pas  de  règle  avant  vingt-ciu(j 
ans,  sauf  d;ius  les  cas  de  maladie  grave,  comme  pour  le  baptême.  On  ne 
doit  pas  refuser  aux  malades  (|iii  lo  domaudoul  de  sorlii'  du  uuindo  sans  cet 
attribut. 
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Ex  décréta  PU  pnpœ.  —  Ut  virgines  non  velenlnr  iuile  qnin(|ne  et  vi- 
ginli  annos  aelatis,  nisi  forte  necessitate  periclitanlii;  virginalis  pudiciliai,  cl 
non  sunt  consecrandse  in  alio  tenipore  nisi  in  fc]])i|)liani,i,  et  in  Albis  pas- 
chulibns,  et  in  Apostolorum  nataliliis,  nisi  cansa  niortis  nrgenle. 

Ex  concilio  Milevitano,  cap.  xxv.  —  Item  placiiit,  ut  (piicuncjue  episco- 
ponnii  necossitatt'  periclitantis  piKlicitiyc  virginalis,  qnuni  vel  purtilor  po- 
tens,  vel  raplur  aii(piis  loriuidalur,  vrl  si  e1i;ini  alicpiando  jnoilis  periculoso 
scrnpulo  conipuncia  iïierit,  ne  non  velata  moriatur,  ant  exigentibus  paren- 
libns  aut  iis  ad  (pioruni  curani  perlinet,  velavit  virgineni,  seu  velavit  intra 
quinque  et  vigenli  annos  setalis,  non  ei  obsit  concilium  quod  de  isto  numéro 
annorum  constilutum  est. 

Hieromjmus  contra  Jovinianiun.  —  Si  nupserit  virgo,  non  peccavit:  non 
illa  virgo  qu;e  semet  eultui  Doi  dedicavit.  Ilariim  enim  si  qna  nupserit, 
liabebit  damnationem,  quod  })rimani  lidem  irritam  fecil.  Si  aulcm  hoc  de 
viduis  dictum  objecerinl,  quanto  magis  de  virginibus  praîvalebit,  (juum 
etiam  iis  non  liceat,  quibus  aliquando  licnerit?  Virgines  enim,  quae  posl 
consecrationem  nupserunt,  nontam  adulterae  quam  incesta;  sunt. 

Ex  decrelo  Eulyciani  papœ,  cap.  xiii.  —  Nihiloniinus  eliam  in  quibus- 
dam  locis  inditum  invenimus  usum  stultiliœ  plénum,  et  ecclesiaslicaî  au- 
ctoritati  contraiium,  eo  videlicet  quod  nonnullaî  abbatissa;,  et  aliquai  ex 
sanctinionialibus  viduis  et  puellis  virginibus  contra  fas  vekun  imponere 
prœsuinant,  et  ideo  nonnullce  injuste  velatse  putant  se  liberius  suis  carna- 
libus  desideriis  posse  inservire,  et  suas  voluntates  explere.  Quapropter  sta- 
tuimus,  ut  si  abbatissa,  aut  quielibet  sanctinionialis  post  banc  diflinitio- 
nem  in  lantam  andaciam  proruperit,  ut  aut  viduani  aut  puellam  ^irginem 
vclare  pra^sumat,  judicio  canonico  usque  ad  satisfactionem  subdalur. 

Bonifacius  martyr  lUlteribaldo  régi  Anglorum.  —  Apud  Grœcos  et  Ro- 
manus,  qnasi  blasplieiniain  Deo  irrogassct,  qui  in  boc  reus  sit,  nt  proprie 
de  hoc  peccato  ante  ordinationem  inlerrogatus,  si  reus  lueril  inventus,  ut 
cuni  velata  et  consecrata  una  concubuisset,  ab  omni  gradu  sacerdotum  Dei 
prohibcrelur.  Propter  hoc,  fili  charissime,  sollicite  considerandum  est 
quanti  ponderis  lioc  peccatum  esse  videlnr  ante  oculos  œterui  Judicis, 
(piod  facientem  intcr  idololatriœ  servos  consliluet,  et  a  divino  ministerio 
altaris  subjiciet.  Licet  nutem,  peracla  pœnitentia,  rcconciliatus  sit  Deo. 

Ex  concilio  liotliomagensi,  cap.  ix.  —  Slatulum  est  viduas  non  debere 
velari,  similitcr  et  hoc  statut  uni  est,  ut  si  quispiam  presbyterorum  dein- 
ceps  hujus  constilutionis  nornuc  contuniaciter  transgresser  extiterit,  scili- 
cet  ut  ali(jnas  viduas  velare  prirsuniat,  (juia  et  hoc  epi.-copis  non  licet, 
gradus  sni  periculnm  incurrat.  Simililer  et  puellis  virginibus  a  presbyteris 
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Ertrait  lie  Iti  bulle  du  pape  Vie.  —  liCs  viorgos  iic  doivenl  pas  prcndiv 
le  voile  avaiil  \iiigl-iin(|  ans,  sauf  les  las  fortuits  do  danger  |)(iiir  leur  lioii- 
ncur;  elles  ne  penvcnl  être  consaerées  (pi'à  l'Kpiplianie,  à  Pà  pics,  à  l'an- 
niversaii'e  des  Apôtres,  à  moins  de  pt'ril  de  mort. 

Extrait  ihi  concile  de  Mili've,  eliap.  xxv.  —  Il  est,  de  phis,  arrêté  que 
tout  évê(|ue  qui  aura  conl'i'ré  le  voile,  avant  vingt-cin(|  ans,  dans  nu  cas  de 
dauiier  pour  l'iionnenr  d'iuie  jeune  vierge,  soil([n'elle  eut  à  craindrez  la  vio- 
leueed'nn  passant,  d'un  lavisseui',  soit  que,  atteinte  de  quehpu;  cas  dan- 
gereux di;  mort,  elle  apprélieiulàl  de  uu)urir  sans  le  voile,  soiL  (pi'il  y  eût 
exigence  de  la  part  de  ses  parents  ou  tuteurs,  n(>  jxiurra  tomber  sons  le 
coup  de  la  décision  dn  concile  qui  a  lixé  l'âge. 

Jérôme  contre  Jovinien.  —  Une  vierge  ne  i)ècliera  pas  j)our  se  marier, 
j'entends  une  vierge  qui  ne  s'est  pas  consacrée  au  culte  de  Dieu.  Quant  à 
celle-là,  elle  méritera  la  dainnalion,  pour  avoir  violé  sa  foi.  Si  l'on  objecte 
que  cet  arrêt  a  été  prononcé  sur  les  veuves,  combien,  à  plus  forte  raison, 
répondrai-je,  ne  doil-il  |)as  s'appliquer  aux  vierges,  anxijuelles  rien  n'est 
periuis  de  ce  qui  a  été  permis  autrefois  aux  autres?  Les  vierges  (pii  se  ma- 
rient après  la  consécration  sont  uu)ius  des  adnllèresque  des  incestes. 

Extrait  de  la  bulle  du  pape  Eutychès,  cliap.  ni.  —  Nous  trouvons 
dans  quebjues  endroits  un  usage  déraisonnable  et  en  opposition  avec  l'au- 
torité ecclésiastiijue  :  des  abbesses,  et,  parmi  les  moincsses,  des  veuves  ou 
des  vierges  prennent  sur  elles  de  eonlérer  irrégulièrement  le  voile,  et  cela 
parce  que  celles  qui  ont  été  voilées  contre  les  règles  pensent  pouvoir,  une 
fois  sous  le  voile,  s'abandonner  à  leurs  désu's  cbarnels  et  satisfaire  leurs 
passions.  Nous  statuons  donc  (pu',  s'il  arrive  à  une  abbesse  ou  une  moinesse 
de  prendre  siu'  elle,  après  l'établissement  de  cette  règle,  de  conférer  le  voile 
à  une  vierge  ou  à  une  veuve,  elle  sera  soumise  à  un  jugement  canoni(|ue  et 
condamnée  à  la  pénitence. 

Boniface,  martyr,  au  roi  des  Angles  Hiltcribalde.  — Clicz  les  Grecs  et 
les  Romains,  c'était  un  cas  de  blasplième  envers  Dieu  d'être  reconnu  cou- 
pable, dans  l'interrogatoire  avant  l'ordination,  d'avoir  couclié  avec  \n\v 
vierge  voilée  et  consacrée,  et  l'on  était,  en  consécpience,  interdit  de  tonte 
fonction  dans  le  service  de  Dieu.  Il  faut  donc;,  très-clier  fils,  considérer  avec 
grand  soin  de  quel  poids  est  ce  pécbé  aux  yeux  du  Juge  éternel.  Il  place  le 
coupable  parmi  les  servilem's  de  l'idolâtrie,  et  le  rejette  loin  du  divin  mi- 
nistère de  l'autel.  Toutefois  on  j^eut,  par  la  pénitence,  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Dieu. 

E.rtrait  du  concile  de  Rouen,  cbap.  ix.  —  11  est  arri'h'  qne  les  veuves 
ne  doivent  pas  prendre  le  voile.  Il  est  décidé  aussi  qnv,  s'il  anivi»  à  ijuel- 
que  j)rêtre  de  trangresser  cette  règle,  c'est-à-dire  d'oser  (Mudérer  le  voile  à 
des  veuves,  ce  (pii  n'est  pas  permis  même  aux  évê([ues,  il  sera  déclm  de 
son  rang.  Pareillemeul  pour  les  vierges.   Quicontpie  aura   essayé  de   faire 
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non  velandis  slatuliim  est,  ut,  si  quis  lioc  facere  tentaverit,  tanquani  Irans- 
gressor  canonuni  dainiioliir. 

Ex  concilio  Maguntinensi,  cap.  vi.  — Yidiias  autem  vclare  pontificnm 
nullus  teiiU't,  proiit  stalutum  est  iii  Decretis  Gelasii,  cap.  xiii,  qnod  nec 
auctoritas  divina,  iiec  canoniim  forma  praîstilit.  Qu»  si  propria  voluntate 
continentiam  fuerit  professa,  ut  in  ejusdcm  Gelasii  caj).  xxi  legitur,  ejus 
intentio  pro  se  ralionem  reddat  Deo,  qiiid,  sicut,  secundum  Apostolum,  si 
continerc  se  non  poteral  nullatcnus  nul)ere  vctabatur,  sic,  secum  habita 
dt'liberalione,  promissam  fidem  piidicitiïc  Deo  débet  custodire.  i\os  autem 
auctoritate  Patruni  suffidli,  in  hoc  sacro  conventu  samimus  et  labore  judi- 
cannis,  si  sponte  velameu  quamvis  non  consccratum  sibi  imposuerit,  et  in 
ecclesia  inter  velatas  oblalioncm  Deo  obtulerit,  velit,  nolit,  sanctimoniaî 
habitum  ulterius  habere  débet,  licet  sacramento  confirmare  velit  eo  tenore 
et  ratione  velameu  sibi  imposuisse,  et  iterum  posse  deponere. 

Ex  concilio  Aiirelianensi,  caTp.  m.  —  Yidu?e,  qnœ  ab  altari  sacro  vela- 
meu accipiunt,  spontanea  voluntate  sacrae  conversationis,  decrevit  sancta 
synodus  in  eodem  proposito  cas  permanere.  Non  enim  fas  esse  decernimus, 
ut  post({uam  semet  Deo  sub  vélo  consecraverint,  et  inter  velatas  oblationem 
fecerint,  iterum  eis  concedi  Spiritui  sancto  mentiri. 

Nicolaus  papa  archiepiscopo  C  et  ejus  suffragantïbus .  —  Yidua  qui- 
dem,  quaî  capiti  imposuerit  sacrum  velamen,  si  inter  cteteras  velatas  femi- 
nas  in  ecclesia  oraverit,  et  oblationem  cum  illis  obtulerit,  si  professa  est 
in  eodem  hal)itu  permanere,  spondens  uuiiquam  religionis  velamen  depo- 
nere a  religionis  observantia  discedere  non  prsesumat. 

AuguHinns  de  dono  viduitatis.  —  Viduae,  quae  se  non  continent,  nubant 
antequam  professas  continentiam  devoveanl,  quod  nisi  reddant,  jure  dam- 
nentur. 

Ex  concilio  Arausico,  cap.  vi.  —  Viduitatis  servandse  professionem  coram 
episcopo  in  secretariohabitam,  imposita  coram  episcopo  veste  viduali,  non 
esse  violandam;  ipsam  tameii  professionis  desertricem  merito  esse  damnan- 
dam  decernimus. 

Ex  concilio  Toletnno,  cap.  v.  —  Omnes  femin?e  venientes  ad  sacram 
religionem  etpallio  capita  conlegant,  et  conscriptam  roboratamque  professio- 
nem faciant,  postquam  ulterius  non  siaanturrelabi  ad  prœvaricationis  auda- 
ciam.  Qnx.  vero  ex  iis  omnibus  fueriut  repertre  animum  aut  vestem  in 
transgressionem  dédisse,  excommunie  itionis  seiitentiam  ferant  et  rursus 
mutatohabitu,  in  monasteriis,  doncc  diem  ultijuum  claudant,  sub  aerumuis 
arduae  pœnitetitiae  permaneant  religatse. 
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pour  l'ilcs   niiMuo    diosi'   sera  condanmé   comme   transgresseur  des   ca- 
nons. 

Extrait  du  concUe  de  Mayence,  cli;i|i.  vr.  —  Ou'ancuii  piètre  ne  se 
risipie  à  ((inri'icr  le  voile  à  nue  veuve,  snivanl  rpi'il  ;t  ('té  légiô  p.ir  l;i  j)ulle 
(lu  pa|ie  ('i(''l;is(>.  cliap.  \ni,  à  (l(''l';uit  de  raulorilc"  divine  e(   des  canons.  Si 
c'est  de  sa  propiv  volonté  tjn'elie  a  l'ail  vn'u  de  eontinenee,  ainsi  (jn'il  csl 
lu  dans  les  huiles  du  même  Gélasc,  elle  doit  compte  à  Dieu  de  sa  résolu- 
tion. Si,  connue  dit  l'Apôtre,  elle  ne  pouvait  se  soumettre  à  la  rr-ylc  de 
eontinenee,  elle  ne  devail  pas  prendre  le  voile.  Mais,  dès  le  moment  (jn'elle 
a  pris  nue  résolution,  elle  doit  yarder  la  |)arole  de  eliasleté  (pi'clle  a  enga- 
gée à  Dieu.   Pour  nous,  appuyés  sur  l'autorité  des  Pères,  nous  décidons, 
dans  cette  sacnV  réunion,  (jue  si  c'est  de  son  pro])re  mouvement  (pi'une 
veuve  ou  (ju'ime  vierge  a  pris  le  voile,  —  ne  i'nt-il  pas  consacré,  — et  qu'elle 
s'est  oflerte  à  Dieu  dans  l'église,  au  milieu  des  sœurs  voilées,  tju'elle  le  veuille 
on  non,  elle  doit  conserver  l'habit  de  la  sainteté,  alors  même  (pi'elle  affir- 
mera par  serment  (pi'elle  n'a  pris  le  voile  (pi'avec  riiilention  de  le  (piitter. 
Extrait  du  concile  d'Orléans,  cliap.  m.  —  Toute  veuve  cpii  a  reçu  le 
voile  sur  les  marches  du  saint  autel,  spontanément  et  par  conversion  vo- 
lontaire, doit,  suivant  la  décision  de   l'assendjlée,  demem'er  fidèle  à  son 
vœu.  Nous  déclarons  ([u'il  est  contraire  à  tonte  règle,  qu'alors  qu'on  s'est 
consacrée  et  oITerle  à  Dieu,  sous  le  voile,  parmi   des  sœurs  voilées,  on 
puisse  avoir  le  droit  de  l'ausser  le  vœu  l'ait  à  l'Esprit-Saint. 

Nicolas,  pape,  à  l'archevêque  C  et  à  ses  siiffragants.  —  Toute  veuve 
qui  a  pris  le  voile,  (jui  a  ]iron(mcé  des  vœux  parmi  des  sœurs  voilées  et  s'est 
oj'ferte  avec  elles,  s'engageant  à  demeurer  fidèle  à  sa  promesse  et  à  ne  ja- 
mais déposer  le  voile  de  l'ordre,  ne  doit  pas  songer  à  ronq)re  avec  la  règle 
de  l'ordre. 

AïKjtiUin  sur  le  don  de  veuvage.  —  Que  les  veuves  qui  ne  peuvent  s'as- 
treindre à  la  continence  se  marient  avant  de  faire  vœu  de  continence;  car 
ce  vœu  une  fois  fait,  si  elles  ne  l'observaient  pas,  elles  seraient  justement 
condanmées. 

Extrait  du  concile  d'Orange,  chap.  vi.  —  Le  vœu  de  veu\age  fait  eu 
présence  de  révè(|ue  dans  le  sanctuaire,  après  revêtement  de  l'hahit  iV^ 
veuve,  doit  èlre  ohservé  ;  (piicon(jue  le  viole,  mi-rite  d'être  condamné  ;  Ici  le 
est  notre  décision. 

Extrait  du  concile  de  Tolède,  cliap.  v.  —  Tontes  les  l'enunes  qui  enlrcnt 
en  religion  doivent  prendre  le  voile,  l'aire  et  renouveler  leur  v(eu,  aliu  de  ne 
j)oiut  retond)er  dans  la  prévarication.  Quant  à  celles  ipii  ont  été  trouvées 
coiq)ahles  d'avoir  laissé  porter  atteinte  à  leur  seruieni,  el  à  leur  robe, 
elles  doivent  sid)ir  la  senieuce  d'evcounnuiiicalion,  el,  preuant  ime  rohe 
nouvelle,  être  cnt'enuées  dans  un  cloître,  et  soinnises  à  toutes  les  rigueurs 
de  la  pénitence  jusipTà  la  mort. 


37r.        EXCERPTA  E  REGULIS  PARACLETENSIS  MONASTERII. 

Ex  decretis  Gelasii  papœ  ad  Sicilienses  episcopos  misais,  cap.  ix.  — 
Neque  viduas  ad  iiii|)tias  liansirc  patiniur,  (juse  iii  relii^ioso  proposilo  diu- 
turna  observalioiuî  perinaiisniiiil.  Similiter  virgiiies  iiub^re  proliibeniiis, 
quas  annis  plui'iiiiis  iii  nioiiasteriis  a^tatoni  egissc  coutigerit. 

Ex  epistoîa  Greyorii  papœ  missa  ad  Bo7iifaciwn.  —  Vidiias  a  proposito 
discedentes  viduilalis,  super  (juibus  nos  consiileie  voluit  clilectio  tua,  frater 
charissime,  credo  tô  nosse  a  sancto  Paulo  et  multis  sauctis  Patribus,  nisi 
convertantur,  olim  esse  damnatas.  Quas  et  nos  Apostolica  auctoritate  esse; 
daninandas,  et  a  communione  fidelium,  atque  a  liminibus  Ecclesiaî  arccndas 
fore  censemus,  usquequo  obediant  suis  episcopis,  et  ad  boniini  quod  cœpc- 
runt,  invita}  aut  voluntariae  revertantur.  De  virginibus  auteni  non  velatis,  si 
deviaverint,  a  sanctrc  menioriae  pr?edecessore  iiostro  jiapa  taliter  decretum 
habemus.  H»  vero  qua:  nccdum  sacro  velaniine  tectse,  tanicu  in  proposito 
virginali  semper  simulavcrunt  se  perniaaere,  licet  velatœ  non  fuerint,  si 
nupserint,  aliquanto  tempore  bis  agenda  pœnitentia  est,  quia  sponsio  earum 
a  Domino  tcnebatur.  Si  eniniinter  bomines  solet  bonœ  fidei  contraclus  nuUa 
ratione  dissolvi,  (juanto  magis  ista  pollicitatio,  quam  cum  Deo  pepigit,  solvi 
sine  vindicta  non  poterit?  Nam  si  virgines  nondum  velatae  taliter  pœnitentia 
publiia  puniuntnr,  et  a  cœtu  fidelium,  usquequo  ad  satisfactionem  veniant, 
excluduntur;  quanto  potius  vidua?,  quse  perfectioris  setatis,  et  niaturiosis 
sapientiîB  atque  consilii  existunt,  virorumque  consortio  multoties  usœ 
sunt,  et  babitum  religionis  assumpserunt.  et  démuni  apostataverunt,  atque 
ad  priorem  voniituni  sunt  reversa,  a  nobis  et  ab  omnibus  fidelibus  a  limi- 
nibus Ecclesise,  et  a  cœtu  fidelium  usque  ad  satisfactionem  sunt  eliminandai 
et  carceribustradendse?  Qualiter  juxta  beatum  Paulum,  «  tradere  hujusmodi 
hominem  Satan.T,  ut  spiritus  falvus  sit  in  die  Domini.  »  De  talibus  etDonii- 
nus  per  Moyseni  loquitur  :  «  Auferte  malum  de  niedio  vestri.  »  De  quibus  et 
per  prophetam  ait  :  «  Lœtabitur  justus  quum  vindictani  viderit,  mauus  suas 
lavabit  in  sanguine  peccatoris.  »  De  talibus  namque,  et  eorum  similibus, 
atque  eisdem  consentientibus  dicitur,  quia  «  non  solum  qui  faciunt,  sed  et 
qui  conseutiunt  facientibus  rei  sunt.  » 

Ex  epistoîa  Nicolai  papœ,  cap.  v.  —  Nicolaus  servus  servorum  Dei  reve- 
rentissimo,  ac  sanctissimo  confratri  nostro  Adaberino  sanctaî  Yivarensis 
Ecclesise  archiepiscopo.  —  Quod  interrogasti  de  feniina,  quîe  post  obitum 
viri  sui  velamen  sacrum  super  caput  suum  imposuit,  et  finxit  se  sub  eodem 
velaniine  sanctimonialem  esse,  postea  vero  ad  nuplias  rediit,  bonum  mih^ 
videtur,  quia  per  hypocrisim  ecclesiasticam  regulam  conturbare  voluit, 
et  non  légitime   in  voto   suo  permansit ,  ut  pœnitenliam  agat  de  illu- 
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Hrlrail  dm  l>iillt\<  <hi  pape  Gélw^c  ndrcfmccK  aux  evrqucft  de  Sicile, 
(•Ii;(|).  i\.  —  Nous  lie  |i('i'melloiis  |)as  aux  veuves  qui  oui  lail  vomi  de  reli- 
jiioii  cl  qui  soiil  loiiiilcinps  (liMiu'iin'OS  liilMos,  de  irtoiiiiiorau  iiiariai;('.  Nous 
inUM'disons  éi^alcnu'iil  le  mariage  aux  vierges  ([ui  ont  eu  le  boiilieur  de 
passer  plusieurs  aimées  de  leur  vie  daus  les  monaslères. 

E.rtrnit  d'une  lettre  du  pape  Gré(joire  à  Boni  face.  —  Pour  les  veuves  (jui 
)iiau(|ueut  à  leur  vœu  de  veuvage,  et  au  sujt'l  di'scjuelles  votre  charité  veut 
bien  nous  oonsullor,  très-cher  frère,  vous  savez  assurément  que  saint  l'aul 
ot  hoaucoup  de  sainis  Pères  les  ont  jadis  eondamnées,  à  moins  de  retour. 
Nous  aussi,  nous  pensons  (pi'elles  doivent  être  eondanniées  par  l'autorité 
apostolique,  retranchées  de  la  communion  tles  (idèles,  repoussées  du  seuil 
de  l'église,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  rangent  sous  l'autorité  de  leurs  évêques  et 
reviennenl,  volontairement  ou  nom,  au  bien  qu'elles  avaient  commencé.  Pour 
les  vierges  non  voilées  qui  sortent  de  la  droite  voie,  notre  prédécesseur  de 
sainte  mémoire  les  avait  frappées  de  la  même  sentence.  Quant  à  celles  qui, 
n'ayant  pas  encore  pris  le  voile  sacré,  avaient  cependant  commencé  à  vivre 
suivant  le  vœu  de  virginité,  elles  doivent,  si  elles  se  marient,  faire  quelque 
temps  pénitence,  bien  qu'elles  n'eussent  pas  encore  pris  le  voile,  parce 
qu'elles  avaient  un  engagement  de  liançailles  avec  le  Seigneur.  En  effet,  si 
rien  ne  peut  rompre  un  contrat  passé  de  bonne  foi  entre  les  hommes,  une 
promesse  faite  à  Dieu  peut-elle  être  violée  sans  mériter  une  peine  ?  Kt  si  les 
vierges  non  voilées  sont  ainsi  soumises  à  une  pénitence  publicpie  et  exclues 
de  rasseml)lée  des  lidèles  jusqu'à  ce  (ju'elles  aient  obtenu  leur  grâce,  que 
doit-il  en  être  à  l'égard  des  veuves  dont  l'âge  est  plus  avancé,  la  raison 
plus  miire,  qui  ont  praticjué  le  commerce  des  hommes,  —  si,  après  avoir  pris 
riiabil  (le  religion,  elles  le  rejettent  et  reviennent  à  leur  ancienne  déprava- 
tion? Ne  doivent-elles  pas,  plus  que  qui  que  ce  soit,  être  exclues  du  seuil 
de  l'église  et  de  l'assemblée  des  fidèles,  et  livrées  aux  fers  jusqu'à  ce  qu'elles 
aieni  donné  satisfaction,  selon  la  parole  de  saint  Paul  qui  recommande  «  de 
livrer  im  lionnnc  dec';tte  sorte  à  Satan,  afin  que  l'esprit  soit  sauvé  au  jour  du 
Seigneur?  »  C'est  aussi  de  ces  scandales  que  le  Seigneur  paile,  quand  il  dit 
par  la  bouche  de  Moïse  :  «  Enlevez  le  mal  d'an  milieu  de  vous  ;  »  ou  par  la 
bouche  du  Prophète  :  «  Le  juste;  se  n'jouira,  (piand  il  verra  la  peine;  il  laveia 
ses  mains  dans  le  sang  du  pécheur.  »  Oui,  c'est  de  ces  scandales  et  de;  ceux 
qui  les  laissent  (îonnuettre  qu'il  est  dit  :  «  Non-seulement  ceux  (pii  font, 
mais  ceux  (pii  laissent  faire  sont  coupables.  » 

Extrait  d'une  épUre  du  pape  Nicolas,  chap.  v.  —  Nicolas,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  à  son  très-vénérable  et  très-saint  confrère  Adaberin, 
arcîlievêtpie  de  la  sainte  Eglise  de  Viviers.  -  -  Vous  m'avez  demandé  mon 
sentiment  an  sujet  d'une  fenune  (pii,  apiès  la  mort  de.  son  mari,  a  pris  le 
voile,  simulant  des  sentiments  de  prolesse,  puis  est  retonriur  au  mariage. 
A  mon  avis,  et  puis(ju'elle  a  enfreint  sciemment ,  par  hypociisie,  la  règle 
ecclésiastique  et  n'est  pas  restée  fidèle  à  son  vomi,  elle  dent  expitr  sa  lïande 
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sionc  ncfanda,  et  rcvertatur  ad  id  quod  spopondit,  et  in  sacro  ministcrio 
iiiflioavit.  Nain  si  conscnserimus,  (}uod  omnia  ecdesiastica  sacramcntaquis- 
que  prout  vult  fîngat,  el  non  vere  faciat,  omnia  ordo  ecclesiasticus  turbabi- 
liir,  noc  calholicro  fideijnra  consistunt,  nec  caiiones  sacri  rite  observanfur. 
Qiiid  cnim  profuit  Simoiii  Mago  ba[)tisma  sacrum  iu:\e  suscipcre,  et  in  chris- 
tiaiiitate  se  permansurum  finxisse.quumper  Apostolum  fraude  ejus  détecta 
qiiod  sibi  futurum  esset  pronuntiatum  fuit?  Ait  enim  :  «  Pœuiteiitia  tua 
tccum  sit  in  perditione.  Cor  enim  tuum  non  est  rectum  coram  Dco.  Pœni- 
tenliam  ita({ue  âge  de  hacnequitia  tua,  et  rogaDeum  ut  forte  rcmittatur  tibi 
cogitatio  cordis  tui.  In  felle  cnim  amaritudiuis  et  obligatione  iniquitatis  video 
te  esse.  «  Ideo  taies,  nisi  rcsipiscani,  spirituali  ghulio  percnlere  censemus. 
Non  enim  fas  est  Spiritu  sancto  mentiri,  sicuti  Ananias  et  Saphira  mentiti 
sunt,  et  statim  perierunt. 

Ex  concilio  Arelatensi,  cap.  vu.  —  Sciendum  est  omnibus,  quod  Deo 
sacratarum  fcminarum  corpora  per  votum  propria;  sponsionis  et  verba  sacer- 
dotis  Deo  consccrata  lempla  esse  Scripturarum  testimoniis  comprobantur  ;  et 
ideo  violatores  earum  sacrilegi,  acjuxta  Apostolum  filiiperditionis  essenos- 
cuiilur. 

Dictum  ApostoU.  —  «  Praîcipe,  inquit,  ut  viduœ  irreprehensibiles  sint. 
Vidua  eligatur  non  minus  qnatlraginta  annorum  in  operibus  bonis  tcstimo- 
nium  babens,  si  filios  educavit.  »  Et  :  «  Adolescenliores  viduas  devita.  Quum 
enim  luxuriatoe  fuerinl,  in  Christo  nubere  voliuit,  habentes  damnationem, 
quia  primam  fulem  irrilam  fecerunt,  simul  et  otioso  loquentes  quod  non 
oportet.  Yolo  ergo  juniores  nubere,  filios  procreare,  matrcs  familias  esse, 
nullam  occasionem  dare  adversario  maledicti  gratia.  Jam  enim  qugedam  con- 
versae  sunt  rétro  Satanam.  » 


E.r  concilio  Magntinensi,  cap.  xiii.  —  Abbatissas  autem  cum  sanctimo- 
nialibiis  onuiino  recte  et  juste  vivere  censemus.  Quoe  vcro  professionen 
secundum  regulam  sancti  Benedicti  fecerunt,  singulariler  vivant.  Sin  autem 
canonice  vivant,  pleniter  et  sub  diligenti  cura  custodiam  habeant,  et  in  claus- 
tris  suis  })crmaneant,  nec  foras  exilum  babcant.  Sed  et  ipsre  abbatissfc  in 
monasteriis  sedeant,  nec  foras  vadant  sineiicentiaet  concilio  episcopi  sui. 

Ex  concilio  Magwitino,  cap.Tixxi. —  Abbatissa  nequaquamdemdnasterio 
egrediatur,nisi  per  licentiam  sui  episcopi.  Et  siquando  foras  pergil,  de  sanc- 
limonialibus  quas  secum  ducit,  curam  habeat  maximam,  ut  nuUa  eis  detur 
occasio  pcccandi. 
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sacnl»'f;x\  r(>V(>nir  à  ses  cnf^af^cimMils,  et  pomsiiivro  co  (|irollc  a  comment! 
dans  le  s;iiiil  niinislnr.  V,\\  l'I'Icl,  si  nous  soullVons  qu'on  prête  à  sa  guise,  des 
vœux  qu'on  n'ohserve  pas,  loulo  la  rèiiie  eccli'siasl,i(|uo  sera  lioiihlée  :  c'en 
csl  l'ail  (lo  la  eonsislaiiec  des  principes  de  la  loi  ealliolicpie,  de  l'obscirvalion 
des  saints  canons,  A-l-il  prolilé  à  Simon  le  Magicien  de  recevoir  un  faux  bap- 
tême et  de  prêter  un  Taux  serment  de  lidélitéau  christianisme?  L'Apôtre  a  dé- 
couvert sa  l'raude  et  lui  a  prononcé  son  sort  :  «  Que  la  i)éinlence,  lui  a-l-il 
dit,  soit  dans  la  danmation;  car  Ion  cœur  n'est  pas  droit  devant  le  Seigneur. 
Fais  donc  pénitence  sur  ta  perversité,  et  demande  à  Dieu  de  te  pardonner  les 
mauvaises  pensées  de  ton  cœur,  car  je  te  vois  dans  le  fiel  de  l'amertume  et 
dans  les  chaînes  de  riui([uité.  »  Nous  pensons  donc  que  les  veuves  qui  se 
sont  ainsi  rendues  cou|)ables  doivent,  sauf  résipiscence,  être  frappées  du 
glaive  spirituel.  11  n'est  pas  permis  de  mentir  à  l'Ksprit-Saint.  Ananias  el 
Séphira  ont  menti,  et  ils  ont  péri. 

Elirait  du  concile  (V Arles,  chap.  vu.  —  Il  faut  que  tout  le  monde  sache 
que  les  corps  de  femmes  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux  spontanés  et  par  les 
paroles  d'un  prêtre  sont  des  temples  voués  à  Dieu,  ainsi  (juc  l'établissent  les 
témoignages  des  saintes  Ecritures  ;  que  conséquemment  ceux  qui  leur  font 
violence  sont  des  sacrilèges  et,  suivant  les  paroles  de  l'Apôtre,  des  fils  de 
perdition. 

Conseil  de  V Apôtre.  —  «  Recommandez,  dit-il,  que  les  veuves  soient 
irréprochables.  11  faut  choisir  une  veuve  qui  n'ait  pas  moins  de  quarante  ans, 
qui  ait  fait  ses  preuves  dans  les  bonnes  œuvres,  élevé  des  enfants...  «  l'^t 
ailleurs  :  «  Invitez  les  veuves  trop  jeunes  ;  c'est  après  qu'elles  se  sont  aban- 
données à  tous  les  désordres  de  la  passion  qu'elles  veulent  épouser  le  Christ  ; 
elles  portent  avec  elles  la  damiinliou,  parce  ([u'elles  ont  manqué  à  leur  pre- 
mier serment  ;  et,  dans  leurs  liahitudes  d'oisiveté,  elles  disent  ce  (pi'il  ne 
l'aut  pas.  Je  veux  donc  que  les  jeunes  veuves  se  marient,  qu'elles  mettent  au 
monde  des  enfants,  (pi'elles  soient  de  respectables  mères  de  famille  et  ne 
donnent  aucune  part  à  la  médisance.  Car  il  en  est  plus  d'inie  qui  est  retour- 
née à  Satan.  » 

Extrait  du  concile  de  Moyence,  chap.  xin.  —  Nous  pensons  que  les 
abbesses  doivent  vivre  eu  bomie  harmonie  el  conformément  aux  règles  de 
la  justice  avec  les  sœurs.  Celles  cpii  ont  l'ait  vœu  suivant  la  règle  de  saint 
Benoît  doivent  vivre  isolément.  Mais  celles  (pii  vivent  canoniquement  doi- 
vent se  surveillei'  avec  un  soin  se!U])ul('U\  et  sans  défaillance,  rester  dans 
leurs  cloîti'cs,  ne  jamaisse  produire  au  dehors.  II  faut  (|ue  les  abbesses  elles- 
mêmes  deuKMU'enl  d;ms  les  couvents  et  ne  sortt'ut  pas  sans  la  permission, 
sans  l'avis  de  leur  évêipie. 

Extrait  du  concile  de  Mayence,  chap.  xxvr.  —  L'ab!  esse  ne  doit  jamais 
sortir  du  monastère  (pi'avec  la  permission  de  son  évê(jue.  Se  produit-elle  au 
dehors,  elle  doit  avoir  grand  soin  des  sœurs  (ju'elle  mène  avec  elle,  en  sorte 
qu'il  ne  leur  soit  ddinii'  aiirune  occasion  de  pécher. 
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Ex  concilio  Gantiensi,  cap.  ix.  —  Abbatissa  diligentem  babeat  curain  de 
congregalione  sibi  commissa,  etprovidcal  ut  in  lectioiie  et  officio,  iu  rnodu- 
latione  psalnioruinipsîE  sanclimoniales  streniiae  sint,  et  in  omnibus  operibus 
bonis.  Illa  eis  diicaluni  prœbeat,  utpote  pro  animabus  caruni  rationem  red- 
diturain  conspeclu  Doiiiiui,  et  sti[)eiuliasan(tiuKjnialibus  piîebeatnecessaria, 
ne  forte  per  indigentiam  cibi  aut  potus  peccare  conipellantur. 

Ex  concilio  Maguntinensi,  cap.\[\. — Sanctimoniales,  nisi  forte  abba- 
tissa sua  pro  aliqua  necessitate  incumbente,  nequaquam  de  monasterio 
egrediantur. 

Ex  concilio  Granecensi,  cap.  xiii. — Si  qua  niulier  propter  continentiam 
quse  putabatur  babitum  inmuitavit  et  pro  solito  miiliebri  amictum  virilem 
sumat,  anatbema  sit. 

Ex  eodeni  concilio  cap.  xiv.  — Si  qua  millier  propter  divimim  ciilliim, 
ut  a'slimat,  crines  attoiulet,  (juos  eis  Deus  ad  subjectionis  mcmoriam  tribuit, 
tanqiiam  prœceptum  dissolvens  o'aedientiae,  anatbema  sit. 

Ex  concilio  Wiot07nagemi,  cap.  m. — Ut  episcopus  monasteria  monacbo- 
rum  et  sanctimonialium  fréquenter  introeat,  et  cum  gravibus  et  religiosis 
personis  in  earum  conventu  résidons,  eorum  velearum  vitamet  coiiversatio- 
nem  diligenter  excutial.  Si  quid  reprehensibileinvenerit,  corrigere  satagat. 
Santtimoniidium  etiam  pudicitiam  sublimiter  invesliget,  et  si  aliqua  invc- 
nitur,  qua;.  neglecto  proposito  castitatis,  clerico  aut  laico  impudenter  mis- 
ceatur,  acriter  verberibus  coerceatur,  et  in  privata  custodia  retrudatur,  nisi 
quod  malecoramisit  digne  pœniteat.Interdicatur  etiam  ex  auctoritate  sacro- 
rum  canonum,  ut  nuUus  laicus  aut  clericus  in  earum  claustris  et  secretis 
habitationibus  accessum  babeat,  neque  presbyteri,  nisi  tantum  ad  missam. 
Expleta  missa,  ad  ecclesias  suas  redeant.  Omnibus  pra^terea  publiée  etpriva- 
timdenuntiet,  quantum  sit  piaculum  qui  sponsam  Cbristi  vitiare  pra-sumit. 
Si  enim  ille  reus  tenelur  qui  sponsam  bominis  violât,  quanlo  magis  reus 
majestatis  efficitur,  qui  sponsam  omnipotentis  Dei  corrumpit? 

De  monialihus.  —  Episeopi  ut  moniales  vivant  sine  proprio  curam  adbi- 
beant  diligentem,  ne  se  possint  excusare  praîtextu  alicujus  paupertatis. 

De  sanctimonialibus.  —  Statuimus  ut  abbatissœ  et  priorissae,  et  alioe 
obedienliariœ,  de  singulis  proventibus,  redditibus,  et  expensis  singulis 
annis  computent  in  capitiilo,  qiiater  in  anno  ad  minus  ;  et  ut  status  tam 
obedientiarum  quam  prioratuum  a  claustralibus  cognoscatur  compotus 
redigatur  in  scriptis  :  ita  quod  convenlus  {)enes  se  retineat  unum  scriptum, 
et  abbatissa  aliud. 
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tj.vtrail  (lu  concile  de  Gand,  cliap.  ix.  —  I/jibht's-f  lUid  vcillci'  nvi-c,  un 
soin  soni|iiiKMix  sur  la  congréfJialion  (|ui  lui  est  conlice,  l'I  l'airo  eu  sdilc  ((ue 
les  jouuos  stvuis  |ii(MnitMit  une  part  active  à  la  lecluic,  à  lOllice,  au  cliaul 
lies  psaunios.  ainsi  (juà  louli's  les  bonui-s  œuvres.  Qu'elle  leur  doiuic  uu 
(lutal  eiunuie  enihlènic  du  ('(Uiiple  ipTelles  auroul  à  rendre  devant  Dieu  de 
leurs  àinos;  (ju'elle  leur  t'ournisse  les  ressources  nécessaires  pour  (jue  le 
besoin  de  boire  et  de  manger  ne  les  intluisc  pas  à  péclier. 

Ertratt  du  concile  de  Mayence,  cliap.  xiv.  —  Les  jeunes  sœurs  ne  doivent 
jamais  sortir  du  couvent  (pi(>  ])ar  ordre  exprès  de  l'abbesse. 

Extrait  du  concile  de  Grançais,  cliap.  xiu.  —  Si  ([ludque  femme  (jui  a 
été  admise  à  prendre  l'Iiabit  sur  sa  ré[)ulation  de  continence  revêt  un  man- 
teau d'bommc  au  lieu  d'une  roh.'  del'ennnc  :  qu'elle  soit  anatbème. 

Extrait  du  même  concile,  cliap.  xiv.  — Si  ({uebpic  fenmie,  dans  la  pensée 
du  service  divin,  coupe  la  clievelin'c  (pie  llicii  lui  a  donnée  roinme  marque 
de  sa  sujétion,  elle  rompt  la  règle  de  l'obéissance  :  qu'elle  soit  anallièmc. 

Extrait  du  concile  de  Rouen,  chap.  m.  - — ^L'évè(|ue  doit  visiter  fréquem- 
ment les  couvents  d'Iiommeset  de  femmes,  séjouincrdans  leur  communauté 
avec  des  personnes  d'un  caractère  grave  et  leligieux,  s'enquérir  diligem- 
ment de  leur  vie  et  de  leurs  liabitudes.  S'il  rencontre  ([uehjue  cliose  de  ré- 
préhensible,  il  doit  y  porter  remède.  Qu'il  surveille  de  même  la  cliaslelé 
des  sœurs;  s'il  en  trouve  une  ([ui,  rompant  son  vœu,  entretienne  avec  un 
clerc  ou  un  laïque  un  commerce  bonteux,  qu'il  la  fasse  sévèrement  battre 
de  verges  et  l'eléguer  en  cliarlre  privée,  à  moins  (pi'elle  ne  fasse  une  péni- 
tence en  rapport  avec  sa  faute.  Que  défense  soit  fuite  au  nom  des  statuts 
canons,  à  qui  que  ce  soit,  clerc  ou  laicpie,  d'avoir  accès  dans  leurs  cloîtres  et 
leurs  secrètes  demeures  ;  à  (pii  que  ce  soit,  même  aux  prêtres,  sauf  à  l'occa- 
sion  de  la  messe.  La  messe  dite,  les  prêtres  doivent  revenir  à  leurs  églises. 
L'évêque  doit  faire  connaître  à  tous  individnellemeiit  et  publiquement  com- 
bien est  grand  le  pécbé  de  celui  cpii  ose  lonclier  la  fiancée  du  Christ.  Si  c'est 
un  crime  (pie  de  toucher  à  la  fiancée  d'un  honniie,  combien  celui-là  est-il 
plus  coupable  de  lèse-majesté,  ([ni  souille  la  (lancée  du  hieu  lout-piiissanl  ! 

Des  moinesses.  —  Les  évê(pies  doivent  veiller  avec  grand  soin  à  ce  (jue 
les  moinesses  n'aient  pas  Ijcsoin  j)our  vivre  de  bien  jx'isonnel,  en  sorte 
qu'elles  ne  puissent  jamais  invo(juer  l'excuse  de  leur  pauvreté. 

Des  relifficuses.  —  iNons  v(»nlons  ipie  les  abbesses  et  les  prieures,  et 
toutes  celles  ipii  sont  à  la  tête  (rniie  ()li('(lience,  rendent  compte  régulière- 
ment, en  cliapitr(',  de  tontes  les  recetl(!s  ot  dépenses  de  clia(pie  anii('e,  au 
moins  (piatre  fois  l'an  ;  (pie  l'étal  tant  des  obédiences  (jne  des  prieurés  soit 
connu  des  sœurs,  (jue  la  balance  soit  établie,  et  (pie  le  coiivenl  en  conserve 
une  copie,  l'abbesse  une  autre. 
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De  sanctimonialibus .  —  Propter  scaiulala,  qiuc  ex  iiinnialium  conver- 
satione  provcniunl,  slaliiinius  de  monialibus  iiigris,  ne  aliquod  deposituni 
in  domibus  suis  recipiaiil  al)  aliquibus  personis,  maxime  arcas  clcricorum 
vel  laicorum,  causa  cuslodiae,  apud  se  minime  dcponi  pcnnitlanl.  Puori  et 
puollse,  quaj  soient  ibi  nutriri  et  institui,  penitus  expellantur.  Omncs  coni- 
muniter  comedant  in  rcrectorlo,  cl  in  dormi torio  solitari;c  donnianl.  Ca- 
mcraî  onines  nioiiialium  deslruanlui',  nisi  ali(jua  per  inspeclioneni  cpiscopi 
ncccssaria  letineatur  ad  infirniaiiam  l'uciendam,  vel  alia  de  causa,  quœ 
episcopo  justa  et  necessaria  videatur.  Iteu)  moniales  nullatenus  exire  per- 
mitlanlur,  vel  extra  pernoctare,  nisi  forte  ex  magna  causa,  et  raro  :  et  ab- 
balissaî  injungatur,  ne  aliter  permittat  cgrcdi  moniales.  Et  si  aliqnando 
abbatissa  ex  justa  causa  alicui  permittat,  eidem  injungat  qnod  sine  mora 
revertatur,  et  det  ci  sociam  non  ad  voluntalem  suam,  sed  quam  viderit 
expedire.  Ostia  suspecta  et  superllua  obstruanlur.  Circa  lioc  autem  episcopi 
diligentiam  adbibeant  et  curam  per  se  et  per  ministres  sucs,  et  vitas  et 
conversationes  ipsarum  taliler  restringant,  quod  per  eorum  diligentiam 
scandala,  quae  de  earum  vita  in  pra'senli  proveniunt,  sopiantur. 

De  sororibus  non  emittendis.  —  Sorores  nostraî  non  egrediantur,  nisi 
forte  mittantur  de  claustro  ad  claustrum,  moratursc  ad  minus  per  annum. 
Verum,  si  evidens  nécessitas  ingruerit,  propler  quam  oporteat  aliquam 
egredi,  flat  de  licentia  prsemonstrensis  abbatis,  dum  tamen  sine  gravi  peri- 
cnlo  cjus  possit  expectari  assensus.  Si  quis  abbas  aliquam  aliter  emiseiùt, 
puniatnr  secundum  quantitatem  excessus,  arbitrio  capiluli  generalis,  et 
maxime  si  scandalnm  emerserit  de  sorore  emissa,  Tempore  vero  guerrarum, 
liceat  cuilibet  abbati  sorores  sibi  subditas  ad  loca  tuta  transferre.  Quod  si 
aliter  fuerit,  abbas,  sub  quo  hoc  contigeril,  per  annum  continuum  in  feria 
sexla  jejunet  in  pnue  et  aqua. 

De  soribus  non  recipiendis.  —  Quoniam  instant  tempera  periculosa,  et 
ecclesia)  supra  niodum  gravantur,  communi  consilio  capiluli  statuimus,  ut 
amodo  nullam  sororem  recipiamus.  Si  quis  aulem  hujus  statuti  transgresser 
extiterit,  abbatissa  sua  sine  misericerdia  punietur. 

Item  de  sororibus  recipiendis.  —  Nulla  sorer  de  caetero  recipiatur  in 
ordine,  nisi  locis  illis  qui  sunt  ab  anti(juo  recipiendis  sororibus  perpétue 
depulala. 

De  testimonio  sororinn  non  recipiendarwn,  —  Si  mulieres  aliquœ,  ex 
antiqua  concessione  facta,  eis  anle  inslitutionem  cditam  de  sororibus  non 
recipiendis,  recipi  voluerint  in  sorores,  uuUomodo  recipiantur,  nisi  proba- 
verint  vel  per  litleras,  vel  per  sufficientem  numerum  fratrum,  utpote  per 
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Des  n'Iù/icKses.  —  En  viio  dos  scandales  (jiii  lésullciil  du  loiiiim-rcc  avec 
les  ivlij;ii'usi's,  nous  décidons,  au  sujet  dos  nioinosscs  noires,  ({u'ellcs  ne 
doivoni  recevoir  chez  elles  aucun  dépùl  de  |)ers()nne,  el  ne  point  pernietlre 
surloul  de  laisser  conlier  à  leur  garde  les  colTrcs  des  clercs  ou  des  laïiiues. 
Les  petits  gardons  et  les  petites  filles  qu'on  a  l'habitude  de  nourrir  et  d'é- 
lever dans  ces  colTres  doivent  être  absolument  écartés.  Qu'elles  luangent 
toutes  à  la  même  table  au  réfecloire,  et  couchent  au  dortoir  chacune  dans 
leur  lit.  l'oint  de  chambres  séparées,  à  moins  (ju'aj)iès  examen  de  révè(iue, 
il  n'ait  été  jngé  nécessaire  d'en  conserver  une  pour  en  faire  une  inlirmeric 
ou  pour  tonte  autre  cause  reconnue  bonne  et  indispensable.  Qu'aucune  })er- 
niissioii  ne  soit  jamais  donnée  de  sortir  ou  de  coucher  dehors,  si  ce  n'est 
pour  cause  grave  et  rarement;  cprinjonction  soit  faite  à  l'abbesse  de  ne 
jamais  laisser  sortir  autrement.  Si  elle  accorde  une  permission  pour  un 
motif  plausible,  qu'elle  recommande  en  même  temps  de  revenir  sans  délai, 
el  (pielle  choisisse  non  la  compagne  (pii  j)laîl,  mais  celle  qu'elle  croit  utile. 
Les  portes  dangereuses  et  inutiles  doivent  être  bouchées.  C'est  anx  évêques 
de  veiller  et  de  poiu'voir  sur  ce  point  par  leurs  |)roprcs  yeux  et  par  ceux  de 
leurs  ministres,  et  d'olserver  d'assez  près  la  vie  et  les  habitudes  des  reli- 
gieuses, pour  étouffer  sur-le-champ  les  scandales  auxijuels  ces  habitudes 
peuvent  donner  lieu. 

Des  congés  des  sœurs.  —  Les  sœurs  ne  doivent  sortir  (pie  pour  être  en- 
voyées d'un  couvent  à  nn  autre,  pour  un  séjour  d'au  moins  un  an.  Même 
en  cas  de  nécessité  évidente,  aucune  sortie  ne  doit  avoir  lieu  (pi'avec  la  per- 
mission de  l'abbé  en  chef,  à  la  condition  toutefois  (pi'il  n'y  ait  pas  péril  à 
attendre  son  assentiment.  Si  (piebpie  abbé  donne  un  congé  dans  d'autres 
circonstances,  il  doit  être  puni  en  raison  de  la  longneur  du  congé  par  un 
jugement  du  chapitre  général,  surtout  si  la  sortie  de  la  sœur  a  donné  lieu 
à  quel(|ue  scandale.  En  temps  de  guerre,  tout  abbé  a  le  droit  dolaire  passer 
les  sœurs  qui  lui  sont  soumises  en  lieu  sur.  L'abbé  (pii  aurait  ainsi  procédé 
sans  ce  motif  sera  condamné  à  jeûner  au  pain  el  à  l'eau  pendant  une  aimée 
entière  le  vendredi. 

De  la  défense  de  recevoir  des  sœurs.  —  Eu  égard  au  pc'ril  des  tiinps  et 
aux  charges  excessives  des  églises,  nous  décidons  en  chapiln;  gi'uéral  ([u'ou 
ne  doit  recevoir  aucune  sœur.  Là  où  cet  ordre  sera  transgiessé,  l'abbesse 
devra  être  punie  sans  pitié. 

Des  sœui'S  à  recevoir.  —  Aucinic  sœur  ne  doit  être  reçue  d'un  couvent 
dans  un  antre,  sauf  dans  les  lieux  désignés  de  tout  leinps  pour  \cnv  donner 
asile. 

Du  lénioiynnyc  des  sivurs  quil  ne  convieul  jxis  de  recevoir.  —  Si  des 
fenuiies,  faisant  valoir  une  |ieruiission  ancienne  et  anh'riiMnc  à  l'ordre  de  ne 
point  recevoir  des  sœurs  n(»uvelles,  veulent  être  leijues  parmi  les  sœurs, 
elles  ne  doivent  pus  être  reçues  h  moins  de  prouver  par  des  lettres  ou  par 
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(jtiatiior  vcl  quin(|ue,  quod  concessio  fucril  facta  eis  ante  inhibitionem  or- 
ilinis  por  abbiitrni  vcl  conventum. 

De  muUeribus  non  permulandis.  —  Mulicrcs  ,  quae  ab  antiquo  loca 
habenl  in  domibus  nostris,  ut  rccipiaiitiir  in  sorores,  nullis  aliis  loca  sua 
conférant,  nec  fiai  circu  niHlioies  aliijua  niutatio  personaïuni. 

De  puellis  non  nutrlendis  in  do inibiis  nostris.  —  Quuni  propriis  ira- 
tribus  ac  sororibus  nostris  ctiani  tenui  vicLu  sufficere  vix  possimus,  absur- 
duni  videretur,  si  alieuos  in  dcliciis  nutrircmus,  et  taies  maxime,  de  (pio- 
rum  l'ratres  aut  sorores  nostrœ  possent  conversatione  corrumpi.  Kapro})ter 
censuimus  sub  districta  inlii])itionc  cavendiim,  ut,  emissis  omnino  secula- 
ribus,  quic  ad  luitriendum  in  clauslris  sororum  nostrarum  hactenus  sunt 
receptîs,  nulla  allia  prorsus  ad  mitriendum  de  cietero  admittatur.  Quod  si 
aliqna  voluerit  cxire  jam  rccepta,  vel  si  (ut?)  ad  nutriendum  recipialur, 
per  se  vel  i)or  alios  intruseril  violenter,  cesselur  in  codeni  loco,  quousque 
exierit,  penilus  a  divinis. 

Quod  sorores  nostvœ  non  haheanl  nigras  tunicas.  —  Praedictis  nanique 
duximus  annectemlum  statueutes  sub  pœna  exconnnunicationis  firmiter 
observari,  ut  forores  uoslne  nonnisi  in  tunicis  albis  et  nigris  superpelliceis 
induautur.  In  (piibus  videlicet  superpelliceis,  nulla  vel  superfluitas  vel  cu- 
riositas  videatur,  et  ne  sit  notabilis  liabitus  eariimdeni,  ne  vestes  polius 
videantur  quam  morum  delicias  aiïectare. 

De  sororibus  in  lapsu  carnis  deprehensis.  —  Si  aliqua  soror  deprebensa 
fuerit  in  lapsu  carnis,  statim  eniittalur  a  domo,  et  nullomodo,  etiamsi  obti- 
nuerit  misericordiam,  de  cœtero  rcvertatur,  nisi  sub  tali  loge  quod  vélo 
careat  in  perpetuum,  et  sub  vili  veste  et  tenui  victu,  nuUatenus  egressura 
de  claustro,  serviat  ut  ancilla.  Yerum,  si  secundo  cornmiserit,  ejiciatur,  et 
nuUum  de  cœtero  receptionis  sua)  debitum  ab  ordine  prœstoletur.  Sane  si 
aliqua  extra  septa  sororum  exierit,  omni  sexta  feria  per  annum  in  pane  et 
aqua  abstineat;  porro,  si  extra  exteriorem  portam  donuis  exierit,  iufra  octo 
dies  si  reversa  fuerit,  poterit  reci})i,  utfugitiva;  ita  tamen  ut  per  quadra- 
ginta  dies  subjiciatur  pœnœ  gravions  culpaî,  et  omni  sexia  feria  per  annum 
reficiatur  in  pane  et  a(|ua.  Post  dies  octo  reverleuli  adjiciatur  ad  pœnam, 
et  usque  ad  sequens  générale  capitulum  vero  careat,  et  serviat  ut  ancilla, 
non  tamen  bac  occasione  egressura  a  claustro. 

De  egressione  sororum.  — Quasdas  ecclesias  noslri  ordinis  de  facili  egrcs- 
sione  sororimi  audivinius  infamari.  Sed  quia  inde  multa  pericula  animarum 
possuut  emergere,  et  forsitan  emcrserunt  ;  probibemus  ne  amodo  ad  aliquod 
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un  iioniluv  stiriisanl  ilo  tVôrcs,  ((ualiv  oii  ciiK]  par  L'xeiii|il(',  ([uc  permission 
leur  a  r-lo  (Itiiiiiéo  avant  la  piiltlicatioii  do  rorilic  par  l'alibé  ou  par  le  cou- 
vont. 

De  l'interdiction  de  l'échange  du  rôle  des  femmes.  —  Les  femmes  qui  ont 
ilc[mislonjjtemps  place  dans  nos  maisons  uc  doivent  poinlprèler  leur  place  à 
d'autres  pour  èlre  reçues  au  nombre  des  sœurs;  il  ne  doit  y  avoir  dans  les 
femmes  aucun  changement  de  rôle. 

De  la  défense  d'élever  des  jeunes  fdlcs  dans  nos  maisons.  —  Quand  c'est 
à  grand'peinc  (pic  nous  pouvons,  tant  bien  que  mal,  suffire  à  reutrctien  de 
nos  frères  cl  de  nos  sœurs,  il  serait  déraisonnable  d'aller  élever  des  étran- 
gers dans  la  boimc  chère,  alors  surtout  que  ces  éducations  ne  peuvent  pro- 
duire pour  les  frères  et  les  sœurs  dans  le  couvent  que  des  occasions  de 
corruption.  Nous  prescrivons  donc,  sous  l'obligation  la  plus  étroite,  de 
mettre  dehors  les  séculières  qui  ont  été  reçues  jusqu'ici  dans  les  couvents 
de  nos  sœurs  pour  être  nourries,  et  de  n'en  plus  jamais  recevoir  d'autres 
désormais.  Que  si  quelqu'une  de  celles  qui  ont  été  reçues  se  dispose  à 
sortir ,  ou  s'il  en  est  une  qui  cherche  à  faire  violence  à  d'autres  pour 
être  reçue ,  qu'elle  soit  privée  des  sacrements ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
partie. 

De  Vinterd'icfion  pour  nos  sœurs  de  porter  une  tunique  noire.  —  A  nos 
prescriptions  précédentes  nous  croyons  devoir  ajouter,  reconuuandant  cette 
règle  sous  peine  d'excouununication,  que  nos  sœurs  ne  portent  (pie  le 
manteau  de  couleur  noire  et  blanche.  Et  sur  ce  manteau  point  de  superflu, 
point  d'ornement,  rien  qui  arrête  le  regard;  qu'elles  n'aient  pas  l'air  de 
chercher  une  jouissance  plutôt  ({u'un  vêtement. 

Des  sœurs  surprises  dans  le  péché  de  la  chair.  —  Si  quelque  sœur  est 
surprise  dans  le  péché  de  la  chair,  qu'elle  soit  mise  dehors;  et  eùt-ellc 
obtenu  sa  grâce,  qu'elle  ne  rentre  jamais,  sauf  à  la  condition  de  ne  plus 
porter  le  voile,  de  revêtir  une  rohe  grossière,  de  vivre  de  privation,  de  ne 
plus  jamais  sortir,  de  remplir  l'office  de  servante.  A  une  seconde  faute, 
qu'elle  soit  chassée,  et  n'attende  de  l'ordre  aucun  certificat.  Si  quelque 
sœur  passe  l'enceinte  du  couvent,  elle  doit  être  soumise  au  jeûne  du  pain 
et  (le  l'eau,  ])eu(lant  une  année,  à  toutes  les  fêtes.  Si  elle  franchit  la  porte 
extérieure  et  revient  au  bout  de  huit  jours,  elle  peut  être  reçue  comme  une 
fugitive,  à  la  condition  toutefois  qu'elle  se  soumettra  pendant  quarante 
jours  à  une!  péuitencc  sévère,  et  au  jeune  du  pain  et  de  l'eau  tous  les  ven- 
dicdis  de  l'année,  à  toutes  les  fêles.  Kllc  sera  de  plus,  comme  peine,  privée 
du  voile  jus([u'au  prochain  chapitre  général,  et  remplira  l'office  de  ser- 
vante, sans  toutefois  pour  cela  sortir  du  cloître. 

De  la  sortie  des  sœurs.  —  Nous  avons  entendu  maltraiter  ipichpies-unes 
des  assendilécs  (le  noire  ordre  au  sujet  de  la  sortie  trop  lacihî  des  suîurs. 
Comme  il  pciil  en  ré>ullrr,  cl  qu'il  eu   est   pciil-êlic  ri'sulli'  pour  les  âmes 
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iiegotium  vel  laboreni,  sivc  etiam  in  causis  ad  leslimonium  pcrliibcudiiiii, 
egredianlur  de  csetero. 

De  comnumi  vita  sororum.  —  Doccnlc  hisloria  Actiium  Apostolorum, 
salis  est  lucidum  et  a[)ertiim,  qiiod  Ananias  et  Sapiiira,  uxor  sua,  oblatis 
apostolorum  principi  iis  qufe  transitorie  possidebant,  et  releiita  parte  prelii 
ciijusdam  agri  venditi  ab  eisdcm,  morte  subitanea  surit  percussi.  Quia  ergo 
quœcunque  scripla  siuit  ad  nostrani  doctrinam  scripta  snut,  ut  proprietatis 
vitium,  vel  saltem  species  extirpctur,  staiuinuis,  ut  quilibet  abbas  uostri 
ordiuis  ita  sororibus  suis  providcat,  ut  de  commuai  et  iu  commuai  vivant, 
commuiiiter  opcrenter,  et  ad  communem  utilitalem;  nec  pcrmittanlur 
habere  proprium,  sed  necessaria  eis  administrentur  de  commuai,  secuaduai 
ecclesiarum,  ad  quas  pertiaeat,  facultales.  Si  quid  auteai  ipsarum  alicui 
datuai  fuerit  a  quoquam,  secuadum  patris  uostri  Augustiui  pra^cepluai, 
statiai  redigat  ia  commuae.  Quod  si  retinere  prœsuaipseril,  deprcbeasa  ab 
abbate  vel  priorissa,  gravius,  secuaduai  ordiuis  statuta,  punialur. 


Ne  sorores  frequententur.  —  Quuai  secuadum  Apostolum  uaiversos 
Christi  fidèles,  et  maxiaie  viros  religiosos,  ab  omai  specie  mala  deceat  ab- 
stiuere;  iubibeaius  tam  subditis  quam  pnelatis  ostiuai  apcrire  sororuai,  et 
boc  ia  doaiibus  alieais.  Sustiaemus  tamen,  ut  si  qais  accesserit  ad  cas 
gratia  praedicaadi,  apcrto  ostio  ecclesiœ,  ulterius  non  procédât,  iaio  sedeas 
in  eodem,  cffuadat  ipsis  audientibus  verbum  Dei,  aec  permittat  aliquate- 
iius  capellaaos  aul  socios  suos  iutroire  ad  ipsas. 
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ilo  glands  pu  ils,  nous  intonlisoiis  tic  laisser  (Icsonnais  sortir  les  sœurs, 
pour  (iU('l(|iio  alfaiiv,  pour  i[Uol([Uc  cliosc  ({110  ce  soit,  même  eu  vue  de 
reiulre  téuuiignage. 

De  la  vie  commune  des  sœurs.  —  D'après  l'histoire  des  Actes  des  Apô- 
tres, il  est  assez  clair  et  évident  que  c'est  pour  avoir  ofl'ert  nu  j)riuce  des 
apôtres  des  choses  qu'ils  ue  possédaient  qu'à  titre  de  dépôt,  et  retenu  une 
partie  du  prix  d'un  chanqi  (ju'ils  avaient  vendu,  (pi'Anauias  et  Saphira 
furent  frappés  d'une  mort  suhite.  Puis  donc  que  tout  ce  (pii  a  été  écrit  a 
été  écrit  pour  notre  enseignement,  nous  ordonnons  d'extirper  à  la  racine, 
non-seulement  la  réalité,  mais  la  seule  apparence  du  vice  de  la  propriété. 
Tout  abbé  de  notre  ordre  doit  pourvoir  aux  besoins  cîe  nos, sœurs,  en  sorte 
qu'elles  vivent  en  commun,  travaillent  en  connnun  ot  pour  l'iiitérèt  com- 
mun. Elles  ne  doivent  lien  posséder  en  propre.  Mais  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  doit  leur  être  fourni  sur  le  bien  commun  en  proportion  des  res- 
sources des  églises  auxquelles  elles  appartiennent.  Si  quelqu'une  reçoit  un 
don  particulier,  il  faut  que,  selon  la  règle  de  notre  vénérable  père  Augus- 
tin, elle  le  rapporte  immédiatement  à  la  communauté.  Si  elle  prend  sur 
elle  de  le  garder,  dès  qu'elle  aura  été  surprise  par  l'abbesse  ou  la  prieufe, 
elle  devra  subir  une  peine  sévère,  selon  les  règles  de  l'ordre. 

De  la  fréquentation  des  sœurs.  —  Tous  les  fidèles  du  Christ,  et  surtout 
les  religieux,  doivent,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  s'abstenir  des  moindres 
apparences  du  mal.  Nous  interdisons  donc,  tant  aux  religieux  (pi'aux  pré- 
lats, d'ouvrir  la  porte  des  sœurs,  dans  les  maisons  étrangères.  S'ils  s'en 
approchent  pour  la  prédication,  ouvrant  la  porte  de  l'église,  ils  ne  doi- 
vent point  passer  outre;  ils  doivent  demeurer  sur  le  seuil,  et  de  là  ré- 
pandre la  parole  de  Dieu,  sans  laisser  aucun  chapelain  ou  suivant  entrer 
chez  les  sœurs. 
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MAGISTRI  PETRI  EPISTOLA 


AD    VIRGI.NES    P  A  R  ACLITE.NS  ES 


DE   STUDIO   LITTERARUM 


Beatus  Hieroiiymus  in  cruditione  virglnum  Cliristi  plurimum  occupalus, 
inter  caetera,  quac  ad  sedificalionem  earum  scribil,  sacraruin  studium  lillo- 
rarum  eis  maxime  commendat,  et  ad  hoc  eas  non  tam  verbis  hoitatur, 
quam  exemplis  invitât.  Memor  quippe  sententiae,  qua  Rusticum  instruens 
ait  :  «  Ama  scicntiam  Scripturaruni,  et  carnis  vitia  non  amabis,  »  tanto 
magis  necessarium  amoroin  hujus  studii  feminis  esse  censuit,  quanto  eae 
naturaliter  infirmiores  et  carne  debiliores  esse  conspexit.  Nec  soluni  ad 
hanc  virginum  cxhorlationem  argumentnm  a  siniilitudine  a  virginibus 
sumptum  inducit,  unde  ad  comparationem  minoris,  viduas  et  conjugata  in 
exemphmi  assumit  :  quo  magis  sponsas  Christi  ad  hoc  studium  incitet  per 
matronas  secuH,  et  ex  viitute  laicarum  torporem  excutiat  vel  confundat 
monialium.  Et  quoniam,  juxta  ilhid  Gregoiianum,  «  a  minimis  quisque 
inchoat,  ut  ad  majora  perveniat,  »  proemittore  juvat  quanta  dihgentia 
virgunculas  in  sacris  imbuere  litteris  sluduerit. 


Unde,  ut  omittam  cetera,  iUud  nunc  in  médium  procédât,  quod  ad  Lœ- 
lam,  de  institutioiie  fdiœ  suae  Pauhie,  propter  morum  doctrinam,  tradit 
hanc  htlerarum  disciplinani.  «  Sic  erudienda  est,  inquit  *,  anima,  qua;  fu- 
tura  est  templum  Dei.  Fiant  ei  litterse  vel  buxeae,  vel  eburneae,  et  suis 
nominibus  appellentur.  Ludat  in  eis,  ut  et  liisus  ipse  eruditio  sit.  Et  non 

»  Epist.  95. 


LETTRE   D'ABÉLARD 


AUX    VIKRGliS    nu     l'ARACLET 


SUR   L'ÉTUDE   DES   LETTRES 


Saint  Jérôme,  très-occupé  de  l'instruction  des  vierges  du  Christ,  leur 
recommande  particulièrement,  dans  les  conseils  qu'il  trace  [our  leur 
édification,  l'étude  des  lettres,  et  il  les  engage  moins  à  les  cultiver  par  des 
exhortations,  qu'il  ne  les  y  invile  par  des  exemples.  Se  souvenant,  en  effet, 
de  la  maxime  qu'il  adresse  à  Rusiicus  :  «  Aime  la  science  des  Ecritures, 
et  tu  n'aimeras  pas  les  vices  do  la  chair,  »  il  pensait  que  l'amour  des  let- 
tres était  d'autant  plus  nécessaire  pour  les  femmes,  qu'il  les  savait  moins 
bien  armées  naturellement  et  plus  faibles  contre  la  tentation  de  la  chair. 
Aussi  pour  exhorter  les  vierges,  ne  tire-t-ilpas  seulement  ses  arguments  des 
vierges,  il  invoque,  comme  base  de  comparaison,  l'exemple  des  veuves  et 
des  femmes  mariées  ;  il  veut  pousser  les  fiancées  du  Christ  à  cette  élude  par 
les  femmes  du  siècle,  il  veut,  par  l'exemple  de  la  verlu  des  laïques,  se- 
couer la  torpeur  des  religieuses  et  piquer  leur  émulation.  Mais  comme, 
suivant  le  mot  de  Grégoire,  il  est  d'usage  de  commencer  par  les  plus  petites 
choses  pour  arriver  aux  plus  grandes,  je  veux  indiquer  tout  d'abord  avec 
quel  zèle  il  s'est  attaché  à  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  les  toutes  jeunes 
vierges  des  saintes  lettres. 

Je  laisse  de  (-(Mé  les  autres  exemples  ;  je  citerai  seulement  ce  (ju'il  écrit  à 
La^ta  pour  la  diiectioii  de  l'éducation  morale  de  sa  lille  l'aiile,  comme  règle 
littéraire.  «  Elle  doit  cire  formée,  dit-il,  comme  une  àme  cpii  sera  un  jour 
le  sanctuaire  de  la  Divinité.  Donnez-lui  des  lettres  de  buis  ou  d'ivoire,  cl 
qu'elle  en  appclh;  les  noms.  (Ju'tdie  s'en  amuse,  i-l  que  cet  amusement  lui 
soit  un  moyeu  d'instruction.  Et  (|u'elle  ne  retienne  i)as  seulement  l'ordie 
des  lettres,  en  sorte  (|uc  la  mémoire  des  noms  (ievienne  comme  machinale. 
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solnrp  ordincm  tencat  litterarum,  ul  mcmoria  nominum  in  canlicum  trans- 
eat  :  scd  cl  ipse  inicr  se  crebro  ordo  lurbetur,  cl  mediis  ullima,  jMiniis 
medi^i  misceanlur,  ut  cas  non  sono  lanlum,  sed  cl  visu  novcril.  Qumn  vero 
cœperit  tremenli  niaïui  slyliun  in  ocra  duccre,  vel  alteiius  superposita 
manu  leneri,  reganliir  aiticuli,  vcl  in  labnla  scnlpanlur  clcmenla;  ul  per 
eosdem  snlcos  inclusa  marginibus  trabantur  vesligia,  et  t'oras  non  qucant 
evagqri.  Syllabas  jungat  ad  praemium,  et  quibus  illa  œtas  deliniri  polcst 
munusculis  invitetur.  Haboat  in  discendo  socias,  quibus  invideal,  quarnni 
laudibus  mordealnr.  Non  objurganda  est,  si  tardior  sit  :  scd  laudibus  cxci- 
tandum  est  ingeniinn,  et  ut  vicisse  gaudeal,  et  victa  doleat.  Cavendum  im- 
primis,  ne  oderit  studia,  ne  amaiitndo  eorum  percepta  in  infantia  ultra 
rudes  annos  transeat.  Ipsa  nomina,  per  quaî  consuescit  paulalim  vcrba 
contGxere,  non  sinl  fortuita,  scd  cerla,  et  coacervala  de  industria,  propbc- 
taruni  videlicet  atque  apostoloruni,  et  omnis  ab  Adam  patriarcbarum  séries, 
de  Mallbœo  Lucaque  descendat  :  ut,  dum  aliud  agit,  futur»  memoriae  prae- 
paref-ur.  Magister  probœ  œtatis  et  vitse,  atque  eruditionis  est  eligendus  ;  ncc, 
puto,  erubescet  vir  doclus  id  faccre  in  jiropinqua,  vcl  nobili  virgine,  quod 
Arisfoteles  fecit  in  Pbilippi  fdio,  ut  ijise  librariorum  vilitatc,  initia  Iraderct 
litterarum.  Non  sunt  contemncnda  quasi  parva,  sine  quibus  mngna  con- 
sistcre  non  possunt.  Ipse  elementorum  sonus,  cl  prima  inslitutio  prœcepto- 
rum  aliter  de  erudito,  aliter  de  rustiro  orc  profertnr.  Ncc  discal  in  tenero, 
quqd  ei  poslea  dediscendum  est.  Difficullcr  craditur,  quod  rudes  animi 
perbiberunl.  » 


Grœca  narrât  liistoria,  Alcxandrum  polenlissimum  regem,  orbisqne  do- 
milorem,  cl  in  moribus,  et  in  incessu,  Leonidis  predagogi  sui  non  potuisse 
carcre  vitiis,  quibus  adhuc  parvuliis  fucrat  infeclus.  Ut  aulem  pronunlia- 
lionem  scriptural  conunendel  memoria},  certam  et  ipse  lectionis  mcnsuram 
siiigulis  dicbus  vult  prœfigi  ;  quam  quum  mcmoriter  pcrsolvat,  nec  sohnn 
latinis,  verum  eliam  grsecis  lilleris  operam  dari  prœcipit,  quum  utraeque 
lingnœ  Innc  Romaî  frequentarenlur,  et  maxime  propter  Soriplnras  de 
gra?co  in  latinnm  vcisas,  ul  cas  ex  origine  sua  melius  cognosceret,  ac  vé- 
rins dijudicare  possel.  Nondum  enim  Hebraicrc  veritalis  translatione  lali- 
nitas  utebainr. 

Ait  itaqne  :  u  Rcddal  tibi  pensum  quotidie  de  Scriptnrarum  floribns 
carplum.  Ediscal  graîcorum  vcrsuum  numcrum.  Sequalur  slatim  et  latina 
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Pour  cola,  il  faiil  Iroublor  fivcjmMnnioiit  l'ordre,  iikMoi"  los  promièivs 
lettres  aux  doniioros,  les  ileniièrcs  aux  premières,  si  bieu  qu'elle  les  eou- 
naisso  uou  pas  seulement  au  son,  mais  aussi  à  la  vue.  Lorsque  sa  main 
tremblante  commeneera  à  conduire  le  stylet  sur  la  cire,  soit  d'elle-même, 
soit  sous  la  conduile  d'une  aulre  main,  dirigez  les  mouvements  de  ses  arli- 
culalions;  ou  bieu  qu'elle  ait  pour  guides  des  caractères  gravés  sur  un 
tableau,  eu  sorte  que  le  trait  qu'elle  reproduit  suive  le  même  sillon  et  de- 
meure enfermé  dans  les  bords,  sans  en  pouvoir  sortir.  Qu'elle  assemble  les 
syllabes  eu  vue  d'une  récompense,  et  soit  encouragée  par  tous  les  petits 
présents  qui  peuvent  cbarmer  l'enfance.  Qu'elle  ait  des  compagnes  d'étude 
dont  l'exemple  la  touclie  d'énmlation,  dont  l'éloge  la  pique.  iVe  la  grondez 
pas,  si  elle  est  un  peu  lente;  mais  excitez  son  intelligence  par  des  compli- 
ments, en  sorte  que  la  victoire  soit  pour  elle  une  joie,  la  défaite  une  dou- 
leur. 11  faut  prendre  garde  surtout  qu'elle  ne  prenne  le  travail  en  aversion, 
et  qu'il  lui  reste  des  études  de  son  enfance  un  fonds  d'amertume.  Que  les 
lettres  mêmes  au  moyen  desquelles  elle  s'iiabitue  peu  à  peu  à  assembler 
des  mots  ne  soient  pas  le  produit  du  hasard;  qu'elles  présentent  un  ordre, 
un  groupe  raisonné,  les  noms  des  prophètes,  par  exemple,  et  des  apôtres, 
toute  la  série  des  patriarches  depuis  Adam,  la  généalogie  établie  par  Mutiiieu 
et  par  Luc  ;  si  bien  que,  tout  en  faisant  autre  chose,  elle  se  crée  un  fonds  de 
souvenirs.  Il  faut  choisir  un  maître  d'un  âge,  d'une  vie,  d'un  savoir  siirs.  Un 
savant,  j'imagine,  ne  rougira  pas  de  laire  pour  une  parente  ou  pour  une 
noble  tille  ce  que  fit  Aristote  pour  le  fils  de  Philippe,  qui,  faute  de  maîtres 
capables,  enseigna  à  Alexandre  l'alphabet.  Il  ne  faut  rien  dédaigner  comme 
petit  :  les  petites  choses  sont  la  base  des  grandes.  Le  son  même  des  lettres 
et  les  premiers  principes  de  la  prononciation  sont  tout  autres  sur  les  lèvres 
d'un  homme  instruit  et  sur  celles  d'un  honuuc  grossier.  Que  l'enlant  n'a[)- 
prenne  pas  ce  qu'il  lui  faudra  désap[)rendre  plus  tard.  Il  est  difficile  d'ef- 
facer les  impressions  qui  ont  une  fois  pénétré  l'intelligence  dans  l'àgc 
tendre.  » 

Et  il  cite  un  trait  de  l'histoire  grecipu^  :  il  raconte  que  le  grand  Alexan- 
dre, le  conquérant  du  monde,  n'avait  \)\\  lui-même  échapper  au  défaut  de 
caractère  et  de  tenue  dont,  tout  jeune  encore,  il  avait  été  infecté  jiar  son 
maître  Léonide.  Pour  fixer  dans  la  mémoire  la  prononciation  des  lettres,  il 
veut  que  chaque  jour  ail  sa  lâche  de  lecture  déterminée.  Il  veut  que  l'exer- 
cice porte  nou-sculenient  sur  les  lettres  latines,  mais  sur  les  lettres  grec- 
ques, d'abord  parce  (pie  les  deux  langues  étaient  alors  en  cours  à  Rome; 
ensuite  et  surtout  en  vue  do  la  traduction  faite  du  grec  en  latin  des  saintes 
Ecritures.  Il  veut  (pie,  les  étudiant  aux  sources,  l'eufanl  |)uisse  mieux  con- 
naître la  Bible  et  en  juger  plus  exactemenl,  La  traduction  hébraï(pie  u'élait 
pas  encore  en  usage  chez  les  Latins.  II  dit  donc  : 

((  Que  cha(pie  jour  elle  ra|t|i()rt(',  eu  guise  de  lâche,  une  sorte  de  bou- 
quet cueilli  parmi  les  (leurs  des  saintes  Écritures.  Qu'elle  s'exerce  à  j)ro- 
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eiutlitio;  qua)  si  non  ab  initio  os  tenerum  comj)Osucrit,  in  percgnnum 
sonum  lingua  corrumpitur,  et  externis  vitiis  scrmo  ])atiiiis  sordidatur.  Pro 
gcmmis  et  serico,  divines  codices  amet,  in  (|uil)us  non  ami,  cl  pcllis  l)a- 
bylonicaî  vcrmiculata  pictnra,  sed  ad  fidem  placeat  oniendata  et  erudila  dis- 
tinctio.  Discat  [)rinio  Psalterlmn,  liis  se  canticis  avocet,  et  in  Proverhiis 
Salunionis  enidialnr  ad  vitani.  In  Ecclesiaste  consucscat,  quai  mundi  sunt, 
calcare.  In  Job,  virtutis  et  patientise  cxempla  scctetur.  Ad  evangelia  trans- 
cal,  nnn(piam  ea  depositura  de  manibus.  Apostolorum  Acta  et  Epistolas 
tola  cordis  imbibât  voluntate.  Cumque  pcctoris  sui  cellarinm  bis  opibus 
locupletaveiit,  niandet  memoriœ  Propketas,  Heptateiichimi,  et  liegum,  et 
Parallpomenon  libres,  Esdrce  quoquc  et  Esllier  vohniiina.  \d  ultimum, 
sine  periculo  discat  Canticum  Canticorum ;  ne,  si  in  exordio  legerit,  sub 
canialibus  veibis  spiritualium  nuptiarum  cpitliahimium  non  intelligens, 
vubieielnr. 


«  Caveat  omnia  apocrypba,  et,  si  quando  canon  ad  dogmatum  veri- 
lalem,  sed  ad  signornm  reverentiam  légère  volnerit,  sciât  non  eornm 
esse  quorum  litulis  pra^nelantur,  mullaque  bis  admixta  vitiosa,  et  grandis 
esse  prudent iœ  aurum  in  lute  quaerere.  Cypriani  opuscula  semper  in  manu 
teneat.  Atbanasii  epistolas,  et  Hilarii  libres  inefienso  decurrat  })ede.  Illo- 
runi  tractatibus,  illorum  delecictur  ingeniis,  in  quorum  libris  pietas  non 
vacillât.  Ctcleros  sic  légat,  ut  magis  judicet,  quam  sequatur. 


«  Respondebis  :  «  Quomodo  hœc  omnia,  mulier  sœcularis,  in  tanta  frequen- 
tia  bominum,  Romee  custodire  potero  ?  )>  Noli  ergo  subire  onus,  quod  ferre 
non  potes;  sed,  postquam  ablactaveris  cam  cum  Isaac,  et  vestierls  cum  Sa- 
muele,  mitte  aviffietamitae.  Redde  pretiosissimam  gennnam  cubicule  Marisc, 
ctcunisJesu  vagicntis  impone.  Nutriatur  in  nionasterio  ;  sic  inter  virginnm 
cboros  juiarenon  discat;  mcntiri  sacrilcgium  putet;  nesciat  scculum;  vivat 
angelice  ;  sit  in  carne  sine  carne  :  omne  bominum  genus  sui  siniile  putet.  Et, 
ut  caetera  taceam,  certe  te  liberet  servandi  diflicultate,  et  cuslodiœ  periculo. 
Melius  est  tiln  desiderare  absentem,  quam  pavere  ad  singula.  Trade  Euslo- 
cbio  parvulam  :  illam  primis  miretur  ab  annis;  cujus  et  scrmo,  et  incessus, 
et  babitus  doctrina  virtutum  est.  Sit  in  grcmio  aviœ,  qufc  longe  usu  didicit 
nulrire,   servare,  docere  virgines.  Anna  liliiim,   quem  iJeo  voverat,  post- 


IJ'TTUK  11'.\IïKI;\nn  MX  YIKIIGES  OU  l'AnAClET.  393 

noncor  dos  vers  grecs.  Qu'elle  se  romelle  eusiiito  iminédiatement  à  la  langue 
latine.  Si  sa  honclie  ne  se  forme  pas,  tandis  (ju'ello  est  encore  tendre,  la 
}irali(iue  d'un  idiome  qui  n'est  pas  le  sien  gâtera  sa  prononciation,  et  les 
délauls  d'une  langue  étrangère  vicieront  chez  elle  la  langue  nationale. 
A  la  jilace  des  pierres  précieuses  et  des  étoffes  de  soie ,  qu'elle  recher- 
che les  livres  divins,  et  qu'elle  trouve  son  charme  non  dans  les  dorures  et 
les  higarrures  des  étoffes  orientales,  mais  dans  l'éclat  pur  et  solide  d'une 
instruction  ([ui  fortiiie  sa  foi.  Qu'elle  apprenne  d'abord  le  Psautier,  qu'elle 
se  plaise  à  en  répéter  les  chants.  Qu'elle  se  forme  à  la  vie  dans  les  Pro- 
verbes de  Salomou.  Qu'elle  prenne  dans  VEccIesinste  l'Iiahiludc  de  fouler 
aux  pieds  tout  ce  qui  est  du  monde.  Qu'elle  cherche  dans  le  Livre  de  Job 
des  exemples  de  courage  et  de  patience.  Qu'elle  passe  ensuite  à  l'Evangile, 
pour  ne  jamais  plus  le  ([uitler.  Qu'elle  se  pénètre  de  toutes  les  forces  de 
son  àme  des  Actes  des  Apôtres  et  des  Epitres.  Et  lorsqu'elle  aura  rempli  de 
ces  richesses  le  trésor  de  son  cœur,  qu'elle  confie  à  sa  mémoire  les  Pro- 
phètes, Vlle}>(ateuque,  le  Livre  des  Rois,  les  Paralipomènes,  les  livres 
d'Esdras  et  d'Esther.  Alors  elle  pourra  apprendre  sans  péril  le  Cantique 
des  cantiques  :  si  elle  commençait  par  là,  on  pourrait  craindre  que,  ne 
saisissant  pas  sous  les  mots  charnels  le  sens  du  mariage  spirituel,  son  âme 
ne  fût  blessée. 

«  Qu'elle  se  garde  de  tous  les  apocryphes  ;  et  si  par  hasard  elle  veut  les 
lire,  non  au  point  de  vue  de  la  vérité  des  dogmes,  mais  en  vue  du  respect 
des  signes,  qu'elle  sache  (pi'ils  ne  sont  pas  de  la  main  des  auteurs  dont  ils 
portent  les  noms,  que  le  mélange  du  mauvais  y  est  considérable,  et  (ju'il 
faut  beaucoup  d'ex[)érience  pour  trouver  l'or  dans  la  boue.  Qu'elle  ait 
toujours  entre  les  mains  les  œuvres  de  Cyprien.  Qu'elle  parcoure 
d'un  i)as  léger  les  épîtres  d'Atlianase  et  les  livres  d'Hilaire.  Qu'elle  se 
laisse  séduire  aux  charmes  de  leurs  traites,  de  leur  génie  :  il  n'y  a  pas  à 
craindre  que  dans  ces  livres  la  piété  reçoive  la  moindre  atteinte.  Qu'elle 
lise  les  autres,  mais  en  les  jugeant  et  non  les  yeux  fermés.  » 

((  Vous  allez  dire  :  «  Mais  conmicnt  moi,  l'enune  du  siècle,  pourrais-je 
garder  tous  ces  trésors,  au  milieu  de  la  foule  de  ISome?  »  Je  répondrai  :  ne 
chargez  point  vos  épaules  d'un  fardeau  (|u"elles  ne  sauraient  [torler; 
mais  (juaud  vous  l'aurez  nourrie  du  lait  d'isaac,  velue  de  la  robe  de  Sa- 
nuiel,  envoyez-la  à  son  aïeule,  à  sa  tante.  Ueudez  au  lit  de  Marie  ce  bijou 
précieux;  couchez-la  dans  le  IxMceaii  de  Jc'siis.  Qu'elle  soit  élevée  dans  un 
couvent.  An  milieu  des  chants  des  vierges,  elle  apjtreudra  à  ne  pas  jurer,  ;\ 
regarder  le  mensonge  counni;  un  sacrilège,  à  ignoi'er  le  siècle,  à  vivre  de  la 
vie  des  anges,  à  èlre  dans  la  chair  connue  sans  chair,  à  considérer  les  hom- 
mes connue  seud)lal)les  à  elle.  Kl  sans  parler  des  autres  avantages,  vous 
serez  ainsi  allraueliit^  des  dillicultés  de  la  conserver,  du  péril  de  la  garder. 
Mieux  vaut  jiour  vous  avoir  à  pleiu'cr  sou  absence  (pi'à  tout  craindre.  Con- 
liez-la  toute  jeime  à  l<]ustorliie.  Que  ce  soil  Eust(teliie  (iiTelle  admire  dès  son 
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quam  ol)liilit  in  laboniaciilo,  imnquam  rcccpit.  Ipse,  si  Paulam  mîscris,  et 
mngistniiii  iiio,  cl  niilriliiim  spondoo.  (icstaho  Immcris,  balltuticiitia  sencx 
verlia  Ibrmabo,  niiilto  gloriosior  miindi  pliilosoplio,  (jiii  non  rogem  Macodo- 
iiuni,  Bal)yloiiio  peritiinini  vcnciio,  sod  ancillam  et  sponsam  Christi  eru- 
diam,  legiiis  cœlcstibus  ol'ferendam.  » 


Pcrponditc,  sororcs  in  Christo  charissimrc,  paritcr  et  conservœ,  quantam 
curam  lantus  Ecclesia?  doctor  in  ernditione  unius  parvula>  susceperit,  in 
qua  lani  diligenter  cuncta  distinxerit,  quae  necessaria  doctrinœ  decreverit, 
ab  ipso  alpliabeto  sumens  cxordium.  Nec  solum  de  pronuntiandis  syllabis, 
et  littoiis  conjungendis,  veruni  cliam  de  scribendis  adbibet  documenlum  : 
nec  non  et  de  sociis  providel  adjungendis,  quorum  livore,  vel  laude  pluri- 
mum  moveatur.  Quod  eliam  (ut?)  sj)ontanea  magis  quam  coacta  faciat,  et 
majori  studium  amore  coniplcctatur,  blanditiis  et  laudibus,  nec  non  et  mu- 
nusculis  incitari  adnionot.  Ipsa  quoque  nomina  distinguit  ex  Scripturis  sa- 
cris  colligcnda,  in  quibus  profereudis  se  })riniuni  exerçons,  bœc  memori.ie 
suœ  pluriuiuni  commendet,  juxla  illum  poeticum  *  : 

Quo  scmcl  est  imbiita  recons,  servabit  odorem 
Testa  diu. 

Qiialis  cliam  magister  adboc  siteligendus,  diligenter  describit  :  necprse- 
Icrmittil  praefixam  esse  debere  mensuram  lectionis,  quam  corde  tenus 
firmatam  quotidie  persolvat.  Et  quia  eo  tempore,  grœcarum  quoque  littera- 
rum  usiis  Romœ  altundabat  noc  grsecarum  litterarum  expertem  eam  esse 
permittit  :  maxime,  ut  arbitror,  propter  translationem  divinorum  libro- 
rnm  a  graecis  ad  nos  derivatam,  unde  discernere  posset,  quid  apud  nos 
minus,  vel  aliter  esset  :  et  fortasse  propter  libcralium  disciplinam.artium, 
quœ  bis,  qui  ad  perfectionem  docirinœ  nituntur,  nonnibil  alïerunt  utili- 
tatis.  Qui  eliam  eruditionem  latinae  linguae  prsemittit,  quasi  ab  ipsa  nostrum 
inciioaverit  magisterium.  Quum  aulem  a  sono  vocum  ad  earum  pervenerit 
sensum,  ut  quai"  proferre  didicerit  jam  intelligere  velit,  codiccs  ei  distinguit 
diversos,  tani  de  canone  duorum  Testamentorum,  quam  de  opusculis 
doctorum,  ex  quorum  ernditione  proficiat,  ut  consummetur.  Inter  cano- 
nicas  autem  Scripturas,  ita  ei  Evangelica  commendat,  ut  nunquam  hsec 
de  manibus  virginis  recessura  censeat  ;  quasi  plus  aliquid  diaconissis,  quam 

1  HoraL,  Epist.  i,  69 
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onr;iii(i\  Flnlrolion,  (U'inarclio,  lonuo,  loul  clioz  Eiistocliic  est  leçon  de 
vorlii.  (^)u'i'llo  soil  élovôo  dans  le  sein  de  son  aïenlo  qni  a  appris,  par  uno 
longue  expérience,  à  élever,  à  garder,  à  instrnire  les  vierges.  Anne  ne  re- 
eonvra  pins  l'enfanl  qu'elle  avait  voué  au  Seigneur  dans  le  tabernacle.  Moi- 
même,  si  vous  m'envoyez  Panle,  je  m'engage  à  lui  servir  de  maître  et  do 
père  nourricier.  Je  la  porterai  sur  mes  épaules  ;  de  ma  voix  tremblante  jo 
dirigerai  ses  premiers  balbutiements,  et  ma  gloire  sera  bien  plus  grande 
que  celle  du  pbilosopbe  du  siècle.  Ce  n'est  point  le  roi  de  Macédoine,  des- 
tiné à  périr  dn  poison  de  Babylone;  c'est  la  servante,  la  fiancée  du  Cbrisl, 
que  j'instruirai  pour  la  préparer  à  la  céleste  couronne.  » 

Considérez,  mes  très-ebères  sœurs  en  Jésus-Cbrist,  mes  compagnes,  quel 
soin  un  si  grand  docteur  de  l'Église  prend  de  l'éducation  d'une  enfant,  quel 
scrupule  dans  le  choix  de  ce  qu'il  considère  comme  nécessaire  à  sonéduca- 
tion.  11  commence  à  l'alphabel  même.  Non-seulement  il  indique  une  méthode 
pour  l'épellation  des  syllabes,  rassemblement  des  lettres,  leur  reproduc- 
tion par  l'écriture,  mais  il  s'occupe  du  choix  des  compagnes  d'étude  dont 
le  succès  doit  piquer  l'énuilation  de  son  élève.  Voubmt  que  le  travail  chez 
elle  soit  volontaire  et  non  contraint,  et  que  l'étude  l'attache  plus  vivement 
à  l'étude,  il  recommande  de  l'encourager  par  les  caresses,  les  éloges  et  les 
petits  présents.  11  indique  le  choix  des  mots  recueillis  dans  les  saintes 
Écritures  sur  lesquels  elle  doit  s'exercer  à  la  prononciation,  afin  qu'ils  se 
gravent  dans  sa  mémoire,  suivant  le  précepte  du  poëtc  :  ((  Le  vase  cou- 
serve  longtemps  le  parl'um  dont  il  a  été  une  fois  pénétré.  » 


Quel  maître  il  faut  choisir,  il  l'indique  avec  soin,  et  il  n'omet  pas  de  dire 
que,  chaque  jour,  elle  doit  avoir  à  remi)lir  une  cert;iine  tAchede  lectuie  qui 
lui  grave  les  lettres  dans  la  mémoire.  Et  comme,  à  cette  éjtoque,  l'usage  des 
lettres  grecques  était  eu  vogue  à  Home,  il  ne  veut  })as  iju'elle  soit  étrangère 
aux  lettres  grecques,  surtout,  j'imagine,  à  cause  de  la  traduction  des  livres 
saints  arrivés  à  nous  par  les  Grecs,  et  aussi  j)eut-êlre  en  vue  de  la  coiuiais- 
sance  des  belles-lettres,  qui  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  ceux  (pii  j)ré- 
tendent  à  la  peil'ectioii  du  s.ivoir.  Mais  il  |(lace  auparavant  l'étude  de  la 
langue  latine  :  c'est  par  là  qu'il  veut  que  notre  éducation  connnence.  Pai'- 
venu  au  moment  où  l'enfant  passe  de  la  prononciation  du  mot  à  l'intelli- 
gence du  sens  et  arrive  à  se  rendre  conqite  des  sons  (pi'il  l'-met,  il  choisit  les 
divers  livres,  tant  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  que  dans  les 
ouvrages  des  docteurs,  dont  l'étude  peut  être  le  plus  |)rolitable.  Entre 
les  saintes  Ecritures,  il  reconnuaudc  les  Évangiles,  qui  ne  doivent  jamais, 
selon  lui,  quitter  les  mains  de  la  vierge;  il  insiste  plus  sur  la  lecture 
de  l'Évangile  pour  les  diaconesses  que  jjour  les  diacres,  les  uns  n'ayant  à 
le  lire  qu'à  l'Église,  les  autres  ne  devant  jamais  cesser  de  le  lire.  Enfin, 
connue  il  s'adivsse  à  nue  mère  ])Oin'sa  (ille,  allant  an-devaul  des  excuses  de 
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diaconis  de  lectione  injungatEvangelica  :  quum  isti  in  ecclesia  illam  habcanl 
rccitare,  illaî  luiiiquam  ab  eorum  debeaiil  lectione  vacarc.  Deindc  islamatii 
de  filia  scril)ens,  ne  quam  mater  excusationeni  pi œtenderel,  hœc  omnia  Uomai 
secularem  feniinam  in  tanta  honiinum  freqnentia  perficere  non  posse  ,  dat 
consilium,  ut  ab  isto  se  onere  libérât,  monasterio  virginum  Iradat  filiam, 
nbi  eJucari  sine  periculo,  et  de  bis,  qnaî  dixit,  perfectius  inslrui  possit. 
Onniem  deniijuc  occasionem  ampulans,  ne  demagistro  tandem,  qualem  ipse 
descripserat,  mater  sollicitaretur,  puellse  Roma  Hierosolymam ,  ad  aviam 
scilicet  sanctum  Paulani  et  amitam  Eustochium  missse,  se  magistrum  pari- 
ter  et  nutrilium  offert.  Et  in  tantum,  quod  dictu  mirabile  est,  erumpit 
promissum,  ut  tanlus  Ecclesiœ  doctor  etiam  senio  debilis,  dical  se  virginem, 
quasi  bajuhim  ejus,  humeris  gestare  non  dedignari.  Quod  quidem  apud 
suspiciosos  non  sine  suspicione  fieri,  nec  apud  religiosos  sine  scandalo  vix 
contingeret.  Hœc  tamen  omnia  vir  Deo  plenus,  et  de  integritate  vita?  omnibus 
tandiu  cognitus,  confidenter  spondebat  :  dummodo  unam  sicinstruere  virgi- 
nem posset,  ut  ipsam  cîeteris  magistram  relinqueret,  et  in  ipsam  Hierony- 
mum  legeret,  qui  Ilieronymum  non  vidisset. 

Ut  autem  de  parvulis  ad  majores  transeamus  virgines,  quas  plurimum 
semper  provocat  ad  studium  litlerarum,  tam  eis  videlicet  scribendo  qu» 
legant,  quam  eas  laudando  de  assiduitate  legciuli  vel  discendi,  quid  ad 
Principiam  virginem  de  psalnio  xliv  scribcus  dicat,  audiamus^  «  Scio  me, 
Principia  in  Christo  filia,  a  plerisque  reprebendi,  quod  interdum  scribam  ad 
mulieres,  et  fragiliorem  sexum  maribus  prseferam  :  et  idcirco  debeo  primum 
obtreclatoribus  meis  respondere,  et  sic  venire  ad  dispulatiunculam  quam 
rogasti.  Si  viri  de  Scripturis  qusererent,  mulieribus  non  loquerer.  Si  Baracb 
ire  ad  prtelium  voluisset,  Debora  de  victis  boslibus  non  triumpbasset.  »  Et 
post  aliqua  :  «  Apollo,  virum  apostolicum,  et  in  legedoctissimum,  Aquila  et 
Priscilla  crudiunt,  et  instruunt  eum  de  via  Doniini.  Si  doceri  a  femina 
non  fuit  turpe  apostolo,  mihi  quare  turpesit,  post  viros  doceri  et  feminas? 
Ilaec  et  istiusmodi,  trîpo-âr/j  fdia,  perstrinxi  breviter,  ut  nec  te  pœniterct 
sexus  tui,  nec  viros  suum  nomen  erigeret,  in  quorum  condemnationem  fenii- 
narum  in  Scripturis  sanctis  vita  laudatur.  » 


Juvat  post  virgines,  intueri  de  viduis,  quantum  et  ipsae  in  studio  sacra- 
rum  litterarum  ipsius  testimonio  et  laudc  profecerint.  Scribens  igitur  idem 
doctor  ad  eamdem  virginem  Principiam  de  vita  sanctse  Marcellse,  sicut  illa 
postulabat,  iuler  virtutum  ejus  insignia  :  «  Divinarum,  inquit,  Scripturarum 
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la  mÎMV,  iiU';i|t;ililr  (le  iiicncr  une  Icllc  ('(lucalidii  ;ui  niilicii  des  ciiiltarias  du 
siècle  ot  de  la  loiiK'  de  Uoinc,  il  lui  donne  le  conseil  de  se  décharger  de  ce 
fju'doau,  de  |dacer  sa  lille  dans  un  couvent  de  vierges,  où  elle  pourra  être 
élevée  sans  péril  cl  jtlns  profondément  instruite  dans  tontes  les  matières 
qu'il  a  inditpiées.  Prévenant  enfui  toutes  les  objections,  lonles  les  iiKjuié- 
tudes  sur  le  choix  du  niailrc  tel  qu'il  en  a  tracé  le  portrait,  il  l'engage 
à  envoyer  l'enfant  de  Rome  à  Jérusalem,  auprès  de  son  aïeule  sainte  Paule 
et  de  sa  tante  Eustochie,  el  il  s'offre  lui-même  comme  maître  et  comme  père 
nourricier.  Oui,  chose  élonuaulc,  il  se  laisse  cnqiorter  à  toutes  les  promesses. 
Ce  grand  docteur  de  l'Kglise,  affaissé  par  làge,  est  prêt  à  se  faire  le  père 
nourricier  de  l'enfant,  il  ne  rougira  pas  de  la  porter  dans  ses  bras.  Tendresse 
qui  ne  manquerait  pas  d'éveiller  les  soupçons  delà  malveillance  et  ne  pour- 
rait se  produire  sans  scandale  même  chez  les  religieux.  Tout  cela  cepen- 
dant, cet  homme  i)leiu  de  l'esprit  de  Dieu  et  dont  la  vertu  était  depuis  si 
longtemps  connue  de  tous,  s'y  expose  pour  l'instruction  d'une  seule  vierge, 
afin  de  la  laisser  elle-même  conmie  maîtresse  aux  autres,  et  que  celui  qui 
n'aurait  pas  lu  Jérôme  lût  Jérôme  en  elle. 


Pour  passer  des  vierges  plus  jeunes  aux  plus  âgées,  qu'il  excite  sans  cesse 
à  l'étude  des  lettres,  tant  en  leur  adressant  des  conseils  qu'en  les  louant  de 
leur  zèle  à  lire  et  à  ajiprendre,  écoutons  ce  qu'il  écrit  à  la  jeune  Principia  au 
sujet  du  psaume  quarante-quatrième  :  «  Je  sais,  dit-il,  Principia,  ma  fille  eu 
Jésus-Christ,  qu'on  me  blâme  généralement  d'écrire  à  des  femmes,  et  de 
préférer  aux  hommes  le  sexe  faible.  Je  dois  donc  commencer  par  répondre  à 
cette  critique  ;  j'arriverai  ensuite  à  la  question  (pic  vous  me  posez.  Si  les 
hommes  s'occupaient  des  saintes  Écritures,  je  ne  m'adresserais  pas  aux 
femmes.  Si  Barach  avait  voulu  marcher  au  combat,  Dchora  n'aurait  pas  eu 
à  triompher  de  renneini  vaincu.  »  Et  (pielques  lignes  plus  bas  :  c;  Apollon, 
un  apôtre,  très-instruit  dans  la  loi,  reçut  des  leçons  d'Aquila  et  de 
Priscilla,  qui  l'instruisaient  dans  la  voie  du  Seigneur.  S'il  n'y  a  pas  eu  de 
honte  i)Our  un  apôlre  à  recevoir  des  leçons  d'une  femme,  quelle  honte  y 
aurait-il  pour  moi,  après  avoir  instruit  des  hommes,  à  instruire  aussi 
des  femmes?  Voici  les  raisonnements  que  j'ai  cru  devoir  résumer,  ô  ma 
vénérable  fille,  pour  (jue  vous  sachiez  bien  que  vous  n'avez  pas  à  regretter 
d'être  de  votre  sexe,  et  pour  que  les  hommes  ne  soient  jias  si  fiers  de  leur 
litre,  eux  h  la  houle  desquels  les  saintes  Ecritures  exallriil  la  vie  des 
femmes.  » 

Après  avoir  parlé  des  vierges,  je  veux  examiiiei'  aussi  ce  que  les  veuves 
ont  à  gagner  à  l'étude  des  saintes  lettres,  au  glorieux  li'iuoignage  du  même 
maître.  EerivanI  à  la  même  Principia  louchant  la  vie  de  saiule  Marcelle 
qu'elle  lui  avait  demandée,  voici  ce  (ju'il  signale  cuire,  ses  iiK'riles  insignes. 
K  Son  ardeur  pour  les  Ecritures  était  merveillruse,  el  elh;  (  haulail  iiiressain- 
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ardor  crat  incredibilis,  sonipcrquc  canlabat  :  «  in  corde  meo  abscondi  clo- 
quia  lua,  ut  non  peccem  tibi.  »  Et  illud  de  perfccto  viro  :  «  El  in  Icge 
Domini  volnntas  ejus,  et  in  loge  ejus  nieditabitur  die  acnocte,  etc.  A  man- 
datis  tuis  iiitcllcxi.  »  Dc'ni(|uc,  quuni  et  me  Romam  cnm  sanctis  ponlifici- 
bus  Paulino  et  Epipbanio,  ccclcsiaslica  tiaxissct  nécessitas,  et  verecundc 
nobilium  l'cminaruni  oculos  dcclinareni,  ita  cgit,  sccnndum  Apostoluni, 
«  importune  opporlune,  »  ut  pudoreni  nicuni  sua  sui)eraret  industria.  Et 
quia  alicujus  tune  nominis  esse  existimabar  super  studio  Scripturarum, 
nunquam  convenit,  quin  de  Scripturis  aliquid  inlerrogaret,  nec  statim  ae- 
quiesceret,  sed  moverct  e  contrario  qucestioncs,  non  ut  contenderet,  sed  ut 
quœrendo  disccrct  carum  solutioues,  quas  opponi  posse  intelligebat.  Quid 
in  illa  virtntum,  quid  iugenii  invenerim,  vereor  dicere,  ne  fidem  crcduli- 
tatis  excedam,  et  tibi  majorem  dolorcm  incutiam,  rccordanti  quanto  bouo 
carueris.  Hoc  solum  dicam,  quod  ipiidquid  in  uobis  longo  fuit  studio  con- 
gregatum,  et  meditatione  dinturna  quasi  in  naturam  vcrsum,  boc  illa  li- 
bavit,  didicit,  at(|nc  possedit  :  ita  ut  post  perfectioncm  nostram,  si  in  aliquo 
teslimonio  Scripturarum  esset  oborla  contentio,  ad  illam  judicem  perge- 
retur.  Et  quia  valde  prudens  crat,  sic  ad  interrogata  respondebat,  ut  etiam 
sua  non  sua  diceret,  sed  vcl  mea,  vel  cujuslibet  alterius  :  ut  in  eo  ipso, 
quod  docebat,  se  discipulam  faterelur.  Sciebat  cnim  diclum  ab  Apostolo  : 
«  Docere  autem  mulieri  non  pcrmilto;  »  ne  virili  sexui,  et  interdum  sacer- 
dotibus,  de  obscuris,  et  ambiguis  sciscilanlibus,  facere  videretur  injuriam. 
Absentiam  nostri  mutuis  solabalur  alloquiis,  et  quod  carne  non  poleramus, 
spiritu  reddebamus  :  serapcr  obviarc  epistolis,  superare  officiis,  salutatio- 
nibus  praîvenire.  Non  multum  [jcrdebal  absontia,  quœ  jugibus  sibi  litteris 
jungebatur.  In  bac  tranquillitate,  et  Domini  servitute,  bœretica  in  bis  pro- 
vinciis  exorta  tempestas  cuncta  turbavit  ;  et  in  tantam  rabiem  concitata  est, 
ut  nec  sibi,  nec  ulli  bouoruui  parcerot,  cl  quasi  parum  esset,  hic  universa 
movisse,  navem  jdonam  blasphemiarum  romano  iutulit  portui,  qnum  vene- 
nata  spurcaque  doctrina  Uomœ  invenerit,  quos  induceret.  Tuiic  sancta  Mar- 
cella,  qua3  diu  se  cohibuerat,  ne  per  œniulationcm  quippiam  facere  vide- 
retur; pdslquam  sensit  fidem  apostolico  ore  laudalam  in  plerisque  violari, 
ità  ut  sacerdotes  quo(|ue,  et  nonnuUos  monachorum,  maximeque  sœculi 
homines  in  asseusum  sui  traberet,  ac  simidicilali  illuderet  episcopii  qui  de 
suo  ingénie  caiteros  SBstimabat,  publiée  restitit,  maleiis  Deo  placere  (juam 
honiiuibns...  Danmalionis  baireticorimi  haie  fuit  principium,  dum  adducit 
testes,  qui  [)rius  ab  eis  erudili,  et  poslca  ab  luerelico  fucranl  errore  cor- 
repti,  duni  oslcndit  multitudineni  deceplorum,  dum  impia  nirà  Wp/jh'j  m- 
gerit  volumina,  quœ  eniendata  manu  scorpii   uionslrabanlui',  dum  accili 
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niciU  :  «  j'ai  tMilorim'  les  |>arolos  au  loiid  do  mou  cdMir,  aliu  de  ne  pas  jinlior 
couli'O  loi.  »  Kl  loiicliaiit  riioinmo  pailait  :  «  8a  volonlo  est  dans  la  loi  du 
Soignour,  ol  il  nu-ditoia  sur  la  loi  du  Si'iiiiii'ur  luiil  ol  jour...  J'ai  c(»ui|tiis 
losordivs...  ))  Knliu,  los  devoirs  du  poulilical  m'ayaiil  aniriu'  à  Uoiiic  avec 
les  saints  itonliles  Paulin  et  Ei)ii)hane,  comme  j'évitais  modestement  les  re- 
gards des  feuunes  de  noble  naissance,  elle  agil  si  bien,  suivant  l'Apolre,  «  à 
contre  temps  et  à  tem[>s  »  ([ue  son  lialiileté  Iriomplia  de  ma  pudeur.  Comme 
je  passais  pour  avoir  alors  (pK'l(|ue  renom  dans  la  connaissance  des  Ecritures, 
jamais  elle  ne  me  rencontra  sans  me  Caire  (piel((ues  questions  sur  les  Ecri- 
tures; et  elle  ne  se  tenait  ])oint  pour  satisfaite  dès  l'abord;  elle  oj)posait 
des  objections  aux  rcjionses,  non  par  esjtrit  de  contention,  mais  pour  ap- 
prendre la  solution  des  dil'licultés  (prelle  comprenait  (pi'on  pouvait  opposer. 
Ce  que  j'ai  trouvé  en  elle  de  vertu,  (rinlelligeuce,  jose  à  peine  le  l'aire 
cnteudre,  dans  la  crainte  île  j)araître  dépasser  la  mesure  des  vraisemblan- 
ces et  de  rendre  votre  douleur  [dus  vive  eu  vous  rappelant  tout  ce  (jue  vous 
avez  perdu.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  :  tout  ce  (pi'ime  longue  étude  avait 
amassé  eu  moi,  tout  ce  qu'une  méditation  profonde  avait  lait  passer  comme 
dans  mou  àme,  elle  l'a  connu,  appris,  possédé;  si  bien  (ju'après  notre  au- 
torité, c'était  à  elle  (ju'ou  s'adressait  comme  juge,  dès([u'il  s'élevait  quel- 
que discussiou  sur  un  texte  des  Ecritures.  Et  comme  elle  était  très-habile, 
pour  répoudre  aux  questions  elle  ne  se  contentait  pas  de  donner  ses  raisons 
persoimcUes,  elle  reproduisait  mes  paroles  ou  celles  de  quelque  autre,  eu 
sorte  que,  même  dans  ce  ([u'elle  enseignait,  elle  se  déclarait  une  simple 
disciple.  Elle  connaissait,  en  effet,  les  prescriptions  faites  par  l'Apôtre  ; 
«  Je  ne  permets  pas  à  une  femme  d'enseigner.  »  L'Apôtre  ne  voulait  pas  que 
la  femme  parût  faire  injure  à  riiomme,  et  surtout  aux  prôtres,  eu  discu- 
tant des  points  obscurs  et  douteux.  Elle  se  consolait  de  notre  éloignement 
par  un  échange  de  correspondance  ;  ce  que  nous  Jic  pouvions  nous  donner 
en  chair,  nous  nous  le  rendions  en  esprit  ;  elle  ne  songeait  qu'à  écrire  la 
première,  à  vaincre  en  bous  procédés,  à  prendre  l'avance  des  salutations. 
Elle  perdait  peu  par  l'absence  :  un  courant  perpétuel  de  lettres  supprimait 
les  intervalles.  Au  milieu  de  cette  tranquillité,  tandis  qu'elle  était  paisible- 
ment vouée  au  service  de  Dieu,  une  tempête  d'hérésie  s'éleva  dans  la  pro- 
vince et  y  jeta  le  trouble  avec  un  tel  emportement  de  fureur,  (ju'elie  n'y 
échappa  ni  elle,  ni  aucun  des  gens  de  bien.  Et  comme  si  c'était  peu  d'avoir 
tout  confondu  sur  place,  l'hérésie  introduisit  dans  le  port  de  ISome  un 
Vaisseau  plein  de  renégats  qui  trouvèrent  aisément  [)risc  au  milieu  des  doc- 
trines impures  cl  empoisonnées  de  la  grande  vilh-j  Alors  sainte  Marcelle, 
qui  s'était  longtenq)s  contenue,  dans  la  crainte  de  paraître  se  laisser  em- 
|)orler  à  un  excès  de  zèle,  voyant  que  la  foi  prcchée  par  les  apôtrCs  était 
violée  presipie  sur  tous  les  points,  si  bien  que  l'hérésie  entraînait  les  \nù- 
Ires,  les  moines  et  surtout  les  hommes  du  siècle,  bien  plus,  (ju'elle  ^e 
jouait  de  la  simplicité  de  l'évèque,  i|ui  jugeait  de  tons  les  autres  par  lui- 
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fre({iieiilibus  lillcris  lircrctici,  ut  se  dcfenderent,  vcuirc  uoii  ausl  siinl.  Tan- 
taquc  conscieiiliaî  fuit,  ul  absentes  daniiiari,  (jiinm  prx'scutcs  coaryui,  nia- 
liieriiit.  ÎIiijiis  tani  gloriostu  vicloriac  origo,  Marcellaesl.  » 


Videlis,  dilectissimœ,  quantum  attulerit  fructum,  repressis  hrcresibus, 
in  uibe  lidelibus  omnibus  in  caput  constitutai  unius  malronaî  laudabile 
studium,  et  quanta  lampade  doctrinoc  ipsorum  quoque  doctorum  ecclesia- 
sticorum  tenebras  una  mulier  expulerit. 

De  cujus  studio  in  sacris  litteris,  quo  ipsa  victoriam  istam  meruerit, 
idem  doctor  proœmio  lib.  I  in  Epistolam  Pauli  ad  Galatas,  ad  exbortalio- 
nem  vestnim  ila  meminit  :  «  Scio  equidem  ardorem  ejus,  scio  lidem,  quani 
flammam  scmper  babeat  in  pectore,  superare  sexum,  oblivisci  bominis,  et 
divinorum  voluminum  tympano  concrepaute,  Piubrum  hiijus  seculi  pelagus 
transfretarc.  Ceite  quum  Romne  essem,  nunquam  tam  festina  me  vidit,  ut 
non  de  Scripturis  aliquid  interrogaret.  Neque  vero  more  Pythagorico,  quid- 
quid  responderam,  rectum  putabat,  nec  sine  ratione  pra3Judicata  apud  eam 
valebat  auctoritas;  sed  examinabat  omnia,  et  sagaci  mente  universa  pen- 
sabat,  ut  me  sentirem  non  tam  discipulam  babere  quam  judicem.  »  Tan- 
tum  co  tcmpore  in  sanctis  feminis,  sicut  et  in  viris,  studium  fervebat  litte- 
rarum,  ut  ncquaquam  suœ  linguaî  disciplina  contentaî,  ipsos  Scripturarum 
rivulos,  quos  habebant,  ab  ipsis  inquirerent  fonlibus;  nec  inopiam  unius 
linguaî  sibi  crederent  suflicere. 

Unde  et  illud  est  supra  memorati  doctoris  ad  Paulnm  de  morte  Blesillaî 
filiœ  suîE,  sic  inter  csîtera  in  ejus  prœcipuam  laudem  scribcntis  :  «  Quis  sine 
singultibus  transeat  orandi  instanliam,  nito  rem  linguge,  mémorise  tenacita- 
tem,  acumen  ingenii?  Si  grfçce  loquentem  audisses,  latine  eam  nescire  pu- 
tares.  Si  in  romauum  sonum  lingua  se  verteret,  nibil  omnino  peregrini  sermo 
redolebat.  Jam  vero,  quod  in  Origeue  quoque  illo  Graîcia  tota  miratur,  in 
paucis  non  dicam  nicnsibns,  sed  diebus,  ita  bebreaî  lingua?  viccrat  diflîcul- 
tales,  ut  in  discendis  cnnendisque  psalmis  cum  maire  contenderet.  » 

Ipsam  (pu})pe  maticm  ejus  Paulam,  nec  non  et  alteram  ipsius  filiam  Eusto. 
chium  virginem  Deo  dicatam  ,  in  eodem  studio  litterarum  atque  linguarum 
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iiiôiuo;  siiiiilo  Marcollc,  clis-je,  opposa  publiqucnienl  résistance  au  courant, 

aimant  mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes Ce  fut  le  signal  de  la  con- 

danmalion  des  liéréli(|ues  :  des  témoins  furent  cités,  qui,  d'abord  réguliè- 
rement instruits,  avaient  ensuite  élé  saisis  par  l'hérésie;  la  multitude  des 
viclimes  de  l'erreur  fut  mise  en  lumière;  des  masses  d'exemplaires  sacri- 
lèges du  TTjpî  'Apx^v  furent  pr>  doits,  (pii  avaient  été  évidemment  corrigés  par 
une  main  venimeuse;  les  hérétiques  furent  invités  coup  sur  coup  à  venir  se 
défendre  :  ils  n'osèrent  pas  se  présenter.  Telle  fut  la  force  de  la  conscience, 
qu'ils  aimèrent  nu'eiix  se  laisser  condanmcr  par  défaut  que  de  s'exposer  à 
être  convaincus.  Et  l'origine  de  cette  victoire  si  glorieuse,  c'était  Marcelle.  » 

Vous  voyez,  mes  très-chères  sœurs,  quel  fruit  produisit,  pour  la  répres- 
sion des  hérétiques,  l'admirable  zèle  d'une  femme  se  plaçant  à  la  tète  de 
tous  les  fidèles  d'une  ville,  et  par  quel  éclat  de  lumières  une  femme  dissipa 
les  ténèbres  de  la  science  des  plus  grands  docteurs  de  l'Église. 

Voici  ce  que  le  même  auteur,  dans  le  préambule  du  premier  livre  sur 
VÉpitrede  Paul  aux  Calâtes,  dit  de  l'étude  que  cette  femme  faisait  des 
saintes  Écritures,  étude  qui  lui  valut  cette  victoire;  que  ces  paroles  vous 
servent  d'exhortation.  «  Je  connais  son  ardeur,  sa  foi,  l'ardent  désir  qui 
embrase  son  cœur  de  s'élever  au-dessus  de  son  sexe,  d'effacer  les  hom- 
mes, de  faire  retentir  les  tambours  des  saintes  lettres,  de  franchir  la  mer 
Rouge  de  ce  siècle.  Oui,  quand  j'étais  à  Rome,  jamais  elle  ne  manqua  d'ac- 
courir, dès  qu'elle  m'aperçut  pour  me  poser  quelques  questions  au  sujet 
des  Ecritures.  Et  elle  n'admettait  pas  toute  réponse  comme  satisfaisante,  à 
la  manière  des  pythagoriciens;  l'autorité  ne  prévalait  pas  auprès  d'elle 
sans  raisons  i)réalables;  elle  pesait  tout,  se  rendait  compte  de  chaque  chose 
avec  finesse,  si  bien  que  je  sentais  en  elle  moins  un  disciple  qu'un  juge.  )) 
Telle  était,  à  celte  époque,  chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes,  l'ardeur 
du  zèle  pour  les  lettres,  que  non  contentes  des  ressources  que  leur  offrait  leur 
propre  langue,  les  femmes  remontaientjusqu'à  la  source  ce  cours  des  saintes 
Ecritures  dont  elles  possédaient  un  léger  filet  ;  elles  ne  croyaient  pas  qu'elles 
dussent  se  satisfaire  de  la  pauvreté  d'une  seule  langue.  De  là  ce  passage  d'une 
lettre  du  même  docteur  à  l'aule,  au  sujet  de  la  mort  de  sa  fille  Blésilla. 

Voici  ce  que,  entre  autres  choses,  il  écrit  particulièrement  à  sa  louange. 
«  Qui  pourrait  rappeler  sans  douleur  la  vivacité  de  sa  parole,  l'éclat  de  son 
langage,  la  fidélité  de  sa  mémoire,  la  pénétration  de  son  esprit;  A  l'enten- 
dre parler  grec,  on  aurait  cru  qu'elle  ne  savait  pas  le  latin.  Se  mettait-elle 
à  parler  latin,  son  langage  n'avait  aucun  accent  étranger.  Rien  |)Uis,  mer- 
veille que  la  (irècc  entière  admire  dans  le  grand  Origènc  Ini-mèmc,  ce 
n'est  pas  en  quelques  mois,  c'est  en  quebpies  jours  (|u'elle  avait  si  bien 
triomphé  des  dillicultés  de  la  langue  héhiaïque,  qu'elle  était  de  force  à  le 
disputer  à  sa  mère  dans  l'intelligence  et  dans  le  chant  des  psaumes.  » 

Sa  mère  elle-même,  Daule,  et  son  autre  fille  Kustochie,  vierge  consacrée 
à  Dieu,  n'étaient  pas  moins  occupées  de  l'étude  des  lettres  et  des  langues; 

•m 
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non  minus  occupatas  esse  ,  idem  non  pi  tclcrit  doclor.   Sic  quippc  de  his 
connneniorat ,  vilani  ipsius  i'uulaî  sciibens,  et  de  ipsa  dicens  : 

«  Nihil  ingenio  cjus  docilius.  Tarda  erat  ad  loqucndnm,  velox  ad  audieii- 
dum.  Mcnior  illius  prrDcepti  :  «  Audi,  Israël,  et  tace,  »  Scripturas  sanctas 
tenebat  memoritcr.  Denique  compulit  me,  ut  Vetiis  et  Novum  Testanicntum 
cum  filia,  me  dissercntc,  perlegeret.  Quod  propter  verccundiani  negans, 
propter  assiduitatem  tameu,  et  crebras  postulationes  ejus,  praesliti,  ut  doce- 
rem  «piod  didicciam.  Sicubi  bœsitabam,  et  nescire  me  ingénue  confitebar, 
ne(pia(piam  niihi  volebat  ac(|uicscere;  sed  jugi  interrogationc  cogebat,  ut  e 
multis  variisque  sententiis,  ipia;  niihi  viderelur  probabilior,  indicarem.  Lo- 
quar  et  aliud,  quod  l'orsitan  aînuilis  \ideatur  iiicredibile.  Hebrœam  linguam, 
quam  ego  ab  adolesccntia  multo  labore,  ac  sudore  ex  parte  didiei,  et  infati- 
gabili  meditatione  non  desero,  ne  ipse  ab  ea  deserar,  discere  voluit,  et  con- 
sccuta  est  :  ita  ut  psalmos  bebraicc  concret,  et  sermonem  absque  ulla  lalinae 
linguai  proj)rietatc  personaret.  Quod  quidem  usque  bodie  ia  sancta  filia  cjus 
Eustocbio  cerninius.  Sciebaut  quippe  latinoriini  codicum  doctrinam  ex  lic- 
braicis  et  gra?cis  processissc  scriplis,  et  idioma  cujuscunque  lingua;  ad  plé- 
num in  peregrina  servari  ab  interprète  non  posse.  Quod  tam  Ilebrœi,  quam 
Graici  de  perfectionc  gloriantes,  nostris  translatoribus,  velut  imperfectis, 
nonnunquam  insultare  consueverunt,  talem  in  argumentum  similitudincm 
asscrenles,  quod  quilibet  iiquor  in  plura  vasa  vicissini  Iransi'usus,  plenitudine 
sua  necessario  minuilur,  nec  ejus  quantitas  in  cteteris  vasis  polcst  repcriri, 
quam  in  priore  liabuil.  Unde  et  illud  sx[)c  aecidit,  quod  quum  aliquihus 
testimo:iiis  Judaeos  argucre  nitimur,  facile  nos  refellere  soient  qui  bebraicuni 
ignor.imus,  ex  translationum,  ut  aiunt,  nostrarum  falsitate.  » 

Quod  sapientissima^  mulieres  praîdiclaîdiligenter  altendentes,  nequaquam 
propriœ  linguaî  doctrina  coutenlïc  fuerunt  :  ut  non  solum  suos  inslruere, 
verumeliam  alios  refellere  i)ossent,  et  de  limpidissima  fontis  aqua,  silim 
suani  relicerent.  Ad  quod  maxime,  ni  fallor,  ipse  Hierotiymus  barum  peritus 
linguarum,  suo  provocaverat  cxemplo.  Cujus  quidem  periliae  perfeclionenri 
quanto  labore  vel  expensis  acquisierit,  ad  Pammachium  et  Oceanum  scribit 
his  verbis  : 

«  Dum  essem  juvenis,  mii  o  discendi  ferebar  ardore,  nec,  juxta  quorum* 
d;im  prœsunqjtioncm,  i})sc  me  docui.  Apollinarium  Laodicenum  aUdivi 
Aulioclii.'c  fre([uenter,  et  colui  ;  et  ([num  me  in  sanclis  Scripturis  eru" 
diret,  nwnquam  illius  coutentiosum  super  sensu  dogma  suscepi.  Jam 
canis  spargebatur  caput,  et  magistrum  potins  quam  discipulum  decebai. 
Perexi  lamen  Alexandriam,  audivi  Didynmm  :  in  multis  et  in  gratias  ago  : 
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ol  K'  mômo  tlocteni'  iromol  pas  de  nous  ra|i|»ioii(hv.  Voici  ce  (jii'il  dit,  dans 
la  vie  do  l'aule,  puilanl  do  l'anlo  oUo-niônio  : 

«  Uioii  do  plus  souple  que  son  intelligence.  KUe  était  lenle  à  parler, 
proniplo  à  oulondre.  Fidèle  à  ce  prôcepto  :  «  Kooulo,  Israël,  et  tais-loi,  » 
elle  lonail  de  niôinoiro  les  sainles  Éoriluros.  Eniiu  elle  voulut  que  je  lusse 
d'un  bout  à  l'autre  avec  sa  lille  le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament,  en  les 
couunoulant.  Je  m'y  refusais  par  un  seuliuieul  de  réserve;  je  finis  par  céder 
à  ses  instances  ;  sur  ses  demandes  réitérées,  je  consentis  à  enseigner  ce  que 
j'avais  appris.  Là  où  j'hésitais  et  déclarais  ingénument  que  je  ne  savais  pas, 
elle  ne  me  laissait  pas  tranquille;  et,  par  ses  questions  pressantes,  elle 
m'obligeait  à  indiquer  parmi  les  nombreux  et  diiïoreuts  sens  du  texte  celui 
qui  me  paraissait  le  meilleur.  Je  relèverai  un  autre  point  qui  peut-être  pa- 
raîtra invraisend)lable  à  ses  émules.  La  langue  hébraïque  que  j'ai  apprise 
dès  ma  jeunesse,  non  sans  beaucoup  d'application  et  de  peine,  que  je  n'ai 
jamais  cessé  d'exercer,  que  je  n'abandonne  pas  pour  n'en  pas  être  aban- 
donné, elle  voulut  l'apprendre  et  elle  y  arriva  :  elle  chantait  les  psaumes 
en  hébreu,  et  prononçait  l'hébreu  sans  le  moindre  accent  latin.  C'est  ce  que 
nous  trouvons  encore  aujourd'hui  chez  sa  fille  Eustochie.  C'est  qu'elles 
savaient  l'une  et  l'autre  que  la  science  des  livres  latins  est  dérivée  des 
livres  hébreux  et  grecs,  et  qu'un  idiome,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  être 
pleinement  rendu  dans  une  langue  étrangère  par  une  traduction.  Aussi  les 
Hébreux  et  les  Grecs,  fiers  de  la  perfection  de  leur  langage,  aiment-ils  à  se 
railler  parfois  des  imperfections  de  nos  traducteurs.  Us  disent,  sous  forme 
de  comparaison,  qu'une  liqueur  transvasée  perd  nécessairement  do  sa  force, 
et  qu'on  n'en  retrouve  pas  dans  les  derniers  vases  la  même  quantité  que 
dans  le  premier.  Ainsi  arrive-t-ii  souvent  que,  lorsque  nous  cherchons  à 
invoquer  quelque  témoignage  contre  les  Juifs,  ils  nous  réfutent  sans  peine. 
Nous  ne  connaissons  pas  l'hébieu,  disent-ils;  nos  traductions,  qui  sont 
inexactes,  nous  trompent.  » 

Attentives  à  cotte  observation,  ces  femmes  si  éclairées  ne  se  contentèrent 
jamais  de  la  eouuaissanee  de  leur  propre  langue  :  elles  voulaient  être  en 
mesure  d'instruire  les  uns,  de  réfuter  les  autres  et  d'élaneher  leur  soif  aux 
sources  les  plus  pures.  C'était  Jérôme  lui-même,  si  habile  dans  ces  diverses 
langues,  cpii,  si  je  ne  me  trompe,  leur  en  avait  donné  l'exemple.  F'ar  cond)ien 
de  peines  et  de  travaux  il  était  arrivé  à  posséder  cette  perfection  d'habileté,  il 
nous  l'apprend  dans  sa  lettre  à  Panimaeliius  et  à  Océauus. 

«  Quand  j'étais  jeune,  dit-il,  j'avais  une  merveilleuse  ardourd'apprendro, 
et  je  no  fis  pas  comme  (piehpios  présonipluoiix.  jt;  ne  m'instruisis  pas  par 
moi-même;  je  suivis  avidement,  à  Anlioche,  les  leçons  d'Api>llinaire  de 
Laodieée.  ;  je  fréipieulai  sou  écolo,  et  tandis  (pi'il  m'enseiguait  les  saintes 
Ecritures,  jamais  je  u'eutrai  eu  coulestatiou  avec  lui  sur  le  sens  d'un  texte. 
Déjà,  cependant,  ma  tète  était  parsemée  de  cheveux  blancs,  et  le  rôle  de 
maître  convenait  mieux  à    mou  âge   ((ue  celui   de    disciple.    D'Anlioche) 
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(juod  ncscivi,  didici  ;  «juod  scicbam,  illo  docenlc  non  pcrdidi.  Pulabant  me 
homiiies  iineni  lecisso  diseeiidi  :  veni  nirsuni  lliciosolyniaiii  et  lîctlilclicni  : 
quo  labore,  (jiio  prctio  BaiTabaimniiiocturnuniliahiiiprœceploruni  !  Tiinebat 
enim  Judœos,  et  niibi  se  altenini  exbibebat  JNicodemum.  Ilorum  omnium 
fréquenter  in  opusculis  meis  facio  mentionem.  » 

Hune  zelum  lanti  docloris,  et  sanctarum  feminarum  in  Scrlpluris  divinis 
considerans,  monui,  et  incessanter  iniplerc  vos  cnpio,  ut  duni  potestis,  et 
matiem  barum  peritam  Irium  lingnarum  babctis,  ad  banc  studii  perf'ec- 
tionem  feramini,  ut  qurccunque  de  diversis  translalioniljus  oborta  dubitalio 
fuerit,  per  vos  probalio  lerminari  possit.  Quod  et  ipse  Dominicœcrucistitulus 
hebraice,  grsece,  et  latine  scriptus  non  incongrue  préfigurasse  vidctnr,  ut 
in  ejus  Ecclesia  ubique  lerrarum  dilatata,  barum  lingnarum,  quai  pra-mi- 
nent,  abundaret  doctrina  ;  quarum  lilteris  utriusque  Tcstamenti  compre- 
hensa  est  scriptura.  Non  longa  peregrinatione,  non  expensis  plurimis,  pro 
liis  linguis  addiscendis,  opus  vobis  est,  ut  beato  accidit  llicronjmo;  quuni 
matrem,  ut  dictum  est,  liabeatis  ad  boc  studiuni  sufficientem. 

Post  virgines  quo({ue  ac  viduas,  fidèles  conjugatœ  incitamentum  pnc- 
beant  vobis  doctrina?,  ut  vel  negligentiam  vestram  arguant,  et  ardorem 
augeant.  Prœstat  exemplum  etiam  vobis  Celantia  vcncrabilis,  quœ  in  con- 
regulariter  vivere  cupiens,  legem  sibi  conjugii  pra3scribi  ab  ipso  etiam 
jugio  quoque  Ilieronymo  sollicite  petiit.  Unde  et  ipse  ad  eamdem  super  boc 
rescribens,  ila  meminit  : 

«  Provocalus  ad  scribendum  litteris  tuis,  diu,  fateor,  de  responsione 
dubilavi ,  silenliiuii  mdii  imperante  verecundia.  Petis  namque,  et  sol- 
licite ac  violenter  petis,  ut  tibi  certam  ex  Scripturis  sanctis  praefiniamus 
regulam,  ad  quam  tu  ordines  cursum  vit*  tuic  :  ut  cognita  Domini  volun- 
tate,  inler  bonores  sa3culi,  et  divitiarum  illecebras,  morum  magis  diligas 
supellectilem,  atque  ut  possis  in  conjugio  constituta,  non  solum  conjugi 
placere,  sed  etiam  ei,  qui  ipsum  induisit  conjugium.  Cui  lam  sanctse 
petitioni,  lamquc  pio  desiderio  non  salisfacere,  quid  aliud  est,  quam  pro- 
fectum  alterius  non  amare?  Parebo  igitur  prccibus  tuis,  teque  paratam  ad 
implendam  Dei  voluntatem,  ipsius  nitar  incitare  sententiis.  » 

Audierat  fortassis  ba!c  matrona  quod  in  laudem  sanctas  Susannas  Scrip- 
tura commémorât.  Quam  quum  praiuiisisset  pulchram  nimis,  et  timenlcm 
Dcum,  unde  bic  timor  et  verus  anima)  décor  procederet,  statim  anncxuit 
dicens  :  «  Parentes  enim  illius,  quum  essent  justi,  erudierunt  filiam  suam 
secundcm  legem  Moysi.  )>  Cujus  eruditionis  inler  molestias  nuptiarum  et 
çaîC'.ilarium  perlurbationes  occupationem  Susanna  non  immemor,  et  morli 
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m^anmoins,  j".ill;ii  à  Alcxniuln'o  ;  je  suivis  les  cours  de  Didvnip,  et  j'ai  bien 
dos  grâces  à  lui  rendre  :  ce  "[ue  je  ne  sav;iis  pas,  il  me  l'a  appris;  ce  que  je 
savais,  grâce  à  lui,  je  ne  l'ai  pas  perdu.  Uu  cmyail  (pic  j'étais  arrivé  au 
tonne  de  mes  éludes  :  d'Alexandrie,  je  passai  à  Jérusalem  et  à  Bethléem; 
et  que  ne  m'en  coùta-l-il  pas,  à  tous  égards,  pour  avoir,  la  nuit,  les  leçons 
deBarrabas!  car  il  craignait  les  Juifs.  C'était  pour  moi  un  autre  Kicodème. 
Je  rappelle  plus  d'une  fois  tous  ces  maîtres  dans  mes  ouvrages.  » 

Considérant  le  zèle  d'un  si  grand  docteur  et  de  ces  saintes  femmes  pour 
les  saintes  Ecritures,  je  vous  ai  engagées,  —  et  je  vous  prie  incessamment 
de  suivre  ce  conseil,  —  à  vous  appliquer  à  ces  hautes  études,  aujourd'hui 
que  la  chose  est  possible  et  que  vous  avez  une  mère  habile  dans  les  trois 
langues,  en  sorte  que,  si  quelque  discussion  s'élève  sur  des  diversités  de 
traduction,  vous  puissiez  vous-même  trancher  la  difficulté.  L'inscription  de 
la  sainte  Croix,  rédigée  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  me  semble  une 
exacte  figure  de  la  chose.  Elle  signifie  que  la  connaissance  de  ces  langues 
maîtresses  doit  régner  dans  l'Église  universelle,  les  deux  Testaments  étant 
écrits  dans  ces  trois  langues.  Et,  pour  les  approfondir,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  longs  voyages  et  de  grands  frais  comme  saint  Jérôme  :  dans  votre 
mère,  je  l'ai  dit,  vous  trouvez  une  maîtresse. 

Après  les  vierges  et  les  veuves,  les  femmes  mariées  elles-mêmes  peu- 
vent vous  être  présentées  à  titre  de  modèles,  soit  comme  reproche  pour  votre 
négligence,  soit  comme  stimulant  pour  votre  ardeur.  En  effet,  elle  vous 
donne  aussi  l'exemple,  celle  vénérable  Célantia  qui,  voulant,  eu  état  de 
mariage,  vivre  suivant  la  loi,  demanda  avec  instance  à  saint  Jérôme  de 
vouloir  bien  lui  tracer  une  règle  de  mariage.  Et  voici  ce  que  saint  Jérôme 
lui  répondit  ; 

«  J'ai  hésité  longtemps  à  répondre  à  l'appel  de  vos  lettres,  je  l'avoue  : 
un  sentiment  de  réserve  m'imposait  le  silence.  Vous  persistez  néanmoins, 
et  vous  persistez  avec  les  instances  les  plus  pressantes,  à  me  demander  de 
vous  tracer,  d'après  les  saintes  Écritures,  une  règle  aj)plical)le  à  votre  vie. 
Connaissant  la  loi  de  Dieu,  vous  préférez  aux  honneurs  du  monde,  aux 
attraits  de  la  richesse,  le  trésor  de  la  vertu;  vous  voulez  pouvoir,  en  état  de 
mariage,  plaire  à  votre  époux  et  à  Celui  qui  a  noué  les  liens  qui  vous 
unissent.  Ne  point  donner  satisfaction  à  une  demande  si  sainte,  à  un  désir 
si  pieux,  serait-ce  autre  chose  que  ne  pas  aimer  le  progrès  d'aulrui  ?  Je  me 
rendrai  donc  à  vos  prières,  et  pnis(pie  vous  êtes  prèle  à  remplir  la  volonté 
de  Dieu,  je  vous  prêterai  l'encouragement  de  mes  conseils.  » 

Elle  connaissait  sans  doute,  cette  noble  femme,  ce  (|uc  l'Ecriture  rappelle 
à  l'honneur  de  sainte  Suzanne.  Elle  était  belle,  dit  l'Ecriture  ;  elle  craignait 
Dieu,  ce  cpii  est  la  source  de  la  vraie  beauté  de  l'àme,  et  elle  ajoute  aussitôt  : 
«  Ses  parents,  (pii  étaient  des  justes,  firent  instruire  leur  fille  suivant  la  loi 
de  Moïse.  »  Et  Su/aune,  n'oubliant  pas  ses  éludes  au  milieu  dos  soucis  du 
mariage  et  des  désordres  du  monde,  mérita,  condanmée  à  mort,  de  con- 
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adjudicata,  ipsos  siios  judices  atque  presbyleros  damnare  promeruil.  Qiiem 
quidoiii  in  Daiiiclc  locum  ipso  Ilioronymus  c\|>onens,  illud  quod  diclum  est  : 
«  Parentes  illins,  qnnni  essent  jnsti,  erndicrnnt  filiani  snam,  etc.,  »  in 
cxhoiialionis  compctenter  assimiens  occasionem,  ait  :  «  Hoc  utenduin  est 
tcsiimonio  ad  exiiortationem  ])aientnm,  ut  doceant  juxta  legem  Dei  sermo- 
nemque  divinum  non  solum  lilios,  sed  et  filias  suas.  » 

Et  quia  diu  me  tam  litterarumqnam  virtutum  impedire  studiaplurimum 
soient,  omnem  vobis  negligentiae  torporem  excutiat  illa  ditissima  regina 
Saba,  qna?  cum  magno  labore  infirmi  sexus,  etlongaî  viaî  fatigatione  pariter 
atqne  periculis,  expensisquc  niniiis,  venit  a  finibus  terrcc  sapientiam  experiri 
Salomonis,  et  cum  co  conferre  qua3  noverat  de  liis  quae  ignorabat.  Cujus 
studium  et  laborem  in  tantuni  Salomon  appiobavit,  ut  eipro  remuneratione 
cuncta  quae  petiit  daret,  exceptis  qnse  ipse  illi  ultro  more  obtulerat  regio. 
Multi  viri  potentes  ad  sapientiam  ejus  audiendam  contluebant,  et  multi 
regum  et  ducum  terrse  docirinam  ejus  magnis  niuneiibus  bonorabant;  et 
quum  ab  eis  multa  susciperet  donaria,  neminem  eorum  super  bis  rému- 
nérasse legitur,  nisi  supradictam  feminam.  Ex  quo  patenter  exhibuit 
quantum  sanctîe  femina»  studium  et  ardoremdootrinae  approbavit,  et  quantum 
Domino  ipsum  gralunicssc  ccnsuerit.  Quam  et  postmodum  ipse  Dominus  et 
Salomon  verus,  immo  plusquam  Salomon,  ad  condemnationcm  virorum 
erutlitionem  snam  contemnentium,  non  praetermisit  inducere  :  «  Regina, 
inquit,  Austri  surget  injudicio,  et  condemnabit  generalionem  istam.  » 

In  qua  generatione,  carissimre,  ne  vos  quoque  vestra  condemnet  negli- 
gentia,  providete.  hi  quo  etiam  quo  minus  excusabiles  sitis,  non  est  vobis 
necessarium  longi  fatigationem  itineris  accipere,  nec  de  magnis  expensis  pro- 
videre.  Magisteriumbabetis  inmatre,quod  ad  omnia  vobis  suflîcere,  tam  ad 
exemplum  scilicet  virtutum,  quam  ad  doctrinan:  litterarum  potest  :  quae 
non  solum  latina?,  verum  etiam  tam  bebraicae  quam  grœcae  non  expers 
litteralura?,  sola  boc  tempore  illam  tiium  linguarum  adopta  peritiam 
videtur,  quaî  in  omnibus  a  beato  Hioronynio,  tanquam  singuluis  gratia, 
pnodioatur,  et  ab  ipso  in  supradictis  vouoiabilibus  fominis  maxime  com- 
mondalur.  Tribus  quippe  linguis  priiicipalibus  istis  duo  Toslamenta  com- 
prebensa  pervencrunt  ad  nostram  notitiaui.  Quibus  etiam  linguis  titulus 
dominiez  crucis  insignitus,  bobraice  scilicet,  grœce  et  latine  conscriplus, 
patenter  innuit  bis  prEEcipue  linguis  dominicam  doctrinani  cl  Cbristi  Inudes, 
ipsum  Trinitatis  mysterium  in  trijiortiiam  mundi  latitudinem,  sicut  et  ipsum 
crucis  ligimm,  oui  titulus  est  suporpositus,  triporlitum  fuorat,  indicanda  et 
corroborauda  fore.  Scriptum  quippe  est  :  «  Inore  duorum  vol  triumtestium 
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(ianmor  sosuropros  jiigos,  los  pnMres.  Ce  passage  :  «  Ses  parouls,  qui  l'Iaiciil 
(les  jnstt>s,  iiislriiisirciil  loiir  (îllo,  elc,  »  sainl  Jérôme  le  cite  dans  son  livre 
sur  Daniel,  c\  il  on  prend  texte  pour  inie  habile  exhortation.  «  Ce  texte, 
dit-il,  doit  servir  à  l'exhortation  des  parents,  ponr  qu'ils  lassent  instruire 
et  leurs  fils  et  leurs  filles,  suivant  la  loi  du  Seigneur  et  la  parole 
divine.  » 

Et  puisque  je  me  préoccupe  tant  du  développement  de  vos  études  et  de 
vos  vertus,  je  veux,  pour  secouer  en  vous  tout  sommeil  de  négligence,  vous 
citer  rexeniple  de  l'opulenle  reine  de  Saha,  qui,  au  prix  des  plus  giaudes 
fiitigues  pour  la  faiblesse  de  son  sexe,  au  prix  des  j)eincs,  des  périls  d'un  long 
voyage  et  de  dépenses  énormes,  vint  des  extrémités  de  la  terre  consulter  la 
sagesse  de  Salomon  et  s'entretenir  avec  lui  des  choses  qu'elle  ignorait  ;  zèle 
et  ardeur  que  Salomon  approuva  si  complètement  qu'il  lui  doima,  connue 
récompense,  tout  ce  qu'elle  demanda,  sans  compter  ce  qu'il  lui  avait  offert 
de  lui-même,  suivant  la  coutume  des  rois.  Bien  des  honmies  puissants 
aflluaient  à  sa  cour  pour  entendre  les  leçons  de  sa  sagesse;  bien  des  rois  et 
des  princes  de  la  terre  honoraient  sa  science  des  plus  riches  présents;  et 
tandis  qu'il  recevait  d'eux  de  riches  offrandes,  jamais,  lisons-nous,  il  n'en 
fit  lui-même  à  personne,  sauf  à  la  femme  que  nous  venons  de  dire.  Preuve 
éclatante  de  son  estime  pour  le  zèle  et  l'ardeur  de  la  sainte  femme,  ainsi 
que  de  sa  propre  reconnaissance  pour  Dieu  :  cette  femme  que,  dans  la  suite, 
le  Seigneur  lui-même,  le  vrai  Salomon,  que  dis-je  ?  celui  (pii  est  au-dessus  de 
Salomon,  ne  craignit  pas  de  mettre  en  avant  jjour  la  condamnation  des 
hommes  dédaignant  le  savoir  qu'elle  possédait  :  «  La  reine  de  l'Orient  se 
lèvera,  dit-il,  au  jour  du  jugement,  et  elle  condamnera  celte  génération  !  » 

Faites,  mes  très-chères  sœurs,  que  votre  négligence  ne  vous  condamne  pas 
avec  celte  génération.  Vousseriez  d'autant  moins  excusables  (pie  vous  n'avez 
pas  à  vous  inq)oser  les  faligurs  d'une  longue  roule  ni  de  grandes  dépenses 
Vous  trouverez  dans  votre  mi'W  une  direction  ijul  peut  sui'lire  à  tout,  aussi 
bien  ponr  l'exemple  des  vertus  que  pour  la  lecture  des  lettres.  Elle  est 
experte  à  la  l'ois  et  dans  la  langue  latine,  et  dans  la  langue  hébraïque,  et  dans 
la  langue  giccqne.  Seule  de  ce  temps,  elle  possède  la  connaissance  de  ces 
trois  langues  (pii  est  vanli'e  entre  toutes  choses  par  saint  Jérê)me,  comme  une 
grâce  singulière,  et  qu'il  recommande  particulièrement,  ainsi  ([u'on  l'a  vu, 
à  des  fennnes  vénérables.  C'est  en  ces  trois  langues,  en  elïet,  que  les  deux 
Testaments  nous  sont  pai'vemis.  C'est  en  ces  trois  langues,  latine,  grecipie, 
hébraïque,  (pi'esl  écrite  rins(ri|.lion  de  la  ci'oix  :  ce  (pii  signilie  ipie  c'est  à 
elles  (prap|)artient  le  privih'ge  de  l'aire  comiaître  et  de  l'ortilier  dans  les  âmes 
la  doctrine  du  Seigneur,  l'aïuonr  du  Christ,  le  respect  du  mystère  de  la 
Trinité  représentée  en  trois  personnes,  de  niènieipie  le  bois  de  la  croix,  sur 
lacpielle  est  l'inscription,  est  parlag('  en  trois  niorceanx.  Il  est  écrit,  en 
ei'i'el  :  «  Toute  parole  reposera  sur  deux  o»i  trois  témoignages.  »  Kt  c'est  pour 
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stabit  omiic  vcrbiim.  »  Uiulc  ut  trium  liiiguaruni  auctoritate  Scriptura 
sancircUir  sacra,  et  cujuscunque  liiiguaî  doclrina  duarum  aliaruni  testi- 
inonio  roborarelur,  li'ibus  bis  liiigiiis  Vêtus  simul  et  Novum  Testanientum 
divina  providentia  comprehendcre  decrevit. 

Ipsum  etiam  Novum  Teslamenlum,  quod  (am  dignitate  quam  utilitate 
Veteri  supercminet,  tribus  istis  linguis  primo  scriptum  fuisse  constat,  tan- 
(ILKim  id  titillas  cruci  supcrposilus  futurum  prœsignaret.  Quœdam  namque 
in  eo  Ilebrœis  scripta  linguam  eorum  exigebant  :  quîedam  similitcr  ex  eis 
GrcTcis,  qupcdam  Romanis,  propriis  eorum  linguis,  ad  quos  dirigebantur, 
scribi  necesse  fuit.  Primnmquidem  Evangclium  secundum  Maltbœum,  sicut 
Hebrœis,  sic  bebraice  primo  scriptum  est.  Epistolam  quoquc  Paiili  ad  Ile- 
brœos,  et  Jacobi  ad  duodecim  tribus  jam  dispersas,  et  Pétri  similiter,  et 
nonnullas  fortassis  alias  eadem  ratione  constat  esse  scriplas  bebraice.  Ad 
Graicos  vero  tria  Evangelia  graîce  quis  dubitet  esse  scripta,  et  quascunque 
epistolas  tam  Paiili  quam  citterorum  ad  cos  deslinatas,  iiec  non  et  Afocalyp- 
sim  ad  septemecclcsiasase  missas?  Unam  vero  ad  Romanos  scriptam  Pauli 
novimus  epislolam ,  ut  parum  a nobis  babere  nos  Latini  gloriemur  et  quantum 
nobis  aliornm  sunt  doctrinae  necessariaî  cogitemus  ;  quas  ad  plénum  si  co- 
gnoscere  studeamus,  in  ipso  fontemagis  quam  in  rivulis  translationum  per- 
quirendse  sunt  :  prœsertim  quumearum  diverse  translationesambiguilatem 
magis  quam  cerlitudincm  lectori  génèrent. 

Non  enim  facile  est  idioma,  id  estproprictatem  cujuscunque  linguse,  sicut 
et  supra  mL-mininiiis,  Iranslationem  servare,  et  ad  singula  fidam  interpreta- 
tioneni  accummodaïc  :  ul  qua-libet  ila  exprimcre possimusin  pcregrina,  sicut 
dicta  sunt  in  {)ropria  lingua.  Nam  et  in  una  Hngua  quum  aliquid  exponere 
per  aliud  volunuis,  saepe  deficimus,  quum  verbum  proprium  quod  apertius 
id  cxprimere  possit  non  babeamus.  Novimus  et  beatum  Ilieronymum  apud 
eos  prœcipue  trium  barum  linguarum  peritum,  multum  in  translationibus 
suis,  et  in  commentariis  earuma  se  ipso  nonnunquam  dissidere.  Saepe  nam- 
que in  expositionibus  suis  dicit  :  «  Sic  babetur  in  bebraeo,  »  quod  tamen  in 
translationibus  suis,  et  in  commentariis  earuma  se  ipsc  nonmmquam  dissi- 
dere. Saîpe  namque  in  exposilionibus  suis  dicit:  «  Sic  babelur  in  bcbrœo,  » 
quod  tamen  in  translationibus  ejus  secundum hebraicum,  ut  ipsemet  asserit, 
factis  non  repcritur.  Quid  igitur  mirum,  si  diversi  interprètes  ab  invicemdis- 
crepent,  si  unus  etiam  nonmmquam  a  sedissonare  invcnialur?  Quisquisergo 
de  biscertus  esse  desiderat,  non  sit  contentus  aqua  rivuli,  sedpuritatemejus 
defonte  inquirat  ethauriat.  Ilœc  enim  ratione  et  (ranslalio  beali  Hieronymi, 
qux  novissima  fuit,  et  de  ipso  bebraico  vcl  graico,  prout  ipse  potuit,  tan- 
quam  ab  origine  fontis  diligentius  requisivit,  veteres  apud  nos  translationes 
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que  la  sainte  Kcrituro  s'appuyât  sur  l'aulorilt'  ilc  ti'ois  langues,  et  que  la 
doctrine  de  l'une  ((ueleonque  des  deu\  l'ùl  corroborée  du  léuioignage  des 
deux  autres  ;  c'est  dans  celle  vue,  dis-je,  que  la  divine  Providence  a  résolu 
de  mellre  dans  ces  trois  langues  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

Le  Nouveau  Testament  Ini-nicmc,  (jui  est  supérieur  à  l'Ancien,  tant  en 
dignité  qu'en  utilité,  tut  d'abord  certainement  écrit  dans  les  trois  langues, 
ainsi  que  l'inscription  de  la  croix  l'avait  annoncé.  Certaines  parties  écrites 
pour  les  Hébreux  exigeaient,  en  effet,  l'usage  de  leur  langue  ;  d'autres  de- 
vaient nécessairement  être  rédigées,  soit  dans  la  langue  des  Grecs,  soit  dans 
celle  des  Latins,  auxquels  elles  étaient  destinées.  Le  premier  Évangile  selon 
saint  Matliieu,  étant  fait  pour  les  Hébreux,  dut  d'abord  être  écrit  en  hébreu. 
De  même  l'épître  de  Paul  aux  Hébreux,  celle  de  Jac(iues  aux  douze  tribus 
déjà  dispersées,  celle  de  Pierre  et  quelques  autres  encore  peut-être,  furent 
assurément,  pour  la  même  raison,  écrites  en  hébreu.  Quant  aux  trois  Evan- 
giles adressés  aux  Grecs,  qui  pourrait  doutei^  qu'ils  aient  été  écrits  en  grec, 
ainsi  que  les  épitres  de  Paul  et  des  autres  apôtres  qui  avaient  même  desti- 
nation, ainsi  que  l'Apocalypse  envoyée  aux  sept  Enlises?  Pour  les  Romains, 
il  n'y  a,  que  nous  sachions,  qu'une  seule  épitre  qui  leur  ait  été  écrite  par 
Paul,  ce  qui  nous  doit  faire  rélléchir  sur  le  peu  de  vanité  que  nous  devons 
tirer  d'être  Latins,  et  sur  le  besoin  que  nous  avons  des  connaissances  des 
autres  peuples.  Ur  si  nous  voulons  les  posséder,  ces  connaissances,  il  faut 
les  chercher  à  la  source  plutôt  que  dans  les  dérivations  des  traductions, 
dont  le  caractère  est  de  produire  le  doute  plutôt  que  la  certitude. 

Il  n'est  pas  facile,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  conserver  dans 
une  traduction  le  tour  particulier,  c'est-à-dire  ce  qui  fait  le  caractère 
propre  d'une  langue,  d'adapter  à  cha(|ue  mot  une  interprétation  exacte,  de 
trouver,  en  un  mot,  dans  une  langue  étrangère  des  exj)ressioiis  parfaitement 
équivalentes  à  celles  des  autres  langues.  Même  en  travaillant  sur  une  seule 
langue,  on  manque  souvent  de  terme  pour  rendre  ce  que  l'on  veut  dire,  et 
l'on  ne  trouve  pas  de  mot  propre  qui  soit  une  traduction  claire.  Nousvovons 
que  saint  Jérôme,  autorisé  entre  tous  par  son  habileté  dans  les  trois  lan- 
gues, est  loin  d'être  toujours  d'accord  avec  lui-même  dans  ses  traduc- 
tions et  dans  ses  commentaires.  Souvent,  en  effet,  il  dit  dans  ses  explica- 
tions :  «  Tel  est  le  texte  hébreu  ;  »  et  sa  traduction  faite  sur  l'hébreu  ne  ré- 
pond pas  à  ce  texte.  S'étonnera-t-on  après  cela  (jue  les  diiïérents  traducteurs 
ne  soient  pas  d'accord  entre  eux,  (juandon  voit  le  même  traducteur  en  dés- 
accord avec  lui-même"/ 

Ainsi  quicoiupie  veut  avoir  quchpie  certitude  sur  ces  textes  ne  doit  pas 
se  contenter  d'une  dérivation  ;  il  faut  qu'il  remonte  ot  puise  à  la  source  pure. 
('/est  [Miurcette  raison  que  la  tradiu^tion  de  saint  Jérôme,  (pii  est  la  dernière 
>■'.  (ju'il  a,  de  son  mieux,  tirée  exactement  de  l'hébreu  et  du  grec,  comme 
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stipcravit  :  ot  su|)crveiiicntibusnovis,  sicnl  in  legc  scriptumest,  votera  pro- 
jcctasiiiil.  Uiide  et  Daniel  :  «  Porlransil)iint,  iiKiuit,  jdurinii,  et  mulliplcxeiit 
sc'ieiilia.  »  Fccil  llieronyinus  suo  U'iiiporiMjuod  jjotuil,  cl  quasi  soins  in  lin- 
gua  pei'cgiina,  uvv.  lidoleni,  sod  Judcpuni  liabens  interpretem,  cnjns  anxilio 
plnrimum  nitebatur,  sicul  et  ipse  tcstatur,  multis  displicuit,  quod  Iransla- 
tionesjam  factas  sufficere  non  credidit  :  et  quia  perslitit  in  proposito,  vicit 
adjuvante  Deo,  lanquam  illud  Ecclesiastici  attendons  et  complens  :  «  Ad 
fontem  unde  exeunl  lluniina  revertuntur,  ut  iternni  Huant.  »  Quasi  fons 
origo  tianslationum  Striptura?  sunt  illaî,  a  quibus  ipse  fuerit;  et  cilo  trans- 
laliones,  tanquam  niendaccs,  ropulsK  deficiunt,  si  ab  origine  sua  deviarc, 
et  ad  ipsam  per  concordiam  recurrerc  non  probentur. 


At  ne  ad  omnia  unum  hune  interpretem  sufficere  credamus,  tanquam  pe- 
ritiœ  perfectionem  de  singulis  adeptum,  maxime  in  hobraico,  ubi  apud  nos 
prœminere  dicitur,ipsius  super  hoctestimonium  audiamus,  ne  plusei  quam 
habeat  imputare  i)rœsumamus.  Scribit  sujjcr  boc  ad  Domnionem  et  Rogatia- 
num,  et  contra  accusatorem,  bis  verbis  :  «Nos,  qui  Ilebrœœ  lingnae  saltem 
parvam  baliemus  scientiam,  et  latinus  nobis  utcunque  sermo  non  deest,  et 
de  aliis  magis  jndicorc,  et  ea,  quœ  ipsi  inielligimus,  in  nostra  lingua  pro- 
mcre.  » 

Félix  illa  anima  est,  qua^,  in  lege  Domini  meditans  die  ac  nocte,  unam- 
quamque  Scripturam  in  ipso  ortu  fonlis  quasi  purissimam  aquam  haurire 
satagit,  ne  rivos  per  diversa  discurrentes,  turbulentos  pro  claris  perigno- 
rantiam  vel  impossibilitalcm  snniat,  et  quod  biberat  evomere  cogatur  !  Dc- 
fccit  jamdudum  boc  pcregriiiarum  lingnarum  viris  stndium,  et  cum  negli- 
gentia  litteranmi,  scientia  periil  carum.  (Juod  in  viris  amisimus,  in  feminis 
recuperemus,  et  ad  virorum  condemnationcm,  et  fortioris  sexus  judicium, 
rursum  rcgina  Austri  sapientiam  veri  Salomonis  in  vobis  exquirat.Cui  tanto 
magis  operam  dare  potestis,  quanto  in  opère  manum  minus  moniales  quam 
monacbi  desudare  possunt,  et  ex  otii  qniete  atque  infirmitate  naturaî  faci- 
liusiii  tentalionem  labi.  Undeet  pncmissus  doctor,  in  vestram  doctrinam  et 
cxliortationcm  prœi-ipiius,  tam  scriptisquam  exem})lis  laborem  vestrum  ad 
studium  incitai  litlerarum  :  maxime  ne  occasione  discendi  vires  unquamac- 
ciri  necessarium  sit,  aul  irnsira  corpore  inlenlae  animus  foras  evagetur,  et, 
relicto  sponso,  fornicetur  cum  mundo. 


LETTRF,  D'Anftl  \nn  \I'\  VIRRGES  Dr  PAHAriFT.  -ill 

(lo  la  soniYO,  est  sii|i('riom'o  à  lonlos  nos  aucioniu's  versions.  Dos  voi'sions 
nouvcllos  s'i'l.nil  pioiluilos,  comnio  il  est  écril  dans  la  loi.  les  ancii'inios 
OTil  ôlô  rt>jot(H's.  l)"(iù  ce  mol  do  Daniel:  «  Loslionnues  |)asseroMl,  ot  le  trésor 
de  la  soi(>nco  grandira.  »  Sainl  JôiVtnio  a  fait,  on  son  tonips,  ce  (jo'il  a  jm. 
Seul,  ponr  ainsi  diiv,  ot  n'ayaiil  poiiil  do  lidôlo  intcipivle  ponr  cxôonler  ce 
travail  snr  nnc  langno  olrangôre,  mais  seulement  un  Juif  dont  lo  secours 
lui  a  été  très-ulilo,  comme  il  l'attoste  lui-même,  il  s'est  attire  plus  d'une 
critique,  pour  avoir  pensé  que  les  versions  antérieures  ne  sufli^aiont  pas. 
Néamnoins  il  a  persisté  dans  son  dessein,  et  il  a  triomphé  avec  l'aide  de 
Dieu,  réalisant  et  accomplissant  ce  mot  de  l'Ecclésiaste  :  ((  Los  fleuves  re- 
viennent VOIS  leiu"  soiuTo  pour  eu  découler  de  nouveau.  »  Les  Ecritures  sont 
comme  la  source  dont  il  est  parti.  Les  traductions  Aiennent  bientôt  à  être 
repoussées  comme  inexactes  et  à  perdre  tout  crédit,  dès  ([u'elles  dévient  du 
texte  original,  dès  que  l'on  ne  voit  pas  qu'elles  y  ont  remonté  pour  rétablir 
l'accord  avec  lui. 

El  n'allons  pas  croire  que  cet  interprète  suffise  lui-même  à  to  ut, comme 
supérieur  dans  chacune  des  trois  Lmgues,  surtout  dans  la  langue  hébraïque 
où  il  excellait  :  écoutons  plutôt  son  propre  témoignage  qui  nous  interdit  de 
lui  accorder  i)lus  de  conliance  qu'il  n'en  croit  mériter.  Voici  ce  qu'il  écrit,  à 
ce  sujet,  à  Domnion  et  à  Rogatianus,  en  réponse  à  un  accusateur  :  «Nous  qui 
avons  quelque  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  ot  à  qui,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  langue  latine  ne  fait  pas  défaut,  nous  pouvons  mieux  juger 
des  textes  écrits  dans  les  autres  langues  et  rendre  en  la  nôtre  le  sens  tel 
que  nous  l'avons  saisi.  » 

Heureuse  l'àmc  qui,  méditant  nuit  et  jour  sur  la  loi  du  Seigneur,  jjout 
étancher  sa  soif  des  Écritures  à  la  source  même  comme  à  une  eau  limpide, 
ol(pii  n'est  pas  exj)oséc,  en  suivant  des  dérivations  cpii  se  répandent  on  sons 
contraire,  à  prendre,  [)ar  ignorance  et  par  impossibilité  de  taire  autrement, 
un  breuvage  troublé  au  lieu  d'un  breuvage  pur,  et  à  rendre  ce  qu'elle  a  bu  ! 
Depuis  longtemps,  l'étude  des  langues  étrangères  a  faibli  chez  les  honimes, 
et,  à  force  de  les  négliger,  on  est  arrivé  à  ne  les  plus  comprendre.  Ce  que 
nous  avons  perdu  chez  les  boinmos^  cpie  les  femmes  nous  le  rendent  ;  (pie, 
|)Our  la  i;ondaninafion  dos  honunos  et  lo  jugomont  du  sexe  fort,  la  reine  de 
l'Orient  lotrouve  on  vous  la  sagesse  do  Saloinon.  Vous  jxiuvez  donner  à  l'étude 
d'autant  plus  de  soin  ipio  les  religieuses  ont,  moins  (pic  les  religieux,  à  s'a- 
donner aux  travaux  manuels,  et  ipie  le  repos  de  l'oisiveté,  non  moins  (pie  la 
faiblesse  du  soxo,  vous  expose  à  tomber  plus  facilement  en  tentation.  Aussi 
le  grand  doilciir  ipio  j"ai  ('it('',  ce  maître  si  autorisé  à  vous  gnulor  de  ses 
lumières  et  de  ses  exhortations,  dirige-t-il  votre  application  vers  l'étude  des 
lettres  par  ses  conseils  non  moins  (pie  par  ses  e\om[ilos.  11  veut  (pi'ayant 
un  sujet  d'apiirendre,  vos  forces  no  soient  pas  sollicitées  d'un  autr(>  (■('it('' ;  il 
I  lainl  (pie,  au  milieu  des  o((  iipalious  du  corps,  l'àiiK^  ne  s'(''chap|)o,  et,  in- 
fidèle à  sou  céleste  époux,  ne  s'abandouno  au  commerce  inq)ur  du  siècle. 


HELOISS^  PARACLITENSIS  PROBLEMATA 


MAGISTRI  PETRI  ABtELARDI  SOLUTIONIBUS 


EPISTOLA  HELOISS/E  AD  AB.ELARDIM 

Beatus  Hicionyauis  sanctae  Marccllse  studium  quo  Iota  fervebat  circu  qua;- 
stiones  sacraruni  litlerarum  maxime  commendans,  ac  vehementer  appro- 
bans,  quantis  eam  super  hoc  praeconiis  laudum  extuleiit,  veslra  melius 
prudentia,  quam  mea  simplicitas  novit.  De  qua,  quum  in  epistolam  Paiili 
ad  Galatas  commentarios  scriberet,  ila  lu  primo  memiuit  libro  :  «  Scio  qui- 
dem  ardorcm  ejiis,  scio  fidem,  quam  flammam  habeal  in  peclore,  superare 
sexum,  oblivisci  homines  et  divinorum  voluminum  tympano  concrepare, 
Rubrum  boc  saîculi  pelagus  transfretare.  Certe  quum  Romae  cssem,  nunquam 
tam  festina  me  vidit,  ut  de  Scripturis  abquid  interrogaret.  Nequc  vero, 
more  pytbagorico,  quidquid  rcsponderem  rectum  putabat,  nec  sine  ratione 
praîjudicata  apud  eam  valebat  auclorilas;  sed  exaniinabat  omnia,  et  sagaci 
mente  uuiversa  peusabat,  ut  me  sentirem  non  lani  discipulam  babere  quam 
judicem.  »  Ex  quo  utique  studio  in  tantuni  eam  profecisse  noverat,  ut  ipsam 
caeteris  eodem  studio  discendi  fervenlibus  magistram  piseponeret.  Unde  et 
ad  Princi[)iam  virginem  scribens,  inter  caetera  sic  meminit  documenta  : 
«  Ilabes  ibi  in  studio  Scripturarum  et  in  sanctimonia  mentis  et  corporis 
Marcellam  et  Assellam  ;  quarum  altéra  te  per  prala  virentia  et  varios  divino- 
rum voluminum  flores  ducat  ad  enm,  qui  dicit  in  Cantico  :  «  Ego  flos  campi, 
et  lilium  convallium  ;  »  altéra,  ipsa  flos,  Domini  tecum  mereatur  audire  : 
«  Ut  lilium  in  mcdio  spinarum,  sic  proxima  mea  in  medio  filiarum.  » 


QUESTIONS  D'HÉLOÏSE 


RÉPONSES  D'ABÉLAUD 


LETTRE  D'HÉLOÏSE  A  ABÉLARD 

Quels  cloges  le  bienheureux  Jérôme  accorde  à  sainte  Marcelle,  combien  il 
l'exalte,  en  approuvant,  en  recommandant  avec  une  force  particulière  le 
zèle  dont  elle  était  enflammée  pour  l'élude  des  Ecritures,  votre  sagesse  le 
sait  mieux  que  ma  simplicité.  Voici,  en  effet,  comment  il  en  parle  dans  ses 
commentaires  sur  l'épUre  de  saint  Paul  aux  Galates  :  «  Je  connais  son 
ardeur,  sa  foi,  le  feu  qui  la  dévore,  son  ambition  de  s'élever  au-dessus  de 
son  sexe,  d'efl'acer  les  hommes,  de  faire  retentir  le  tandjour  des  saintes 
Écritures,  de  franchir  la  mer  Rouge  du  siècle.  Oui,  du  temps  que  j'étais  à 
Rome,  jamais  elle  ne  m'aperçut  sans  accourir  pour  me  poser  quelques 
questions  sur  les  Ecritures.  Et  elle  ne  prenait  pas  toute  réponse  comme 
bonne,  à  la  manière  des  pythagoriciens;  l'autorité  ne  prévalait  pas  auprès 
délie  sans  raisons  préalables;  elle  examinait  tout,  se  rendait  compte  de 
tliaquc  chose  avec  beaucoup  de  finesse,  si  bien  que  je  sentais  en  elle  moins 
un  disciple  qu'un  juge.  »  Et  il  avait  reconnu  (pi'ellc  avait,  par  cette  applica- 
tion, tant  profité,  qu'il  la  donnait  conmie  maîtresse  à  tous  ceux  qui  brûlaient 
de  la  même  ardeur  d'étude.  C'est  ainsi  que,  dans  une  lettre  à  la  vierge 
Principia,  entre  autres  conseils,  il  lui  dit  :  '(  Vous  avez,  pour  l'étude  des 
saintes  Ecritures,  pour  la  chasteté  du  corps  et  de  l'ànie,  d'excellents  modèles 
en  Marcelle  et  Asella  :  l'une  vous  conduira  par  des  prairies  verdoyantes  et  à 
travers  les  parterres  de  fleurs  des  livres  divins,  à  celui  ipii  dil  dans  le  Can- 
tique :  «  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallées;  »  l'autre,  fleur  du 
Seigneur  elle-même,  méritera  d'entendre  avec  vous  :  «  Comme  le  lis  au 
milieu  des  épines,  ainsi  ma  fille  bicn-anuée  est  au  milieu  de  mes  filles...  » 
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Quorsuin  autciii  ista,  dilecte  miiltis,  scd  dilectissime  nobis?  Non  sunt 
haîc  documenta,  sed  mouila  :  ut  ex  his  quid  débitas  recorderis,  et  debituui 
solvcrc  non  pigriteris.  Ancillas  Christi,  ac  s|)iritales  filias  tuas  in  oratorio 
proprio  congrcgasti,  ac  diviiio  mancipasti  obseqnio;  divinis  nos  iiilcndere 
veibis,  ac  sacris  Icclioiiibus  operani  dare,  plurimum  semper  exiiortari  con- 
sucvisti.  Quibus  sœpius  in  lantuni  Scriptniîc  sacrse  doctrinam  commendasti, 
ut  eam  animœ  spéculum  dicens,  que  décor  cjus  vel  deformilas  cognoscatur, 
nullam  Cbristi  sponsam  hoc  carcre  speculo  permitlebas,  si  ei,  cui  se  devo- 
verit,  placere  studuerit.  Addebas  insuper,  ad  exhortationem  nostram,  ipsam 
Scripturse  lectionem  non  intellectam,  esse  quasi  spéculum  oculis  non  viden- 
tis  appositum. 

Quibus  quidem  monitis  tam  ego  quam  sorores  noslrae  plurimum  iuci- 
latic,  tuam  in  hoc  quoquc  quod  possumus  implentes  obedienliam,  dum 
huic  operam  studio  darnus ,  eo  videlicet  aniore  litterarum  correptaî,  de 
quo  pricdictus  doctor  quodam  loco  memiuit  :  «  Ama  scicntiam  Script ura- 
rum,  et  carnis  vilia  non  amabis,  »  mullis  qu.Tstionibus  })crturbataî,  pigriores 
efficimiu'  inlectionc  ;  et  quod  in  sacris  verbis  magis  ignoramus,  minus  dili- 
gere  cogimur,  dum  infructuosum  laborem  sentimus,  cui  operam  daraus. 
Proiude  quœstiunculas  quasdam  dlscipula;  doctori,  fili»  patri  destinantes, 
supplicando  rogamus,  rogando  supplicamus,  (juatenus  hic  solvendis  inten- 
dere  non  dedigneris,  cujus  hortatu,  immo  et  jussu,  hoc  pra^cipuc  studium 
aggrcssaî  sumus.  In  quibus  profeclo  qua?slionibus,  nequaquam  ordinem  Scri- 
ptursB  tenentes,  prout  quotidie  nobis  occurrunt,  eas  ponimus  et  solvendas 
dirigimus. 

PROBLEMA    HELOISS.t;    I. 

Quid  est  quod  Dominus  in  Evangclio  Joannis  de  Spirilu,  quem  missurus 
erat,  promittit  dicens  :  «  Et  quum  venerit  ille,  arguet  mundum  de  peccato, 
et  de  jiistitia,  et  de  judicio  :  de  peccato  quidem,  quia  non  crediderunt  in 
me;  de  justitia  vero,  qui  ad  Patrem  vado,  et  jam  non  videbitis  me;  de 
judicio  auteni,  quia  princeps  muudi  liujus  judicatus?  » 

Solutio  Abœlardi. 

Arguet  per  apostolos,  quos  replchit,  non  unam  partem  mimdi,  sed  totuni  ; 
de  peccato  scilicet  persévérante  vel  retenio  ab  hominibus,  pro})ter  hoc,  quia 
non  crediderunt  in  me.  Arguet  de  justitia,  scilicet  per  meipsum  priesentem 
oblata,  et  non  suscepta  tune  quum  prœsens  essem,  quem  jam  recuperare 

non  possunt  cunlem  ad  I';ilicni,  et  jam  ultra  hic  non  vidcndum.  De  judicio 
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lVtui(|uoi  loiil  cola,  ù  maîlrc  cher  à  taiil  de  cœurs,  mais  à  nul  plus  (juaii 
nôiro?  (.0  ut'sl  pas  une  leçon,  o.'osl  un  avertissoinoul.  ,1e  veux  vous  rappe- 
ler 00  (|ue  vous  avez  promis,  cl  vous  inviter  à  |>ayor  votre  dettt-.  Vous  avez 
réuni  dans  un  teniplo  à  vous  les  servantes  du  (]hrisl,  vos  lilles  spirituelles, 
vous  les  a\ez  soumises  au  joug  du  Scignem";  vous  avez  pris  l'habitude  de 
nonsexiiortor  à  nous  a|)pliqnor  à  rintelligenee  do  la  j)arole  divine,  à  nous 
livrer  à  la  leelure  des  saints  livres;  vous  nous  avez  reeoniniandé  l'élude  des 
Écritures,  disant  <|u'clles  étaient  comme  le  miroir  de  l'àme,  où  chacun 
pouvait  juger  de  sa  laideur  onde  sa  beauté;  aucune  épouse  du  Christ,  à 
vous  enleudre,  ne  doit  négliger  ce  miroir,  pour  j)laire  à  oelui  au(|nel  elle 
s'est  donnée.  A  ces  exhortations,  vous  ajoutiez  que  lire  l'Ecriture,  sans  en 
bien  [lénélrer  le  sens,  c'était  mettre  un  miroir  sous  les  yeux  d'un  aveugle. 

Sen-iblos  à  ces  avis  pressants,  et  en  cela  comme  eu  tout  le  reste  faisant  de 
notre  mieux  pour  accomplir  envers  vous  les  devoirs  de  l'obéissance,  nous 
avons  été  saisies,  nos  sœurs  et  moi,  de  cet  ardent  amour  des  lettres  dont  le 
docteur  que  je  cite  a  dit  :  «  Aime  la  science  des  Ecritures,  et  tu  n'aimeras 
pas  les  vices  de  la  chair.  »  Mais,  troublées  dans  cette  étude  par  un  grand 
nombre  de  diflîeultés,  notre  zèle  s'est  ralenti.  Les  obscurités  que  nous  ren- 
controns dans  l'intelligence  des  saintes  Écritures  nous  en  détachent,  sentant 
que  notre  peine  est  stérile.  Nous  venons  donc,  comme  des  disciples  à  leur 
maître,  comme  des  lilles  à  leur  père,  vous  adresser  quelques  petites  ques- 
tions, et  nous  vous  demandons  en  suppliant,  nous  vous  supplions  eu  deman- 
dant, de  ne  pas  dédaigner  de  vous  ap[)li(pier  à  les  résoudre,  vous  sur  les 
avis,  sur  l'ordre  duquel  nous  les  avons  abordées.  Nous  ne  suivrons  pas  dans 
rénumération  de  ces  questions  l'ordre  des  Écritures  :  nous  en  poserons  les 
termes  et  nous  en  solliciterons  la  solution,  au  jour  le  jour,  connue  elles 
viendront. 

PREMIÈRE    QUESTION    Ii'hÉLOÏSE. 

Pourquoi  le  Seigneur,  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  sur  l'Esprit  saint  qu'il 
allait  envoyer  sur  la  terre,  fait-il  cette  })romesse  :  «  Et,  lorsipi'il  sera  venu, 
il  accusera  le  monde  au  sujet  du  ])éehé,  de  la  justice,  du  jugement  ;  au  sujet 
du  péché,  [)arce  qu'ils  n'ont  pas  cru  en  moi  ;  au  sujet  de  la  justice,  ])arce 
(pie  je  vais  à  mon  Père  et  que  vous  ne  me  verrez  plus;  au  sujet  du  juge- 
ment, parce  (jne  j'ai  été  jugé  comme  roi  de  ci;  monde?  » 

Réponse  d'Abélard. 

11  accusera,  par  les  apùircs  (pi'il  remplira  de  son  esprit,  non  pas  une 
partiedu  monde,  mais  le  moiulo  entier,  au  sujet  du  péché  demeurant  chez 
les  Monunes,  et  retenu  par  eux  parce  i|u'ils  n'ont  pas  cru  eu  moi.  Il  les 
accusera,  au  sujet  de  la  justice,  c'esl-à-dire  de  la  justice  que  je  suis  venu 
leur  offrir,  (|u'ils  n'ont  pas  su  prendre!  |tendant  que  ji'tais  sur  terre,  mais 
(ju'ds  ne  peuvent  plus  rappeler,  et  (pi'ils  ne  reverronl  plus,  aujourd'hui  ipie 
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scilicct  praîcedentiiini,  in  ({iio  ciaiit,  hoc  est  peccati  sivc  justitiaî  :  cum  ca 
videlicel  qiire  reos  vol  justos  faciiiiil  iii  ojicribus  magis  quam  in  intcnlionc 
constituant,  et  mérita  non  tam  secuiulnni  aninunn,  qnani  secunduni  opc- 
rationem  dijudicent,  sicnt  maxime  .hidaîi  l'aciuut,  neminem  arljitianles 
damnari,  (juidqtiid  vclit,  dummodo  illud  opère  non  compleal.  Unde  et 
Aposlolus  ad  Romanos  :  «  Israël,  in({nit,  scotando  legem  justitiaî  non  perve- 
nit.  )i  Qnarc?  Quia  non  ex  fidc,  sed  quasi  ex  operibus.  Quamvis  crgo  lex  con- 
oiipiscentiam  quoque  interdicat,  non  tamen  hoc  peccatum  esse  tantum  arlii- 
trantur,  ul  ad  damnationem  suffîciat.  Qiiem  quidem  errorem  arguendum 
esse  Dominus  nunc  dicit,  ex  eo  quod  princeps  hnjus  mundi  judicatus  est. 
Ipse  quippe  diabohis,  qui  carnalibns  et  amatoiibus  mundi  dominatur,  et 
totius  auctor  est  et  origo  peccati,  non  de  hoc  quod  fecerit,  sed  quod  prœsu- 
mcndo  voluerit,  statim  damnatus  tam  graviter  corruit. 


PROBLEMA    HELOISS^    II. 

Quid  est  illud  in  cpistola  Jacobi  :  «  Quicunquc  autem  totam  legem  ser\  a- 
verit,  offendat  autem  in  uno,  factus  est  omnium  reus.  Qui  cnim  dixit  :  non 
mœchaberis,  dixit  et  :  non  occides.  Quod  si  non  mœchaberis,  occides  autem, 
factus  es  trangressor  legis  ?  » 

Solutio  Abœlardi. 

Omnia  simul  legis  prrecepta,  non  singula  sunt  lex  ipsa.  Qui  ergo  totam 
legem  prrcter  unum  mandatum  custodierit,  fit  reus  omnium  :  hoc  est,  ex 
co  damnandus  est,  quod  non  omnia  custodit  prrecepta,  qutc  simul,  ut  dic- 
tum  est,  accepta,  sunt  lex  ipsa.  Ac  si  aperte  dical  :  quamvis  impletor  legis 
nemo  esse  possit,  unum  ejus  obscrvando  mandatum;  transgresser  tamen 
legis  efficitur,  si  vel  unum  ejus  transgrediatur  praeceptum.  Unde  et  statim 
Apostolus  exponens  quod  dixerat  :  «  Omnium  reus,  subjecit,  factus  est 
transgresser  legis,  »  ex  eo  videlicet  quod  unum  praetermisit  prœceplum, 
quod  pcque,  ut  cîctera,  fuerat  injunctum.  Alioquin  ex  eo  quod  subjungit  : 
«  Qui  enim  dixit  :  non  mœchaberis,  etc.,  »  nequa(|uam  comprobaret  illud 
prœmissum,  «  factus  est  omnium  reus.  »  Quum  igitur  ait  :  «  Qui  cnim 
dixit,  etc.,  ))  taie  est,  ac  si  dicerel  :  ideo  recte  dixi,  quia  unum  transgre- 
dieiido,  factus  est  omnium  reus  :  hoc  est,  ex  hoc  damnandus  est,  quia  non 
omnia  servando,  Deum  contempsit.  Quia  ipse  Dominus,  qui  legem  tradidit, 
tam  hoc  mandatum,  quam  illud  observari  jussit  :  hoc  est,  omnia,  non 
aliquod  imum  ex  omnibus.  Ac  per  hoc  sicut  transgresser  fit  legis,  vel  unum 
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jt»  vais  à  mon  IVmv.  11  les  aocusora  au  siijcl  du  juyoïnenl,  c'est-à-dire  du 
pooliô  dans  lo(|Ui'l  ils  ('(aient  pivcôdonuncut  plongés,  et  de  colle  juslice  au 
nom  do  la(|nello  ils  appiouvent  ou  condamnent  les  actes  plutôt  que  les 
intentions,  et  eslinionl  les  n\('>ritcs  moins  d'apiTS  la  pensée  ipie  d'a[)ivs 
les  œuvres,  à  roxeniplc  des  Juifs  qui  no  condanment  aucune  résolution, 
([uclle  qu'elle  soit,  (pii  n'a  |)as  été  exécutée.  Ce  qui  l'ait  dire  à  l'Apôlrc,  dans 
son  épîtro  aux  Uoniaius  :  u  Israël,  ou  suivant  la  loi  de  la  justice,  n'osl  pas 
arrivé  à  la  loi  de  jusliee.  »  Pounpioi?  Parce  que  ses  jugements  ont  pour  base 
non  la  pensée,  mais  les  œuvres.  Pur  exemple,  bien  que  la  Loi  interdise  la 
coneupiseonee,  ils  ne  considèrent  pas  que  ce  soit  un  péclic  suffisant  pour 
mériter  la  danmation.  C'est  cette  erreur  dont  le  Seigneur  veut  avertir  qu'elle 
sera  condamnée,  quand  il  dit  (pi'il  a  été  jugé  comme  ro  du  monde.  Le 
diable  lui-même,  le  roi  des  hommes  voués  à  la  chair  et  attaibés  au  monde, 
l'auteur  et  la  source  du  péohé,  a  été  condamné  et  précipité  dans  les  enfers, 
non  à  cause  de  ce  qu'il  a  fait,  mais  à  cause  de  ce  qu'il  a  eu  l'intention  de 
faire. 

DEUXliÎME   QUESTION    d'hÉLOÏSE. 

Que  signifie  ce  passage  de  l'épltre  de  saint  Jacques  :  «  Quiconque  observe 
l'ensemble  de  la  loi  cl  la  viole  sur  un  seul  point,  est  aussi  coupable  que  s'il 
la  violait  tout  entière.  Car  celui  qui  a  dit  :  tu  ne  seras  point  adultère,  a  dit 
aussi  :  tu  ne  tueras  point.  Si  donc  tu  ne  commets  point  d'adultère,  mais 
que  tu  tues,  tu  seras  trausgresseur  de  la  loi?  » 

Réponse  d'Abélard. 

La  loi  est  l'ensemble  de  tous  les  commandements,  et  non  l'un  quelcoïKjue 
d'entre  eux.  Celui  donc  ipii  observe  toute  la  loi,  sauf  en  un  point,  est  cou- 
pable conmie  s'il  la  violait  tout  entière,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  condanmé 
pour  n'avoir  pas  observé  tous  les  commandements,  qui,  je  le  répète,  for- 
ment l'ensemble  do  la  loi.  En  d'autres  termes  :  bien  qu'on  n'accomplisse 
pas  la  loi  pour  eu  accomplir  un  seul  commandement,  on  en  devient  le 
transgrosseur,  pour  en  transgresser  un  seul  commandement.  De  là  le  déve- 
loppement doimé  par  l'Apôtre  à  sa  pensée.  11  viole  la  loi  tout  entière,  celui 
(pii  la  transgresse  sur  un  point,  pour  avoir  manqué  à  un  commandement 
qui  lui  était  imposé  comme  tous  les  autres.  Et  quand  il  ajoute  :  celui  qui  a 
dit  :  tu  no  commcttias  point  d'adultère,  ce  n'est  pas  une  contîrmation 
de  la  prémisse  :  il  viole  la  loi  tout  entière.  Ce  qu'il  veut  dire,  c'est  (|u'eu 
transgressant  la  loi  sur  un  seul  ])oinl,  il  s'est  rendu  coupable  do  la  vi(der 
liml  entière,  c'ost-à-dire  qu'il  doit  être  condamiii"  pour  avoir  manipii'  de 
respect  envers  Dieu,  en  n'observaul  |)as  tous  ses  conuuandemouts.  Dieu,  on 
effet,  qui  a  donné  la  loi,  a  [)rescrit  tel  connuandenient  autant  (pie  tel  autre, 
c'est-à-dire  ipi'il  les  a  tous  prescrits,  et  non  un  ([uelconquo  d'entre  eux. 
On  devient  donc  transgrosseur  do   la  loi,  en  la  transgressant  sur  un  soûl 
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transgrerlieiido  prrcceptum,  ita  fil  reiis  omnium,  sicut  est  exposituni,  ex 
hoc  etiam  damiiandus,  quod  non  omnia  conipleveiit. 

rr,OBI.ElIA    HELOISS-C    m. 

Quid  est  quod  sœpe  Dominus  ab  aliquibus  interiogatus,  rcspondens  illis 
sigillatim  dicat  :  «  Tu  dixisli,  »  vol  :  «  Tu  dicis,  »  nonnunquam  etiam  pln- 
ribus  simul  inlerrogantibus  respondeat  :  «  Vos  dicitis,  »  taiiquam  hoc  eos 
dixissc assereret,  quod  quasi  dubitantes  qucciebant?  Sic  quip})e  Judœ  iutor- 
roganti  :  «  Nunquid  ego  sum,  Rabbi,  qui  te  scilicet  sum  traditurus?  »  les- 
pondit  :  «  Tu  dixisti.  »  Et  interrogatus  a  pontificL',  an  sit  lilius  Dei,  similiter 
respondil.  Populo  etiam  qua^renti  :  «  Si  tu  es  Chiistus,  die  nobis  palani  ;  » 
vel  :  «  Tu  ergo  es  filius  Dei?  »  respondil  :  «  Vos  dicitis,  quia  ego  sum.  » 
Denique  et  aprsbside,  id  est  Pilato,  inquisitus  an  sit  rex  Judaeorura,  respon- 
dil :  «  Tu  dicis  quia  rex  sum  ego.  »  Quai  profecto  responsioncs  non  imme- 
rito  dubitationem  excitarc  videntur.  Qui  enim  quiErit  utrum  lioc  sit,  vel 
illud,  nequaquam  enuntiando  dicit  quod  hoc  sit  vel  illud  ;  sed  quasi  dubi- 
tando  quaerit  utrum  ita  sit. 

Solutio  Abœlardi. 

Rêvera  difficilem  vel  prorsus  insolubilem  hae  responsiones  Doniini  move- 
rent  qusestionem,  si  quod  Dominus  ait  :  «  Tu  dixisti,  «  vel  :  «  Vos  dicitis,  » 
\cl  :  ((  Tu  dicis,  »  ad  pra:cedenlium  interrogationum  verba  referret ,  ut  in  cis 
scilicet  hsec  dicta  fuisse  assereret,  quod  nequaquam  convenit.  Quum  ergo 
Judae  interroganti,  an  ipse  sit,  qui  eum  tradat,  respondil  :  «  Tu  dixisti,  »po- 
tius  quam  :  «  Tu  dicis,  »  ad  pactum  illud  respexit,  quod  jam  ille  cuni  Judaîis 
inierat  promittens  se  illis  eum  tradere  cupiditate  promisse  pecuniae.  Quod 
vero  principi  sacerdotum  interroganti  an  Chrislus  sit  lîlius  Dei,  respondil  : 
«  Tu  dixisti,  »  sic  est  accipiendum,  quod  ille,  (jui  eo  tempore  Christum, 
quem  videbat,  esse  fîlium  Dei  negabat,  sœpius  olim  legem  ac  prophetas  re- 
citando  id  confcssus  fuerat.  Quum  autem  Judseis  inlerrogantibus  an  sit 
Christus,  vel  an  sit  filius  Dei,  respondil  :  «  Vos  dicitis,  »  verbo scilicet  prae- 
sentis  temporis  utens  ad  eos  sicut  et  adPilatuni,pisesentemjam  adessediem 
significal,  in  quo  id  fateantur.  Ubi  enim  illudentes  ei  dicebant  :  «  Prophe- 
tiza,  Christe,  quis  est  qui  tepercussit?  »  vel  :  «  Ave,  rex  Judaîorum!  »  eum 
profecto  Christum  esse,  hoc  est  unctum,  quacunque  intenlione  testabautur, 
in  hoc  forlassis  prophetiam  Caiphre  imitantes  dicentis  :  «  Expedit  vobis  ut 
unus  raorialur  honio,  et  non  tota  gens  pereat.  »  Sed  et  turba-  teslimonio 
eum  eum  ramis  palmarum  suscipientis  ipse  et  filius  David  est,  juxta  Mat- 
thœum  :  et  in  ipso  regnum  David  venit,  secundum  Marcum  :  et  benedictus 
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|»oinl.  On  est  coupable  de  la  violer  tout  entière,  et  pur  là  mcnie  condam- 
nable, pour  ne  l'avoir  pas  tout  entière  observée. 

TnOISU'.ME    QDKSTION    li'nÉLOÏSE. 

Pounpioi  le  Seigneur  répond-il  souvent  aux  questions  qui  lui  sont 
posées  par  quelqu'un  de  ses  disciples  :  «  Tu  l'as  dit,  »  ou  «  tu  le  dis,  »  et 
(piebiuefois  même,  lorsque  plusieurs  l'interrompent  à  la  fois  :  «  Vous  l'avez 
dit  » ,  comme  s'il  voulait  montrer  quj  ceux  qui  l'interrompent  affirment  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  ont  l'air  de  mettre  en  doute  par  leur  question?  C'est  ainsi 
qu'à  11  question  de  Judas  :  «  Maître,  est-ce  moi  qui  dois  te  livrer?  »  il 
répond  :  «  Tu  l'as  dit.  »  C'est  dans  des  termes  semblables  qu'il  l'épond  au 
prêtre  qui  lui  demande  s'il  est  le  fils  de  Dieu.  Au  peuple  même  qui  lui 
pose  cette  question  :  «  Si  tu  es  le  Christ,  dis-le  ouvertement,  »  ou  :  «  Es-tu 
le  Christ?  »  il  répond  :  «Vous  le  dites,  je  le  suis.  »  Enfin,  quand  le  prési- 
dent Pilate,  lui  demande  s'il  est  le  roi  des  Juifs,  il  répond  :  «  Tu  le  dis,  je 
suis  roi.  »  Ces  réponses  ne  laissent  j)as  de  provoquer  quelque  doute.  En 
effet,  celui  qui  demande  si  telle  chose  est  ceci  ou  cela,  ne  dit  pas,  en  énon- 
çant la  chose,  que  ce  soit  ceci  ou  cela  ;  il  demande  ce  qu'elle  est,  comme 
un  homme  qui  est  en  peine. 

Réponse  d'Abélard. 

Ces  réponses  du  Seigneur  seraient  effectivement  de  nature  à  soulever  une 
question  difficile  et  tout  à  fait  insoluble,  si,  quand  le  Seigneur  répond  :  «  Tu 
l'as  dit,  »  ou  «  vous  le  dites,  »  ou  «  tu  le  dis,  ))  sa  réponse  se  rapportait 
aux  termes  de  la  question,  en  sorte  qu'il  eût  l'air  de  déclarer  que  la  réponse 
est  comprise  dans  la  question.  Il  n'en  peut  être,  et  il  n'en  est  point  ainsi. 
Quand  donc,  à  la  question  de  Judas,  si  c'est  lui  qui  doit  le  livrer,  il  répond: 
«  Tu  l'as  dit,  >;  et  non  «  lu  le  dis,  )>  il  fait  allusion  au  pacte  par  lequel  Judas 
s'était  engagé  vis-à-vis  des  Juifs  à  le  livrer  pour  une  somme  d'argent.  Au 
prince  des  prêtres,  lui  demandant  si  le  Christ  est  fils  de  Dieu,  il  répond  : 
«  Vous  l'avez  dit,  »  c'est-à-dire  que  lui,  (jui  niait  alors  que  le  Christ  qu'il 
voyait  fût  le  fils  de  Dieu,  il  avait  reconnu  auparavant  et  plus  d'une  fois  qu'il 
était  tel,  en  récitant  la  loi  et  les  prophètes.  Aux  Juifs  (jui  lui  demandent  s'il 
est  le  Christ  ou  s'il  est  le  fils  de  Dieu,  (piand  il  répond  :  »  Vous  le  dites,  » 
sous  la  forme  d'un  temps  présent,  il  fait  entendre,  comme  dans  sa  réponse 
à  l'ilate,  que  le  jour  est  proche  où  ils  le  reconnaîtront.  Et  lorscpie,  se  mo- 
quant de  lui,  ils  disaient  :  «  Prophétise,  Christ,  qui  est-ce  (jui  t'a  frappé?  » 
ou  bien  :  «  Salut,  roi  des  Juifs!  »  ne  déclat  aient-ils  pas  (|u'il  était  le  Christ, 
c'est-à-dire  l'oint  du  Seigneur,  imitant  en  cela  la  prophétie  de  Caïphe  :  «  Il 
convient  qu'un  seul  lionunc  meure,  et  ipie  le  peuple  tout  entier  soit  sauvé?  » 
Au  témoignage  de  la  foule  elle-même,  qui  le  suivait  avec  des  rameaux  de 
palmier,  il  est  le  fils  de  David  ;  selon  saint  Malhieii,  le  royaume  de  David  est 
venu  avec  lui  ;  se'oii  saint  Marc,  béni  est  le  roi  qui  est  venu  ;suivanl  saint 
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est  rcx  (jiii  vciiit,  sccunduiii  Lucani;  et  dciu(|ue,  sccundum  Joanncii),  benc- 
dictus  qui  venit  in  nouiiiic  Donihii  rcx  Israël. 

Quod  iiequaquam  isti,  pcr  illusioneiii,  sicul  siniraditti,  scd  ex  lide  dico- 
bant.  Taie  est  ergo  quod  Jiidœis  ait  :  «  Vos  dicitis,  »  ac  si  diteret  :  niulli 
adliuc  inler  vos  sunt,  qui  hoc  non  soluni  orc  profcrant,  scd  et  corde  teneant. 
Elsi  enim  illi  qui  hoc  interrogabant,  nequaquam  id  dicereiit,  vel  crederent, 
quLini  tanieu  dixit  :  «  Vos  dicilis,  »  non  ad  j)ersonas  illas,  qua^  adorant,  sud 
ad  populum  ipsu/n  respexit.  Sic  et  alibi  (|uuni  ait  Judscis  de  Zacharia  : 
«  Quem  occidistis  inter  teniplum  cl  altare,  »  neqnacjuani  de  illis,  qui  (une 
erant,  Judaeis,  sed  de  populo  ipso, de  quo  erant,  accipiendum  est.  Sic  et  Josue 
quum  dicitur  filios  Israël  secundo  circumcidissc,  non  hoc  in  eisdem  perso- 
nis,  sed  in  eodem  populo  constat  eum  fecisse. 

Legimus  quoquein  hoc  die  Passionis,  quod  centurio,  et  qui  cum  eo  erant 
custodientes  Dominum  crucifixum,  quum  expirasset,  et  vidèrent  vélum 
templi  scissum,  et  terrse  motum,  et  monumenta  aperta,  dixerunt  :  «  Vere 
filius  Dci  erat  iste.  »  Et  omnis  turba  corum,  qui  siniul  adorant  ad  specta- 
culuin  istud,  et  videbanl  (}ua}  fiebant,  perculientes  pectora  sua  revertebantur. 
Taie  est  ergo,  nt  diximus,  quod  Judœis  quserentibus,  an  esset  lilins  Dei, 
respondit  :  «  Vos  dicitis;  »  hoc  est,  jam  praesens  dies  vel  tempus  adest,  in 
quo  id  de  me  confiteamini. 

Similiter  Pilato  quaerenti,  an  sit  rex  Judaeorum,  respondit  :  «  Tu  dicis,  » 
potins  quani  ;  «  Tu  dixisti.  »  Homo  quippe  gentilisprophetiasignorabat.non 
ea  legerat  verba,  ubi  Ghristus  fuerat  promissns,  et  regnum  ejus  prophetatum 
juxta  illud  :  «  Et  regni  ejus  non  erit  finis  ;  »  vel  illud  :  «  Dicile,  filiœ  Sion, 
ecce  llex  tuus  venit;  »  quod  lanienipso  die  Pilatus  sœpius  verbis  asseruit,et 
in  ipso  titulo  crucis  scripto  confirmavit.  LU  enim  Matthscus  meminit,  Judceis 
ait  :  ((  Vultis  dimittam  vobis  regem  Judœornm?  »  et  iterum  :  «  Regem  ves- 
trum cruciligam?  »  Qui  etiam  quum  superius  quaesisset  a  Domino  :  «  Tues 
rex  Judaeorum?  »  et  ille  respondisset  :  «  A  temetipso  hoc  dicis,  an  alii  tibi 
dixerunt  de  me?  »  Rursum  ait  Pilatus  :  «  Nunquid  ego  Judseus  sum?  Gens 
tua  et  pontifices  tradiderunt  te  niihi.  »  Ecce  quoties  et  quam  manifeste  Pi- 
latus eum  regem  profiteatur  Judaeorum,  et  ipsum  populum  Judceorum  gen- 
tem  ejus  appelle!  :  oui  quum  Dominus  dixerit  :  «  A  temetipso  hoc  dicis,  »  etc. , 
taie  est  ac  si  diceret  :  quajris  hoc  pro  te  ipso  ut  veritatem  cognoscas,  an  dolo 
Judaeorum,  tanquam  unus  ex  ipsis,  ut  me  interficiendi  occasionem  liinc 
sumas? 

Denique  et  titulum  Pilatus  scribens,  hoc  quod  dixerat  verbis,  scripto 
confirmavit  trium  linguarura,  ut  ab  omnibus  Hierosolymam  convenientibus 
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f,uc,  et,  onfin,  selon  s;iinl  .(caii,  ht'iii  est  celui  (jui  est  venu  an  nom  du  Sei- 
gnour  roi  (l'Israël. 

Quand  donc  li>s  Juifs  lonaioni  ce  lauj^aj^o,  ce  n'était  point  par  ironie;  ils 
croyaient  à  ce  ([u'ils  disait'nl.  Fn  leur  répondant  :  w  Vous  le  dites,  «  c'était 
comme  s'il  eût  dit  :  il  en  est  plus  d'un  parmi  vous  qui  tient  ce  langage,  non 
du  bout  des  lèvres,  mais  du  fond  du  cœur.  En  effet,  si  ceux  qui  l'interro- 
geaient ne  disaient  pas  la  chose,  ou  ne  croyaient  pas  à  ce  qu'ils  disaient,  en 
réitondanl  :  «  Vous  le  dites,  »  ce  n'est  pas  à  eux  personnellement,  c'était  au 
])euplo  tout  eiilier  qu'il  s'adressait.  Quand  il  dit  ailleurs  aux  Juifs,  au  sujet 
(lt>  Zadiarie  :  «  Celui  que  vous  avez  tue  entre  le  temple  et  l'autel,  »  cela  se 
doit  entendre  comme  applicable,  non  à  ceux  des  Juifs  qui  étaient  là,  mais 
au  peuple  tout  entier  dont  ils  faisaient  partie.  C'est  ainsi  qu'évidemment, 
lorsqu'on  parle  de  la  deuxième  circoncision  des  fils  d'Israël  par  Josué,  il  ne 
s'agit  plus  des  mêmes  personnes,  mais  du  même  peuple. 

Nous  lisons  encore  qu'au  jour  de  la  Passion,  le  centurion  et  ceux  qui 
gardaient  avec  lui  le  Seigneur  crucifié,  voyant ,  au  moment  où  il  rendit  l'àme, 
le  voile  du  temple  déchiré,  la  ferre  trembler,  les  tombeaux  s'ouvrir,  s'écriè- 
rent :  ((  Il  était  vraiment  le  fils  de  Dieu.  »  Et  tous  ceux  qui  assistaient  au 
même  spectacle  et  voyaient  ce  qui  s'accomplissait  s'en  retournaient  se  frap- 
pant la  poitrine.  Lors  donc  qu'aux  questions  des  Juifs  :  s'il  est  le  fils  de 
Dieu,  il  répondait  :  d  Vous  le  dites,  »  cela  signifiait  :  le  temps,  le  jour  est 
proche  où  vous  le  reconnaîtrez  pour  tel. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'à  la  question  de  Pilate  :  êtes-vous  le  roi  des 
Juifs?  il  répond  :  «  Vous  le  dites,  ï>  et  non  :  «  Vous  l'avez  dit.  »  Le  gentil 
ignorait  les  prophéties,  et  n'avait  pas  lu  les  paroles  où  le  Christ  avait  été 
promis  et  son  règne  annoncé,  suivant  le  passage  des  j)ro})hètes  :  «  Et  sou 
royaume  n'aura  pas  de  fin  ;  ou  encore  :  «  Chantez,  filles  de  Sion,  voici  votre 
Roi  ipii  est  venu.  »  Mais  il  le  reconnut  ce  jour-là  même,  en  propres  termes, 
ainsi  que  le  confirme  l'inscription  de  la  croix.  En  effet,  suivant  le  récit  de 
saint  Mathieu,  il  dit  aux  Juifs  :  «  Voulez-vous  que  je  mette  en  liberté  le  roi 
des  Juifs?  »  et  encore  :  «  Crucifierai-je  votre  roi?  »  Et  plus  haut,  comme  il 
demandait  à  \otre-Seigneur  :  «  Es-tu  le  roi  des  Juifs?  »  et  qu'il  eut  répondu  .* 
((  Vous  le  dites  de  vous-même  ;  d'autres  vous  l'ont-ils  dit  de  moi  ?  »  il  reprit  : 
((  Ne  suis-je  pas  Juif,  moi  aussi?  c'est  ton  peuple,  ce  sont  les  prêtres  qui 
l'ont  livré  à  moi.  »  Ne  voit-on  ]ias  combien  de  fois  et  avec  quelle  clarté  Pilate 
le  nommait  roi  di's  Juifs  et  a[)pelait  le  peuj)le  tout  entier  le  peuple  des 
Juifs?  Ouaiid  donc  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Vous  le  dites  de  vous-même,  »  c'est 
comme  s'il  disait  :  deinaiidez-vous  cela  pour  connaître  la  vérité  ou  par  une 
ruse  des  Juifs,  comme  l'un  d'eux,  et  pour  en  jirendre  prétexte  de  me  mettre 
à  mort? 

Enfin  Pilate,  en  rédigeant  l'inscription,  confirme  par  écrit,  en  trois  lan- 
gues, ce  (pi'il  avait  dit.  Tous  ceux  qui  étaient  réunis  à  J('rusalem  pouvaient 
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legi  posset,  et  verus  intelligi  rex  Juilœorum.Erat  quippe  scriptum  :  «  Jésus 
Nazarenus,  rex  JuthTorum.  »  l'bi  quidem  qiium  adjecit  :  »  Nazarenus,  »  di- 
ligenter  huiic  Jesiim  dislinxit  a  caeteris,  qui  in  antique  populo,  hoc  quoque 
nomine,  non  tam  proprie  quam  ntincnpativc  fueraut  insigniti  :  utpole  Josuo, 
Jésus  sacerdos,  vel  Jésus  filius  Sirach.  De  hoc  autcm  honore  lituU,ponlifices 
Judaeorum  vehementer  indignati  lanquam  in  damnationem  suam  conscripti 
qui  regem  proprium  crucifixi-sent,  dixeiunt  Pilato  :  «  >'oli  scribere  regem 
Judœornm,  sed  quia  ipse  dixit,  rex  sum  Judœorum.  »  At  vero  quoniam  pro- 
phetatum  fuerat  :  «  Ne  corrumpas  David  in  tituli  inscriptione,  »  lanquam 
hoc  ad  se  diclum  Pilatus  inlcnderct,  respondit  :  «  Quod  scripsi,  scripsi.  » 
Tanquam  si  diceret  :  quod  scribendum  providi  .-ine  ulla  correptionis  retrac- 
tatione  fn-mavi;  tanquam  in  ejus  mente  hoc  scriptum  primitus  esset,  quod 
secundo  Htteris  exhiberet.  Hœc  ergo  geminatio  verbi  :  «  Quod  scripsi,  scripsi,  » 
perseverantiam  vcl  incommutabilitateni  significat  facti,sicut  illud  :  «  Euntes 
ibant.  » 

PROBLEMA    HELOISS^    IV. 

Quomodo  stare  potest  quod  Dominus  Juda;is  signa  quaerentibus  respondit 
de  tempore  sepulturœ  suae  :  «  Sicut  fuit  Jouas  in  ventre  ceti  tribus  diebus 
et  tribus  noctibus,  sic  erit  et  filius  hominis  in  corde  terrse  tribus  diebus  et 
tribus  noctibus?  »  Constat  quippe  Dominum  sexta  feria  de  cruce  depositum 
essesepultum,et  sabbato  quievisse  in  sepulcro,  et  sequenti  noctse  dominicae 
diei  resurrexisse  quarta  vigilia.  Unde  certum  est  per  unam  tantuni  integram 
noctem  praecedentem  sabbatum,  et  per  integram  ipsius  sabbati  diem  eum 
in  sepulcro  fuisse,  quem  quarta  vigilia  noctis  Hieronymus  In  Epistolam  ad 
Galatas  dicit  resurrexisse. 

Solutio  Ahœlardi. 

Quod  ait  Dominus  :  «  Tribus  diebus  et  tribus  noctibus,  »  non  est  accipien- 
dum,  quod  per  très  dies  integros  et  noctes  ibi  fuerit  :  sed  quod  in  tempore 
continente  très  dies  cum  noctibus  suis  sepultus  quieverit.  Unde  et  bene 
quum  dicitur  :  «  Tribus  diebus  et  tribus  noctibus,  ))  adjunctum  est,  «  sicut 
Jouas,  »  quem  tertio  die  piscis  evomuit  in  aridam  ;  ac  per  hoc,  per  unam 
tantuni  noctem  inlegram,  et  uuum  tantum  integrum  diem  in  ventre  ceti 
fuerit.  Tempus  itaijue  continens  très  dies  cum  noctibus  suis,  accipe  a  prin- 
ci[iio  noctis  parascevem  sequeutis  usque  ad  fmem  dominicœ  diei  :  et  invenies 
in  illo  temporis  spatio,  quamvis  non  per  totum  tempus,  Dominum  triLus 
diebus  et  tribus  noctiljus  j  cuisse  in  sepulcro.  Non  enim  quod  in  tem[)ore 
aliquo  fit  per  totum  illud  tempus  fieri  uecesse  est. 

Fortassis  et  quod  dicitur  :   «  In  corde  terrœ,    »  non  tam  de  sepultura 
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liivol  voir  qu'il  ('(ail  lo  vrai  roi  dos  Juifs  ;  car  l'inscription  portait  :  Jésus  de 
Nazarotli,  roi  des  Juils.  Kn  disant  «  do  NazaroUi,  »  il  voulait  distinguer  ce 
Jésus  do  tous  ceux  ipii,  jadis,  avaient  pris  ce  titre,  moins  connue  nom  que 
connue  surnom  :  tels  .losuô,  le  piètre  Jésus,  et  Jésus,  fds  de  Sir.icli.  Vive- 
mont  indignés  do  l'Iiounnage  contenu  dans  cette  inscription,  (jui  semblait 
les  accuser  d'avoir  crucilié  leur  propre  roi,  ils  dirent  à  Pilatc  :  «Veuillez  ne 
pas  mettre  roi  dos  Juifs,  mais  ainsi  qu'il  l'a  dit  :  je  suis  roi  des  Juifs.  »  Mais 
il  avait  élé  prophétisé  :  «  Ne  gâte/  pas  David  dans  l'inscription,  »  et,  comme 
si  Pilate  s'appliquait  la  prophétie,  il  répondit  :  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  écrit.  » 
C'était  comme  s'il  eût  dit  :  ce  que  j'ai  pris  soin  de  faire  écrire,  je  le  main- 
tiens sans  admettre  de  correction,  en  homme  qui  avait  depuis  longtemps 
dans  l'esprit  ce  qu'il  n'avait  fait  ensuite  que  rendre  et  exprimer.  La  répéti- 
tion du  mot  :  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  écrit,  »  marque  olle-nième  le  caractère 
absolu  et  persévérant  de  la  chose,  comme  dans  cette  locution  :  «  Ils  allaient 
allant.  » 


QUATRIÈME    QUESTION    D  HÉLOÏSE. 

Quel  est  le  sens  de  ce  que  le  Seigneur  répond  aux  Juifs  qui  l'interrogeaient 
sur  le  moment  de  sa  sépulture  :  «  De  même  que  Jonas  a  passé  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  do  la  baleine,  de  morne  le  fds  de  l'homme  sera  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  cœur  de  la  terre?  »  On  sait,  en  effet,  que  le 
Seigneur  fut  descendu  de  la  croix  le  vendredi  et  déposé  dans  le  tombeau, 
qu'il  y  resta  le  jour  du  sabbat,  et  que,  la  nuit  suivante,  il  ressuscita  à  la 
quatrième  veille.  Il  ne  resta  donc  dans  ce  tombeau  qu'une  seule  nuit  entière, 
celle  qui  précède  le  sabbat,  un  seul  jour  entier,  celui  du  sabbat,  pour  res- 
susciter à  la  (juatrième  veille  de  la  nuit,  ainsi  que  le  dit  saint  Jérôme  dans 
son  conmiontaire  sur  VEpître  aux  Galates. 

Réponse  d'Abélard. 

Quand  le  Seigneur  dit  :  «  Trois  jours  et  trois  nuits,  »  il  ne  faut  pas  en- 
tendre trois  journées  et  trois  nuits  entières,  mais  seulement  l'espace  de  trois 
jours  et  do  trois  nuits.  On  dit  donc  bien  «  trois  jours  ot  trois  nuits,  ))  en 
ajoutant  «  comme  Jonas,  »  que  la  baleine  vomit  ot  rendit  à  la  terre  le  troi- 
sième jour,  ce  qui  signilie  (pi'il  passa  dans  le  ventre  de  la  baleine  une  soûle 
nuit  entière  ot  un  seul  jour  entier.  Par  la  durée  do  trois  jours  et  de  trois 
nuits,  il  faut  eonii)roiidre  depuis  1«'  eonimenoomont  do  la  nuit  suivant  la  veille 
du  sabbat  jus(pi'à  la  lin  du  diiuancho,  et  l'on  trouve  ainsi  l'espace  de 
tenq)S  iudi(pié,  bien  ipio  le  Soigneur  no  soit  pas  resté  dans  le  tombeau  pen- 
dant tout  ce  tonqis,  o'osl-à-diro  trois  jours  et  trois  nuits.  Parce  qu'une  chose 
se  lait  |)endaiil  la  durée  d'un  certain  temps,  cela  ne  veut  pas  due  nécessai- 
remont  (piello  on  remplit  la  iluréo. 

Peul-èlro  aussi  ce  (|ui  est  dit  :  «  Du  cœur  de  la  terre,  »  doil-d  être  en- 
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Domini  accipi  vitlelur,  (juain  de  cordihus  honiinum  co  tcmpore  in  lantum 
de  Cliiislo  dcsperanlium,  iil  discipuli  rpioque  ncc  non  et  mater  ipsius  in 
fide  graviter  liluhaverint.  Unde  Augiisliniis  Quœstionum  in  veteris  el  novœ 
Legis  capilnlo  :  «  Eliani  Maria,  pcr  (juani  iiiystcriiim  gcstnm  est  incarna- 
lionis  Salv;iloris,  in  morte  llomiiii  diibitavit;  ila  ut  in  rosurrectione 
Domini  finnaretur.  Ûmncs  enim  in  morte  dubitavcrunt,  et  quia  onuiis 
aml)iguitas  a  resurrectione  Domini  rccessnra  erat,  pertransire  dixit 
gladium.  »  Cor  ilaque  lerrse  quasi  cor  terrenum,  adliuc  et  carnale, 
iiondum  spiritale  faclum,  ex  firmilate  fidei,  vel  ardore  caritatis,  dicit 
cor  humanum  :  quandiu  homines  in  illo  tcmporis  arliculo  Christum 
carnem  magis,  hoc  est  hominem,  quaiu  Deum  ajstimarent,  et  terrenum 
potius  quam  cœleslem.  Quod  ergo  Judœis  signum  potentia;  requiren- 
tibus  lanquam  per  hoc  eum  recognoscerent  Deum,  respondit  se  polius  eis 
dalurum  signnm  Jonœ,  taie  est,  quod  potius  infirmitatem  in  eo  cognosccre 
digni  sint.:  sicul  Jonas  in  mare  missus  plus  injustitiae  quam  reUgionis  aesti- 
matus  est  habuisse,  et  hoc  ei  ex  propria  culpa  contigisse,  ut  damnari  etiam 
mereretur. 

PROBI.EMA  HELOISSvE  V. 

Maximam  dubitationem  de  apparitionibus  Domini  resurgentis,  quœmulie- 
ribus  factBe  sunt,  nobis  Evaiigelista;  rcliquernnt.  Marcus  quippe  et  Joannes 
euui  insinuant  primo  appariiisse  Mariœ  Magdalcnaî,  quœ  venit  mane,  qunm 
adlmc  tenebrre  essent,  ad  nionumenluu),  et  vidit  bTpidem  sublalum  a  mo- 
uunicnto  :  et  postquam  hoc  nnntiavil  Delroet  Joanni,  et  illi  cucurrcrunt  ad 
monumentum,  et  inde  reversi  siuit,  vidit  duos  angelos,  et  deinde  Jesum 
qucm  putavit  hortulanum.  Et  ha;c  apparitio  prima  illi  soli  dicitur  Hicla. 
Matthœus  vero  refert  eam  cum  altéra  Maria  venisse  ad  sepulcrum,  et  tuuc 
terrai  mot u  fado  ange)  uni  descendisse,  et  lapidem  revolvisse,  et  nuntiasse 
Dominum  resnrrexisse,  et  illis  duabus  Jesum  occurrisse,  cujus  pedes  tenue- 
rimt.  Marcus  vero  rei'ert  quod  Maria  Magdalene,  et  Maria  Jacobi,  et  Salome 
valde  mane  vcnenmt  ad  mouumentum  orlo  jam  sole,  canquirentes  ad  in- 
vicem  quis  revolverct  eis  lapidem  ab  ostio  monumcnti  ;  quem  ([uum  respi- 
cienles  viderunt  revolutum,  et  pcr  angelum  eis  loquenlcui,  et  por  sepulcrum 
vacuum  cognovissenl  Dominum  resnrrexisse,  exeuutes  de  monumento  tuge- 
runt  trcmefactœ,  uemini  quidquam  de  hoc  \)\'x  timoré  dicentes.  Ubi  et 
statiin  amicclilur  :  «  surgens  autem  Jésus  mane  prima  sabbati,  apparuit 
primo  Marix  Magdalenae.  Illa  vadens  nunliavit  bis  qui  cum  co  fucrant,  et 
non  credideriuil.  »  Lucas  aulem  refert,  quod  Maria  Magdalene,  et  Joanna, 
et  Maria  Jacobi,  et  quai  cnm  eis  erant,  valde   diluculo  venerunt  ad   monu- 
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lotidii  moins  du  Inmlioau  du  SiMgnoiir  (\\w  dos  cœurs  dos  lionimos  q>ii,  à  ce 
moinoul,  dosespôraionl  du  Cliiisl,  à  ro  point  que  sos  disciples  et  sa  propre 
nièro  élaiont  ébranlés  dans  leur  loi.  «  Marie  cllc-mcmo,  dit  Augustin  dans 
son  livre  dos   Queslionn ,  —  clKii)ilro  do  l'ancienne  ot  de  la  nouvelle  loi 

—  Mario,  par  qui  le  mystère  do  l'incarnation  du  Sauveur  a  été  accompli,  a 
douté  à  la  mort  du  Seigneur,  mais  sa  foi  a  été  raffermie  par  la  résurrection 
du  Soigneur.  Tous  ont  douté  à  la  mort,  et  c'est  parce  qua  tout  doute  devait 
s'olVacor  devant  la  résurroclion,  (|u'il  a  voulu  être  crucitié.  »  Le  cœur  delà 
terre,  c'est-à-dire  le  cœur  do  terre,  encore  charnel,  non  encore  spirituel  et 
pétri  de  la  solidité  do  la  foi  et  do  l'ardeur  de  la  charité,  signifie  donc  le 
cœur  humain,  du  touqisque  les  hommes  considéraient  plus  le  Christ  chair, 
c'est-à-dire  l'homme,  plus  (pie  Dieu,  le  Christ  terrestre  plus  (pie  le  Christ 
céleste.  Voilà  pourquoi,  aux  Juifs  ((ui  lui  demandaient  des  signes  de  sa  [)uis- 
sance,  comme  s'ils  devaient  par  là  roconnaitro  sa  divinité,  il  répondit  (pi'il 
aimait  mieux  leur  donner  le  signe  de  Jouas,  c'est-à-dire  un  signe  où  ils  pus- 
sent plus  aisément  reconnaître  leur  faiblesse.  Jouas,  en  effet,  jeté  dans  la 
mer,  est  considéré  comme  ayant  eu  plus  de  violence  que  de  foi,  et  c'est  à  sa 
propre  faute  qu'il  dut  d'être  condamné. 

CINQUIÈME  QUESTION  d'hÉLOÏSE. 

Les  Évangélistes  ont  laissé  les  plus  grands  doutes  sur  les  apparitions  du 
Soigneur  aux  femmes  après  sa  résurrection.  Eu  effet,  saint  Marc  cl  saint  Jean 
semblent  dire  qu'il  apparut  d'abord  à  Marie-Madeleine,  qui  venant  au  tom- 
beau le  matin,  avant  le  jour,  trouva  la  pierre  du  sépulcre  levée  :  elle  alla, 
disent-ils,  en  porter  la  nouvelle  à  Pierre  et  à  Jean;  ceux-ci  coururent  au 
tombeau,  puis  revinrent  ;  et  alors  elle  vit  deux  anges  et  Jésus,  sous  la  forme 
d'un  jardinier.  Et  cette  apparition  n'eut  lieu  que  pour  elle.  —  Saint  Mathieu 
rapjiorte  (pi'elle  vint  au  tombeau  avec  l'autre  Marie,  et  qu'alors,  au  milieu 
d'un  tremblement  de  terre,  un  ange  descendit,  écarta  la  pierre,  aimon^-a  la 
résurrection  du  Seigneur,  et  que  Jésus  vuit  à  leur  rencontre  à  toutes  deux, 
et  qu'elles  tinrent  ses  pieds  embrassés.  —  Saint  Marc  raconte  que  Marie- 
Madeleine,  Marie,  mère  de  Jaajues,  et  Salomé,  vinrent  de  bon  matin,  le 
soleil  déjà  levé,  se  demandant  les  unes  aux  autres  (|ui  leur  écarterait  la 
pierre  de  l'entrée  du  tombeau;  qu'en  arrivant,  elles  la  trouvèrent  écartée, 
(pi'elles  apprirent,  par  un  ange  (jui  leur  j)arla,  ainsi  que  par  le  tombeau 
vide,  que  le  Seigneur  était  ressuscité,  et  qu'elles  sortiront  du  t(»mhoau  et 
s'enfuirent  toutes  tremblantes,  paralysées  par  l'effroi,  ne  disant  iit>n.  Et  ce 
passage  est  immédiatement  suivi  de  cet  autre  :  ((  Jésus,  ressuscitant  au  pre- 
mier lever  du  jour  du  sabbat,  apparut  d'abord  à  Maric-Madoloine  :  celle-ci 
alla  l'annoncer  à  ceux  (pii  avaient  été  avec  lui,  et  ils  n'y  crurent  point.  » 

—  Selon  saint  Luc,  Mario-Madeleine,  Joamio,  ot  Mario,  mère  de  Jacipios, 
elles  femmes  qui  étaient  avec  elles,  vinrent    de   très-bonne  heure  au  tom- 
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mentum,  et  invenerunt  lapidem  revolutum  a  monumento  et  ingressae  non 
invcncnnil  corpus  Josu  ;  ol  edoctfc  ab  angelis  de  resiirrectione  Doniini,  nun- 
tiavcruiit  hoc  discipulis,  et  non  credebant  illis. 

Posilis  ilaqnc  verbis  Evangelislaïuin,  primo  qna^rinnis  qnomodo,  juxta 
Joannem,  Maria  Maydalene  venions  ad  monunienUnn  mane,  qunm  adhuc 
essent  tenebrœ,  vidit  lapidem  sublatum,  et  poslea,  ut  Marcus  dicit,  ipsa  et 
Maria  Jacobi  et  Salome  valde  mane  veniunt  ad  monunientum,  orto  jam  sole, 
dicentes  ad  invicem  :  ((  Quis  revolvet  nobis  lapidem?  »  Si  cnim  Maria  Magda- 
lene  jam  viderat  lapidem  revolutum  ({uum  adlmctenebra^,  id  est,  nox  esset, 
qnomodo  nunc,  orto  jam  sole,  ipsa  cum  cœteris  (jnœritur  de  lapide  revol- 
vcndo,  qnem  jam  antea  sublatum  viderat?  Secundo  eliam  quœrendum  vide- 
tur  quomodo  in  Marco  mulieres  dicuntur  nemini  prœ  timoré  resurrectionem 
Domini  nuntiasse,  quum  caeteri  Evangelistse  asserant  e  contrario?  Denique 
Joannes  Mariam  Magdelenam,  non  aliquam  cum  ea,  refert,  antequam  Jesum 
vidcret,  nuntiasse  Petro  et  Joanni  eum  de  monumento  sublatum,  et  eos  sta- 
tim  illuc  cucurrisse.  Lucas  vero  refert  eamdem  Mariam  et  alias  cum  ea 
plures  feminas,  postquam  didicerunt  Dominum  resurrexisse,  hoc  discipulis 
nuntiasse,  et  tune  Petrum  ad  monunientum  cucurrisse. 


Solutio  Abœlardi. 

Soins  quidem  Joannes  de  Maria  Magdalenc,  et  non  capteris  mulieribus  in 
resurrectione  Womini  commémorât,  non  quod  ea  sola  bis  quae  tune  facta 
snnt  affuerit  ;  i?ed  quod  ejus  devotionem  cseteris  majorera  plurimum  ipse 
commendaret,  cujushortatuet  exemplo  cœterœ  feminœ  incitarentur  maxime. 
Sicut  ergo  cœteris  in  dilectione  ferventior  erat,  et  de  gaudio  resurrectionis 
magis  sollicita,  venitprioret  intrepida,  quum  adbuc  nox  esset,  ad  monu- 
mentimi,  et  reversa  est  iterum  ad  suos,  quœroiido  studiose  si  quis  adhuc  de 
resurrectione  Domini  certificatus  esset.  Quod  quum  minime  reperisset,  ite- 
rum ad  monumentum  orto  jam  sole  cum  aliisvenit,  ettuncrevolutio  lapidis 
facta  est,  quamvis  Joannes  banc  revolutionem  quasi  prius  factam  per  anti- 
cipationem  dicat  a  Maria  visain  fuisse.  Prior  ergo  Maria  quam  ca?terse,  quibus 
sollicitior  erat,  lapidem  revolutum  comperit,  et  sublatum  Dominum  cre- 
dens,  i'estina  rediit,  et  hoc  Petro  nuntiavit,  et  Joanni.  Deinde  reversa  cum 
illis  ad  monumentum  post  discessum  eoruni  a  monumento  stabat  ad  ipsum 
monumentum  loris  plorans,  caîteris ,  quae  aderant,  non  sic  accedere 
audentibus.  Tune  angelos  ac  deinde  Dominum  prima  videra  mernit;  ac  dein- 
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boau,  InMivrnMil  la  iMcrrc  du  loinhoau  ôcarléo,  entreront  rt  ne  tronvèrenl 
point  le  cdrps  (lo  Jésus  ;  et  ayant  apinis  ])ar  des  anges  la  lésunoclion  dn 
Seigneur,  elles rannoncèMent  aux  (lisci|)les,  et  eeux-ei  n'y  ernrcnl  point. 

Etant  données  les  versions  diiïérentes  des  Évangélistes,  nous  eherchons, 
en  prenner  lien,  eonmient  ilse  peut  faire  que,  selon  le  texte  de  Jean,  Marie, 
venant  an  tombeau  dès  le  matin,  avant  le  jour,  ait  vu  la  pierre  enlevée, 
tandis  que  plus  tard,  selon  saint  Mare,  la  même  Maiie,  mère  deJaeques,  et 
Salomé,  venant  au  tombeau,  le  soleil  déjà  levé,  se  demandent  les  unes  anx 
antres  :  «  Qui  nous  enlèvera  la  pierre  de  l'entrée?  »  —  Si  Marie-Madeleine 
avait  vu  la  pierre  enlevée  avant  le  jour,  c'est-à-dire  quand  il  taisait  encore 
nuit,  d'où  vient  que,  le  soleil  déjà  levé,  elle  et  ses  compagnes  s'in- 
quiètent de  savoir  comment  pourra  être  enlevée  cette  pierre,  qu'elle  avait 
auparavant  vu  enlevée'?  — En  second  lieu,  nous  cherchons  comment  il  se  fait 
que,  dans  saint  Marc,  les  femmes  soient  représentées  comme  n'ayant  annoncé 
à  personne  la  résurrection  du  Seigneur  dans  leur  effroi,  tandis  que  les  autres 
iMangélisles  afiirment  le  contraire.  Enfin  saint  Jean  rapporte  que  Marie- 
Madeleine,  et  personne  autre  avec  elle,  annonça  à  Pierre  et  à  Jean  que  Jésus 
avait  été  enlevé  du  sépulcre,  et  cela  avant  de  l'avoir  vu,  et  que  ceux-ci  y 
coururent  aussitôt;  tandis  que,  d'après  saint  Luc,  c'est  la  même  Marie,  et 
avec  elle  plusieurs  autres  femmes  qui,  après  avoir  appris  la  résurrection 
du  Seigneur,  l'annoncèrent  aux  disciples ,  et  que  c'est  alors  que  Pierre 
courut  au  tombeau. 

Réponse  d'Ahélard. 

Saint  Jean  ne  parle  que  de  Marie-Madeleine  et  j)oint  des  autres  femmes,  à 
propos  de  la  résurrection.  Non  j)as  qu'elle  ail  assisté  seule  aux  choses  qui 
se  passèrent  alors,  mais  parce  qu'il  voulait  signaler  particulièrement  le 
zèle  de  celte  femme,  afin  de  faire  de  son  fortifiant  exemple  un  moyen 
d'émulation  pour  les  autres.  Plus  aidente  dans  son  amour,  plus  in(|uièle 
de  la  lésurrection,  elle  vint  donc  la  |)remière,  intrépidi;,  alors  qu'il 
était  nuit  encore,  au  tondjcan,  puis  elle  s'en  retourna  vers  les  siens,  cher- 
chant avec  sollicitude  si  quehiu'un  avait  des  nouvelles  siires  de  la  résurrec- 
tion. N'ayant  rien  trouvé,  elle  revint  au  tombeau,  le  soleil  déjà  levé,  et  c'est 
alors  sculemenl  que  la  pierre  fut  écartée,  bien  (pie  saint  Jean  dise,  [tar  an- 
ticipation, que  Marie  l'avait  antérieurement  vue  écartée.  Elle  sut  donc  avant 
les  autres,  parce  (pi'elle  était  plus  incpiièle,  que  la  pierre  était  écartée,  et 
croyant  que  le  Seigneur  avait  été  enlevé,  elle  revint  en  toute  hâte,  et 
annonça  la  nouvelle  à  Pierre  et  à  Jean.  Puis  elle  revint  avec  eux  au  tond)eau, 
et,  landij  cpi'ils  se  tenaient  éloignés,  elle  demeurait  debout  à  l'entrée  du 
tond)eau,  tout  en  pleurs,  les  autres  n'osant  j)as  approcher  aussi  près.  C'est 
alors  (lu'clli'  vit  la  première,  connue  elle  avait  mérité  de  les  voir,  les  anges 
d'abord,  puis  le  Seigneur;  et  après  elle,  l'autre  Marie  qui,  selon  sainl  Ma- 


428  PROBI.EMATA  CUM  RESPONSIONIBUS. 

ceps  altéra  Maria,  ({iirr,  juxla  Matlli?Diini,  cum  ea  venorat  prius,  accodcns, 
et  niL'Lianis  adlmc  custodes,  qui  adcraul,  cousolatae  sunl  ambœ,  quum  ad 
lerrcc  niotuni,  et  ad  apparitionem  angeli  sedentis  super  lapidem,  quem  rc- 
volveral,  cxlerrili  sunt  custodes  et  facti  sunt  velut  niorlui.  Quibus  duabus 
euntibus  uuutiare  discipulis  quod  angélus  prnpceperat,  occurrit  Jésus  illis 
simul  secundo  apparens.  Alia)  autem,  qua;  limidiores  et  iufirmiorcs  fucrant 
in  fide,  nequaquam  tune  Doniiuum  merucruut  videre  ;  sed  et  tautum  an- 
gelis  nuntiautibus  eum  audierant  resurrcxisse.  Et  ideo  quuni  non  omncs 
œqualiter  super  lioc  prius  essenl  certiE,  prius  omnes  tacuerunt,  et  distule- 
runt  illud  discipulis  nuntiare,  pavidaî  adhuc  et  obstupefactsc  de  angelica 
visione,  et  verentes  ne  sibi  statim  non  crederetur,  donec  pluribus  sibi  aggre- 
gatis  confidentius  diceretur.  Undepostea,  ut  Lucas  meminit,  ipsa  Magda- 
lene  et  Joanna,  et  Maria  Jacobi,  et  caîterae,  quae  cum  eiserant,  dicebant  ad 
apostolos  hrec.  Quibus  Petrus,  in  fidc  firniior  cœteris  lioc  non  credentibus, 
iterum  cucurrit  ad  monumeatiun  ;  et  quum  nec  angclos,  nec  Dominum  vi- 
disset,  rediit  vebementer  admirans.  Qui  quum  vcbemeufcr  stuperet  de  ap- 
paritionibus  angelorum,  sive  Domini,  quîe  factse  fueranl  mulieribus  potius 
quam  ei  vel  discipulis,  ne  diu  in  dubitatione  et  mœstitia  persisteret,  vel  cre- 
dimus  tune  ei  Dominum  apparuisse,  sicut  Lucas  refert  apostolos  dicere,  quod 
((  surrexit  Dominus  vere,  et  apparuit  Simoni.  »  Quod  autem  Mattlix'us  et 
Lucas  dicunt  :  «  Vespere  sabbati,  »  finem  ejus,  id  est  noctem  sequenlem 
usque  ad  lucem  dominicaî  diei  intelligunt.  Hoc  vespcrum  lucescitiu  prima 
sabbati,  <[uum  ad  lucem  diei  seipientis  perducitur.  Quod  vero  ait,  «  quae 
lucescit,  »  i'eminino  scilicet  génère  utens,  ad  significationem  respexit:  quia, 
ut  diximus,  in  vespere  noctem  intellexit,  ut  taie  sil  :  «  Quœ  lucescit,  » 
lanquam  diceretur  :  quoe  nox  ad  clavitatcm  pertiiigit.  Vesperum  itaque  seu 
vespera  diei,  dicitur  extrema  ejus  hora  :  vesper  vero  totum  tempus  noctis 
sequentis. 

PROBLEMA  HFJ.OISS.ï:  VI. 

Quid  est  quod  Dominus  sacramenta  corporis  et  sanguinis  sni  disci- 
pulis tradens  et  comniendans,  non  ait  de  corpore  suo  :  «  Hoc  est  corpus 
mcum  novi  Testamcnti,  »  (juum  de  sanguine  dixerit  :  «  Hic  est  san- 
guis  meus  novi  Testamcnti,  »  lauquam  magis  sanguinem  commendaret, 
quam  carnem?  Quid  est  eliam  illud  :  a  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine 
vitis,  usque  iu  diem  illum,  quum  illud  bibam  vobiscum  noviim  in  regno 
Pat  ris  mei?  » 

Sohitio  Ahœlardi. 

Corpus  Cbrisli  in  sacrnmento  snscejilinn  hnmanitas  est,   (|uam  nascendo 
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tliiou,  iHait  wnuo  avec  elle  cl  i|ui  s'approcha,  craignant  encore  les  gardiens 
qui  élaienl  là;  el  toutes  deux  lurent  consolées,  tandis  (pi'au  lrend)lenieul 
de  terre  et  à  I  apparition  de  l'ange  assis  sur  la  pierre  i[n'il  avait  fait  rouler, 
les  gardiens  turent  elTrayés  et  toniljèrent  comme  morts.  Pendant  (juc,  selon 
l'ordre  de  l'ange,  elles  allaient  porter  lu  nouvelle  aux  disciples,  Jésus,  leur 
apparaissant  pour  la  deuxième  fois,  vint  à  leur  rencontre.  Les  autres  femmes, 
moins  fermes  et  plus  faibles  dans  la  foi,  ne  méritèrent  pas  de  voir  le 
Seigneur;  mais  elles  apprirent  seulement,  par  l'apparition  des  anges,  qu'il 
était  ressuscité.  Connue  elles  n'étaient  pas  toutes  également  sures  du  lait, 
elles  commencèrent  toutes  par  se  taire,  et  dilïérèrent  do  porter  la  nouvelle 
aux  apôtres,  toutes  tremblantes  encore  et  saisies  d'effroi  de  l'apparition  des 
anges,  et  craignant  cpTon  ne  les  crût  pas,  jusfju'à  ce  (|u'un  plus  grand 
nombre  de  témoins  put  confirmer  la  chose.  Ce  n'est  donc  cpie  plus  tard, 
ainsi  que  le  rapporte  saint  fiUc,  que  Madeleine  elle-même,  Jeanne,  Marie,  mère 
de  Jacipies,  et  les  autres  femmes  (jui  étaient  avec  elles,  racontèrent  le  fait 
aux  apôlres.  Pierre,  plus  ferme  dans  la  fui  que  les  autres,  cpii  demeuraient 
incrédules,  courut  de  nouveau  au  tombeau,  et  là,  ne  voyant  ni  les  anges  ni 
le  Seigneur,  il  revint  l'rappi'  de  stupeur.  Comme  il  s'étoimait  tpie  les  anges 
et  le  Seigneur  se  fussent  montrés  auxfennnes  plut(M  ({uaux  disciples,  nous 
croyons  que  Dieu,  ne  voulant  pas  le  laisseï'  longtempsdans  le  doute  et  le  déses- 
poir, lui  apparut  alors,  conformément  au  récit  de  saint  Luc,  d'après  hupiel 
les  apôtres  disent  «  (|ue  le  Seigneur  se  leva  devant  Simon  eu  vérité,  et  lui 
apparut.  »  Quant  à  l'indication  de  saint  Mathieu  el  de  saint  Luc,  que  «  ce  fut 
dans  la  soirée  du  sabbat,  »  nous  entendons  par  là  la  fin  du  sabbat,  c'est-à-dire 
la  nuit  suivante  juscpi'au  dimanche.  La  soirée  qui  conunence  à  luire  le  jour 
du  sabbat  est,  en  effet,  la  soirée  qui  se  prolonge  jus  |u'à  la  clarté  du  jour  sui- 
vant. Le  mot  «  qui  conunence  à  luire,  »  est  une  expression  féminine.  Par 
le  soir,  il  faut  entendre  la  nuit.  «  Qui  commence  à  luire  »  signifie  (pii  louche 
à  la  clarté.  Le  soir  veut  dire  la  dernière  heure.  La  soirée,  c'est  tout  le  lemps 
de  la  nuit  suivante. 

SIXIÈME    QUESTION    d'iIÉLOÏSE. 

Pourquoi  le  Seigneur,  livrant  et  reconniiandant  aux  disciples  les  sa- 
crements de  son  corps  et  de  son  sang,  ne  dit-il  pas  de  son  corps  :  «  Ceci  est 
mon  corj)S,  le  corps  du  nouveau  Testament,  »  après  avoir  dit  de  son  sang  : 
«  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  du  nouveau  Testament,  »  comme  s'il  eût  voulu 
reconunander  son  sang  plutôt  que  sa  chair?  Que  signifie  encore  ce  passage  : 
<(  Je  ne  boirai  |)lus  de  ce  jusde  la  vigne,  jus((u'au  jour  où  je  le  boirai  de  nou- 
veau avec  vous  dans  le  r(»yaume  de  mou  Père?  » 

Réponse  d'Ahélord. 
Le  corps  de  Jésus-Christ  conquis  dans  le  sacrement,  c'est  l'humanilé  cpi'il 
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de  virgine  suscepit,  quando,  sicut  scriptuin  est  :  «  Verbuin  caro  l'actum 
est.  ))Sanguis  ejus  in  poculum  tialus  Passio  est  ipsiiis,  cui  conimunicarc  de- 
bemus,  qiiicunque  membra  ejus  siinius.  Uiule  et  scriptum  est  :  a  Cbristus 
passas  est  pro  nobis,  vobis  relinqueiis  exeniplum,  ut  scquamini  vesligia 
ejiis.  ))  Quum  enini  Gregorius  dicat  :  nibil  enirn  nasci  profuit,  nisi  rediini 
profuisset,  atquc  in  ejus  Passioiie  noslra  redemptio  consummetur;  quod  et 
ipse  morieus  profitetur  diceiis  :  «  Consummatuni  est,  »  non  iiiccngrue  san- 
guis  efï'usus  pnefertur  conceptcc  carni,  boc  est,  Passio  ejus  nativilati.  Qui 
etiam  magis  quam  caro  ejus  diccndus  luit  novi  Testaincnti,  lioc  est  confir- 
matio  evangelicœ  prœdicatiouis,  (|uia,  sicut  dicit  Apostolus  :  «  Testameutuni 
in  mortuis  condrniatum  est.  »  Quid  enim  Evangelium  nisi  testameutuni 
est  amoris,  sicut  lex  fuerat  timons  ?  Unde  et  Apostolus  conversis  Judseis  ail  : 
«  Non  enim  subditi  estis  iterum  in  timoré.  »  Et  rursum  :  «  Finis  prœccpti 
carilas  de  corde  puro.  »  Et  per  senietipsam  Veritas  :  «  Igncni  veni  mittere 
in  terram,  et  quid  volo  nisi  ut  ardeat?  » 


Hoc  igitur  testameutuni  amoris  in  hoc  maxime  Dominica  Passio  confir- 
mavit,  cum  pro  nobis  moricndo ,  illam  nobis  dilectionem  exhibuit,  qua 
major  esse  non  possit.  Unde  et  ipsemet  ait  :  «  Majorem  hanc  dilectionem 
nemo  habet,  ut  animani  suam  ponat  quis  pro  amicis  suis.  «  In  hoc  etiam 
tcstamentum  hoc  confirmavit,  quod  pro  doctrina  evangelicse  prœdicationis 
usque  ad  mortem  perstitit,  et  nioriendo  monstravit,  quod  nascendo  non 
poluit  :  sicut  et  ille  qui  tcstamentum  aliquod  suis  hseredibus  componit, 
dum  in  pristina  volunlate  persévérât  moriens,  teslamcntum  suum  confir- 
mât, quod  nequaquam  deleu'^,  vel  in  aliquo  corrigens,  ipsum  onnuno  tune 
roborat.  Unde  bene  sanguis  Domini  })otius  (piam  corpus  ejus  novi  Tesla- 
menti,  ut  diximus,  fuerat  dicendus. 

lllud  autem  quod  ait  :  «  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis  usque 
in  diem  illuni  quum  illud  bibam  vobiscum  novum  in  regno  Patris  mei,  » 
sic  intelligo,  tanquam  si  diceiet  :  non  celebrabo  ulterius  in  sacramcnto 
Passionem  carnis  nuie,  donec  id  faciam  voljiscum  tanquam  novum  in  regno 
Patris  mei.  Sacramentum  quippe  Christi  tune  quasi  uovnm  sumitur,  quum 
ipsum  sumeutes  plena  fide,  accedenles  ipsos  innovât,  et  a  veleri  homiue, 
quem  per  transgressionem  imitautur,  in  novum  transmutât,  dum  ipsum  per 
obedientiam  usque  ad  mortem  sequi  sunt  parati. 

Quales  nequacjuam  tune  aderant  discipuli  in  fide  adhuc  maxime,  et  eo 
temporis  articulo  potissinnuu  infirnii,  nec  adhuc  in  regno  Dei  traditi,  ut  in 
eis  videlicet  regnaret  Deus,  cui  nondum  soliditate  fidei  adhaerebant,  ejus 
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ro^ul  en  naissant  d'nnc  viorge,  ainsi  (|u'il  est  cciit  :  «  Le  Veibe  s'est  fait 
eliair.  »  I,e  sang  olVert  dans  le  corps,  c'est  la  Passion,  à  la(]ucllc  nous  devons 
tous  prendre  pari,  nous  tous  qui  sonnucs  ses  nienibrcs.  D'oij  il  csl  écrit  : 
w  l.e  Christ  a  soulîert  pour  nous,  nous  laissant  un  exemple  dont  nous  de- 
vons suivre  la  trace.  »  Lors  donc  que  saint  Grégoire  dit  :  «  Il  ne  nous  eût 
servi  de  rien  de  naître,  s'il  ne  nous  eût  servi  de  rien  d'êlre  rachetés,  et  si 
noire  rachat  n'eût  été  accompli  dans  la  Passion  de  Jésus,  ainsi  qu'il  le  fait 
entendre  lui-même  en  mourant  :  u  Tout  est  accompli  ;  »  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  le  sang  répandu  passe  avant  la  conception  de  la  chair,  c'est-à- 
dire  la  Passion  avant  la  naissance.  Et  ce  corps,  il  a  pu  être  plus  justement 
appelé  le  corps  du  nouveau  Testament  que  le  sien,  c'est-à-dire  la  confirma- 
tion do  la  prédication  évangélique,  puisque,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre  : 
(I  L'alliance  a  été  conlîrmée  par  la  mort.  »  L'Evangile  est-il  autre  chose,  en 
etïet,  que  le  testament  de  l'amour,  de  même  que  la  Loi  avait  été  le  tes- 
tament de  la  crainte?  L'Apôtre  ne  dit-il  pas  aux  Juifs  convertis  :  «  Vous 
n'êtes  plus  soumis  dans  la  crainte?  »  et  ailleurs  :  «  La  fin  de  la  Loi  est 
la  charité  d'un  cœur  pur  ;  »  et  la  Vérité  ne  dit-elle  pas  elle-même  :  «  Je 
suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  dans  quel  but,  sinon  pour  qu'il 
brûle?  » 

Cette  loi  d'amour,  c'est  donc  la  Passion  du  Seigneur  qui  l'a  particu- 
lièrement confirmée,  puisque,  en  mourant  pour  nous,  il  nous  a  donné  la 
preuve  d'une  tendresse  sans  égale.  Aussi  dit-il  lui-même  :  ((  11  n'est  per- 
sonne qui  ait  une  tendresse  si  grande  qu'il  donne  sa  vie  pour  ceux  qu'il 
aime.  »  Il  a  confirmé  le  testament  en  ceci  encore,  qu'il  a  persévéré,  au 
prix  (le  la  mort,  dans  l'enseignement  de  la  [)rédication  évangéli(pie,  et  qu'il 
a  montré  en  mourant  ce  f[u'il  ne  pouvait  faire  en  naissant.  C'est  ainsi  (jue 
celui  qui  prépare  un  testament  pour  ses  héritiers  le  confirme  en  persévérant 
dans  sa  volonté  [)remière  jusqu'à  la  mort  :  n'en  rien  effacer,  n'en  rien  cor- 
riger, c'est  en  fortifier  la  teneur.  11  y  avait  donc  lieu  de  dire,  je  le  répète, 
le  sang  plutôt  que  le  corps  du  Seigneur,  counno  symbole  du  nouveau  Tes- 
tament. 

Quant  à  ce  ((ui  suit  :  «  Je  ne  boirai  plus  du  jus  de  la  vigne  jusqu'au  jour 
où  j'en  boirai  de  nouveau  avec  vous  dans  le  royaume  de  mon  Père,  »  je 
l'entends  en  ce  sens  :  je  ne  célébrerai  plus,  dans  le  sacrifice,  la  Passion  de 
mon  corps,  avant  de  faire  un  sacrifice  nouveau  avec  vous  dans  le  ro\aume 
de  mon  Père.  Sacrifice  nouveau,  parce  (pi'il  renouvelle  ceux  qui  le  font 
dans  la  plénitude  de  la  foi,  changent  le  vieil  liounne,  le  transfonnent,  chez 
ceux  qui  sont  jtrêts  à  suivie  le  Seigneur  juscpi'à  la  mort  i)ar  esprit 
d'obéissance. 

El  tels  n'étaient  pas  les  disciples  de  ce  temjjs-là  :  ils  étaient  alors  ]M\r[\- 
culièrement  faibles  dans  la  foi,  ils  n'ajipartinaieut  |)as  à  Dieu;  et  Pieu  ne 
régnant  pas  en  eux,  ils  n'étaient  pas  vraiment  soumis  à  son  enqùre.  En  elVel, 


432  l'IlOBLEMATA  CUM  RESPONSIOMBIS. 

doiiiinio  [)eiiitiis  subditi.  Quasi  ergo  vêtus  et  non  uovuni  tune  accepcruiit 
i])sum  sacraniciiluui,  cl  taïuiuani  adliiic  extra  regnuni  Uei  nianentes  :  (jiiia 
uoiidiiin  iu  Deo  sic  eos  constantia  lidei  coidirniavcrat,  ut  hoc  percipieiulo 
uovi  jam  l'acti  mererentur  in  novitate  illa  ita  sicut  post  rcsuncctionem 
couliriuaii.  Bibet  tune  Cliristus  de  hoc  geniniine  vitis  cum  eis,  idest,  de 
suiguinc  sue,  (jui  est  vitis  eorum  lan([uani  pahnituni,  cjuum  iliis  digne 
sacranienla  sua:  Passionis  coniniunicantibus,  sic  inde  sitini  suam  in  iphis 
rclîciet.  Qui  enini  saluteni  honiinuni  sitit  vel  esuiit,  tune  de  ipsa  relicitur, 
quuni  eani  inipleri  laHatur. 

Fortassis  et  ex  hoc  sacramentum  Dominicae  passionis  quasi  velus  ante 
rcsurrectioneni  exlitit,  et  postnioduni  novum  fuit  :  tpiia  quum  adliuc  passi- 
bilc  corpus  et  corruptibile  vel  mortale  gestarel,  veteri  homini  per  hoc 
similis  luit,  antcquam  resurgendo  de  bac  vita  pœnali  ad  novitatem  futur» 
perveniret.  Duni  ergo  mortalis  fuit,  et  se  laleni,  qualis  tune  erat,  in  sacra- 
menlo  dédit,  qnodammodo  velus  et  non  novinn  fuit  illud  sacrifîcium 
comparationc  videlicet  novi,  quod  nunc  in  bunianitate  sumimns  immortali 
jam  et  ineorruptibili.  Lucas  vero  ait  :  «  Ilic  calix  novum  Teslamentum 
est  in  sanguine  meo,  »  id  est  pactum  vel  promissio  vobis  a  Deo  facta,  de 
vestra  scilicet  redemptione  in  mea  Passione.  Ubi  enim  nos  habenuis 
teslamentum,  in  hebrœo  liabetur  pactum.  Qui  enim  legem  Domini  susci- 
piunt,  cum  co  quoddam  ineunt  pactum,  sivc  ille  cum  ipsis,  quum  ipsi 
videlicet  legis  obedientiam,  ille  promittat  renuinerationem. 

PrOBLEMA  HELOISS^   VH. 

Quid  est  etiam  quod  in  Luca  legimus  duos  calices,  vel  eumdem  bis  Do- 
minum  dédisse  discipulis  ?  Sic  quippe  scriptum  habetur  :  «  Et  quum  fada 
cssct  liora,  discubuit,  et  duodecim  apostoli  cum  eo.  Et  ait  illis  :  «  Desiderio 
desideravi  hoc  pascha  manducare  vobiscum  antequam  patiar.  Dico  enim 
vobis,  quia  ex  hoc  non  manducabo,  donec  illud  impleatur  in  regno  Dei.  » 
Et  accepte  calice,  gratias  egit,  et  dixit  :  «  accipite  et  dividiteintervos.  Dico 
enim  vobis,  ([uod  non  bibam  de  generatione  vitis,  donec  rcgnum  Dei 
veniat.  »  Et  accepte  pane,  gralias  egit,  et  fregit,  et  dédit  eis,  dicens  :  «  lloc 
est  corpus  meum  quod  pro  vobis  datur.  Hoc  facile  in  meam  commemora- 
tionem.  »  Simililer  et  calicem  postquam  cœnavil  dicens  :  «  Hic  est  calix 
novum  Teslamentum  in  sanguine  meo.  » 

Solutio  Abœlardi. 

Pascha,  quod  secundum  legem  parare  discipulos  miserai,  vêtus  est 
pascha,  in  esu  videlicet  agni  vel  ha.'di  cum  laclueis  agrestibus.  Quod  etiam 


QUESTIONS  DHÉLOÏSE  ET  RÉPONSES  D'ABÉLARD.  453 

parlic'ipaiit  à  rancioniio,  non  à  la  nonvollc  alliance,  j)Our  ainsi  dire,  ils 
lYslaient  oonnne  en  dehors  du  royaume  de  Dieu  :  la  solidité  de  lu  foi  ne  les 
avait  i)as  encore  assez  bien  confirmés  dans  l'esprit  de  Dieu,  pour  que, 
renouvelés  par  celte  intelligence,  ils  méiitasseiit  d'être  confinurs  dans  ces 
sentiments  nouveaux  connue  après  nue  résurrection.  Le  Christ  boira  alors 
avec  eux  du  jus  de  la  vigne,  c'est-à-dire,  de  son  sang,  qui  est  comme  une 
vigne  nouvelle  ;  et  il  apaisera  ainsi  sa  soif  en  ceux  qui  prendront  part  au 
sacrifice  de  sa  Passion  dans  des  sentiments  dignes  do  lui.  Eu  effet,  celui  qui 
a  soif  ou  qui  a  faim  du  salut  des  honunes  est  satisfait  dans  sa  soif  et  dans  sa 
faim,  lorsqu'il  les  voit  heureusomcnt  remplies. 

Peut-être  aussi  faut-il  entendre  que  le  sacrement  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  ancien  avant  la  résurrection,  fut,  pour  ainsi  dire,  nouveau  après. 
Le  corps  du  Seigneur  étant  alors  passible,  corruptible  ou  mortel,  il  était 
semblable  au  vieil  hounne,  avant  d'arriver,  par  la  résurrection,  à  la  nou- 
veauté de  la  vie  future.  Tant  qu'il  était  mortel,  il  s'était  donné  dans  le 
sacrifice  tel  qu'il  était  ;  le  sacrifice  était  ancien,  et  non  nouveau  par  rapport 
au  nouveau  qui  ne  s'accomplit  plus  dans  l'humanité,  mais  dans  une  immor- 
talité incorruptible.  Ce  que  saint  Luc  dit:  «  Ce  calice  est  mon  sang,  le  sang  de 
la  nouvelle  alliance,  »  signifie  le  pacte  de  Dieu,  la  promesse  de  la  Ré- 
demption faite  à  l'homme  par  la  Passion.  Eu  effet,  où  nous  disons  testament, 
les  Hébreux  disent  pacte;  et  effectivement,  ceux  qui  reçoivent  la  loi  du 
Seigneur  forment  avec  lui  une  sorte  de  pacte  et  Dieu  avec  eux  :  ils  lui  pro- 
mettent obéissance,  il  leur  promet  récompense. 

SEPTIÈME  QUESTION  d'hÉLÏOSE. 

Que  signifie  ce  que  nous  lisons  dans  saint  Luc,  que  le  Seigneur  donna  à  ses 
disciples  deux  calices  ou  deux  fois  le  même  calice  ?  En  effet,  il  est  écrit  : 
«  Et  l'heure  étant  venue,  il  se  mita  table  et  ses  douze  apôtres  avec  lui; 
et  il  leur  dit  :  «  J'ai  vivement  désiré  faire  la  Pàque  avec  vous,  avant  de 
mourir.  Je  vous  le  dis  en  vérité  :  Je  ne  mangerai  plus  de  ceci,  jusqu'à  ce  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie.  Et  ayant  pris  le  calice,  il  rendit  grâce  et 
dit  :  Prenez  et  partagez  entre  vous.  Car  je  vous  le  dis  en  vérité  :  je  ne  boi- 
rai plus  du  jus  de  la  vigne,  avanlque  le  règne  de  Dieu  vienne.  »  Et  ayant  reçu 
le  pain,  il  rendit  grâces,  le  rompit,  le  donna,  et  dit  :  «  ceci  est  mon  corps 
que  je  donne  pour  vous.  Faites  cela  en  mémoire  de  moi.  »  Et  de  même  pour 
le  calice  après  le  repas  :  «  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance.  » 

Réponse  (VAhélard. 

ïja  Pàque,  (pie,  selon  la  loi,  il  avait  envoyé  ses  disciples  |iréparer,  c'est- 
à-dire  l'ancienne  Pàque,  consistait  en  un  repas  'île  chair  il'agneau  ou  de 
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Pascha  dicit  se  desiderasse,  ut  hoc  cum  discipulis  manducnrct,  anleiiuam 
pateretur  :  quia  ante  passionem,  nou  postea  voluit  in  fignris  celebraii 
vetera,  qusc  supervenientibusnovisessent  projicienda.  Quod et  ipse  Dominas 
patenter  insinuât,  qinim  de  novo  sacramenlo  tanluni  dixerit  :  «  Hoc  facile 
in  mcani  commcniorationem,  »  tanquam  vêtus  jani  fiiiiens,  et  solunimodo 
novuni  deinceps  statuens. 

Quuni  cnim  dixisset  :  «  Hoc  est  corpus  meum,  quod  pro  vobis  tradetur,  » 
statim  adjunxit  :  «  Hoc  facile  in  meam  commemoralionem.  »  Unde  et 
Apostolus  :  «  Quotiescunque  enim  manducabitis  panem  hune  et  caHcem 
bibetis,  mortem  Domini  annuntiabitis  donecveniat.  »  Est  igitur  missa3 
celebratio  Dominicaî  passionis  commemoratio,  ad  quam  uimsquisque  fide- 
lium  lanla  compassionis  devotione  débet  accedere,  quanta  eum  pro  se 
crucifixum  débet  conspicere. 

Ut  ergo  hœc  Dominiez  Passionis  memoria  nostris  menlibus  inhœreat,  et  in 
ejns  amorem  semper  accendat,  quotidie  in  ejus  altari  hoc  ejus  sacrificium 
débet  immorari.  «  Hoc,  inquit,  flicite,  »  hoc  est  ipsum  corpus  meum,  non 
jam  pro  vobis  traditum,  sed  tradendum  in  memoriam  tantœ  mese  dilec- 
tionis  conficite,  ut  inde  quoque  tantœ  dilectionis  flamma  sitis  accensi,  ut 
communicare  possilis  l'assioni.  Bis  eumdem  calicem  dare  voluit  ut  per 
hoc  exprimeret  nos  caHcem  ejus  non  solum  in  sacramenti  perceplione, 
verumetiani  in  Passionis  imitalione  accipere  dcbere.  Unde  et  Psalmista  : 
«  Calicem  salutaris,  »  hoc  est  veri  Jesu,  n  accipiam,  »  eum  videlicet  per 
Passionis  quoque  virtutem  imitando.  Et  quia  mortem  tolerare  non  est 
humanaeinfirmitatis,sed  collatse  uobisaDeo  virtutis,  ipse  est  invocandus,  a 
quo  ista  speranda  est  virtus,  in  qua  non  tam  nostram  utilitatem,  quam 
ejus  gloriam  quœrere  debemus,  quœ  per  nomen  ejus  significatur.  Sicut 
enim  ignominiosa  dicuntur  quse  nomine  digna  non  videntur  :  ita  e  con- 
trario quœque  gloriosa  nomine  digna  sunt  et  fama,  Nomen  igitur  Dei 
invocamus,  quum  ea  qufc  facimus  ad  gloriam  ejus  intendimus,  ut  ille 
potius  in  nobis,  quam  nos  ipsi,  glorificetur  atque  laudetur,  a  quo  in  bis 
virtutem  accipimus,  ad  quse  iufumi  ex  nobis  sumus.  Ilinc  et  Apostolus  : 
«  Qui  glorificatur,  inquit,  in  Domino  gloiietur,  »  hoc  est,  qui  in  se 
aliquid  virtutis  vel  prelii  lecoguoscit,  non  se  inde,  sed  Deum  qufierat 
honorari,  nec  id  virtuti  suœ,  sed  divinae  ascribat  gratiœ,  non  a  se,  sed  a 
Deo  id  recognoscens  esse. 

De  hoc  calice,  (piem  Christi  Passionem  imitando  sumimus,  illud  est 
quod  filiis  Zebedtci  ait  :  «  Potestis  bibere  calicem,  quem  ego  bibiturus 
sum?  »  Hoc  est,  me  per  Passionem  imitari  posse  confiditis?  Bene  autem 
de  hoc  calice  primo,  et  non   de  secundo,  discipulis  ait    :    «  Accipite,  et 
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clicvriMu  avec  dos  laitues  sauvages.  Ce  qu'il  clil  qu'il  désira  faire  la  Pàquc, 
aliu  de  pouvoir  manger  avec  ses  disciples  avant  de  mourir,  signifie  qu'avant 
de  mourir,  il  voulut  rompre  avec  les  vieux  sentiments  qui  devaient  être 
remplacés  par  des  nouveaux.  Cette  indication  si  claire  sur  le  nouveau  Testa- 
ment :  ((  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  marque,  pour  ainsi  dire,  la  fin  de 
l'ancienne  loi  et  le  coumienccment  du  règne  de  la  nouvelle. 

A  ce  mot,  en  effet  :  «  Ceci  est  mon  corps,  qui  est  donné  pour  votre  salut,  » 
il  ajoute  aussitôt  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  D'où  ce  commentaire 
de  l'Apôtre  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  de  ce  pain  et  que  vous 
boirez  de  ce  vin,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur.  »  Ainsi  la  célébration 
de  la  messe  est  la  cortimémoration  de  la  Passion  du  Seigneur,  et  tout  fidèle 
doit  y  assister  avec  les  sentiments  de  piété  qui  l'auraient  ému  en  voyant 
le  crucifiement. 

Afin  donc  que  le  souvenir  de  la  Passion  du  Seigneur  soit  bien  gravé 
dans  nos  esprits  et  nous  embrase  d'amour  pour  lui,  le  sacrifice  de  l'immo- 
lation doit  être  cbaque  jour  accompli  sur  l'autel.  «  Faites  cela,  dit-il,  c'est- 
à-dire  accomplissez  le  sacrifice  de  mon  corps,  qui  n'est  plus  à  livrer,  mais  qui 
a  été  livré  pour  vous,  accomplissez-le  en  mémoire  de  ce  témoignage  d'amour, 
de  telle  sorte  qu'enflammés  vous-mêmes  du  feu  de  cet  amour,  vous  puissiez  avoir 
part  au  bienfait  de  la  Passion.  »  Il  a  voulu  donner  deux  fois  le  même  calice,  afin 
de  faire  entendre  par  là  que  nous  devons  recevoir  son  calice,  non-seuleincnt 
par  la  participation  au  sacrifice,  mais  par  l'imitation  de  la  Passion.  D'où  cette 
parole  du  Psalmiste  :  «  Je  recevrai  le  calice  du  salut,  »  c'est-à-dire  du  vrai 
Jésus,  en  l'imitant  par  la  vertu  de  la  Passion.  Et  comme  souffrir  la  mort 
n'est  pas  le  fait  de  la  nature  humaine,  mais  un  don  de  la  vertu  de  Dieu,  il 
faut  invoquer  Dieu  qui  peut  nous  donner  cette  sorte  de  vertu,  où  nous 
devons  chercher  moins  nos  propres  avantages  que  sa  gloire,  ainsi  que  le 
signifie  son  nom.  En  effet,  de  même  que  l'on  appelle  ignominieuses  les 
choses  qui  ne  sont  pas  dignes  d'avoir  un  nom,  de  même  ces  choses-là  sont 
glorieuses  qui  sont  dignes  d'avoir  un  nom.  Nous  devons  donc  invoquer  le 
nom  de  Dieu,  lorsque  nous  accomplissons  ce  qui  doit  tendre  à  sa  gloire,  afin 
que  ce  soit  lui  plutôt  que  nous  qui  soit  glorifié  et  loué  en  nous,  lui  à  qui 
nous  devons  le  don  de  faire  ce  (|ue,  sans  lui,  nous  ne  serions  pas  capables  de 
faire.  «  Que  celui  qui  se  glorifie,  dit  l'Apôtre,  se  glorifie  dans  le  Seigneur;  » 
c'est-à-dire  que  celui  qui  se  reconnaît  quelque  vertu  ,  quebjue  valeur, 
cherche  à  en  tirer  honneur  non  pas  pour  lui,  mais  pour  Dieu;  qu'il  en 
rapporte  l'hommage  non  à  sa  vertu  personnelle,  mais  à  la  grâce  de  Dieu, 
reconnaissant  que  cela  vient  non  de  lui,  mais  de  Dieu. 

Quant  à  ce  calice  que  nous  prenons  iiour  rcj)roduire  le  sacrifice  de  la 
Passion,  il  faut  s'en  rapjjorter  à  ce  que  le  Seigneur  dit  aux  fils  de  Zébéiléc  : 
«  Pouvez-vous  boire  ce  calice  que  je  vais  boire?  »  c'est-à-dire  :  pensez-vous 
pouvoir  m'imitor  dans  le  sacrifice  de  la  Passion?  Et  c'est  bien  de  ce  premier 
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dividite  inler  vos.  »  Caliccm  qiiippc  Cliristi  ab  eo  accipicnles  inter  nos 
dividiiiius,  quiim  eum  diversis  geiicribiis  Passioncni  iinitaiiiur.  In  percep- 
tione  vero  sacrameiili  non  est  divisio  :  quia  ibi  est  una  ipsius  capilis  non 
membroriim  oblalio,  qure  a  nialis  a-que  ut  a  bonis  sacerdotibus  virlute 
divinorum  vcrboriini  conficitur  :  «  Accipite,  inquit,  calicem,  «  banc  a 
me,  quem  postea  inter  vos  dividatis,  quia  dcinceps  non  bibam  de  gcnc- 
ratione  vitis,  »  boc  est,  noncelebrabo  banc  hostiam  meœ  Passionis,  «  donec 
regnum  Dei  veniat  )>,  boc  est,  vita  cœlestis,  inqua  solus  Dominas,  non  pec- 
catum  régnât,  per  passionem  meam  fidelibus  patefiat. 

Bene  calicem  imltationis  calici  prœmisit  sacramenti  :  quia  hi  sol!  condigni 
sunt  Dominicœ  menssc  communicarc,  qui  Passionem  ejus  imilari,  et  crucem 
ejus  parati  sunt  tollere.  Unde  et  scriptum  est  :  «  Ad  mensam  magnum 
sedisti,  scito  quoniam  taba  oportet  te  praîparare.  »  Novum,  non  Yetus 
Testamentum  tradens,  tam  panem  quam  cabcem  accipiens,  gratias  agit  : 
innuens  per  boc  id  esse  completum,  quod  ibi  fuerat  prœfiguratum,  et  de 
verilate  potius  quam  de  umbra  Deum  esse  glorificandum.  Supcrius  tamen 
se  desiderasse  dixit  vêtus  quoque  Puscba  cum  discipubs  celebrare,  ne 
sic  ab  ipso  nova  sacramenta  suscipercnt,  ut  a  Deo  tradita  vetera  non 
aestimarent.  Quae  eliam  vetera  cis  adhuc  veteribus  tune  maxime  con- 
gruebant,  ut  boc  prcecipue  Dominus  deberet  cum  eis  celebrare  quod  eis 
potissimum  videbat  convenire ,  tanquam  in  boc  suo  desiderio  id  se 
innuere  intenderet,  quod  boc  eorum  arguendœ  vetustati  videbat  po- 
tissimum convenire.  De  qua  ut  ad  novitatem  eos  transferendos  esse 
innueret,  vel  admoneret,  Novum  Veteri  Testamentum  slatini  subjunxit, 
ut  sic  quodammodo  illud  quoque  vêtus  in  novum  transiret  :  dum  illi 
scilicet  vetustatem  déponentes  de  rcgno  pcccati  in  regnum  transirent  Dei, 
et  in  veteri  Pascba  non  jam  litteram,  sed  spiritalem  intelligenliam  se- 
querentur,  et  sic  de  vetustate  litterœ  ad  novitatem  spiritus  deferrenlur  : 
quod  est  Cbristum  nunc  etiam  cum  eis  vêtus  Pascba  manducare,  et  ipsum 
in  novum  commutare,  quum  ibi  illud  figurari  perpendimus ,  quod  in 
novo  consunmiari  credimus. 

Unde  et  ipse  post  resurrectionem  statim  incipiens  a  Moyse  et  interpretans 
in  omnibus  Scripturis,  vêtus  sacramentum  in  novum  convertit,  dura  illud 
per  intelligentiam  buic  appUcuit,  et  quasi  rotam  in  rota  conclusit,  et 
aquam  legis  in  vinum  Evangelii  convertit.  Et  jam  etiam  vêtus  Pascba 
tanquam  mutatum  in  novum  nobiscum  manducat  :  quia  tune  eum  reficimus 
ac  delectamus,  dum  sic  istud  sumimus,   sicut   in  illo  sumendiim  edocti 
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calioo,  non  du  socond  (m'il  dit  à  ses  apôtres  :  w  Prenez  et  partagez-vous.  » 
Nous  nous  partajioons,  on  ellVt,  le  calice  du  Christ,  lorsque  nous  l'imitons 
dans  les  diverses  supplices  delà  Passion.  Dans  le  sacrifice  lui-même,  il  n'y 
a  pas  de  part  dillerenle  :  c'est  la  lèle  seule  qui  est  offerte,  non  pas  les 
membres,  et  l'oblalion  est  accomplie  par  les  mauvais  comme  par  les  bons 
prêtres,  suivant  la  vertu  des  divines  paroles  :  «  Recevez  ce  calice  que  vous 
vous  partagerez  ensuite,  parce  que  je  ne  boirai  plus  du  jus  de  la  vigne,  » 
—  c'est-à-dire,  parce  que  je  ne  célébrerai  plus  le  sacrifice  de  la  passion,  — 
jusqu'à  ce  que  le  règne  de  Dieu  soit  arrivé,  »  autrement  dit,  jusqu'à  ce  que 
la  vie  céleste,  dans  laquelle  règne  le  Seigneur  seul,  et  non  plus  le  péché, 
soit  ouverte  par  ma  Passion  aux  fidèles. 

C'est  avec  raison  qu'il  a  fait  passer  le  calice  de  l'imitation  avant  le  calice 
du  sacrifice,  parce  que  ceux-là  seuls  sont  dignes  de  prendre  part  à  la  table 
du  Seigneur,  qui  sont  prêts  à  imiter  sa  Passion  et  à  porter  sa  croix.  C'est 
de  là  qu'il  est  écrit  :  «  Vous  avez  pris  place  à  une  grande  table  ;  sachez 
qu'il  faut  vous  pré})arer  en  conséquence.  »  C'est  en  donnant  le  Nouveau  et 
non  l'Ancien  Testament,  et  en  recevant  le  pain  aussi  bien  que  le  vin,  que 
le  Seigneur  rend  grâces.  11  a  voulu  indiquer  par  là,  qu'alors  seulement  avait 
été  accompli  ce  qui  avait  été  annoncé,  et  qu'il  faut  glorifier  Dieu  plutôt  de 
la  réalité  que  de  l'ombre.  Toutefois,  il  dit  qu'il  avait  désiré  célébrer  la 
Pàque  avec  ses  disciples  suivant  l'ancienne  loi,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
exposés  à  croire,  en  commençant  par  lui  les  nouveaux  sacrements,  que 
les  anciens  ne  leur  avaient  pas  été  donnés  par  Dieu.  Puis  les  anciens 
sacrements  convenaient  aux  anciens  ;  le  Seigneur  devait  donc  célébrer 
avec  eux  ce  qui  évidemment  s'accordait  le  mieux  avec  leur  âge.  Par  ce 
désir,  il  voulait  marquer  que  celte  fêle  était  celle  qui  répondait  le  mieux  à 
leur  ancienneté  ;  et  pour  les  engager,  pour  les  inviter  à  passer  de  la 
forme  ancienne  à  la  nouvelle,  il  (il  immédiatement  suivre  l'Ancien  Testa- 
ment du  Nouveau,  afiu  de  consacrer,  pour  ainsi  dire,  le  lien  de  l'un  à 
l'autre.  Il  voulait  que,  dépouillant  leur  ancienne  forme,  ils  passassent 
du  royaume  du  péché  dans  le  royaume  de  Dieu,  et  suivant  dès  lors,  dans  la 
forme  de  l'ancienne  Pà(pic,  non  plus  la  lettre,  mais  l'esprit,  ils  se  laissassent 
porter  de  l'ancienneté  de  la  lettre  à  la  nouveauté  de  l'esprit.  C'est  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ceci,  que  le  Seigneur  célébra  la  Pàque  avec  eux  suivant 
l'ancienne  loi  et  institua  la  nouvelle,  rancienne  figurant  ce  qui,  suivant  la 
foi,  s'accomplit  dans  la  nouvelle. 

Aussi  après  la  résnrrection  remoute-t-il  tout  d'abord  jusqu'à  Moïse,  et 
s'appuie-t-il  sur  l'ensemble  des  saintes  Ecritures  poin*  convertir  l'ancien 
sacrement  en  nouveau  :  de  l'un  il  tire  l'autre^  par  interprétation,  enferme, 
pour  ainsi  dire,  la  roue  dans  la  roue,  et  à  l'eau  de  la  loi  substitue  le  vin  de 
l'Évangile.  Il  mange  avec  nous  rancienne  Pàtpic  cliaugée  en  la  nonvt'lle, 
c'est-à-dire  que  nous  le  restaurons,  nous  le  charmons,  en  prenant  la  Pàque; 
comme  nous  avons  été  mystiipienient  instruits  à  le  recevoir,  onmangeanldc 
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mystice  sumus,  in  esu  videlicet  agni  et  liaedi,  et  agreslibus  lactucis,  vel 
cacteris  ibi  constilulis.  Yetus  Pascha  non  novum  cum  discipulis  Christus 
manducat  :  ipse  quippe  ipsum  est  Pascha  novum,  juxta  illud  Apostoli  : 
«  Etenim  Pascha  nostrum  immolutus  est  Christus,  »  quaiido  iiostra  hostia 
ipse  est  factus,  et  ipsum  in  sacramento  quotidic  sumimus. 

Recte  quoque  hinc  vêtus  Pascha  cum  discipulis  celebravit,  quum  ipse 
adhuc  in  veteii  homine  esset  ex  corporis  mortalitate,  sicut  illi  ex  niorum 
simihtudine.  Sic  e  contrario  quasi  novus  cum  novis  novum  genimen  vitis 
nunc  bibit,  dum  ipse  per  immortahtatem,  et  isti  per  morum  diversitatem, 
deposito  veteri  homine,  veri  sacrificii  delectantur  novitate  :  et  tanquam 
ipse  cum  cis  bibit,  dum  id  caput  in  membris  agit.  Vêtus  Pascha  cahcem 
non  habuit,  quia  lex  ad  perfectum  nihil  adduxit,  ideocjue  in  ejus  sacrificio 
perfecta  non  debuit  esse  refectio. 


PROBLEMA  HELOISSjE  VIII. 

Quod  Dominus  pro  adultéra  liberanda  Judseis  respondit  :  «  Qui  sine 
peccato  est  vestrum,  primus  in  eam  lapidem  mittat,  »  et  sic  eam  eruit, 
nonnihil  habet  qua>stionis.  Quum  enim  eam  lapidari  non  permitlit,  nisi 
ah  eo  qui  peccato  careat,  omni  bomini  vindictam  exercere  videtur  mter- 
dicere  :  quum  nemo  mundussit  a  sorde,  nec  infans  unius  diei,  si  vita  sit 
ejus  super  terram. 

Solutio  Âbœlardi. 

Dominus  Jésus  ex  Judseis  solus  inter  eos  fuit  sine  peccato;  hicadulteram 
lapidât,  et  feminam  scrvat,  dum  misericorditer  ei  parcit,  et  sic  a  flagitis 
suis  pœnitentem  convertit.  Taie  est  ergo  quod  ait  :  «  Qui  sine  peccato  est 
vestrum,  primus  in  eam  lapidem  mittat  ;  »  ac  si  aperte  dicat  :  ci  lapidan- 
dam  dimittile,  qui  ex  vobis  solus  est  a  peccato  immunis.  Ipse  primus  in 
lapidandam  dirigit  lapidem,  quum  ei  prius  pœnitenliam  inspirât  ;  et  illa 
postmodum  per  satisfactioneni  se  macérât,  et  carnem  ne  spiritui  amplius 
reluctetur,  domat  :  ut  jam  mortificata  mundo,  deinceps  vivat  Deo,  et  ma- 
ctentur  vitia,  conservata  tiatura.  Poaiqne  et  Dominus  ait  :  «  Mihi  vindictam 
et  ego  retribuam.  »  Tune  quij)[)e  D-^o  vindictam  rescrvamus,  quoniam  ipse 
in  nobis  potius,  quam  nos  ipsi,  liai  c  operatur.  Uiule  et  homini,  non  Deo, 
dictum  est  :  «  Non  occides.  »  Ab  ipso  utique  nobis  hoc  interdicitur,  qui  suh 
nullo  praîcepto  coiiclusus,  id  sihi  deberi  patenter  profitetur.  «  Egooccidam, 
inquit,  et  ego  vivere  faciam.  »  Ipse  in  nobis  occidit  et  parcit,  quum  tanquam 
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la  chair  d'agiioau  ol  de  bouc  avec  des  laitues  sauvages  ou  autres  aliments 
iltMerniinés.  3Iais  il  niaugo  avec  ses  disciples  l'ancienne  Pàque,  non  la  nou- 
velle, parce  qu'il  est  lui-même  la  rà(|ue  nouvelle,  suivant  la  parole  de 
l'Apôtre  :  «  Le  Christ,  notre  Pàque,  a  été  innnolé;  »  etelïeclivenient  n'cst^il 
pas  devenu  notre  viclime?  ne  le  recevons-nous  pas  chaque  jour  dans  le 
sacrilice  ? 

C'est  aussi  avec  raison  qu'il  a  célébré  la  vieille  Pàijue  avec  ses  dis- 
ciples, en  ce  sens  que,  par  la  mortalité  de  son  corps,  il  appartenait  encore 
au  vieil  homme,  comme  eux,  par  leurs  vieux  péchés.  Par  contre,  il  boit  le 
jus  de  la  vigne,  renouvelé  lui-même,  pour  ainsi  dire,  avec  des  hommes 
renouvelés,  en  ce  sens  que,  lui  par  son  immortalité,  comme  eux  par  le 
changement  de  leur  àme,  ils  ont  dépouillé  le  vieil  homme  et  cèdent  au 
charme  de  la  nouveauté  du  vrai  sacrilice.  El  il  boit  avec  eux,  en  tant  que  la 
tête  ne  peut  être  séparée  des  membres.  Dans  l'ancienne  Pàque,  il  n'y  avait 
pas  de  calice,  parce  que  la  Loi  n'avait  rien  conduit  à  la  perfection,  et  que  la 
restauration  ne  devait  pas  être  complète  dans  le  sacrifice  qu'elle  avait  institué. 

nUITIÈME  QUESTION  d'hÉLOÏSE. 

Cette  réponse  du  Seigneur  aux  Juifs  en  faveur  de  l'adultère  :  «  Que 
celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre,  »  et  la 
façon  dont  il  rarrache  à  leurs  mains,  ne  laisse  pas  de  faire  question  pour 
nous.  En  ne  permettant  de  lapider  cette  femme  qu'à  celui  qui  est  exempt  de 
péché,  il  semble  interdire  à  tout  homme  tout  châtiment,  n'y  ayant  personne, 
pas  même  un  enfant  d'un  jour,  dès  qu'il  a  passé  sur  cette  terre,  qui  soit 
pur  de  toute  souillure. 

Réponse  d'Abélard. 

Seul  entre  tous  les  Juifs,  Jésus  vécut  au  milieu  d'eux  sans  péché.  11 
lapide  l'adultère,  et  sauve  la  femme  en  lui  pardonnant  miséricordieusement, 
et  en  la  convertissant  par  le  repentir  de  ses  déportements.  Quand  il  dit  : 
«  Que  celui  d'enlre  vous  ()ui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre,  » 
c'est  comme  s'il  disait  :  Inissez-la  lapider  par  celui  d'entre  vous  qui  est  sans 
j)éché.  Et  le  j)remier  il  lui  lance  la  pierre,  en  lui  inspirant  le  reniords  de 
ses  fautes.  Elle  aussitôt,  dans  nu  esprit  de  pénitence,  se  soumet  aux  macé- 
rations, empêche  la  chair  de  se  révolter  contre  l'espiit,  la  doiiipte  si  bien, 
(|ue  mortifiée  pour  le  monde,  elle  ne  vit  j)lus  dès  lors  que  pour  Dieu,  et 
immole  en  elle  ses  vices  en  conservant  son  corps.  Enfin,  le  Seigneur  dit  : 
«  Laissez-moi  le  châtiment,  je  m'en  charge,  »  ce  qui  signifie  que  nous 
devons  réserver  à  Dieu  le  châtiment,  j)arce  que  c'est  lui  cpii  l'exerce  en 
nous,  bien  plus  que  nous-mêmes.  Ausi-i,  est-ce  à  l'hounne,  non  à  Dieu, 
(pi'il  a  été  dit  :  «  Tu  ne  tueras  pas.  »  C'est  lui  qui  nous  fait  celte  interdic- 
tion, tandis  que  lui-même,  (pi'aucunc  règle  n'enchaîne,  déclare  catégorique- 
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atlminiculo  quodain  nobis  nions,  nos  prycceplis  suis  reos  occidere  vel  inno- 
cenlibusparceie  l'acit,  utei  polius  quani  nobis  isla  dcbeanl  impulari. 


Nam  qiium  aliquis  potens  per  opcraiios  suos  aliquid  agit,  non  tam  isto- 
rum  quam  illius  opus  illud  esse  dicitur,  hoc  est,  non  illorum  qui  operando 
faciunt,  scd  illius  magis  qui  per  illos  fecit  hœc  fieri.  Homo  itaque  prohibelur 
occidere,  non  Deus  in  bomine.  Tune  autem  occidit  homo,  cl  non  in  eo  DeuG, 
quando  propria  malignitate  id  agit,  non  praeceplione  Dei  :  hoc  est,  quando 
id  ex  se,  non  ex  lege  facit,  et  sua?  malitise  magis  quam  divinœ  obedil  justi- 
tia\  Tuncgladium  accipit  non  ad  exercendam  juslitiam,  ul  vindicct  iniqui- 
tatem,  sed  ut  suam  coniplcal  impielatem.  De  quolibet  Veritas  ait  :  «  Qui 
acceperit,  gladium,  gladio  peribit.  >:  Qui  acceperit,  inquit,  per  se,  non  cui 
traditus  fuerit  a  potestate,  iste  gladio  perdendus  est  juste,  qui  gladio  uti 
praesumpsit  injuste.  Quum  autem  quasi  gladium  miles  sibi  a  rege  traditum 
exercet  ad  vindictam,  rex  in  eo  id  agit,  cujus  ille  operarius  in  hoc  existit. 
Unde  Augustinus,  de  Civitate  Dei  libro  I  :  «  Non  occides,  bis,  inquit,  excep- 
tis,  quos  Deus  occidi  jubet,  sive  data  lege,  sive  pro  tcmpore  ad  personam 
expressa  jussione.  iN'on  autem  ipse  occidit,  qui  ministerium  débet  jubenti, 
sicut  adminiculum  gladius  utenti.  »  Idem,  in  Quœstionibus  Exodi  : 
«  Israelitœ  furtum  non  fecerunt  spoliando  iEgyptios,  sed  Deo  jubenti  minis- 
terium prœbuerunt  :  quemadmodum  ministerjudicis  occidit  eum  quemlex 
jussit  occidi.  Profecto  si  id  sponte  faciat,  homicida  est,  etiamsi  quum  quem 
occidit,  scii  occidi  a  judicc  debuisse.  »  Idem,  in  Quœstionibus  Levitici  : 
«  Quum  bomo  iste  occiditur,  lex  eum  occidit,  non  tu.  »  Ex  bis  profecto 
verbis  patenter  docemur  nec  bomicidium,  nec  furtum  proprie  dici,  quod 
ex  obedientia  commitlimus,  quum  id  recte  geramus,  in  quo  Dei  jussionem 
implemus.  Quidquid  ad  Domini  possessionem  pertinere  videlur,  Dei  potius 
quam  bominis  esse  dicendum  est.  Nec  quisquam  eorum  dominus  est,  sed 
dispensator,  quandiu  hoc  babet  Domino  peimittente  :  nec  quisquam  bos  ei 
surripil  injuste,  (jui  hoc  accipit  Domino  jubente  :  cujus  tanlum  sunt  illa  a 
quo,  quandiu  vult,  nobis  sunt  commissa,  atquc  in  diversos,  prout  voluerit, 
dispensalores  transitura,  qui  tanto  minus  hœc  dispensare  et  babere  digui 
sunt,  quanto  minus  eum  recognoscunt,  a  quo  hsec  eis  sunt  commissa. 
Quales  utique  infidèles  erant  ^Egypti,  hœc  magis  amittere  quam  liabere  digni. 
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nient  (|ne  c'est  nn  droit  qni  lui  ;i])])arli('iit.  «  C'est  moi  (iiii  tuerai,  »  dit-il, 
«  ol  (]ui  forai  croître.  »  Il  tue  et  épargne  en  nous,  selon  que,  se  servant  de 
nous  comme  d'un  instrument,  il  nous  l'ait,  par  ses  ordres,  tuer  les  coupa- 
bles ou  épargner  les  innocents,  en  sorte  (pie  c'est  à  lui,  et  non  à  nous  que 
ces  sentences  doivent  être  imputées. 

Lorsque  quelque  puissant  lait  quel([ue  chose  par  la  main  de  ses  ouvriers, 
on  dit  que  c'est  l'œuvre  moins  de  ceux-ci  (|ue  de  lui-même,  c'est-à-dire  non 
de  ceux  qui  ont  fait  la  chose  de  leurs  mains,  mais  de  celui  (|ui  l'a  fait  faire 
par  leurs  mains.  C'est  donc  à  l'homme,  non  ù  Dieu,  (ju'il  est  interdit 
de  tuer.  Or,  c'est  l'homme  qui  tne,  et  non  Dieu  dans  l'homme,  ipiand 
il  le  fait  par  nn  sentiment  de  méchanceté  personnelle,  non  i)ar  l'ordre  de 
Dieu,  c'est-à-dire  quand  il  le  fait  de  lui-même,  non  d'après  la  loi,  el  qu'il 
obéit  à  sa  méchanceté  plutôt  (pi'à  la  loi  divine.  Alors,  en  effet,  il  prend  le 
glaive,  non  en  vue  d'exercer  la  justice  pour  punir,  mais  en  vue  de  donner 
satisfaction  à  son  impiélé.  Et  c'est  d'un  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  ce 
sentiment  que  la  Vérité  dit  :  «  Celui  qui  aura  pris  le  glaive  périra  par  le 
glaive.  ))  Celui  qui  aura  pris,  dit-il,  non  celui  auquel  la  puissance  l'aura 
remis,  doit  périr  par  le  glaive,  pour  avoir  osé  recourir  injustement  au 
glaive.  Lorsqu'un  soldat  se  sert  du  glaive  qui  lui  a  été  mis  entre  les  mains 
par  le  roi  pour  punir,  c'est  le  roi  qui  agit  en  lui,  il  n'est  en  cela  que  l'exé- 
cuteur de  ses  œuvres.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin  dit  dans  le  livre  pre- 
mier de  la  Cité  de  Dieu  :  «  Tu  ne  tueras  point,  excepté  ceux  que  Dieu  a  donné 
l'ordre  de  tuer,  soit  par  le  texte  de  sa  loi,  soit  par  un  commandenienl  exprès 
en  vue  d'une  personne.  Celui-là  ne  tue  pas  qui  obéit  à  un  ordre  et  dont  le 
glaive  n'est  qu'un  instrument.  »  Et  ailleurs,  dans  les  Questions  relatives  à 
VExocle  :  «  Les  Israélites  ne  commiienl  pas  de  vol  en  dépouillant  les  Egyp- 
tiens, »  dit-il;  «  ils  ne  tirent  (|u'obéir  au  commandement  de  Dieu  :  ainsi  le 
ministre  de  la  justice  tue  celui  (|ue  la  loi  lui  ordonne  de  tuer.  Assurément, 
s'il  faisait  cela  de  lui-même,  il  serait  homicide,  alors  même  qu'il  saurait 
que  celui  qu'il  tue  devrait  être  tué  par  le  juge.  »  Et  encore  dans  les  Ques- 
tions relatives  au  Lévitique.  :  «  Quand  cet  honnne  est  tué,  dit-il,  c'est  la  loi 
qui  le  tue,  et  non  nous.  »  Par  ces  pai'olos,  on  voit  clairement  qu'on  ne  peut 
appeler  proprement  homicide  ou  vol  ce  <pie  l'on  fait  par  obéissance,  puisque 
c'est  bien  faire  (jue  d'accomplir  un  ordre  de  Dieu.  Tout  ce  qui  se  rattache  à 
Dieu  et  dépend  de  sa  puissance  doit  être  considéré  comme  le  fait  de  Dieu, 
l)lutôt  que  celui  de  l'homme.  L'homme  n'est  point  le  maître  des  choses,  il 
n'en  est  que  le  dispensateur,  puis(ju'il  n'a  rien  (pie  par  la  permission  de  Dieu, 
et  ce  n'est  point  ravir  injustement  un  pouvoir  (pic  de  le  prendre  par  ordre 
de  Dieu.  Mais  ces  droits  ne  nous  sont  remis  par  celui  aiupiel  ils  appartiennent 
qu'autant  qu'il  le  veut  bien  ;  ils  sont  faits  pour  passer  à  son  gré  dans  d'autres 
mains  ;  et  l'on  est  d'autant  moins  digne  de  les  exercer  et  de  les  garder, 
((u'on  reconnaît  moins  celui  dont  on  les  tient.  Tels  furent  jadis  les  Égyptiens 
(pii,  par  leur  infidélité,  se  rendirent  indignes  de  les  garder  et  les  ponliront. 
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PnOBI.EMA    HELOISSiE    IX. 

Dominusleprosum,  sicut  Matihœus  refert,  lactu  sno  mundafum  ad  sacer- 
dotis  judicinm  misit,  et  offerre  id  jussit,  quod  lex  talibus  olïerondnm  prae- 
cipit.  Unde  super  hoc  quœslione  movemur,  qua  ratione  Dominns  in  hoc 
facto  legi  conlradicere  simul  et  obtemperare  vidcatur.  Lepiosum  quippe 
leligit,  quod  lex  prohibet,  et  mundaium  ad  sacerdotem  misit,  et  ad  olfe- 
rendam  hostiam,  sicut  lex  jubet. 

Solutio  Ahœlardi. 

Sicut  ipse  Dominus  ait  :  «  Usque  ad  Joannem  lex  et  prophetse  ;  »  hoc  est 
usque  ad  tenipus  gratiœ,  tam  legis  quam  prophetarum  praecepta  etiam  juxta 
Utteram  fuerunt  implenda.  hi  nullo  ergo  jam  Dominus  legi  contradicit,  cui 
jam  nulliis  obedire  ex  prœcepto  constringitur  Dei  :  prœcipue  quum  lex 
ipsa  in  manu  mediatoris,  ut  Âpostolus  ait,  posita,  hoc  est  in  ejus  potestate 
constituta  sit,  ut  qui  eam  ad  tempus  instituerat,  cessare  pro  arbitrio  face- 
ret,  quum  oporteiet,  ut  jam  perfecta  caritas  in  tempore  gratiae.timorem 
foras  mitteret.  Pertinet  autem  ad  tempus  graliae  misericordiam  maxime 
circa  quoslibet  exhibere,  et  ad  pietatem,  quos  possumus,  exemplis  invitare, 
nec  quidquam  in  hominibus  immundum,  prreter  peccatum,  abhorrere. 
Unde  Dominus  in  leproso  cuncta  hic  misericorditer  agit,  quum  et  eum  tan- 
gere  propter  infirmitatem  corporis  non  est  dedigntftus,  et  ei  id  facere  prae- 
cepit,  sine  quo  in  conversationem  hominum  nequaquam  fuerat  suscipien- 
dus.  Ad  hoc  enim  a  sacerdote  aspectus,  ipsius  judicio  et  lege  sacritlcio 
fuerat  commendandus. 


PROBLEMA  HELOISS^   X. 

Quid  est  illud  in  evangelio  Luese,  quod  diviti  damnato  Abraham  dicit  : 
«  Et  in  bis  omnibus  ihter  nos  et  vos  chaos  magnum  tirmatum  est,  ut  hi  qui 
volunt  hinc  transire  ad  vos,  non  possint,  neque  inde  hoc  transmeare  ?  » 
Quomodo  enim  aliqui  excsecati  sunt,  ut  de  refrigerio  tantae  quietis  ad  pœnas 
danmatorum  transire  velint,  vel  eis  aliquod  impendere  beneficium  jam 
omnino  inaniter  affectent,  quos  a  misericordia  Dei  penitus  exclusos  vident  ? 

Solutio  Ahœlardi. 

Abraham,  in  cujus  sinu  Lazarus  est  susceptus,  Deus  est,  qui  fidèles  suos  de 
hujus  \itae  miseriis  ad  futurae  vitse  refrigerium  nobis  adhuc  occultnm  tan- 


Ol'ESTION'S  D'HKLOÏSE  ET  RÉPONSES  D'ABÉLARD.  443 

NEUVIÈME    QUESTION    d'hI^I,OJSE. 

Lo  Seigneur,  selon  saint  Mathieu,  envoya  le  U'preux  qu'il  avait  guéri  on 
le  louchant,  au  trihinial  du  grautl -prêtre,  et  l'invita  à  offrir  ce  que  la  loi 
onlonne  aux  lépreux  d'offrir.  Nous  nous  demandous,  à  ce  propos,  couniient 
il  se  lait  que  Dieu  ait,  en  cela,  violé  à  la  fois  et  observé  la  loi.  En  effet,  il  a 
touché  le  lépreux,  ce  que  la  loi  interdit,  et  il  l'a  envoyé  guéri  au  grand- 
prètre,  pour  faire  son  offrande,  ce  que  la  loi  prescrit. 

Réponse  d'Abélard. 

Ainsi  que  le  Seigneur  l'a  dit  en  ces  termes  :  «  Jusqu'à  Jean,  la  Loi  et  les 
prophètes  ;  »  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  de  l'auiour,  les  règles  do  la  Loi  et 
des  prophètes  durent  être  accomplies  à  la  lettre.  Le  Seigneur  ne  viole  donc 
en  rien  la  Loi  ;  —  la  Loi  à  laquelle  nul  n'est  contraint  d'obéir  que  par  l'ordre 
de  Dieu,  — -  si  l'on  réfléchit  surtout  qu'elle  a  été  placée  entre  ses  mains 
comme  entre  les  mains  d'un  médiateur,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre,  c'est- 
à-dire  remise  en  son  pouvoir,  en  sorte  que  celui  qui  l'avait  instituée  poin* 
un  temps  la  fît  cesser,  dès  qu'il  le  jugerait  nécessaire  ;  c'est-à-dire,  le  mo- 
ment étant  venu  où  la  perfection  de  la  charité  permettrait  à  la  crainte  de 
faire  place  à  l'amour.  Or,  il  appartient  au  temps  de  l'amour  de  témoigner  à 
tous  des  sentiments  de  miséricorde;  d'exciter,  par  l'exemple,  à  la  piété  tous 
ceux  que  l'on  peut,  et  de  ne  rien  considérer,  de  ne  rien  fuir  comme 
immonde  parmi  les  hommes,  hormis  le  péché.  Dieu  donc  a  exercé  sa  misé- 
ricorde envers  le  lépreux,  en  ne  dédaignant  pas  de  le  toucher  malgré  la 
maladie  de  son  corps,  et  en  même  tenq)s  il  lui  a  prescrit  de  faire  ce  sans 
quoi  il  n'aurait  pu  êlre  reçu  dans  la  société  des  hommes.  C'est  pour  cela 
qu'il  l'a  renvoyé  au  grand-prêtre,  [)our  être  soumis  à  son  tribunal  et  accom- 
plir le  sacrifice  de  la  Loi. 

DIXIÈME    QUESTION    d'iIÉLOÏSE. 

Que  signifie,  dans  l'évangile  de  Luc,  ce  ({u'Abraham  dit  au  riche  con- 
damné :  ((  Et  pour  tout  cela,  une  haute  montagne  a  été  élevée  cuire  nous  et 
vous,  en  sorte  que  ceux  qui  voudraient  passer  et  traverser  chez  vous  ne  le 
puissent  pas?  »  Comment,  en  effet,  se  trouverait-il  des  hommes  assez 
aveugles  pour  vouloir  passer  du  rafraîchissement  d'un  si  grand  repos  aux 
supplices  des  damnés  ?  Peuvent-ils  avoir  la  pensée  de  rendre  quehpie  service 
à  ceux  qu'ils  voient  absolument  écartés  par  la  miséricorde  de  Dieu? 

[{épouse  (VAhélard. 

Abraham,  dans  le  sein  du(juel  Lazare  a  été  reçu,  ligure  Dieu,  qui  reçoit 
ses  fidèles  ])assant  des  misî'res  de  cette  vie  au  rafraichissenient  de  la  vie 
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qiiam  in  qiiodilam  sccreluin  (jiiiclis  suscipit.  Ad  liiinc  anima  danniata 
lo(|uilur  quasi  supplicaiido,  diun  cum  siii  (k'sidcrel  niiscrcri.  Aljialiani  ci 
de  senlenlia  sua  constituta  respondel,  quuni  cum  intelligcre  iacil  inaniter 
eum  desiderare,  quod  nullatenus  cidem  polesl  cvenire.  Hoc  est  autcni  quod 
eum  inlelligere  facit,  quod  subjungit  :  «  Et  in  his  omnibus  inter  nos  cl  vos 
chaos  magnum  firmatumest,  n  etc.  «  In  his  omnibus,  »  hoc  est,  inutrisque 
praediclis,  de  consolalione  scilicet  justorum  et  crucialu  malorum,  «  chaos 
magnum  firniatum  est,»  et  hoc  est  impcdimentum  tantum  divino  judicio 
perenniler  conslilutum  :  «  ut  qui  vohuit  ad  vos  bine  Iransire  non  possint.  » 
Transire  hoc  loco  de  refrigerio  justorum  ad  pœnas  malorum  intelligimus 
velle  bis  quoque  subvenire,  qui  damnati  sunt  et  quasi  hoc  beneficium  justo- 
rum illis  afferre  ;  vel  inde  hue  illos  educere,  sicut  fidèles  quotidie  faciuntiu 
bac  vita,  dum  orationibus  vel  eleemosynis  suis  his  quoque  subvenire  nitun- 
tur,  qiios  in  pœnis  purgatoriis  esse  putant,  quuni  omniuo  sint  damnati. 
Non  ergo  de  illis  qui  in  illo  refrigerio  sunt  intelligimus,  ut  banc  de  dam- 
natis  compassionem  babeant,  sed  de  viventibus  adliuc,  sicut  dictum  est, 
fidelibus.  Non  euim  Abraham  dixit,  ut  lu  de  istis  qui  sunt  liicvoluntad  vos 
hinc  transire,  sed  simpliciter  dixit  :  «  Hi  quivolunt,  »  sive  adhuc  vivi,  sive 
jam  defuncti.  Nos  aulem,  ut  diximus,  propter  \ivenles  hoc  dictum  accipi- 
mus,  qui  parabolice  dicuntur  de  refrigerio  justorum  transire  ad  loca  pœna- 
lia  damnatorum,  vei  inde  hue  tiansmeare  :  qu;ï!  videntur  ejusdem  esse 
sententiœ.  Taie  quippe  est  eos  de  refrigerio  justorum  transire  ad  pœnas 
damnatorum,  vel  hue  nieare  :  tanquam  illis  quoque,  qui  damnati  sunt,  ita 
compati,  ut  bonis  operibus  suis  hoc  refrigerium  velint  illis  impertiri,  et 
quodammodo  transportare,  vel  eos  inde  hue  educere,  ut  cadem  sententia  in 
diversis  videatur  verbis. 

PROBLEMA    HELOISS^    XI. 

Ouid  est  quod  in  eodem  Evangelista  legimus  Dominum  dicere  :  «  Dico 
autem  vobis,  quod  ita  gaudium  erit  in  cœlo  super  uno  peccatore  pœniten- 
tiam  agente,  quam  super  nonaginta  novem  juslis,  qui  non  indigent  pœni- 
tentia?  »  Multo  qui|ipe  mclius  est  ac  perfectius  peccatum  cavere,  quam 
commissum  emendare,  et  multos  quam  unum  bene  agere  :  unde  hoc  magis 
quam  illud  Deo  constat  placere.  Quid  est  ergo  quod  Deus  unius  peccatoris 
pœnitentiam  jjIus  api)robat,  (piam  multorum  justorum  perseverantium? 

Solulio  Abœlardi. 

Quo  quisque  amplius  de  peccato  alicujus  dolet,  magis  de  correctione  ipsius 
gaudet  ;  et  quo  dolor  damni  major  extiterat,  et  de  reparando  commoda  minus 


QUESTIONS  D'HÉLOÏSE  ET  RÉPONSES  D'ABÉLARD.  445 

t'iiluro,  (lonl  les  (loiuoiirs  nous  soul  encon^  aujourd'lmi  iiieoniinrs,  cnininc 
ilans  un  sanolu;iiro  (lu  ivpos.  C'est  à  lui  (juo  r.inic  daunit-r  s'ailivsso,  ou  le 
suppliatil  de  la  jnvndic  ou  pilio.  Abraham  lui  répond,  eoulorniouioul  à  la 
soulouco  prououoéo,  ou  lui  faisant  couiprcndrc  (pio  ses  désirs  soul  vains 
ol  ne  peuveul  se  réaliser.  Voilà  ce  (ju'il  cherche  à  lui  faire  comprendre, 
quand  il  dit  :  «  Pour  tout  cela,  une  haute  montagne  a  été  élevée  entre  nous 
cl  vous;  »  pour  tout  cela,  c'est-à-dire  pour  les  deux  choses  qui  ont  cléantc- 
rieureuiout  énoncées,  la  consolation  des  justes  et  le  supplice  dos  méchants; 
«  une  haute  montagne  a  été  élevée,  »  c'est-à-dire  un  obstacle  insurmontable 
a  été  établi  de  toute  éternité  par  la  justice  divine  ;  «  alin  que  ceux  qui  le  veu- 
lent ne  puissent  passer  d'ici  là.  »  Par  passer  du  rafraîchissement  des  justes  au 
supplice  dos  méchants,  nous  entendons,  soit  l'idée  de  vouloir  venir  en  aide 
aux  danuiés  et  leur  apporter  ce  soulagement  des  justes,  soit  celle  de  les  tirer 
de  ce  lieu  de  souffrance,  comme  font  chaque  jour  les  fidèles  en  ce  monde, 
en  cherchant  [)ar  leurs  prières  et  leurs  aumônes  à  venir  en  aide  à  ceux  qu'ils 
croient  dans  les  peines  du  purgatoire,  tandis  qu'ils  sont  absolument  con- 
dauniés.  Nous  n'entendons  donc  pas  seulement  cette  pitié  pour  les  damnés, 
de  la  part  de  ceux  qui  sont  dans  le  rafraîchissement,  mais  aussi  de  la  part 
des  fidèles  de  cette  terre.  Abraham  ne  dit  pas  en  effet  :  ceux  qui  sont  ici  et 
qui  veulent  passer  là,  mais  simplement  :  «  Ceux  qui  veulent,  »  qn'ils  soient 
vivants  ou  morts.  Et  nous,  je  le  répèle,  nous  enlcndous  la  chose  des  vivants 
qui  sont  dits  fîgurémeut  passer  du  rafraîchissement  doi  justes  dans  le  lieu 
du  supplice  des  damnés,  ou  passer  d'ici  là  :  ce  qui  a  le  même  sens.  Car 
:  est  même  chose,  de  passer  du  rafraîchissomont  des  justes  à  l'eiifor  des 
damnés  et  de  passer  là.  De  même  que  compatira  ceux  qui  sont  condamnés 
et  vouloir,  par  ses  bonnes  œuvres,  leur  obtenir  ce  rafraîchissement,  ou  les 
lrans[»ortor  en  quelque  sorte  et  les  tirer  d'où  ils  sont,  c'est  proprement  même 
chose  sous  dos  formes  différentes. 

ONZIÈME   QUESTION    d'hÉLOÏSE, 

One  signifient  ces  paroles  du  Soigneur  dans  le  même  Evangéliste  : 
(  Je  vous  le  dis  on  vérité,  il  y  aura  [)liis  do  joie  dans  le  ciel  pour  un  [)échour 
repentant  que  pour  quatre-vingt-dix  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  repen- 
tir? »  Ne  vaut-il  pas  mieux,  n'est-il  pas  i)lus  près  de  la  perfection  d'éviter  le 
péché  que  de  s'en  corriger  après  l'avoir  commis?  La  vertu  do  plusieurs 
n'est-elle  pas  préférable  à  celle  d'un  seul  ?  D'où  vient  que  Dieu  aime  mieux 
celle-ci  (pie  celle-là?  Pounpioi  apprécio-t-il  le  repentir  d'un  seul  pécheur 
plus  que  la  pureté  sans  tache  de  beaucoup  de  justes  ? 

lîcponsed'Ahclard. 

Plus  on  souffre  du  péclu'  de  quobju'uu,  plus  on  se  réjouit  de  le  voir 
s'amender.  Plus  était  vive  la  douleur  de  la  faute,  nioins  était  grand  l'es- 
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sperandum  videbatur,  etgravius  ul  invcnirct,  majore,  quum  evenit,  Isetitia 
suscipilur,  et  majori  solliciliulinc  de  daniiio  majiis  gaiulium  succedit  de 
commodo.  De  justis  aiitem  quos  in  bono  perseverare  confidimus  et  ideo 
minus  illis  inlendimus,de  quibusseciiriores  sumns,  minore  gaudio  hinc  ac- 
cendimur,  quam  de  conversione  peccatoris,  qiioe  dilTicillima  videbatur.  Non 
tamen  ideo  plus  valet  hujusconversio,  quam  illorumpersevcrantia:  sed  plus 
indegaudemus  quum  acciderit,  unde  plurimum  soUicili  fueramus  ut  acci- 
deret.  Quod  crgo  dicitur  :  «  Gaudium  erit  in  cœlo,  »  in  Ecclesia  pra?senti 
fidelium  intclligilur  cxultatio,  quœ  nonnunquam  etiam  regnum  cœlorum  a 
Domino  nuncupatur. 


PROBLEMA   HELOISS^  XII. 

Illud  quoque  nonnihil  qusestionis  habct  quod  in  Matthîeo  legimus  de  ope- 
rariis  in  vineam  missis  :  quorum  priores  tantum  novissimis  invidisse  videntur, 
et  advcrsus  patrenifomilias  nunmurassc,  ut  talc  mererentur  responsum  : 
«  An  oculus  tuus  ncquam  est,  quia  ego  bonus  sum  ?  »  Infutura  quippe  vita, 
ita  cuique  bcatorum  sufficiet  bravium  susceptum,  ut  nenio  plusibi  habere 
appetat,  quam  accipiet  :  ubi  erittanta  omnium  caritas,  ut  unusquisque  al- 
terius  bonum  diligat  tanquam  suum,  nec  a  voluntate  Domini  quisquam  dis- 
crcpare  possit,  nec  per  malum  invidiae  adversus  aliquem,  possit  nequani 
oculum  habere  :  maxime  quaminvidia  lios,  inquibus  est,  tantum  affligat  et 
cruciet,  ut  de  ipsa  poeta  dixerit  : 

Invidia  Siculi  non  invenere  tyranni 
Majus  tormentum. 

Et  alibi  : 

Invidus  alterius  rébus  macrescit  opimis. 

Sohdio  Abœlarcli. 

Sciondum  vero  in  omni  parabola  non  lam  rei  veritalem  expressam  esse, 
quam  ex  parte  rei  similitudinem  inductam  esse,  et  sœpe  historiae  veritati 
similitudinem  quasi  rem  gostani  adjinigi.  Quum  enim  de  divite  et  Lazaro 
geslum  esse  creditur  in  dualius  pcrsonis,  vel  ssepius  in  multis,  quod  hujus 
anima  sit  salvata,  illius  damnata  :  nequaquam  juxta  litlcram  accipi  po^ 
test,  quod  dives  Abralunc  dicit  :  '(  Mittc  Lazarum,  ut  extiemum  digiti  sui 
intinguatin  aquam  clrefrigeret  linguam  meam.  »  Non  enim  animarum  est 
digitum  vel  linguam  in  se  habere,  sed  corporum  tantum.  Quod  ergo  de  his 
dicitur,  non  ad  veritatem  pertinct  rei  geslœ  secundum  proprietatem  litteraî, 
sed  ad  similitudine  inductam  ex  aliqua  parte;  Sic  et  hoc  loco,  quum  mur- 
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|toir  (lo  la  iv|);u'alioii,  plus  ijriuulo,  au  contraire,  l'iail  la  craiiito  de  l'aggra- 
valioii,  [Ans  rainoiidonuMit  oxrilo  de  joie  lorsqu'il  se  produil.  La  salisf'aelion 
de  la  réparation  est  on  rapport  avec  le  touriuent  de  la  Taule.  Quant  aux 
justes  (pie  nous  savons  dans  la  voie  du  bien,  nous  y  l'aisous  d'autant  moins 
d'allenlion  ([uc  nous  sonnnes  plus  tran(iuillcs.  Leur  vertu  ne  nous  cn- 
ilannne  donc  pas  de  la  même  joie  que  la  conversion  d'un  pécheur,  laquelle 
paraissait  si  difficile.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  repentir  des  uns 
vaille  mieux  que  la  vertu  sans  tache  des  autres.  Mais  on  é[)rouve  plus  de 
satisfaction  quand  arrive  une  chose  qu'on  avait  craint  de  ne  pas  voir  arriver. 
Ces  mots  :  «  11  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel,  »  s'entendent  de  la  joie  de  la 
présente  église  des  fidèles,  à  laquelle  le  Seigneur  donne  quelquefois  le  nom 
de  royaume  des  cieux. 

DOUZIÈME   QUESTION  d'hÉLOÏSE. 

Il  y  a  aussi  quelques  difficultés  pour  nous  dans  ce  que  nous  lisons  dans 
saint  Mathieu  sur  les  ouvriers  envoyés  dans  la  vigne  ;  ouvriers  dont  les  pre- 
miers paraissent  avoir  porté  envie  aux  derniers  et  murmuré  contre  le  père  de 
famille,  au  point  de  mériter  cette  réponse  :  «  Ton  œil  est-il  mauvais  parce 
le  mien  est  bon?  »  Dans  la  vie  future,  en  effet,  telle  est  la  part  assurée  aux 
bienheureux,  que  nul  n'aura  à  désirer  plus  qu'il  ne  recevra.  Telle  sera  la 
charité  de  tous,  que  chacun  aimera  le  bien  d'autrui  comme  le  sien  propre, 
que  personne  ne  pourra  avoir  une  pensée  contraire  à  celle  du  Seigneur,  ni 
ressentir  contre  qui  que  ce  soit  le  mal  de  l'envie,  ni  avoir  l'œil  mauvais  ; 
cela  surtout,  quand  l'envie  est  pour  ceux  qui  en  souffrent  une  telle  cause 
de  torture  que  le  poète  a  dit  :  «  Que  les  tyrans  de  Sicile  ne  trouvèrent  pas 
déplus  grand  supplice,  »  et  ailleurs  «  :  L'envieux  maigrit  envoyant  autrui 
s'engraisser.  » 


Héponse  d'Abélard. 

Il  faut  savoir  que  toute  parabole  a  moins  pourbut  d'exprimer  exactement 
une  vérité  que  de  la  faire  concevoir  par  une  image,  et  d'appuyer  le  témoi- 
gnage de  la  vérité  d'une  comparaison  comme  preuve.  Quand  on  dit,  au  sujet 
du  riche  et  de  Lazare,  ce  qu'on  pourrait  dire  de  bien  d'autres,  que  l'àmede 
l'un  est  sauvée,  l'autre  damnée,  il  ne  faut  })as  prendre  à  la  lettre  ces  mots 
du  riche  à  Abraham  ;  «  Envoyez  Lazare  pour  qu'il  trempe  le  bout  de  son 
doigt  et  ralVaîehisse  ma  langue.  »  Les  âmes,  en  effet,  n'ont  ni  doigt,  ni  lan- 
gue; c'est  le  fait  des  corps.  (]e  qui  est  dit  là  ne  doit  donc  pas  être  pris  au  pied 
delà  lettre  comme  exactement  vrai;  ce  n'est  qu'une  manière  de  faire  en- 
tendre la  vérité.  De  même,  en  ce  passage,  quand  ou  dit  (pie  (piehjues-uns 
murmurent  et  s'indignent  (jue  la  i)arl  des  autres  soit  égale  à  la  leur,  il 
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murarc  diciintiii'  quidam  et  tanquam  indignari  alios  sibi  adocquari,  mur- 
miiralio  isla  non  indignalionis,  sed  adniirationis  est  accipienda.  Qui  enim 
murniuranl  niirantnr  id  fieri  quod  non  credebant.  Unde  murmuratio  illa 
nunc  dicitur  miiltorum  fidclium  admiratio,  quod  sidi  videbunt  in  proemio 
adœquari,  quos  pautiori  tcmporenovcrant  opcrari.  Simililcr  oculiis  nequani 
per  siniilitudiiicni  dicitur  boniinuni  invidorum,  (jui  inde  adversus  alios 
commovcntur,  quod  quasi  contra  ralionem  factuui,  quod  non  crediderant, 
mirantur.  Taie  est  ergo  :  «  An  oculus  tuus  nequam  est,  quia  ego  bonus 
sum?  »  tanquam  si  diceret  :  nunquidex.  eo  quod  vides  per  meam  bonitatem 
faclum,  commoveris,  more  mundi,  ex  iniquitate  ad  indignationem?  Ac  si 
diceret  :  nequaquam  sic  convenit.  Hoc  autem  Dominum  cuiquam  dicere,  est 
ipsum  faccre  lioc  inlelligere,  quod  non  bine  debeat  indignari,  sed  magis 
laudare  Deum. 

rnOBLEMA    HELOISS.E  XIII. 

Quœstio  illa  de  peccato  inSpiritumsanciomirremissibili  nosquoque,  sicut 
multos,  commovet.  Quomodo  enim  quis  in  Filium  Dei,  et  non  in  Spiritum 
sanctum  peccare  potest,  quum  unus  offendi  nequaquam  sine  alio  queat,  ut 
uniu^  offensam  in  utrumque  rcdundare  sit  nccesse  :  quam  nequaquam  eni- 
quam  possit  esse  placatus,  cui  fuit  ille  offensus  ? 

Sohitio  Abœlardi. 

Antequam  solutioncm,  prout  possumus,  ponamus,  prœmittenda  sunt,  et 
ex  diversis  Evangelistis  colligenda  hnjus  sententiae  verba,  et  unde  ipsa  pen- 
deat  prœmittendum,  ut  facilius  ad  solulionem  sit  perveniendum.  Sicut  ergo 
Matthoeus  refert,  quumdœmoniacum  quemdam  Dominus  curasset,  et  invidi 
pharisoci  diccrcnt  eum  id  lacère  per  spiritum  nequam,  non  per  Spiritum 
sanctum,  Dominus  ait  :  «  Si  ergo  in  Beelzebiid  ejicio  dœmones,  filii  vestri  in 
quo  ejiciunt?  Si  autem  in  SpirituDei  ejicio  dœmones,  igitur  pervenit  in  vos 
regnimi  Dei.  »  Et  post  aliqua  :  «  Ideo  dico  vobis,  omne  peccatum  et  blas- 
phomia  rcmittetur  honiinibus  :  Spiritus  autem  blasphemi  non  remittetur.  Et 
quicuiique  dixerit  verbum  contra  Filium  bomiuis,  remittetur  ci:  qui  autem 
dixcrit  contra  Spirilum  sanctum,  non  remittetur  ei  ncque  in  boc  sscculo,  ne- 
que  in  future.  »  Marcus  vero  sicponit:  «  Amen  dico  vobis,  quoniam  omnia 
dimittentur  filiis  bominum  peccata  et  blaspbemirc,  quibus  blaspbemave- 
rant  :  qui  autem blasjbemaverit  in  Spiritum  sanctum  non  habel)it remissio- 
nem  in  œtcrnum  ;  sed  reus  est  acterni  delicti;  quoniam  dicebant  :  immun- 
dum  spiritum  habet.  »  Lucas  vero  sic  scribit  Dominum  dicere  :  «Quicunque 
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faut  tMitondiv  par  là  un  inunnnro,  non  d'iiKligiialioii,  mais  (rôlomionicul. 
MurnuMvr,  ou  olïol,  c'est  s'élonucr  d'une  chose  i]ne  Ton  ne  croyait  |ias  jios- 
sil)le.  Ainsi  peut-on  appeler  nnu'unne  rélonncmeut  des  litlèles  (pii  voient 
mis  sur  le  même  pied  (pi'eux  des  {,rens  rpi'ils  savent  avoir  travaillé  moins 
longtemps, 

Pareillemeul  on  dit  «  mauvais,  >)  par  eomparaisou,  l'œil  des  envieux  énms 
contre  leur  prochain,  parce  (pi'ils  considèrent  comme  l'ait  contre  \\  raison  ce 
(pi'ils  ne  croyaient  pas  possible.  Ces  mois  .  «  Ton  œil  est-il  mauvais, 
parce  que  le  mien  est  bon?  »  signifient  donc  :  ne  t'émeus-tu  pas, 
à  la  manière  du  monde,  comme  en  l'ace  d'une  ini({uilé  digne  d'in- 
dignation, pour  une  chose  ipie  tu  crois  faite  par  ma  bonté?  En  d'autres 
termes  :  il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  De  la  part  du  Seigneur,  dire  cela, 
c'est  l'aire  comprendre  qu'il  y  a  lieu  en  cela,  non  de  s'indigner,  mais  de  louer 
Dieu. 

TREIZIÈME  QUESTION  d'hÉLOÏSE. 

La  question  du  péché  irrémissible  envers  l'Esprit  saint  nous  préoccupe, 
nous  comme  beaucoup  d'autres.  Comment,  en  effet,  peut-on  pécher  contre 
le  Fils  de  Dieu  et  non  contre  l'Esprit  saint,  quand  l'un  ne  peut  être  offensé 
sans  l'autre,  quand  l'offense  faite  à  l'un  des  deux  rejaillit  nécessairement 
sur  les  deux,  quand  évidemment,  celui-ci  ne  peut  être  bien  disposé  pour  une 
àme  contre  laquelle  celui-là  est  offensé? 

Réponse  d'Abélard. 

Avant  d'établir  la  solution  de  notre  mieux,  il  faut  commencer  par  re- 
cueillir dans  les  divers  évangélistes  les  termes  de  cette  parole,  et  remonter 
jusqu'à  son  origine;  c'est  le  moyen  d'arriver  plus  aisément  à  résoudre  la 
question.  Or,  suivant  le  récit  de  saint  Mathieu,  le  Seigneur  ayant  guéri  un 
démoniaque,  les  Pharisiens  jaloux  disaient  (pi'il  avait  opéré  cette  guérison 
avec  l'aide  d'un  esprit  malin,  non  par  l'intermédiaire  du  Saint-Esprit  ;  le 
Seigneur  leur  répondit  :  «  Si  je  chasse  les  démons  avec  l'aide  deBelzébuth, 
avec(iuelle  aide  vos  fils  le  chasseront-ils?  Mais  si  c'est  par  l'intercession  de 
l'Esprit  saint  que  je  cliassc  les  démons,  c'est  (|uc  le  règne  de  Dieu  est  arrivé 
sur  terre.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  .le  vous  le  dis  en  vérité  :  tout  péché, 
tout  blasphème  sera  remis  aux  hommes;  mais  le  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit  ne  sera  pas  remis.  Quiconque  aura  jiéché  contie  le  fils  de  riiounne, 
son  péché  lui  sera  remis;  mais  il  ne  sera  remis,  ni  dans  le  présent,  ni 
dans  l'avenir,  à  celui  ([ui  aura  parlé  contre  le  Saiul-Es|)ril.  »  Voici, 
d'autre  part,  le  texte  de  saint  Marc  :  «  Je  vous  le  dis  eu  v('rité  :  tous  les 
péchés,  tous  les  blasphèmes  seront  remis  aux  houuncs,  (puis  (pic  soient 
ceux  contre  les(piels  ils  auront  blasplu-mé;  mais  celui  ipii  aura  blasphéuu' 
contre  le  Saint-Esprit,  jamais  son  péché  ne  lui  sera  remis;  il  sera  coupable 
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conl'cssus  lïieril  nie  coraiii  honiinibus,  et  Filins  liominis  confilcbilur 
illuin  coram  aiigelis  Dci.  Qui  autcm  ncgaveril  me  coiam  hominibns,  iie- 
gabitur  coram  angclisDei.  El  oiniiis  (jiii  dicit  veiljiini  in  Filiuni  boniinis, 
remitlelui'  illi  ;  et  auteui,  qui  in  S[»irituni  sauctnm  blasphemaveiil,  non  re- 
mit te  lu  r,  )) 

Ilis  itaque  praîmissis,  })iimo  distinguendum  esl,  quid  sit  peccatum  blas- 
phemiœ  in  Filium  hominis,  et  quid  in  Spiritum  sauctum.  Quantum  vero 
œstimo,  ille  pcccat  blnsphemando  in  Filium  bominis,  qui  Christo  dctrahit, 
euni  dencgando  Deum,  non  tani  permalitianiquamper  crrorem,  cxassimipta 
nostHTî  inlirmilatis  natnia,  quamin  eoconspicit.  Hoceuini  innuit,  quum  di- 
cit :  Filium  bominis,  potins  quani  :  Filiuni  Dei  ;  ut  propter  infirniitalem 
bominis,  quam  ex  maire  iiascendo  suscepit,  non  credatnr  in  eo  forliludo 
Dei.  Quod  quidam  peccatum  ex  ignoranlia  lanquam  invincibili,  plmimum 
excusabile  videlur  :  quum  bocnequaquam  humana  ratione,  sed  Dec  tantum 
inspirante  percipi  posset,  ut  videlicet  Dcus  bomo  iicrel.  Unde  et  ipsemct 
Cluislus  prolik'Uir  :  «  Nemo  venit  ad  me,  nisi  Paler  meus  Iraxerit  illum;  » 
quia  non  est  bumanœ  ralionis  lioc  in  Cliristo  percipere,  quod  solummodo  lit 
Deo  inspirante. 

Blasphemare  vero  in  Spiritum  sanctum  est  manifeste  bonitati  Dei,  qui 
Spiritus  sanctus  iutclligitur,  ila  scienter  ex  invidia  detraberc,  ut  béné- 
ficia, quae  pcr  S[)iriliim  sanctum,  lioc  est  diviuaî  bonitatis  gratiam,  non 
dubitant  fieri,  per  invidiani  tribuanl  maliguo  spirilu,  sicut  Pbarisa^i  fa- 
ciebant,  dum  lurbam  credentein  iiis,  qiiœ  videbant,  miraculis,  a  Cbristo 
per  invidiani  avertere  niterentur.  Quorum  peccatum  si  diligenlius  conside- 
remus,  gravius  esse  viderelur  quo  diabolus  corruit.  Etsi  eiiim  Pbarisîci 
Ghi'istum  non  credebant  Deum,  liominem  tanien  justum  ex  vitaet  operibus 
ejus  ignorare  non  poteranl,  nec  isla,  quem  faciebat,  per  Spirilum  sanclum 
facta  esse.  Quum  ergo  contra  conscientiam  suani  bsec  dicerent  per  malignuin 
spiritum,  quaj  lieri  non  dubitant  per  Spirilum  sanctum  asserebanl,  esse  spi- 
ritum malignum.  In  (pio  longe  magis  pra)siniij)sisse  videntur  mentieiido, 
quam  diabolus  superbiendo.  Diabolus  quippe  ({uamvis  appelierit  Deo  similis 
esse,  et  per  seregnuni  oblliiere  :  non  tamen  in  tantum  ibi  cxcessisse  creden- 
dus  est,  ut  in  tantam  prorumpere  blaspbemiam  auderet,  ut  Deum  mentiri 
esse  malum  susliueret.  Unde  blaspbemia  istorum  non  minor  superbia  illo- 
runi,  sedeliamnuigisexsecrabilis  videlur,  ulomnino  avenia  excludi  si  digna. 

Nequaquaiii  tamen  dicimus  quod  pœiiilenlia  taliuni,siessel,  indulgentiam 
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dans  rôlornité  ;  et  cela,  parce  ([nïh  disaioiil  :  il  ost  posM'dc'du  dônioii.  » 
Saint  Lno,  do  ï>on  cùU\  rappoilc  {|uc  le  Soigneur  dit  :  «  Onieou(jue  m'aura 
reconnu  devant  les  hommes,  le  Fils  do  Tliommc  le  reconnaîtra  devant  les 
anges  do  Dieu.  Celui  (|ui  me  reniera  devant  les  lionunes  sera  renié  devant  les 
anges  do  Dieu.  Tous  ceux  ipii  [tarlcnt  contre  le  Fils  do  l'honnue,  leur  [)éclié 
leur  sera  remis;  mais  il  ne  sera  i)as  remis  à  celui  (jui  blasphémera  contre 
le  Saint-Esprit.  » 

Ces  textes  posés,  il  laut  conunencor  i)ar  définir  ce  (|ue  c'est  que  le  blas- 
phème envers  le  Fils  de  l'homme,  et  ce  (|uc  c'est  que  le  péché  de  blasphème 
envers  le  Saint-Esprit.  Or,  autant  que  j'en  puis  juger,  celui-là  pèche  et 
blasphème  contre  le  Fils  de  l'homme  qui  rabaisse  le  Christ  et  nie  sa  divi- 
nité, moins  par  malice  que  par  erreur,  se  Tondant  sur  la  faiblesse  de  l'huma- 
nité que  le  Christ  a  revêtue.  C'est  ce  ({ue  le  Seigneur  veut  dire,  quand  il 
dit  :  le  Fils  de  l'homme  plutôt  que  le  Fils  de  Dieu,  l'orme  de  langage  d'où  il 
résulte,  qu'eu  égard  à  l'infirmité  de  la  nature  humaine,  qu'il  a  puisée  dans 
le  sein  de  sa  mère,  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  en  lui  la  force  d'un  Dieu.  Ce 
péché,  dont  l'origine  est  dans  une  sorte  d'ignorame  insurmontable,  pa- 
raît très-digne  d'excuse  :  car  ce  n'est  pas  par  les  raisonnements  humains, 
c'est  par  l'inspiration  de  Dieu  qu'on  peut  comprendre  que  Dieu  se  soit  fait 
homme.  Aussi  le  Christ  dit-il  lui-même  :  a  Personne  ne  vient  à  moi, 
sans  que  mon  Père  ne  l'ait  amené,  ))  entendant  par  là  qu'il  n'appartient  pas 
à  la  raison  humaine  de  comprendre  le  mystère  de  Jésus-Christ,  mais  que  ce 
ne  peut  être  que  le  fait  de  l'inspiration  de  Dieu. 

Blasphémer  contre  le  Saint-Esprit,  au  contraire,  c'est  évidemment  ra-^ 
baisser  scienunent  et  dans  un  mauvais  sentiment  la  bonté  de  Dieu,  ou  du 
Saint-Esprit;  c'est  attribuer  par  envie  à  l'esprit  malin  les  grâces  qu'on  sait 
dues  au  Saint-Esj)rit,  c'est-à-dire  à  la  boulé  de  Dieu,  ainsi  ijue  faisaient  les 
Pharisiens,  lors(|u'ils  cherchaient  par  envie  à  détourner  du  Christ  la  foule 
croyant  aux  miracles  qu'elle  voyait.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce 
péché,  on  verra  qu'il  est  plus  grave  que  celui  auquel  a  succombé  le  diable. 
En  effet,  les  Pharisiens,  tout  en  croyant  que  le  Christ  n'était  })as  Dieu,  ne 
pouvaient  méconnaître,  d'après  sa  vie  et  ses  œuvres,  que  c'était  un  juste, 
et  que  ce  qu'ilfaisait  était  fait  par  l'inlercession  du  Saint-Es[)rit.  Lors  donc 
que,  contrôleur  conscience,  ils  attribuaient  à  l'esprit  malin  ce  qu'ils  savaient 
être  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  évidemment  ils  alléguaient  mensongèremoni 
que  le  Sainl-Espril  était  l'osiirit  malin.  Mensonge  bien  plus  coupable  cjne 
l'orgueil  du  diable.  Leiliablo,  on  effet,  bien  qu'il  ait  désiré  se  rendre  sem- 
blable à  Dion  et  obtenir  pour  lui  la  puissance,  ne  se  laisse  jamais  emi)orler 
cependant  jusqu'à  tni  tel  blasphème,  jusqu'à  soutenir  ([ue  Dieu  est  un 
démon.  Le  blasphème  des  uns  n'est  donc  |)as  moins  j^rand  (pio  l'orgueil  des 
autres.  Que  dis-je?  il  est  bien  plus  exécrable,  et  il  ne  mérite  aucune  espèce 
de  pardon. 

Nous  ue  disons  |ias,  toutefois,  que  le  repentir  d'iui  ici  péché,  s'il  y  avait 
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non  impclrarct  :  sed  ck  scntculia  Domini  omnes  taies crcdimns  in  S[jiiituni 
Dci  exacerbasse,  ut  in  sua  obstinati  nialilia,  penitus  exclusi  fucrint  a 
gralia.  liane  anleni.niaiiileslam  gratianiDei,  (jua;  sein  Christo per  effectum 
miraculoruin  révélât,  lAicas  superins  per  digifuni  Dei  désignât,  ipso  dicentc 
Domino  :  «  Porro  si  in  digito  Dei  ejicio  dienionia,  »  manus  quippe  sive 
dextera,  vel  brachium  Dei  Filius  ejus  dicitur  ;  in  bac  manu  digitus  est  ma- 
nifesta quailibetsancti  Spiritus  operatio.  Digilo  quippe  maxime  utinuir  in 
demonstralione  corporalium rerum  :  unde  digilum  Dei  l'ilius  ejus  dicitur  ;  in 
bac  manu  digitus  est  manifesta  quaîlibet  sancti  Spiritus  operatio.  Digito 
quippe  maxime  ulimur  in  demonstratione  corporalium  rerum  :  unde  digi- 
tum  Dei  Spirilum  ejusdicit,  (pmm  gratiam  suam  per  aliqueni  effectimi  benc- 
licii  patenter  exbibet,  ut  non  nisi  Dei  opus  illuscredalur,  et  si  nonnulliper 
invidiam  more  pbarisœorum  illud  calumnientur.  Et  boc  est  boc  peccatum 
blasphemiae  in  Spirilum  sanctum,  per  quem  remissio  lit  peceatorum,  irre- 
missibile  permanere. 

Quod  autem  dictum  est  :  «  Quicunque  dixerit  vorbnm  contra  Filium  bo- 
minis,  roniiltetur  ei  ;  »  sic  accipe,  quodnullus,  qui,  ut  dictum  est,  non  per 
malitiam,  sed  per  errorcm  delraxerit  [bonori  Cbristi,  propler  boc  damna- 
bitur  :  quum  \\xc  ignorantia  invincibilis  similem  enm  faciat  illis  pro  quibus 
Dominusin  passione  sua,  sive  Stepbanus  oraverit.  Pietati  quippe  atque  ra- 
tion! couvenit,  ut  quicunque  lege  naturali  creatorem  omnium  ac  re- 
muneratorem  Deum  recognoscentes,  tanto  illizelo  adliaerent,  ut  per  consen- 
sum,  qui  proprie  peccatum  dicitur,  eum  nitantur  nequaquam  offendere, 
taies  arbitremur  minime  damnundos  esse,  et  quae  illum  ad  salutem  necessum 
est  addiscere,  ante  vitaî  terminuma  Deo  revelari  sive  per  inspirationem,  sive 
per  aliquem  directum  quo  de  bis  instruitur,  sieut  in  Cornelio  factum  esse  le- 
gimus  de  fide  Cbristi  ac  perceptionc  baplismi.  Quod  et  patenter  illa  videlur 
astruere  sententia  :  «  Si  cor  nostrum  non  reprebenderit  nos,  fiduciam  babe- 
mus  ad  Deum;  »  et  quum  Dominas  dicat  :  «  Majorem  bac  dilectionem  nemo 
habet,  ut  animam  suam  ponat  quis  pro  amicis  suis,  »  nequaquam  de  bis 
diffidendum  videtur  qui  zelo  legis,  quamvis  Cbristum  non  noverint,  morteni 
pro  Deo  suslinent;  quum  sit  facile  Deo  talibus  statim  inspirare  quid  de 
Cbristo  sit  credendum,  antequam  de  corpore  recédât  anima,  ne  infidelis 
transeat  ex  bac  vita. 


PROBLEMA  HELOISS^  XIV. 

Quid  est  quod  fidellum  mentes  Dominus   componens,  et  ea  computans 
bona,  quibus  beatitudinem  promereri    possunt,  modo  in  singulis  dicit  eos 
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roponlir.  n'olitiondriiil  pus  le  |iardoii.  Mais,  d'api-os  la  pan»Io  du  Seignoiii', 
lions  croyons  ipio  Ions  ooiix  (pii  so  coniporloiil  ainsi  ont  si  hicn  irrité  l'Ks- 
prit  do  Dion,  qu'obsliniMinMit  vonôs  à  linr  malice,  ils  se  sont  mis  en  dehors 
(le  tonte  gràeo.  Celle  i;ràco  inanilesle  de  Dieu,  qui  se  rôvMe  dans  le  Christ 
par  des  miraeles,  saini  Luc  la  désigne  |ilns  hani  par  le  doigl  de  Dion,  dans 
ecs  paroles  du  Seigneur  :  «  Si,  avec  le  doigt  de  Dieu,  je  chasse  les 
dénions.  »  On  dil.  en  eflel,  la  droite  ou  le  hras  du  Fils  de  Dieu,  et  dans  cette 
droile,  le  doigt  mar(|ue  évidemment  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  C'est  le  doigt, 
eu  effet,  qui  nous  sert  à  l'indication  des  objets  matériels.  Le  Seigneur  dit 
donc  le  doigt  du  Saint-Esprit,  lorsqu'il  veut  montrer  sa  grâce  par  quehjue 
effet,  en  sorte  qu'on  y  puisse  reconnaître  l'œuvre  de  Dieu,  encore  que  quel- 
ques-uns, comme  les  Pharisiens,  la  blasphèment  par  envie.  Et  voilà  comment 
le  péché  de  blasphème  envers  le  Saint-Esprit,  par  qui  s'obtient  la  rémission 
des  péchés,  est  lui-même  éternellemeul  irrémissible. 


Quant  à  ces  mots  :  «  Quiconque  aura  parlé  contre  le  Fils  de  l'homme,  son 
péché  lui  sera  remis,  »  il  fout  entendre  par  là  qu'aucun  de  ceux  qui,  non 
par  malice,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  par  erreur,  auront  porté  atteinte 
à  la  gloire  du  Christ,  ne  sera  condamné  pour  cela,  cette  ignorance  insur- 
montable les  assimilant  à  ceux  pour  lesquels  le  Seigneur,  dans  sa  Passion, 
lui  on  Etienne,  a  prié.  En  effet,  il  convient  à  la  piété  et  à  la  raison  que  tous 
ceux  qui  reconnaissent,  suivant  la  loi  naturelle,  un  Dieu  créateur  et  rému- 
néiateur,  qui  l'honorent  et  s'attachent  à  ne  point  l'offenser  par  un  effet  de 
leur  volonté,  laquelle  seule  constitue  le  péché;  il  convient,  dis-je,  de  penser 
qu'ils  ne  sont  pas  damnés,  et  de  demander  que  ce  qui  leur  est  nécessaire 
d'apprendre  pour  être  sauvés  leur  soit  révélé  par  Dieu  avant  la  fin  de  leur 
vie,  soit  par  une  inspiration,  soit  par  quelque  autre  moyen  direct,  tel  que 
celui  qui  amena,  dit-on.  Corneille  à  croire  en  Notre-Seigneur  et  à  recevoir  le 
baptême.  C'est  ce  que  signifie  évidemment  cette  parole  :  «  Si  notre  cœur  ne 
nous  reproche  rien,  ayons  confiance  en  Dieu.  »  Et  quand  le  Seigneur  dit  : 
«  11  n'est  personne  qui  ait  jamais  eu  un  plus  grand  amour  (jue  celui  qui 
donne  sa  vie  pour  les  siens,  »  cela  VQut  dire  (pi'il  ne  faut  point  douter  de 
ceux  qui,  dans  leur  zèle  pour  la  Loi,  bi(Mi  (pi'ils  n'aient  pas  connu  le 
Christ,  ont  le  courage  de  mourir  pour  Dion.  Car  il  est  facile  à  Dieu 
d'ins|)ircr  à  de  tels  hommes  ce  ipi'ils  doivent  croire  du  Christ,  avant  que 
leur  àme  quitte  le  corps,  pour  qu'ils  ne  passent  pas  hors  de  cette  vie  en  état 
d'infidélité. 

QUATORZIÈME  QUESTION  d'iIKLOÏSE. 

D'où  vient  que  le  Seigneur,  mettant  en  parallèle,  pour  ainsi  dire,  le 
cœur  des  fidèles  et  complani  les  mérites  (pii  peuvent  obtenir  la  béatitude, 
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bcfilos,  in  qnibus  sunt,  tniiquam  nnnm  quodqnc  faccro  snfficiat  licnfum, 
siciii  C'sso  (loclaraluin  ex  rcnniiioraiionc  eonim  subjccta?  Sic  quij)|ic  di- 
cilur  :  «  Beati  paiipcres  spiiilu,  (jiioiiiam  ipsorum  est regnum  cœlorum.  » 
Et  similitcr  in  cpeteris  singiilis  lenuuieralio  sii|iponitnr,  ex  fpia  unaqurc- 
que  gralia  sufficere  videlur  ad  salutem.  Qnas  eliain  distingui  pclimus  dili- 
gcnter,  quo  meliiis  appareat,  utrum  singula;  sufficiant,  si  non  eodem  liomine 
simul  occurrent. 

Solutio  Abœlardi. 

Seplem  sunl  bona  lanquam  scptcmbeatitiidinil)usdistincta,  quibus  adsu- 
pernsD  gaiidia  vitse  meremur  pertingere.  Nam  illa,  quae  quasi  octava  suppo- 
nitur,  probatio  magis  est  praîcedentium  bealitudinum,  quamillis  tanquani 
diversa  connumcranda,  nbi  videlicet  dicitur  :  «  Beati  qui  persecutioncm 
paliuntur  proptoi"  justitiam,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum.  » 
Nam  quia  fidelibus  boalis  perseculioues  maxime  constat  immincre,  ne 
quis  eos  propler  boc  crederet  minus  esse  beatos,  ideo  pra^dictis  beatiludi- 
nibus  istud  supposuit,  tanquam  si  diceret  :  nec  minus  isti  taies  beati  sunt, 
quum  persecutiones  sustinent  ;  sed  magis  bine  probantur,  (juum  in  eis  non 
detîciunt. 

Très  autem  fidelium  ordines  constat  esse  :  unum  videlicet  conlinenlium, 
alterum  rectorum,  tertium  conjugatorum.  In  tribus  autem  pra^cedentibus 
beatitudinihus  continentes  diligenter  describi  arbitror  ;  postbas  autem  très, 
duas  proximasadrectores  maxime  rcferendas  arbitror,  sicut  duas  ultimasad 
conjugales,  et  est  ordo  congruus  secundum  meritorum  gradus.  Ordo  quippc 
continentium,  perfectione  "vitœ  prior  est  cœteris.  Secundus  est  rectoriuu, 
qui,  quamvis  sint  potestate  ipsis  quo({ue  continentibus  digniores,  gratior 
lamenextitit  j)atriarclK'e  pulcbra  Racbel  et  sterilis,  quam  Lia  lij)pa  et  fœ- 
cunda;  et  melior  parsMari;ie  tanquam  in  otio  vacantis,  quam  Martbre  cibum 
ministrantis.  Ultimusordo  est  conjugatorum,  qui  longe  a  continentibus  dis- 
tant, et  rectoribus  œquari  non  merentur,  quamvis  utrique  in  activa  sint  oc- 
cupati.  Nam,  utpostmodum  Veritas  ait  :  «  Qui  docuerit  et  fecerit  legeni,  » 
quod  est  doclorum  et  Ecclesiae  praelatorum,  «  magnus  vocabitur  inregno, 
cœlorum,  »  sicut  contincns  maxinuis  et  conjugafus  minimus. 

Ab  bis  ergo,  qui  virtule  sunt  maximi,  et  priores  apud  Deum  dignitato 
religionis  incboans,  in  tribu  eorum  sanctitatem  comprebendit  :  quum  eos 
videlicet  pauperes  spiritu,  mites,  ac  lugentes  describit. 

Bcatus  dicitur,  quasi  bene  aclus,  boc  est  in  bonis  moribus  compositus. 
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(lit  t|no  tels  ont  obloim  la  bôatitiulc  pour  tels  méritos,  rommo  si  l'un 
(]nol(on(|uo  do  ces  nu'rilos  suffisait  pour  oltlouir  la  Ix'alihKJo,  à  on  juger 
par  la  nVouipense  promise?  11  est  dit,  en  effet  :  «  Bienheureux  les  pauvres 
on  ospril,  lo  royaume  dos  oieux  leur  appartient.  »  Kl  de  même  ])our  d'autres 
niérilos  :  la  récompense  y  est  attachée,  connue  si  un  seul  d'eutie  eux  était 
suffisant  pour  le  salut.  Nous  demandons  quelques  explications  à  ce  sujet, 
afin  do  savoir  clairement  si  ces  mérites  pris  isolément  suffisent,  ou  s'il  est 
nécessaire  qu'ils  soient  tous  réunis  dans  le  même  homme. 

Béponse  cVAbélard. 

Il  est  sept  mérites,  ou  sept  béatitudes,  par  lesquelles  nous  obtenons  d'ar- 
river aux  joies  do  la  vie  éternelle.  Quant  à  la  huitième,  on  doit  la  considérer 
comme  la  confirmation  des  autres,  plutôt  que  comme  une  de  plus  ;  —  je 
veux  parler  de  celle  dont  il  est  dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  la 
persécution  pour  la  justice;  le  royaume  des  oieux  leur  ap[iarliont.  »  En 
effet,  comme  il  est  évident  que  les  fidèles  bienheureux  sont  exposés  aux 
persécutions,  pour  que  l'on  ne  crût  i)as  qu'ils  fussent  moins  heureux  pour 
cela,  aux  autres  béatitudes  on  a  ajouté  celle-là;  c'était  dire  :  ceux-là  ne 
sont  pas  moins  bienhouieux  qui  souffrent  les  persécutions.  C'est  une  con- 
fu'mation  de  leur  béatitude  que  de  ne  point  faiblir  dans  l'épreuve. 

Il  y  a  trois  catégories  de  fidèles  :  les  moines,  les  supérieurs,  ceux  qui 
sont  dans  les  liens  du  mariage.  Les  trois  premières  béatitudes,  dans  ma 
pensée,  sont  celles  qui  conviennent  aux  moines  ;  les  deux  autres  appartien- 
nent aux  supérieurs,  les  doux  dernières  à  ceux  qui  sont  dans  les  liens  du 
mariage.  Telle  est  aussi  la  hiérarchie,  on  jugeant  d'après  les  mérites.  En 
effet,  la  catégorie  des  moines  est,  par  la  perfection,  plus  élevée  que  toutes 
les  autres;  la  seconde  catégorie  est  celle  des  supérieurs,  plus  élevée  assu- 
rément par  le  pouvoir  que  celle  dos  moines.  Cependant  la  belle  et  stérile 
Bachel  agréa  mieux  à  Abraham  que  la  laide  et  féconde  Lia,  et  la  part  do  Marie 
vivant  dans  le  repos  est  meilleure  que  colle  de  Marthe  préparant  les  mets. 
La  dernière  catégorie  est  celle  des  hommes  engagés  dans  les  liens  du  ma- 
riage, qui  sont  bien  loin  des  moines,  et  qui  ne  peuvent  mériter  autant  que 
les  su|)ériours,  quoi(|u'ils  soient  également  adonnés  à  la  vie  active.  Car,  sui- 
vant la  parole  de  la  Vérité  :  «  Quiconque  aura  enseigne  et  fait  la  loi,  »  ce 
qui  est  l'œiivro  dos  docteurs  et  dos  prélats,  «  sera  appelé  grand  dans  le 
ciel,  ))  de  même  que  celui  dont  la  continence  est  la  plus  grande  et  qui  est  le 
moins  engagé  dans  les  lions  du  mariage. 

Commençons  doiu'  par  ceux  qui  sont  les  plus  grands  en  vertu  et  les  pre- 
miers aux  yeuv  do  Dieu  par  la  dignité  do  la  religion.  La  Vérilc'  place  leur 
sainteté  dans  C(n  trois  ni('ii!es  :  la  |),iu\r''té',  la  douceur,  la  |ieiMo 

Bi(!nheuroux.  est-il  dit  en  général,  c'ost-à-diro  bien  traité,  c'est-à-dire 
ayant  l'àme  pure  et  réglée. 
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Panpercs  spiritn  dicuntiir,  qui  pauportatcm  non  nocessitale  sustincnl,  hoc 
est,  Dei  ([uo  fervent  edocti  ralione,  linnc  appelunl,  divitias  contemnentes, 
et  eas  tanquam  nocivas  fngientes,  attendentes  qiiod  Dominus  ait  :  «  Faci- 
liusest  camehim  intrarc  per  foramcn  acus,  (juam  divitem  in  regmini  cœlo- 
rum.  ))Spiiituni  itaciuc  lioc  loco  rationeni  dicit,  sicul  et  Apostolus  id  secutiis 
ait  :  «  Caro  concupiscit  adversus  P|)iiitiini,  et  spiritus  adversus  carneni.  » 
Qiiiscnim  nesciat  conciipiscenliam  anini»  |)otius  quani  corporis  esse?  Scd 
tune  earo  adversus  spiritum  concupiscit,  quani  in  eadem  anima  sensualitas, 
hoc  est  delectatio  ex  infirmitate  carnis  veniens,  rationi  répugnât,  ut,  juxta 
eumdem  apostohnii,  Sicpe,  victi  faciamus  quîE  nolunius;  hoc  est  quîie  facienda 
esse  non  approhamus.  Quum  ergo  spiritus,  hoc  est  ratio,  suggesserit  nos 
Aicere  quod  debeinus,  et  nos  inde  carnalitas  retrahitur  in  quo  perficiendo  non- 
nuUa  diflicultas  incumbit,  vincitur  spiritus  dominante  carne,  et  ei  subjicitur, 
ut  honio  jam  carnalis  vel  animalis  sit  dicendus,  desideriis  carnis  more  pe- 
cuduni  deditus. 


«  Quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum.  »  Inde  panperes  spiritu  probal 
essebeatos;  quia  qui  rationabililer  terrcna  conteninunt,cœlestia  promeren- 
iur.  Paupcres  itaque  spirilu  sunt,  qui  tam  possessionis  quani  honoris  amhi- 
tionem  proptor  Deum  postponunt,  et  nihil  ad  voluptatem  appetunt  :  sed 
contenti  necessariis,  a  licitis  quoque  abstinent,  ne  voluptatibus  terrenis  ca- 
piantur,  et  Dco  magis  quam  saeculo  dare  operam  conlendunt.  Taies  sunt, 
qui  a  tumultuosa  sa^culi  vita  transeunt  ad  quietemmonaslicam,  ut  tanto pu- 
rins Deo  et  sibi  vacent,  quanto  magis  remoli  sunt  a  curis  saeculi  :  et  tanlo 
facilius  ad  cœlos  evolent,  quanlo  magis  terrenis  sarcinis  exonerati  sunt. 
Quod  cl  Hieronymus  in  illo  principe  monachorum  prtelîguratum  attendens, 
quodani  loco  ait  :  «  Elias  ad  cœlorum  régna  festinans,  melotam  reliquit  in 
terris.  »  Hi  taies  quum  pauperes  spiritu  facti  fuerinl,  mites  ac  mansueli  ne- 
cesse  est  fiant.  Qui  enim  in  terrenis  nihil  ambiunt,  nequaquom  de  amissione 
rerum,  vel  illatis  injuriis  in  iram  accenduntur. 


llis  bene  se  possidentibus,  et  impetus  carnis  rogendo  i'rangentibus,  terra 
vivenlium,  hoc  est  vera  stabilitas  beatoriim  in  prtcmium  supponitur,  qutmi 
ait  :  «  Quoniam  ipsi  possidebunt  terram.  »  Istam  in  talibus  mansuetudinis 
et  palientiae  virtutem  Jeremias  describens  ait  :  «  Bonum  est  viro,  quum 
portaverit  jugum  ah  adolescentia  sua.  Sedebit  solilarius  el|tacobit|:  quia  lo- 
vavit  se  super  se.  Ponot  in  pulvere  os  suuni,  si   l'orte  sit  spes.  Dabit  perçu- 
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Par  pauvivs  on  os|)ril,  il  raiil  t'uloiulrc  coiix  qui  siipporlenl  la  pauvielô, 
non  parnôcessili',  mais  (pii,  ('olaiirs  par  la  raison,  aspirent  à  la  pauvreté  de 
ce  Dion  dont  leur  cœur  est  cnibi'asé,  ilédnignonl  les  richesses,  les  fuient 
oonnno  iniisiMos,  ol  se  souviiMuiont  de  la  parole  du  Soiiiueur  :  «  11  est  plus 
lacilo  à  un  cliauieau  de  passer  par  le  Irou  d'iuie  aiguille,  (pi'à  un  riche 
d'oulror  dans  le  royaume  des  eieux.  »  Le  Seigneur  a|)pelle  ici  raison  l'es- 
prit, dans  co  sons  où  rAi)ùtre  dit  plus  bas:  «  La  chair  lutte  contre  la  chair.  » 
Qui  no  sait,  en  otTet,  (pie  la  eouciipiseence  est  le  fait  del'àme  plutôt  que  du 
corps?  Or  la  chair  lutte  sous  l'aiguillon  de  la  concupiscence  contre  l'esjjrit, 
lors(pie  dans  la  mèmeàmc  la  sensualité,  c'est-à-dire  la  jouissance  venant  de 
la  faiblesse  de  la  chair,  résiste  à  la  raison,  et  que,  selon  la  parole  de  l'Apôtre, 
nous  arrivons  à  faire  ce  (pie  nous  ne  voulons  pas,  c'est-à-dire  ce  que  nous 
ne  regardons  pas  comme  bon  de  faire.  Lors  donc  (juc  l'esprit,  c'est-à-dire  la 
raison,  nous  suggère  ce  que  nous  devons  faire  et  que  les  passions  charnelles 
nous  détournent  d'accomplir  cette  chose  (ju'il  n'est  pas  sans  difficulté  d'ac- 
complir, l'esprit  est  vaincu  par  la  chair  et  lui  est  asservi  ;  en  sorte  que 
l'homme  livré  aux  désirs  de  la  chair  comme  les  bêtes  ne  mérite  plus  (pie 
d'être  appelé  l'homme  charnel  ou  bestial. 

((  Le  royaume  des  cieux  lui  appartient.  »  Le  Seigneur  veut  din^  par  là,  ([ue 
les  pauvres  en  esprit  sont  bienheureux,  en  ce  sens  que  ceux  qui  dédaignent, 
suivant  les  conseils  de  la  raison,  les  choses  de  la  terre,  méritent  celles  du 
ciel.  Ils  sont  pauvres  en  esprit  ceux  qui  font  passer  Dieu  avant  l'ambition 
des  richesses  et  des  honneurs,  et  ne  désirent  rien  en  vue  du  plaisir;  (|ui, 
contents  du  nécessaire,  s'abstieiment  même  de  ce  qui  est  permis,  afin  de  ne 
pas  être  séduits  par  les  plaisirs  do  la  terre,  et  qui  travaillent  à  donner  tous 
Jeurs  soins  à  Dieu  plutôt  qu'au  siècle.  Tels  sont  ceux  qui  de  la  vie  tumul- 
tueuse du  siècle  passent  à  la  vie  paisible  des  monastères,  afin  do  se  consacrer 
à  Dieu  et  au  salut  de  leurs  àmos  d'autant  plus  purement  (|u'ils  sont  éloignés 
des  pensées  du  siècle,  afin  de  pouvoir  s'élever  dans  le  ciel  d'autant  plus 
aisément,  qu'ils  sont  i)lus  déchargés  du  fardeau  do  la  terre.  C'est  ce  (pie 
saint  Jérôme  regardait  comme  figuré  dans  la  prière  des  moines,  quand  il 
disait  :  ((  Élio,  se  hâtant  vers  le  royaume  des  cieux,  a  laissé  son  manteau 
sur  la  terre.  »  Ainsi,  devenu  pauvre  ou  esprit,  on  devient  nécessairement 
doux  et  charitable.  En  effet,  lorsqu'il  n'est  rien  sur  terre  que  l'on  (b'sire,  il 
n'est  point  de  pertes  de  biens,  point  d'outrages  (jui  puissent,  eiinauuuer  de 
colère. 

A  ceux  qui  se  possèdent  et  (pii.  maîtres  d'eux-mêmes,  résistent  aux  con- 
seils de  la  chair,  la  terre  des  vivants,  c'est-à-dire  la  vraie  solidité  de  la  béa- 
titude, est  promise  comme  récomi)ense  par  cette  parole  :  «  Ils  posséderont 
la  terre.  »  C'est  cette  vertu  de  douceur  et  de  patience  que  Jérémie  décrit, 
quand  il  dit  :  «  Il  est  bon  pour  riiomme  de  porterie  joug  do  la  jeunesse;  il 
demeurera  solitaire,  il  se  taira,  s'il  s'est  élevé  au-dessus  do  Ini-momo  ;  il 
se  prosternera  la  face  dans  la  poussière,  si  quelque  espérance  point  dans  son 
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licntisc  maxillam,  saturabitui'  opprobis  quia  non  repellit  in  scmpitcrnum 
Doniinus,  »  Jugum  monasticac  disciplina  ab  adoloscentia  sua  portât,  (pium 
qujs  hoc  suspicere  non  differt,  quos(|uc  in  scuio  viiihus  exhaustus hoc prae- 
sumat  tollcre,  qnod  non  possit  porlare  :  et  (jiiiflcni  corporis  magis  (jiiani 
pacem  anima)  qurereus  vohiptates  sa^culi,  qiias  Ingère  se  menlitnr,  in  uio- 
nasterio  quserit.  Et  nihil  jam  valons  opcrari  tanquam  intcr  apcs  burdio 
factus,  quod  illse  coiigreganl,  dévorât  iinpudonter.  Etjamconsumptis  viril)us 
corporis,  quas  qnoad  potuit,  in  servitio  diaboli  cxpendit,  occasione  senihs 
infirmitatis,  luxurioso  vacat  otio,  quando  eum  tantorestrictius  viveredecuit, 
et  contra  vitiadimicaro,  quanto  se  minus  viclurnm  novit,clndpcrcipiendam 
bravii  sui  palmam  cilius  jicrventurum,  si  hanc  meniorit.  Iste  talis  miser 
ab  adolesccnlia  sua  jugum  portare  non  assuetus,  sub  ipso  quod  non  potest 
ferre,  cogitur  succumbere. 


Sedet  solilarius  cl  tacet  prol'essor  mouasticœ  discipbnse,  quum  et  nomen 
monaibi  et  vitre  perfcctionem  sibi  vindicat,  Monachus  quippe  solitarius  in- 
terpretatur,  (juem  beatus  increpans  Ilieronymns,  ait  :  «  Quid  focis  in  turba, 
qui  solus  es?  »  Ouem  «  omni  tempore  deberc  silentio  studere  »  beatus  as- 
serit  Benedictus,  cultum  justitire  silentium  ex  testimonio  comprobans  Isaiae. 
Et  Apostolus  hanc  prfccipue  virtutem  commendans  ait  :  «  Si  quis  in  verbo 
non  offendit,  hic  perfectus  est  vir.  »  Levât  se  super  se,  quum  se  ipsum 
regens,  et  opprimons,  carnem  spiritui  subdit  ?  et  voluutatem  propriam  vo- 
luntali  subjiciens  Dei ,  de  seipso  gloriose  triumphat ,  attendens  quod 
scriptimi  est  :  «  Melior  est  paticns  viro  forti,  et  qui  dominatur  auimo  suo, 
expugnatore  urbium.  »  Tune  autem  maxime  tacore  dejjet,  quum  alii  vir- 
tutem ejus  divulgant  :  ne  ipse  sui  praeco  factus,  in  levem  evanescat  aurani, 
et  ({uanto  altior  iu  virtutibus  videtur,  graviorem  superbiendo  casum  perforât. 


Taceat  ergo  quia  levavit  se  super  se,  ne  videlicot,  hœc  si  tecerit,  reco- 
gnoscat,  et  pavidus  oret  ne  corruat;  quia  in  bac  vita,  uulli  secura  est 
Victoria.  Quod  si  forte  de  se  lo(|ui  prœsumat,  non  virtutem  snam,  sed 
infirmitatem  prœdicct.  Unde  et  subditur  :  «  Ponet  in  pulvere  os  suum,  si 
forte  sit  spes.  »  Quod  est  dicere  :  tanquam  pulverem  tentationibus  da>monum 
agitalum,  et  iu  operibns  nonconstantem,  sed  dissolutum  profitcatur  :  et  si 
quando  mentis  elatio  titillaverit,  statim  se  objurgans  dicat  :  quid  superbis, 
Icrra  et  cinis?  (juid  prœsumis,  levissime  pulvis,  qucm  projicit  veutus  a 
facie  terne?  »  Ilaec  dicens,  et  de  se  pavens,  cum  terrore  cogitet,  si  forte 
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rcvur:  il  tondra  la  joiio  aux  sonfflols,  il  so  laissiM'a  aliroiivor  d'oppmhivs, 
|)aiV(>  iiiu-  l>i(Mi  ne  li>  ivpoussoi'a  pas  dans  l'rlcriiili'.  d  ('cliii-là  siiil  celle  loi, 
qui  sosoiinu'l,  dès  sa  jeunesse,  au  joug  de  la  vie  inonasli(pie,  et  ne  diffère 
pas  do  le  prendre  à  l'âge  ()i\  épuisé  par  la  vieillesse,  ilelierclie  à  soulever 
ce  qu'il  n'a  plus  de  forée  à  porter;  à  l'âge  oTi,  soupirant  après  le  repos  du 
corps  plutôt  qu'après  la  paix  de  l'ànie,  il  clierclie  dans  le  couvent  les  plai^ 
sirs  du  siècle  que  uiensongèrement  il  prétend  fuir.  Alors,  eu  effet,  ne  pou- 
vant plus  travailler,  comme  un  frelon  dans  une  ruche,  il  ne  fait  que  con- 
sommer impudenunent  les  richesses  amassées  par  les  abeilles  ;  après  avoir 
épuisé  SCS  forces  au  service  du  diable,  il  vient,  cédant  à  rai'faiblissement  de 
la  vieillesse,  se  livrer  aux  charmes  d'un  coupable  repos,  quand  ce  serait  lo 
moment  de  vivre  d'autant  plus  sévèrement,  et  de  lutter  contre  ses  vices  avec 
d'autant  plus  d'énergie,  qu'il  sait  qu'il  a  peu  de  jours  à  vivre,  et  ^u'il  lui 
reste  à  peine  le  temps  de  s'assurer,  s'ill'a  méritée,  la  palme  de  la  victoire.  Lo 
malheureux  n'ayant  pas  eu,  dès  sa  jeunesse,  l'habitude  de  porter  son  jong 
succombe  sons  celui  qu'il  ne  peut  soutenir. 

Il  se  tient  solitaire,  il  se  tait,  voué  à  la  vie  monastique,  quand,  prenant 
le  nom  de  moine,  il  cherche  à  réaliser  la  perfection  de  la  vie.  Moine,  en 
effet,  signifie  solitaire,  ainsi  que  l'indique  saint  Jérôme,  quand  il  dit  sous 
forme  de  reproche  :  «  Que  fais-tu  dans  la  foule,  toi  qui  es  solitaire?  «  Lo 
moine  doit  «  en  tout  temps  étudier  en  silence,  «  dit  saint  Benoît,  établissant, 
d'après  le  témoignage  d'isaïe,  (jue  le  silence  est  un  moyen  de  cultiver  la  jus- 
tice. Et  l'Aitôlre,  recommandant  par-dessus  toutes  les  autres  cette  vertu, 
dit  :  «  Celui  qui  ne  pèche  pas  en  parole  est  parfait.  »  Il  s'élève  an-dessus  do 
lui-même,  lorsque,  maître  de  lui  et  se  gouvernant,  il  soumet  la  chair  à  l'es- 
prit; lorsque,  snhoidonnant  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  il  triomjjhe  glorieu- 
sement de  lui-même,  suivant  cette  parole  :  «  L'homme  patient  est  supé- 
rieur à  l'homme  fort,  et  celui  qui  est  maître  de  son  cœur  à  celui  qui  prend 
les  villes  d'assaut.  »  Il  doit  se  taire,  tandis  (pie  les  antres  prônent  leur  vertu, 
de  peur  que,  devenu  son  j)ropre  héraut,  tout  son  mérite  ne  s'évanoui  -o,  et 
que  son  orgueil  ne  l'expose  à  une  chute  d'autant  plus  profonde  qu'il  s  serait 
élevé  plus  haut. 

Qu'il  ne  dise  donc  pas  (pi'il  s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même,  dans  la 
crainte  de  reconnaître  la  vérité  de  cette  pensée;  (pi'il  demande  plutùl,  en 
tremblant,  dans  ses  prières  que  la  chute  lui  soit  éi)argnée  :  en  cette  vie,  il 
n'y  a  de  victoire  sûre  pour  personne.  S'il  veut  ])arler  de  lui,  (jue  ce  soit  pour 
mettre  en  lumière,  no)i  sa  vertu,  mais  sa  faiblesse.  De  là  vient  (pi'il  est  dit  : 
«  Il  se  prosternera  la  lace  (l;ins  l;i  jioussière,  si  (piebjuc  espérance  point 
dans  son  cœur;  »  autrement  dit  :  (|u'il  reconnaisse  ipi'il  n'est  (pTune 
poussière  agitée  par  les  tenlations  du  démon,  sans  force  ni  cohésion;  et  si 
son  cœur  est  chatouillé  j)ar  (juelque  sentiment  d'orgueil,  (pi'il  le  ré|)rime 
énergicpiement  ])ar  ces  mots  :  «  D'où  le  vient  cette  présomption,  lerre  et 
cendre?  de  quoi  te  flattes-tu,  poussière  légère,  que  le  vent  balaie  delà  face 
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sil  illi  spcs,  ne  novissinic  supeibia  viiicalur,  quso  non  nisi  de  viitutihns 
triinnphat. 

Et  ne  viiliililjiis  cxlollatiir,  porseciitioiiibiis  est  humiliandus  :  ni  [)er 
palicnliain  viilus  ejus  probata  coronelur,  (jna)  spirilu  pauperes  facit  veros 
mites.  Dabi!  igitur  percnlieiiti  se  niaxillam,  et  saturabitur  opprobriis  :  quia 
sive  factis,  sive  verbis  injurictur,  his  tan(piam  quadam  dulcedine  saporis 
oblectatus  reficietur.  Dat  percutienti  se  maxillam,  qni  proDeo  gaudet  injn- 
riari.  Subtrahit  e  contrario  maxillam,  qui  injurias  refugit,  vel  invitus 
patitur.  Cnr  autem  justus  libenlcr  ha?c  toleret,  et  in  passionibns  gaudeat, 
juxta  ilhul  quod  de  apostolis  dictum  est  :  «  Ibant  gaudentes  a  conspectu 
concilii,  (luoniam  digni  liabili  sunt  pro  noniiue  Jesu  contumeliam  pati?  » 
Et  etiam  supponitur,  cl  proplieta  ait  :  «  Quia  non  rcpellet  in  sempiternum 
Doniinus.  »  Kepulsns  a  gratia  Doraini,  et  miseriis  in  vita  ha^c  expositus 
videtur  justus  :  nnde  et  de  ipso  justorum  capite  scriptum  est  :  «  Desidera- 
\imus  eum  despcctum  et  novissimum  virorum,  et  putavimus  eum  quasi 
leprosum,  et  percussum  a  Deo,  et  humiliatum.  »  De  hoc  despectu  vel 
repulsionc  Dei,  quum  nos  in  adversis  non  protegit,  scriptum  est  :  «  Deus, 
repulisti  nos.  »  Sed  quia  hic,  ut  dictum  est,  repellit  nos,  ut  probemur,  quos 
post  victoriam  assumit,  ut  coronemur  ;  spes  afflictorum,  qua  triumphant, 
exponitur  quum  dicitur  :  «  Quia  non  repellct  in  sempiternum  Dominus  ;  » 
hoc  est,    pœnas  fmiet  afflictorum,  qui  pœnas  non  fmiet   affligentium. 


Et  notandum  quod  Dominus  apostolis  Novum  Testamentum  tradens, 
quurn  ui  exordio  statini  ad  paupertatem  admonet,  ut  fecunditatem  terre- 
uorum  -œleste  commutemus  felicitate,  patenter  remunerationem  Evangelii 
a  rcniui  '?ratione  legis  distinguit,  quum  ibi  cœlestium,  hic  terrenorum 
lantum  promissionem  in  remunerationem  obedicntia?  constituât.  Carnalis 
(|ui{)pe  populus  Israël  terrena  magis  quam  cœlestia  desiderans,  hic  in 
remuncratioucaccepit,  quod  magis  concupivit,  et  per  ea  ad  magis  obedien- 
dum  trahendus  magis  fuerat,  quaî  concu})iscebat,  utbac  salteni  promissione 
a  perverso  rctraheretur  opère,  si  nondum  animus  mundari  poterat  ab  ini- 
quilate.  Ut  enim  Apostulus  ait  :  «  Mhil  ad  perfectum  adduxit  lex,  »  nec 
perfectioncm  habuit  in  promissis,  nec  in  prœceptis. 

«  Be.ili  ([ui  lugent!  »  Luctus  salubris  jtroprie  convenit  monachis,  sive 
illc  sit  pœnitoutirc  de  peccato,  sive  dilationis  a  reguo.  Quœ  duoLacryniarum 
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(le  la  Ilmtc?  »  Et  ilisaiil  cela,  saisi  clolcrrcur,  il  pcnsora  avec  Iremblcmcnt, 
s'il  sent  on  lui  poindre  (jnelquc  espérance,  à  ne  point  se  laisser  vaincre  [lar 
l'oriiueil  ([ni  no  Iriuniplio  i|ue  des  vertus. 

Kt  pour  no  point  se  laisser  exalter  par  les  vertus,  il  faut  être  humilié  par 
les  persécutions  ;  il  faut  que  la  vertu  de  l'honune  soit  consacrée  par  la 
patience,  qui  seule  rend  vraiment  doux  de  cœur  ceux  qui  sont  pauvres  en 
esprit.  11  tondra  donc  la  joue  aux  soufflets  et  se  laissera  abreuver  d'injures  : 
qu'on    l'outrage  en  fait  ou  en  parole,   il  trouvera  dans  ces  outrages  le 
cliarme  d'une  satisfaction  douce,  (^elui  qui  se  réjouit  d'être  outragé  pour 
Dieu  tond  la  joue  aux  soufflets.  Celui  qui  a  peur  des  injures  ou  ([ui  les 
st)ul'fro   malgré    lui  relire  sa  joue.  Quant  à  la  raison  qui  fait  que  le  juste 
supporte  de  bon  cœur  ces  mauvais   Iraitemenls  et  se   réjouit  de  ses  souf- 
fianoos,  elle  est  indi(piée  dans  ces  [jaroles  des  apôtres  :  «  Ils  allaient  se 
réjouissant  loin  des  regards  de   l'assendjlée,  heureux  d'avoir  été  reconnus 
(ligues  de  souffrir  l'injure  pour  le  nom  de  Jésus.  »  Et  il  est  ajouté,  suivant 
les  paroles  du  Prophète  :  ((  Parce  que  le  Seigneur  ne  les  réprouvera   pas 
dans  l'élernité.  »  Le  juste,  en  cette  vie,  parait  repoussé  de  la  grâce  de  Dieu 
et  livré  à  toutes  les  misères.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  écrit  :  ((  Nous  l'avons  vu 
avec  douleur  méprisé  et  traité  comme  le  dernier  des  hommes,  car  il  sem- 
blait que  ce  fut  un  lépreux;  nous  l'avons  cru  frappé,  humilié  par  la  main 
de  Dieu.  »  De  ce  dédain,  de  ce  rejet  de  Dieu,  lors([u'il  ne  nous  protège  pas 
dans  l'adversité,  on  dit  :  ((  Mon  Dieu,  lu  nous  as  rejeté.  »  Mais   Dieu,  je  le 
répète,  ne  nous  rejette  (jue  pour  mellre  noire  vertu  à  l'épreuve,  et  pour 
nous  donner  la  oouionne  après  la  victoire  ;  Dieu  est  l'espoir  des  affligés, 
leur  lrionq)he,  et  c'est  ce  (jue  veut  dire  ce  mol  :  ((  Parce  que  le  Seigneur  ne 
les  repoussera  pas  pour  toujours,  »  c'est-à-dire  parce  (ju'il  mettra  un  terme 
aux  épreuves  de  ceux  (jui  auront  élé  affligés  et  non  aux  épreuves  de  ceux  (jui 
l'auront  affligé. 

El  il  faut  remanpior  (pie  le  Soigneur,  en  donnant  aux  Apôtres  le  Nou- 
veau Testament,  appelle,  dès  l'abord,  leur  attention  sur  la  pauvreté,  les 
engage  à  échanger  conlre  les  jouissances  de  la  terre  la  félicité  du  ciel,  et 
distingue  manifestement  la  réconq)ense  de  l'Evangile  do  la  récompense  de 
la  Loi,  la  récompense  de  l'Evangile  (jui  promet  le  bonheur  du  ciel,  de  celle 
(le  la  Loi  qui  promet  seulement  les  jouissances  de  la  terre  comme  prix  de 
l'obéissance.  En  efièl,  le  jx'uple  charnel  d'Israël,  plus  occupé  des  biens  de 
la  terre  (pie  de  ceux  du  ciel,  a  reçu  en  récompense  ce  qu'il  désirait.  11 
devait  ètie  amené  à  l'obéissance  par  l'objet  do  ses  désirs  ;  il  fallait  que  celle 
promesse,  du  moins,  le  détournât  du  mal,  si  son  esprit  ne  pouvait  encore 
être  guéri  de  rini(juité.  Car,  ainsi  (pic  je  dil  l'Apôtre  :  n  La  Loi  n'a  l'ieil 
amené  à  la  iicrfection  ;  »  elle  n'a  comui  la  pciicction  ni  dans  les  |»romesses, 
ni  dans  les  commandements. 

((  Heureux  ceux   ipii  pleurent!  »  L'affliction  convient  i>articnlièrcmont 
aux  religieux,  (pi'elle  ait  pour  cause  le  re|icntir  dos  fautes,  ou  la  tristesse 
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gênera,  in  Axa,  filia  Calob,  j)racfignrala  sunl  ;  ciii  concjucrcnli  ad  paircni, 
qiiod  ci  leirani  aridam  dodisset,  el  irriguani  postulauli,  ci  paler  de-dit  lani 
SLipcrius  iniguuuKjuani  iurerius.  Quantum autem  de  peccatis  tamsuis  quani 
aliornni  higerc  conveniat  nionachuai ,  Ilieionymus  luijus  profcssionis 
maximus  profitctur  diccns  :  «  Monachus  non  docloris,  sed  plangentis  Iiabet 
oflîcium,  qui  se  et  mundum  lugeat,  et  Domini  pavidus  praîstolctur  adventum» 
Quid  enini  vita  monastica,  nisi  quaidam  est  districtioiis  pœnitenlia  forma? 
«  Lugeant  ergo  niouaclii  sivc  hoc,  ut  dictum  est,  sive  illo  modo,  ut  risum 
mereantur  cousolationis  de  quo  vcrc  dicitur  :  «  Quoniam  ipsi  consola- 
bunlur,  attendentes  illud,  quod  apostolis  Dominus  promisil  :  «  Amen, 
amen  dico  vobis,  quia  plorabitis  et  lïebitis  vos,  mundus  autem  gaudebit,  vos 
autem  contristabimini  :  scd  trislilia  vestra  vertelur  in  gaudiuni.  »  Unde  et 
e  contrario  reprobis  ait  :  «  Vae  vobis,  qui  imncredilis,  quia  plorabitis!  » 
Contrarise  quippe  vilse  contrarios  status  et  exitus  h;ibent,  quum  nuncjusli 
fientes  poslea  rideant,  et  iniqui  modo  ridcntes,  e  contrario  (leaiit.  Justi  sive 
de  perpetratione  peccati,  sive  de  dilationc  regni  consolationcm  accipiunt, 
quando  ad  vitam  illam,  quœ  a  dolore  penitus  est  immunis,  perveniunt. 


a  Beati  qui  esuriunt  !  )>  Post  vitam  contiacntium  ad  ordinem  transit 
rectorum,  ita  islos  instituens  in  duobus,  sicut  illos  fecerat  in  tribus. 
Rectores  in  populo  Dei,  non  solum  ecclesiasticse  sunt  potestates  in  sacerdo- 
libus,  verum  etiam  sa}culares  in  regibus.  Et  notandum  quod  quum  binarius 
numerus,  qui  conjugatis  convenit,  teste  Ilieronymo,  immundus  sit,  undc  et 
opéra  secuudfr.  dici  laudcm  haberc  non  mcnierunt,  et  bina  de  immnndis 
animantibus  in  arcam  jussa  sunt  mitti,  non  incongrue  continentes  per  ter- 
narium,  qui  inqiar  numerus,  magis quam  binarium  describendi  esse videntur. 
Cseteris  vero,  ubi  continentiae  virtus  omnino  non  prteminet,  magis  couvenire 
binarius  videtur. 

Esuries  vel  sitis  justitiœ,  desiderium  magnum  est  in  rcctoribus  débita) 
vindictae  :  ut  videlicet  mala  commissa  tantum  vindicare  velint,  quantum  sei 
deberecognoscunt,  et  si  non  tnntum  (juanlum  illi  meruerint  qui  delique- 
runt.  Alioquin  misericordia  in  eis  locum  non  haberet,  si  videlicet  nibil  de 
pœna,  quam  rei  merucrunt,  rcla\erunt.  Nam  et  cœleslis  judex,  quem 
terrcui  debent  imitari,  ita  jiistitiam  tempérât  j)er  misericordiam,  ut  non 
tantum  reos  puniat,  quanliuu  illi  merentur,  sed  quantum  ipsi  convenit, 
cujus  miserationes  super  omnia  opéra  ejus.  Hinc  enim  de  ipso  scriptum 
est  :  «  Aut  obliviscetur  misercri  Deus,  autcontinebit  in  ira  sua  misericordias 
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ilo  voir  oiioorc  si  loin  lo  royaiiiuo  dos  ciciix.  Ct\s  doux  {^oiiirs  de  l;iriiu's  soiil 
ligiiivs  ^\■^\\^  l;i  doidour  d'A/;i,  lilli'  de  (-alcl)  ;  elle  se  |)laii;iiail  (pic  son  |)i're 
lui  OUI  donné  une  loriv  arido,  elle  on  doniandail  nno  (|ni  Inl  arrosoc  :  sou 
|)ôro  lui  doinia  co  loi'iain  arrosé  par  ou  haut  ooninic  iiar  ou  lias.  Qu'il 
a|i[»artiouno  au\  roliyionx  dv  [)lourei' louis  faulos  ol  oollosdu  prochain,  c'ost 
ce  t|uo  nous  onsoiguc  lo  [)lus  grand  niaîlro  dos  rôylos  do  la  prol'ossiou, 
sainl  .lôrouio,  (piand  il  dit  :  «  Le  rôle  du  uioine  esl  non  d'onsoiguor,  mais 
dose  lanuulor  ;  à  lui  do  |)louror  sur  lui  et  sur  le  monde,  à  lui  d'altoudrc 
en  Irouiblant  Tarrivéo  iln  Soigneur  :  la  vie  monasti([ue  csl-elle  autre  chose 
qu'une  l'orme  de  repentir  |ilns  sévère?  »  Que  les  moines  pleurent  doue,  je 
le  répèle,  soit  dans  cet  espoir,  soit  eu  vue  de  mériter  les  sourires  de  la 
consolation  dont  il  est  dit  :  «  Ils  seront  vraiment  consolés,  »  attentifs  à  la 
promesse  que  le  Seigneur  a  faite  à  ses  A])ùtres,  en  ces  lermcs  :  «  Eu 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  vous  vous  lamenterez,  vous  pleinvrez,  le 
monde  se  réjouira  et  vous  serez  dans  la  désolation;  mais  votre  tristesse  se 
changera  en  joie,  »  taudis  qu'aux  réprouvés  il  tient  ce  langage  contraire  : 
«  Malheur  à  vous  qui  riez  !  car  vous  pleurerez.  »  Les  vies  contraires,  en 
effet,  ont  des  états  et  des  lins  contraires  :  aux  justes  qni  pleurent,  les  rires  ; 
aux  méchants  qui  rient,  les  pleurs.  Et  les  justes  qui  pleurent  leurs  fantes 
ou  l'éloignemeut  du  royaume  des  cieux  sont  consolés,  lorsqu'ils  arrivent  à 
cette  vie  qui  est  exempte  de  toute  doulenr. 

«  Heureux  ceux  qui  ont  faim  !  »  Après  la  vie  des  religieux,  il  passe  à  la  ca- 
tégorie des  supérieurs,  y  distinguant  deux  classes,  de  même  qu'il  a  distingué 
trois  catégories  générales.  Les  supérieurs,  dans  le  peuple  de  Dieu,  sont  non- 
seulement  les  puissances  ecclésiastiques  parmi  les  prêtres,  mais  les  puis- 
sances séculières  parmi  les  rois.  Et  il  faut  remarquer  que  le  nombre  deux, 
(]ui,  selon  saint  Jérôme,  convient  aux  couples  mariés,  étant  impur;  — 
ainsi  dit-on  que  les  œuvres  de  la  seconde  heure  sont  sans  valeur,  et  que  les 
animaux  immondes  furent  enfermés  dans  l'arche  par  couple  de  deux,  — 
c'est  avec  justesse  et  convenance  que  les  moines  doivent  être  répartis  en 
trois  classes  plutôt  qu'en  deux.  Quant  aux  autres  catégories,  qui  ne  se 
distinguent  point  par  la  vertu  de  continence,  le  nombre  deux  leur  convient 
mieux. 

La  faim  ou  la  soif  de  la  justice  esl,  chez  les  supérieurs,  le  vif  désir  de 
frapper  du  châtiment  dû.  11  faut  toutefois  qu'ils  ne  pimissent  les  coupables 
([(l'en  proportion  de  la  certitude  ([u'ils  ont  ih  leurs  fautes,  et  (pie  la  peine 
iic  soit  pas  aussi  forte  que  le  délit.  Autrement  loin-  coeiii'  rc  trouverait 
lliiné  au  sontimont  de  la  pitié,  s'ils  ne  relâchaient  rien  de  la  poiiU!  méritée 
jiar  les  coupables.  Lejuge  céleste,  ({ue  les  .luges  de  la  terre  doivent  pioudre 
[tour  exemple,  leni|tèro  si  bien  la  justice  |)ar  la  niis('rioordo.  (pie  nnii- 
sonloinolit  il  no  piuiil  pas  les  coupables  autant  (pi'ils  l'ont  iiK'riU'',  mais 
même  aulaiil  (pi'il  lui  plail,  lui  dont  les  UMivros  ne  sont  (pie  niisérioordo. 
C'est  ainsi  quil  est  éoril  :  «  Ou  bien  Iheu  oubliera  d'avoir  pitié,  ou  bien  il 
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suas;  »  et  rursum  :  «  Et  qmim  iralus  fiieris,  miscricordlaî  recordabcris.  » 
Supc'i'cxaltal  quipiJC  niiscricortlia  judiciuni,  cl  mugis  jiidiccni  comiucndal 
qiiaiii  viiulicta.  Ilœc  crgo  duo  iu  judicc  scrDper  esse  debent  coiijuncla, 
ut  et  rcuiu  puniat  pcr  justiti;iiii,  et  minus  quam  merucrit  per  clcmcntiam, 
quam  hic  dicit  misericordiam.  Miseiicordia  quippe  a  niiscris  dicta, 
humana  compassio  est  ex  miseriis  aliorum  progressa,  qua  ex  infirmitate 
aninii  magis  quam  ex  virtute  pœiias  abhorremus,  ex  hocuuo  quod  patientcm 
affliguiît,  tam  eas,  quae  sunt  justse,  quam  quaî  injustœ.  Talis  auimi  com- 
passio naturalis,  sive  ratioualis  sit,  sive  minime,  miseiicordia  propiie 
dicitur,  leste  Seueca.  Clementia  autem,  (piœhoc  luco  dicta  est  jnisericordia 
proprie  dicitur,  leste  Seneca.  Clementia  autem,  quœ  hoc  loco  dicta  est 
misericordia,  ralionabiUs  tantum  dicitur  compassio,  per  quam  videlicet  eis 
subvenire  volumus,  quibus  debemus.  Quisquis  justitiam  habet  sine  miseri- 
cordia, ut  videlicet  vindicare  velit  nec  pœnam  relaxare,  crudelis  est.  Sin 
autem  c  convcrso,  remissus  c4. 

Unde  bene  Dominus  hoc  loco  rectorum  mores  instruens,  nunquam  justi- 
tiam sine  misericordia  exercer!  approbat  ;  ideoque  hoc  loco  tanquam  insepa- 
rabiles  comités  eas  sibi  sociat.  Potest  autem  remissio  pœnse  in  bis  etiam, 
qui  occiduntur,  nonnulla  esse,  si  videlicet  eas  abbreviare,  vel  genus  mortis 
leviuseligere  studeamus.  Alioquin  illamincurrimus  sententiam  :  «  Judicium 
sine  misericordia  illi,  qui  non  facit  misericordiam.  »  Contraria  quippe 
contrariis  conveniunt,  ut  videlicet  quemadmodum  miséricordes  misericordia 
sunt  digni,  ita  immisericordes  bac  mereantur  privari. 

Denique  post  continentes  et  redores  adconjugatos  veniens,  ait  :  «  Beati 
mundo  corde.  »  Quum  ait  corde  et  non  corpore,  vitam  conjugatoruni 
voluptati  carnis  plurimum  indulgentem,  et  concupiscentiœ  libidini  ceden- 
tem  insinuât.  Etsi  enim  admixlio  conjugum  haljeat  indulgentiam,  quum  in 
ea  incontinentiœ  suae  remedium  quœrunt,  non  ob  voluptatem  et  carnis 
dclectationem  more  pecudum  banc  appel unt  ;  caro  tamcn  ex  labe  luxuriae 
nonnullum  trahit  contagium  et  immundiliam  vel  fœtorem  maculce.  Mundi 
tamen  corde  sunt,  sed  non  corpore,  qui  banc  tanlum  appelunt  non  ad 
voluptatem,  ut  diximus,  sed  ad  necessilatem,  nefornicandoDeumoffendant. 
Et  hi  quoque  salvandi,  non  carebunt  visione  Dei,  in  qua  verœ  beatitudinis 
summa  consistit.  Hi  quoque  pacifici  dicuntiir,  qui  pugnam  carnis  maximam 
per  indulgentiam  conjugii  vitantes,  si  eo  ralionabiliter  ac  mediocriler 
utuntur,  ut  ad  Deum  (juoque  pacem  habeant,  quemper  intemperanliam  non 
ot'fendunt.  Unde  etfiliis  Dei  sunt  aggregandi,  qui  nunc  per  vinculum  ma- 
Irimonii  servire  invicemcogunlur  carni.  De  qua  quidem  servitute  Hieronymus 
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iÇtoulTora  sa  miséricorde  sous  sa  justice,  »  cl  aussitôt  :  «  Kl  quand  tu  seras 
cniu  de  colère,  tu  te  souvicudras  de  la  miséricorde.  »  La  miséricorde  élève 
le  jugemeul  et  liouore  le  juge  plus  que  la  rigueur.  Le  juge  doit  donc 
toujours  réunir  ces  deux  qualités,  d'abord  de  ne  punir  le  cou[)able  ([ue 
par  un  sculiuicut  de  justice,  jiuis  de  ne  pas  le  punir  autant  (ju'il  le  mérite, 
par  un  sentiment  de  clémence,  ce  que  le  Seigneur  appelle  la  miséri- 
corde. La  miséricorde  lire  son  nom  des  misérables  ;  c'est  un  sentiment  de 
pitié  produit  par  la  vue  des  misères  bumaines,  sentiment  qui  nous  fait 
repousser  l'idée  du  cliatiment  moins  par  faiblesse  d'âme  que  par  vertu, 
qu'il  y  ait  justice  ou  injustice  dans  les  épreuves  (jui  affligent  le  malbeureux. 
Ce  mouvement  de  compassion,  effet  de  la  nature  ou  de  la  raison,  est 
proprement  appelé  miséricorde,  ainsi  (jue  l'atteste  Sénèque.  Quant  à  la 
clémence,  appelée  ici  miséricorde,  c'est  un  sentiment  de  compassion  rai- 
sonné qui  nous  pousse  à  soulager  ceux  à  (pii  nous  devons  ce  soulagement. 
Quiconque  n'a  (jue  la  justice  sans  clémence  et  ne  songe  qu'à  punir  sans 
rien  relàcber  de  la  peine,  est  cruel  :  esl-il  dans  la  situation  d'esprit 
contraire,  il  est  bon. 

C'est  pour  cela  que  le  Seigneur,  formant  ici  le  cœur  des  supérieurs,  veut 
qu'on  n'exerce  point  la  justice  sans  la  miséricorde,  et  associe  ces  deux 
vertus  comme  des  compagnes  insé[)arables.  Même  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
punis  de  mort,  il  peut  y  avoir  quelque  relâcliement  de  peine  :  on  peut 
abréger  le  supplice  ou  cberclier  le  genre  de  mort  le  plus  doux.  Se  laisser 
conduire  par  d'autres  sentiments,  c'est  s'exposer  à  cette  sentence  :  «  Juge- 
ment sans  miséricorde  pour  celui  qui  ne  fait  j)as  miséricorde.  »  En  effet,  les 
contraires  conviennent  aux  contraires.  De  même  que  les  miséricordieux 
sont  dignes  de  miséricorde,  de  même  ceux  qui  sont  sans  miséricorde  mé- 
ritent d'être  privés  de  miséricorde. 

Enfin,  après  les  religieux  et  les  princes,  arrivant  à  ceux  qui  sont  dans  les 
liens  du  mariage,  il  dit  :  «  Heureux  ceux  dont  le  cœur  est  j)ur!  »  En  disant 
le  cœur  et  non  le  corps,  il  veut  indiquer  ceux  qui  se  donnent  sans  réserve 
au  plaisir  de  la  chair  cl  qui  s'abandonnent  aux  entraînements  de  la  concu- 
piscence. En  effet,  bien  (pie  le  commerce  conjugal  ail  ses  indulgences 
alors  qu'on  y  cberche  le  remède  de  son  incontinence  et  qu'on  ne  le  poursuit 
pas,  à  la  manière  des  bêtes,  pour  la  voliq)té  de  la  chair,  la  chair  toutefois 
n'est  pas  sans  recevoir  de  la  laclie  du  plaisir  (pieltpie  peu  de  corruption, 
d'impureté,  de  souillure.  Mais  ils  sont  purs  de  cœur,  sinon  de  corps,  je  le 
ré[)ète,  ceux  (pii  se  livrent  à  ce  commerce  non  en  vue  de  la  volui)té,  mais 
pour  satisfaire  le  besoin  naturel  et  sans  offenser  Dieu  |)ar  une  pensée  de 
débauche.  Et  eux  aussi  ils  méritent  le  salut  ;  ils  ne  seront  donc  |ias  privés 
de  la  vue  de  Dieu,  vue  dans  laquelle  cousisie  la  souveraine  béatitude.  Ou  les 
ajjpelle  encore  gens  de  paix,  parce  (lu'évilaut  les  condials  de  la  cliair  |(ar  les 
indulgences  du  maiiage,  ils  u'cu  usent  qu'avec  mesure  et  raison,  de  façdu 
à  mériter  de  goûter  la  pai\  dans  le  sein  de  Dieu,  <|u'ils  n'olfensenl   pas  par 
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Aj)OsloluiTi  (lixissc  inlelligit  :  «  Scrvus  vocaliis  es?  non  sit  tibi  cura;.  Qui 
fiiini  j)osilus  in  conjugio,  coiiversus  est  ad  (i  !cui  Chrisli,  t;ni(juain  sorvus, 
Keo  iiis|)iranle,  osl  vocatiis  et  traclus.  »  Quippe  qua;  ni;ijor  servilus  est 
(licencia,  quam  ul  proprii  corporis  vir  aul  uxor  potestatcm  non  habeat,  nec 
ab  usu  caniis  abstinerc,  ut  vel  oralioni  vacent,  nisi  ex  coiisensu,  queant? 
Ili  lamen  taies  filii  Dei  vocabuntur,  quuin  de  bac  servitule  ad  libcrtateni 
vencriiit  supcrna;  vitœ,  ubi  «  nc(|uc  nubcut,  ne(]ueiiubcnlur,  sed  crunt  sicut 
anseli  in  cœlo.  » 


Ilœc  ad  dislinclionem  pra-dicalarum  bcatitudinum,  boc  est  virtutum,  vel 
donorum  diviiiœgratia;,  quibus  bcati  efûcimur,  nunca  nobis  ulcunque  bre- 
viter  dicta  sufliciant  :  superest  autem  qualiter  ex  singulis  donis  beati  sint 
dicendi,  qui  unum  sine  cœleris  habuerint,  quum  unum  niandatum  Dei  ob- 
servare  nequaquam  sul'ficial,  imo  qui  omnia  prœter  unum  impleverit,  ex 
une  etiam  prîEtermisso  daninationem  incurrat.  Sed,  quantum  mihi  videtur, 
qui  piinium  dixit  :  ((  Bcati  pauperes,  »  et  adjecit,  «  spiritu,  »  eamdeni 
adjectioneni  in  caiteris  subintellexit,  tanquam  mites  spiritu,  vel  Ingénies 
spiritu  diceretur  :  ut  hœc  quoque  vel  csetera,  quse  sequuntur,  per  spiritum 
Dei,  quœ  caritas  ejus  intelligitiu-,  in  istis,  quse  bic  memorantur,  fidèles  non 
sohmi  esse,  sed  etiam  alios  aliorum  opcratione  facial  prœminere  alque  abun- 
dare.  Sicut  enini  qua;  de  quatuor  démentis  constare  certum  est,  ex  obli- 
nenti  vocabula  sortiuutur,  lioc  est  ex  illo  elemento,  quod  in  eis  abundal, 
osse  maxime  dicunlur  :  ita  et  bic  fidclium  gratiic  dislinifuuntur  secundum 
boc  quod  in  eis  abundare  probatur.  Illos  quippe  pauperes  caritas  Dei  facere 
dicitur,  quos  in  contemplu  divitiarum  vehementiores  ac  perlecliores  facit. 
Similiter  mites,  quos  in  virlule  patientiœ  reliquis  prîefert  :  ac  similiter  de 
cœleris  nobis  scntiendum  videtur.  Omnes  lamen  bealos  vel  beatitudine 
dignos  carilas  Dei  facit,  quum  (pia  nemo  perire  potest  quamvis  in  donis  Dei 
istos  illis perfectiores facial. 

Diversaaulem  verba,  quœ  in  remuncratione  supponuntur,  quum  dicitur; 
«  Quoniam  ipsorum  est  regnum  cœloruni,  »  vel  :  «  Quouiam  ipsi  i)osside- 
bunt  terram,  »  etc.,  nequaquam  in  signilicalione  percipiendi  praemii  viden- 
tur  diversa;  sed  identitatis  faslidium  fugiens,  boc  Dominus  variavil  quadam 
convenienlia,  quam  babent  ad  prsemissa  juxta  proprietatem  serraonis,  et 
similitudinem  rei;  quod  in  singulis  levé  est  inlucri.  Congrue  (piippe  paupe- 
ribus  regnum  cœlorum  promillitur,  ul  qui  terrenas  divitias  propter  Deum 
cont^'unnuil,   cœlestes  moreautur.  Mitibus,  (pii  se  bene  gerendo  possident, 
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iiiloni|i('r;niro.  Ils  doivoiil  donc  tHrc  coniptcs  au  iionibiv  des  cnranls  (li>  Dion, 
ceux  (|iii  soiil  aiijiuird'liiii  Wnrvs  parles  liens  du  mariage  de  subir  l'escla- 
vage de  la  eliair.  \)c  cet  cselavage,  l'Apotrc,  selon  saint  Jérôme,  dit  : 
«  On  l'appelle  eselave?  no  t'en  émeus  pas  :  celui  qui  établi  en  mariage  a  été 
converti  à  la  loi  du  Chrisl  est  un  esclave  qui  a  suivi  la  voi.v  et  la  main  de 
Dieu.  ))  Quel  plus  grand  esclavage,  en  effet,. que  celui  qui  ne  laisse  \mnt  à 
l'époux  ni  à  l'épouse  le  pouvoir  de  leur  corps,  (pii  ne  leur  permet  pas  de 
s'abstenir  du  connuerce  de  la  cliair,  ni  même  de  se  livrer  à  la  prière  (jne 
d'un  commun  accord?  El  cependant  ceux  qui  sont  soumis  à  cet  esclavage 
mériteront  d'être  appelés  fils  de  Dieu,  lorsque  de  cet  esclavage  ils  passeront 
à  la  liberté  de  la  vie  supérieure.  «  oiî  ils  n'épouseront  ni  ne  seront  épousés, 
mais  où  ils  seront  auges  dans  le  ciel  !  » 

Que  ces  courtes  explications  suffisent  telles  quelles,  pour  la  définition  des 
béatitudes,  c'est-à-dire  des  vertus  ou  des  dons  de  la  grâce  divine  (jui  font  la 
béatitude.  Reste  à  expliquer  comment  un  seul  de  ces  dons  sans  les  autres 
produit  la  béatitude,  quand  il  est  dit  que  ce  n'est  [tas  assez  d'observer  un 
seul  des  commandements  de  Dieu,  quand  il  est  dit,  bien  plus,  que  celui  qui 
a  acconq)li  tous  les  commandements,  sauf  un  seul,  encourt,  pour  en  avoir 
omis  un  seul,  la  damnation  éternelle.  Or,  autant  que  j'en  puis  juger,  celui 
qui  a  dit  :  «  Heureux  les  pauvres  »  et  qui  a  ajouté  :  «  en  esprit,  »  a  sous- 
entendu  pour  tout  le  reste  la  môme  addition,  et  c'est  comme  s'il  eût  dit  : 
ceux  qui  sont  doux  en  esprit,  ceux  qui  pleurent  en  esjtrit  :  en  sorte  que 
l'Esprit  de  Dieu,  ou,  en  d'autres  termes,  l'amour  de  Dieu  fait  que  ceux  qui 
suivent  l'une  de  ces  prescriptions,  ou  les  antres,  non-seulement  sont  fidèles, 
mais  sont  supérieurs  et  riclies  en  tout  le  reste.  Le  monde  est  composé  de 
quatre  éléments  ;  cependant  chaque  élément  tire  son  nom  de  la  partie  qui 
domine  en  lui  ;  ainsi  les  grâces  des  fidèles  se  distinguent  les  unes  des  autres 
par  celles  dont  ils  paraissent  le  })lus  riches.  Ou  dit  ({ue  l'amour  de  Dieu  a 
fait  ceux-ci  pauvres,  parce  qu'ils  ont  poussé  plus  haut  et  plus  loin  le  mépris 
des  richesses.  Pareillement  on  ap|>elle  doux  ceux  (jue  l'amoiu'  de  Dieu  élève 
})articulièremcnt  au-dessus  des  autres  par  la  vertu  de  la  patience.  Et  ainsi  de 
tous  les  autres.  Mais  l'amour  de  Dieu,  qui  ne  peut  èlre  mauvais  à  personne, 
les  a  tous  faits  bienheureux  et  dignes  de  la  béatitude,  encore  cpi'ils  soient 
arrivés  dans  tel  on  tel  de  ses  dons  à  un  degré  plus  élevt-  de  jterjéclion. 

Quant  à  la  différence  des  mots  ajoutés  j)our  l'indication  de  la  réeonqtense  : 
«  Parce  (pie  le  royaunie  des  cieux  est  à  eux;  »  ou  ((  parce  «pTils  iiosséderont 
la  terre,  »  elle  n'entraîne  mdiement  une  dilTérence  de  signification  dans  la 
rccompensei  Le  Seigneiu',  évitant  leseniuiis  de  la  répétition,  a  cliangé  les 
termes  en  les  appiopriant  au  sens  et  à  la  natiue  de  la  chose  ;  ce  ((ni  est  un 
détail  sans  iin|iorlaii('e.  Hien  de  plus  naturel  (jne  de  protnettre  aux  pauvres 
ce  royaume  des  cieiix.  (]en\  ipii  nit'prisi  nt  les  rnliesscs  de  la  terre  poiu" 
l'amour  de  Dieu  doi\eiil  nu'riter  les  rieliesses  du  ciel.  Aux  doux  (pii,  par  im 
sageeS[)iil  de  conduite,  se  [tossèilent,  convient  la  possession  de  la  terre  des 


468  PROBLEMATA  CUM  RESPONSIONIBUS. 

possessio  terrîe  vivenliiim,  liigentibns  consolalio  couvcnit.  Esurienlihus  et 
siticnlibiis  justitium,  saturitas,  hoc  est  iiiipiclio  desiderii  sui  a[iiKl  J)eum 
oblinendi  :  ciijus  amore  plurimum  intenduiit  exercitio  justitiaeiiiviiidictani 
malorum. 

Sic  et  in  cœlcris  reniuncralionis  verbis  qua^dam  conciiiiiilas  ad  beatitu- 
dines  praemissas  assignari  potest.  Non  ergo  Dominus  tam  bealitudines  ipsas 
haberi  praecipit  quani  in  eis  illos  abundare  admonct,  qui  in  singulis  onlini- 
bus  desiderant  esse  perfcctiores.  Namad  perfectionisabundantiam,  ipse  con- 
sequenter  Novum  traderc  Testamonlum  hic  Deus  profilelur,  dicens  : 
«Nisi  abundaverit  justitia  vestra  plus  quani  scribaruni  elpharisBCoruni,  non 
intrabitis  in  regnum  cœlorum.  » 

PROBLEMA    HELOISSiE    XV. 

Quid  estquod  postmodum  Dominas  ait  :  «  Nolile  putarc  quoniam  veni 
solvcre  legem,  »  quum  Joannes  dicat  :  «  Propterea  ergo  magis  quaerebant 
eum  Judaei  interficere,  quia  non  solum  solvebat  sabbatum,  scd  ctiani  patrem 
suum  dicebat  Deum,  a3qiialem  se  l'aciensDeo?  » 

Solutio  Abœlardi. 

Quum  dixit  :  «  Non  veni  solvere,  »  et  postmodum  addidit  :  «  sed  adini- 
plere,  »  in  moralibus  scilicet  prseceptis  potins  quam  figuralivis,  sicut 
sequentia  continent,  ex  adimpletione  quam  supposuit  innuit  quam  solutio- 
nem  niandatorum  legis  prius  intellexerit,  in  moralibus  scilicet  prseceptis. 
Moralia  quidem  priecepta  sunt  agenda;  vitœ,  sicut  figuralia  iigurandœ.  Et 
moralia  quidem  quae  naturaliter  ab  omnibus  semper  complenda  fuerunt,  et 
antequam  lex  scripta  daretur,  mores  hominum  ita  necessario  componunt, 
ut  nisi  impleatur  quod  in  eis  pra;cipitur,  nemo  unquam  salvari  meruerit. 
Qualia  sunt  :  diligere  Dcnm  et  proximum,  nonoccidere,  non  moechari,  non 
mentiri,  etsimilia,  sine  impletione  quorum  nemo  unquam  justificaripotesl. 
Figuralia  vcro  sunt  logis  prascepta,  qua?  juxta  litteram  accepta,  nihil  justi- 
tiœ  conferuntex  operatione  sua,  sed  ad  tempus  iustituta,  fuernnt,  ad  aliquid 
figurandum  justitia;  ut  observatio  sabbati,  circumcisio,  quorumdam  cibo- 
rum  abstinentia,  et  bis  similia. 

Ad  moralia  itacpie  tanfum  legis  prsecepta  référendum  est  quod  Dominus 
ait  se  non  venisse  solvere  legem,  sed  adimplere  :  hoc  est  nequaquam  ces- 
sare  facere  (|uod  in  moralibus  praceptis  lex  continet,  sed  in  eis  per  Evangc- 
lium  snp{)lere  quod  legi  deest.  Lex  quippe  Moysi  nequaquam  inimicuni 
diligi  pracipit,  sed  amicum  :  nec  peccatum  in  mente  consummari  docet, 
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xivaiils,  aux  al'lligôs  la  consolation  ;  à  ceux  qui  ont  soif  et  laini,  lassouvisse- 
nicnt,  c'ost-à-dirc  raccoinplisscment  de  leur  désir  de  posséder  Dieu,  puisque 
c'est  jiar  amour  (le  l>ieu  (pTils  s'appliquent  à  la  jtratiquc  de  la  justice  et  à  la 
punition  dos  méchants. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  autres  termes  do  la  récompense  promise,  il  y  a, 
pour  la  désignation  des  diverses  béatitudes,  une  heureuse  propriété  d'expres- 
sion. Dieu  ne  reconwnande  pas  tant  de  considérer  l'ensemble  des  béatitudes 
qu'il  n'avertit  ceux  qui  veulent  y  prétendre  de  se  rendre  supérieurs  dans 
queltpruiie  d'entre  elles.  Quant  à  la  plénitude  de  la  })erfection,  c'est  pour 
cela  que  Dieu  déclare  lui-même  qu'il  doimc  le  Nouveau  Testament,  quand 
il  dit  :  «  Si  votre  justice  n'est  pas  plus  grande  que  celle  des  scribes  et 
dos  pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux.  » 

QUINZIÈME    QUESTIO.N    d'hÉLOÏSE. 

Que  signifie  ce  que  le  Seigneur  dit  ensuite  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  suis 
venu  pour  violer  la  Loi,  »  tandis  que  saint  Jean  dit  :  «  les  Juifs  cherchaient 
à  le  tuer,  parce  que  non-seulement  il  violait  la  loi  du  Sabbat,  mais  parce 
qu'il  disait  (pic  Dieu  était  son  Père,  se  faisant  ainsi  l'égal  de  Dieu? 

Réponse  d'Ahélard. 

Quand  il  a  dit  :  ((  Je  ne  suis  pas  venu  violer,  et  qu'il  a  ajouté  :  «  mais 
accomplir,  »  il  s'est  servi  de  termes  positifs  de  prescription  morale,  non  de 
termes  figurés,  connue  il  y  en  a  dans  la  suite  du  discours  ;  et  par  ce  mot 
d'accomplissement,  il  indique  ce  ([u'il  entend,  en  ternies  de  prescription 
morale,  par  violer  les  commandements  de  la  loi.  Les  prescriptions  morales 
sont  des  règles  de  conduite  positives,  les  prescriptions  figuratives  ne  sont 
que  des  emblèmes.  Les  prescriptions  morales  comprennent  ce  que  la  loi 
naturelle  ordonne  à  tous  les  hommes  do  faire,  ce  qui,  antériourement  à  toute 
règle  écrite,  est  la  règle  nécessaire  de  la  vie,  ce  (pic  nul  ne  peut  pas  ne  pas 
accomplir  pour  mériter  d'être  sauvé.  Tels  sont  :  aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain, ne  pas  tuer,  ne  pas  commettre  d'adultère,  ne  pas  mentir,  et  toutes 
les  autres  choses  S('ud)lables  dont  l'accomplissemont  est  indispensable  au 
salut.  Les  prescriptions  figuratives  soiil  les  prescriptions  (pii,  prises  à  la 
lettre,  n'ajoutent  par  leur  accomplissement  aucun  mérite,  mais  ((ui  ont 
été  établies  j)our  un  temps,  comme  un  signe  de  (pielque  mérite  :  telles 
l'observation  du  sabbat,  la  circoncision,  labstinence  de  certains  alinien's,  et 
autres  choses  de  même  nature. 

Or,  c'est  aux  prescriptions  positives  de  la  Loi  (pi'il  faut  rap|)orter  ce  que 
dit  le  Seigneur,  (ju'il  n'est  pas  venu  pour  violer  la  Loi,  mais  pour  l'accom- 
plir, c'est-à-dire  non  pas  pour  cesser  de  faire  ce  que  la  Loi  contient  de  pres- 
criptions morales  |)()silives,  mais  pour  supftiéer  par  l'Kvangile  à  ce  (|ui 
mau(|uc  dans  les  [uescriplions  morales  de  la  Loi.  Lu  eli'el,  la  loi  de  Moïse 
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setl  opéra  mugis  quain  inleiilionem  interdicit.  Etsi  ciiim  concupisccntiam 
quoqiie  Icx  proliibeal,  non  lamen  ex  ea  reiim  statuit  esse  putanduni  :  iiec 
concupiscere  proliibcl,  nisi  les  ejus,  quem,  juxta  litleram,  proximum  défi- 
nit, lioc  est  cjtis,  qui  de  populo  suo  nuiiqiiam  est  alicnigena.  Non  cnim 
onincni  hominoni,  juxta  lilterani,  lex  proximum  dicit,  scd  patenter  alieni- 
genam  a  proximo  dislinguil,  ijuum  dicit  Judœum  nequaquam  foenerari 
proximo,  sed  alieno. 


PROBLEMA    HELOISSJ:   XVI. 

Quomodo  etiain  Evangelii  abundantiam  prîBiert  imperfectioni  legis,  di- 
cens  :  «  Nisi  abundaverit  justitia  vcstra  plus  quam  scribarum  aut  pliari- 
siporum,  non  intrabilis  in  reguuni  cœlonun?  Aut  <{Uomodo,  ut  Apostolus 
ait,  reprobatio  sit  praîcedenlis  mandati  proptcr  infirmitalem  cjus  et  inutili- 
latem?  a  Nibil  enim  ad  perfectum  adduxit  lex.  » 

Quum  enini  Dominus  diviti  qucTerenti  quomodo  vitam  aeternam  possideret 
respondit  de  dnobus  mandatis  dilectionis,  quai  in  legc  sunt  :  «  Hoc  fac,  el 
vives,  ))  et  Apostolus  dicat  :  «  Qui  diligit  proximum,  legem  implevit  : 
nam  non  adulterabis,  non  occides,  etc.;  »  et  itcrum  :  «  Dilectio  proximi 
malum  non  operatur  :  plenitudo  ergo  legis  est  dilectio;  »  quomodo  ad 
perrectionem  mandatorum  deesl  aliquid  legi,  quum  illa  ctiam  duo  pniccopta 
dilectionis  Dei  et  proximi  sufficere  omnino  videantur,  nec  aliquid  j)erfec- 
tionis  déesse? 

Solutio  Abœlardi. 

Quum  ait  Dominus  :  «  Nisi  abundaverit  justitia  vestra  plus  (|uam  scriba- 
rum et  pliarisœorum,  »  subaudis  justitia  :  non  ait,  justitia  legis.  Unde  el 
(quum)  iu  se(|uenlilnis  ait  :  «  Audistis  quia  diclum  est  antiquis  :  diliges 
amicum  tuuni,  et  odio  babebis  inimicum  tuum,  »  nequaquam  boc  in  loge 
rcperiri  potest,  sed  magis  in  traditionibus  scribarum  et  jdiarisseorum  legi 
superadditis,  de  quibus  Dominus  ait  :  «  Et  irritum  fecistis  mandatum  Dei 
propter  traditiones  vestras.  »  Praïscrtim  quum  de  dilectione  inimici,  vel 
etiam  de  beneliciis  ei  inqiendendis,  lex  ipsa  praîcipiat  diccns  :  «  Si  occurreris 
bovi  inimici  tui  aut  asino  erranti,  reduc  eum.  Si  videris  asiiuun  odientis  te 
jacere  sub  onere,  non  j)ertransibis,  sed  levabis  cum  eo.  «  Et  in  Psalmista  : 
«  Si  reddidi  relribuenlibus  milii  mala,  decidam  merilo  ab  inimicis  meis 
inanis.  »  Et  Salomon  in  Proverblis  :  c  Ne  dicas  :  reddam  malum  pro  malo; 
expecta  Dominum,  et  liberabit  le.  Quum  cecidcrit  inimicus  tuus,  ne  gau- 
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ne  pri^sciil  pas  (raiincr  son  ciinciiii,  mais  sriiloiiu'iil  sou  ami.  Kilo  n'enseigne 
|)as  (|ue  linlenlion  sullit  à  la  eonsonnnalion  (lu  pt'clié  ;  elle  inlerilil  les  actes 
|>liilùl  (pie  les  inlonlions.  Elle  défend  la  convoilise  sans  donle,  mais  elle 
n'élalilil  pas  (|u'on  est  eoupable  pour  s'y  livrer;  ce  (ju'elle  défend  surlouL  de 
oonvoiler,  ce  sont  les  hiens  de  celui  ([u'elle  appelle  à  la  lettre  le  jjroehaiu, 
c'est-à-dire  de  celui  qui  est  du  })euple,  non  de  l'étranger.  I.a  loi,  en  effet, 
prise  à  la  lettre,  ne  considère  pas  tout  homme  comme  prochain.  Elle  dis- 
tingue manifestement  l'étranger  du  prochain,  ({nand  elle  dit  que  le  Juif  ne 
doit  jamais  prêter  à  usure  à  son  prochain,  mais  seulement  à  l'élrangcr. 

SEIZIÈME    QUESTION    d'hÉLOÏSE. 

Comment  élahlil-il  la  supériorité  de  l'Évangile  sur  l'imperfection  de  la 
Loi,  (|uand  il  dit  :  «  Si  votre  justice  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  des  scribes 
on  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux?  »  En 
d'autres  termes,  ponr([noi,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  la  Loi  n'a  rien 
mené  à  la  perfection,  »  rejette-t-il  le  commandement  antérieur,  à  cause  de 
son  insuffisance  et  de  son  inefficacité  ? 

Quant  au  riche  qui  lui  demande  comment  il  pourrait  gagner  la  vie 
éternelle,  le  Seigneur  répond,  après  avoir  cité  les  deux  commandements 
d'amour  qui  sont  dans  la  Loi  :  «  Fais  cela  et  tu  vivras  ;  »  quand  l'Apôtre 
dit  :  «  Celui  qui  aime  son  prochain  accom[)lit  la  Loi  ;  car  tu  ne  forniqueras 
pas,  tu  ne  tueras  pas,  etc..  »  et  ailleurs  :  «  L'amour  du  prochain  n'engen- 
dre pas  le  mal  ;  le  plein  accomplissement  de  la  Loi,  c'est  donc  l'amour,  » 
comment  peut-il  nKuupier  quelque  chose  à  la  perfection  de  la  Loi,  alors  que 
ces  deux  commandements  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  paraissent 
suffire  sans  autre  complément  de  j)erfeclion  ? 

Réponse  d'Abélard. 

Quand  le  Seigneur  dit  :  «  Si  votie  justice  n'est  pas  supérieure  à  celle  des 
scribes  et  des  j)haiisieiis,  »  il  faut  entendre  la  justice  ;  il  ne  dit  pas  :  la  jus- 
tice de  la  Loi.  Ce  passage  qui  suit  :  «  Tu  as  entendu  la  parole  des  anciens  ; 
lu  chériras  ton  ami  et  tu  auras  ton  emiemi  en  haine,  »  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  la  Loi,  mais  dans  les  traditions  des  scribes  et  des  pharisiens  ajou- 
tées à  la  loi,  traditions  dont  le  Seigneur  dit  :  «  Vous  avez  détruit  les  com- 
mandements de  Dieu  par  vus  tradilious.  »  Remarqiions,  en  eilet,  que  la  Loi 
dit,  au  sujet  de  l'amour  (ju'ou  doit  avoir  pour  ses  ennemis  et  même  des  ser- 
vices i\n\ni  doit  leiu'  rendre  :  h  Si  tu  rencontres  le  bœuf  de  ton  eimemi, 
ramène-le  à  It^table;  si  tu  vois  l'àue  de  celui  (pie  lu  bais  tomber  sous  le 
fardeau,  tu  ne  j)asseras  pas  ouli'e,  mais  lu  rnidrrasà  le  icbîvcr;  »  et  dans 
le  l'saliniste  :  ((  Si  je  rends  le  mal  |)oiir  le  mal,  je  succomberai  jusleuienl 
sous  les  eon|)s  de  mes  ennemis,  abaiidoiiiK'  de  tout  appui  ;  »  et  Sabuiioii, 
dans  les  Proverbes  :  «  Ne  dis  pas.  je  rcndi.ii  li'  mal  pour  le  mal  ;  altciid^^  le 
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(Icas,  cl  in  ruina  cjiis  ne  cxiiltcl  cor  liiiiiu  :  ne  loiic  \ idéal  Doniinns,  dis- 
pliceatoi,  etaufcratab  eo  iram  suam.  A'c  dicas  :  (juoniodo  l'ccit  milii,  sic 
l'aciam  ci,  rcddani  nnicni({uc  sccundnm  opus  snnni.  »  Ilcni  :  «Si  esurierit 
inimicus  Inns,  ciba  illnni  :  si  silicrit,  da  ci  a(iuain  bibere.  Primas  enim 
congregabis  super  caput  cjus,  cl  Doniinus  rcddcl  libi.  »  Et  bcatus  Job  :  «  Si 
gavisus  suni,  in(]nit,  ad  ruinaniejns,  (pii  nie  oderal,  cl  cxultavi,  qnod  invc- 
nisset  enni  rnaluni.  Non  enini  dcdi  ad  pcccandiim  gultur  mcnni,  ul  cxpete- 
reni  malediccns  animam  cjus.  » 

Non  ergo  anliquis  boe  jussnni  vcl  concessum  fnit  in  Icgc,  ut  odio  babc- 
rcnt  inimicuni,  sed  magis,  ut  diclum  est,  in  traditionibns  boniinuni,  qnani 
in  prreceptis  Dei  babebatur.  Quuni  ergo  dicit  Doniinus  :  «  l*lns  qnam  scriba- 
runi  et  pbarisa^orum,  »  non  ])lus  (piam  legis  :  ncqua(piani  bine  cogimur 
l'aleri  Dominum  banc  abundantiam  Evaiigelii  prœrcrrc  imperrcctioni  legis. 
Non  lamen  ideo  minus  concedimus  legem  in  prœceptis  suis  ita  imperfectam 
fuisse,  ut  ci  nccessarium  essct  Evangelium  succedere  :  sicut  et  Apostolus, 
ul  supra  meminimus,  patenter  profitetur.  Sed  nec  prgeceplum  de  dileclionc 
proxiini,  ante  advenluni  Cbrisli  perlcctum  esse  potuit,  (piod  ipse  veniens,  et 
proximus  nostcr  faetus,  tani  susceptione  carnis,  quani  exbibitione  dilectio- 
uis,  perfectum  fecit  :  ut  jam  quilibel  cum  tanquam  proxiniiim  diligcns,  ex 
bac  perfeclus  dileclionc  liât.  Unde  et  eidcin  diviti  requirenti  quis  essel  proxi- 
mus cjus,  parabolicerespondcns,  se  illum  proximum  esse  significtivil,  (picm 
ille  Samaritanus  expressit,  (pii  vulnerali  niisertus  est  :  et  quem  ex  affectu 
compassionis  ipse  quoque  dives  verc  [)roximiini  fuisse  professus  est. 

Sive  ergo  in  lege  babcalur  :  «  Diliges  amicuni  tuuin,  »  sive  «  proxi- 
mum, »  ut  eum  videlicet  ibi  proximum  intelligamns,  qui  vcl  cognatione, 
vcl  amore  est  nobis  conjunctus  :  ncino  rectius  [jroximus  nostcr,  quam 
Ciirislus  est  dicendus,  ut  in  eo  nunc  dileclio  proximi  jicrfecta  sit  facta,  quai 
antea  fuerat  iniperfecta,  quamdiu  videlicet  statnin  suum  lex  babuerit,  qna3 
usque  ad  Joanncni  vigorem  suunicustodivit.  Prius  ergo  imperfeeta,  quamdiu 
lex  proprie  fuit  dicenda,  ut  ci  obcdiendum  essct  per  oinnia  :  pro  bac  i])sa 
imperfectione  sui  reprobata  est,  evangclicse  doctrinœ  superveniente  perlec- 
tione,  ubi  quidquid  est  necessarium,  liquide  magis  quam  parabolice  est 
expressum.  Nani  etsi  diligcntcr  legis  litterœ  insislaïuiis,  quo  soli  populo 
Judaîoruni  data  est,    nei[ua(piani  proximis   nisi   eorum  est  intclligendus. 

Unde  nec  per  Cbristuni  illud  pr;rcej)tuni  de  dileclionc  proximi,  ad  alios 
perlinerc  vidclur,  (puun  ijisi  soli  sub  lege  conliueienlnr.  Quajiroplcr  neces- 
sario  succedere  legi  Evangelium  debuil,  omnibus  generalitcr  injunctum,  ut 
onmes  debeant  salvari  per  ipsum. 
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SiM^iuMir.  et  il  \c  (li'livi-(Ma.  Ii0rs(|ii('  loii  cnnomi  aura  succomln',  no  lo 
ivjoiiis  pas  ;  i\\\c  Ion  cdMir  ne  Ircssaille  pas  do  jciic  à  la  vue  de  sa  ruine,  dans 
la  craiMlo  tpie  le  Seigneur  ne  le  voie,  qu'il  n'eu  soil  affligé  et  qu'il  n'éearlc 
de  lui  sa  colère.  Ne  dis  pas  :  «  Comme  il  m'a  fait,  je  lui  ferai  ;  je  rendrai  à 
eliaeun  selon  ses  œuvres.  «  El  encore  :  «  Si  ton  ennemi  a  faim,  nourris-le; 
s'il  a  soif,  doime-lui  à  boire,  —  autrement  tu  amasseras  des  charbons 
ardents  sur  sa  tète,  — et  le  Seigneur  le  le  rendra.  »  Et  le  bienheureux  Job  : 
«  C'est  que  je  me  suis  réjoui  de  la  ruine  de  celui  qui  me  haïssait,  el  que  j'ai 
triomphé  de  le  voir  dans  le  malheiu'.  Je  ne  lui  ai  pas  donné  mon  cœur  jiour 
pécher,  je  n'ai  pas  été  chercher  son  ame  pour  la  maudire.  » 

Donc  la  Loi  ne  prescrivait  ni  n'accordait  de  haïr  ses  ennemis  ;  c'est  là,  je 
le  répèle,  le  fait  de  la  tradition  humaine,  non  des  préceptes  divins.  Quand 
donc  le  Seigneur  dit  :  u  Plus  (|uc  celle  des  scribes  el  des  pharisiens,  )> 
cela  ne  veut  pas  dire  plus  que  la  Loi;  nous  ne  sommes  nullement  obligés 
par  là  de  reconnaître  que  le  Seigneur  établit  lu  supériorité  de  l'Evangile  sur 
riuqierfection  de  la  Loi.  Mais  nous  ne  maintenons  pas  moins  que  l;i  Loi 
était  imparfiiite  dans  ses  précepte*  et  (pi'il  fallait  (pie  l'Evangile  la  rempla- 
çât ;  l'Apôtre,  je  le  répète,  le  déclare  formellement.  Le  commandement  de 
l'amour  du  prochain  ne  pouvait  être  parfait  avant  l'arrivée  du  Chi'isl;  il  fal- 
lait (pi'il  vînt,  et  que  se  faisant  notre  prochain  en  prenant  notre  corps,  non 
moins  qu'en  nous  témoignant  son  amoiu',  il  lui  donnât  sa  perfection  ;  en  sorte 
que  chacun,  l'iiimant  dès  lors  connue  son  prochain,  il  devint  parlait  jtar  cet 
amour.  Ainsi,  au  même  riche  qui  lui  demande  quel  est  son  prochain,  il  ré- 
pond sous  forme  de  parabole,  en  lui  donnant  à  entendre  ({ue  son  prochain  est 
représenté  par  le  Samaritain  ipii  eut  compassion  du  blessé,  et  (pie  le  riche 
lui-même,  en  suivant  sa  compassion,  reconnut  comme  son  véritable  prochain. 
Qu'il  y  ait  donc  dans  la  Loi  :  «  Tu  aimeras  ton  ami,  »  ou  «  ton  prochain,  » 
ce  mot  employé  dans  mi  sens  tel  (|ue  nous  reconnaissions  connne  prochain 
celui  (pii  nous  est  uni  par  un  lien  de  parenté  ou  (raffcction,  persoime  ne 
})eut  plus  justement  (pie  le  Christ  être  ap[)elé  notre  prochain.  Car  c'est  en 
lui  qu'a  été  rendu  i)arfait  l'amour  du  prochain,  imparfait  jus(pie-là  et  tout 
le  temps  que  la  Loi,  qui  dura  jusqu'à  Jean,  conserva  s;i  force  et  son  empire. 
Bien  (primparfaite,  tant  (pi'ellc  dut  être  appelée  la  Loi,  il  fallait  lui  obéir  en 
tout.  Mais  elle  fut  rejelée  jiour  cette  imperfection  même,  el  remplacée  par 
la  perfection  de  la  loi  évangélique,  oii  tout  ce  qui  est  nécessaire  est  indiqué 
en  t(Miiies  propres,  non  sous  forme  de  parabole.  Car,  si  rigoureusement 
qu'on  presse  la  lettre  de  la  Ijoi,  d'après  le  texte  donné  au  seul  peuple  des 
Juifs,  on  ne  peulenlendre  parle  prochain  (pic  le  prochain  des  Juifs. 

Le  comniandcmeiil  du  Christ  sur  rainour  du  iirochain  ne  peut  donc  con- 
cerner un  autre  piMqile  (pie  les  Juifs,  puis(pie  les  Juils  élaiciil  les  seuls  (pii 
fussent  soumis  à  rein|)ire  de  la  Loi.  L'Evangile  doit  donc  nécessairement 
renqdacer  la  Loi,  coninic  une  loi  générale  et  par  la(pielle  tous  les  hommes 
peuvent  se  sauver. 


474  PROBLEMATA  CUM  RESPONSIOMBUS. 

Ad  i)rœdictuiTi  ila(|uo  proxiiuum,  id  est  Christnni  Apostolus  rospexit, 
quum  PO  pi'.Tiiiisso  :  «Qui  diligit  |)roxinuim,  logpiii  implovit  ;  «  statim  hoc 
Ininjiiaiu  [dohalioue  adjiiiixil  :  «  Nain  ikjii  adullfraliis,  non  occidcs,  etc.  » 
Si  eniiii  Jnda-iis  Iniiici  ntcr  proxinios  siios  coni|)rt'licnsiiin  dilii^at,  sicul  ipso 
ait  :  «  Si  quis  diligit  nie,  mandata  nioa  servabit,  »  in  nuUo  adulterio,  in 
nidlo  peccabit  homitidio  :  et  oaiiiia  siinilia,  (]iuc  in  lege  sunt,  evitabit,  cl 
justitias  ejus  complebit. 

l'ROBLEMA    HELOISS.t;  XVII. 

Ouid  est  etiam,  quodin  sequentibus  Dominiis  ait  :  a  Neque  per  caput  tiiuni 
jurabis,  quia  non  potes  unum  capilluni  album  facore  aut  nigrum;  »  tan- 
quam  si  bocfacere  posset,  jurare  per  caput  liceret  ? 

Soltitio  Ahœlardi. 

Replicanda  sunt,  quœ  in  proximo  sunt  prccmissa,  ut  ex  illis,  et  de  hoc 
facilius  judiccmus.  «  Dico,  inquit,  vobis,  non  jurare  omnino  :  neque  per 
cœlum,  quia  thronus  Dei  est,  neque  per  terram,  quia  scabellum  est  pedum 
ejus,  neque  per  Hierosolymam,  quia  civitasmagni  régis  est,  neque  per  caput 
(uum,  quia  non  potes  unum  capillum  album  lacère  aut  nigrum.  »  Quatuor 
ilaque  sunt,  cœlum  scilicet,  terra,  Hierosolyma,  tapnt  nostrum,  per  quœ 
jurare  prohibemur  :  quiahaec  maxime  in  juramento  ponimus,  qua;  venera- 
biliora  seslimamus,  ut  ex  bis  amplius  nobis  credatur.  llsec  auteni  venera- 
tione  digna  majore  videntur,  quae  ad  Deum  maxime  constat  pertinere  :  ut 
cœlum,  quod  dicitur  Ibroaus  Dei,  hoc  est  anima  Christi,  cui  specialiter  di- 
vinitas  insidet,  et  in  ea  pleniusper  gratiam  inbabitat.  Terra,  quae  scabellimi 
Dei  dicitur,  humanitas  est  Cbristi,  tanquam  terreua  et  iiiferior  in  Cbristo 
crcatura.  Hierosolyma,  civitas  Dei,  sancta  est  Ecdesia  :  cnjus  caput  ipse  est 
Christus.  Ca[)illi  adbserentes  capiti,  et  ipsum  adornantes  vel  protegentes, 
eloquia  sunt  divina  quibus  Cbristus  commendatur,  et  per  tidem  in  nobis 
conservatur  :  borum  quœdam  alba,  quœdam  nigra  dicuntur,  quum  aliorum 
intelligentia  clara  sit  et  manifesta  ;  aliorum  obscura,  sicut  illorum  maxime 
quœ  sunt  allegorice dicta.  Quorum  quidem  nullum  sivc  album  sit,  ut  dictuni 
est,  sive  nignun,  nostrum  non  est  facere  :  quia  eloquia  Dei  non  sunt  iu- 
ventionis  bumau;e,  nec  uoslra  sunt  documenta,  sed  divina.  Quod  ergo  ait  : 
((  Aon  jurabis  per  caput  tuum,  quia  non  potes,  »  etc.,  taie  est  :  non  debes 
Cbristum  in  juramento  jionere,  (juod  ejus  solius  summaî  Dei  sapientia3  sit 
haîcinvenire,  ([uorum  alia,  ut  dixinms,  alba  sunt,  alia  nigra.  Similiter 
quum  jubet  ut  nec  juremus  per  cœlum,   (juod  thronus  Dei  est,  sic  ac- 
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Ainsi,  (-'osl  m\  jnocliaiM  dont  jo  viens  do  parler,  c'osl-à-iliru  au  Clirist, 
ipie  r.\|)ôtii'  l'ail  allusion,  (|uaii(l,  après  avoir  dit  :  «  Celui  cpii  aime  son  pro- 
chain accoinplil  la  Loi,  »  il  ajoule  innuédiatcnienl  comme  conlirmalion  : 
a  Car  lu  ne  l'orniiiueras  pas,  lu  ne  tueras  pas...  »  En  eiïet,  si  le  Juil'le  com- 
preiul  parmi  ses  prochains  et  l'aime,  suivant  le  [tréeepte  :  «  Si  ipielqu'un 
m'aime,  il  accomplit  ma  lioi,  »  il  ne  commettra  plus  ni  adultère,  ni  liouii- 
lide,  il  évitera  tous  les  autres  pc'ehés  cpii  sont  indicpiés  dans  la  Loi,  et  accom- 
plira tous  ses  préceptes. 


DIX-SEPTIÈME    QUESTION    D  HELOISE. 


Que  signitic  ce  que  le  Seigneur  dit  dans  im  passage  suivant  :  «  Tu  ne  ju- 
reras pas  sur  ta  tète,  car  tu  ne  peux  l'aire  un  seul  cheveu  hlanc  ou  noir  ;  « 
comme  si,  dans  le  cas  où  il  s(Mai!  possible  de  le  faire,  il  devait  être  permis 


de  jurer? 


Réponse  (VAhélard. 


Il  faut  reprendre  lout  le  passage  alin  de  nous  éclairer.  «  Je  vous  défends 
absolument,  dit-il,  de  jurer;  parle  ciel,  parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu; 
par  la  terre,  parce  que  c'est  l'escabeau  de  ses  pieds  ;  pai'  Jérusalem,  parce 
que  c'est  la  cité  du  grand  roi;  par  ta  tète,  parce  que  tu  ne  peux  faire  un 
seul  cheveu  blanc  ou  noir.  » 

11  est  donc  quatre  choses,  le  ciel,  la  terre,  Jérusalem,  noire  tète,  i)ar  les- 
quelles il  nous  est  interdit  de  jurer.  Naturellement  nous  [trenons  à  témoi- 
gnage les  choses  que  nous  considérons  connue  le  plus  dignes  de  respect, 
a(]n  ({ue  notre  parole  obtienne  plus  de  créance.  Or,  les  choses  (pii  paraissent 
le  plus  dignes  de  respect  sont  celles  (pii  touchent  à  Dieu  :  tel  le  ciel,  (ju'on 
appelle  le  trône  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'àme  du  Christ,  le  lieu  où  réside  spé- 
cialement sa  divinité,  où  il  habite  plus  particulièrement  par  sa  grâce.  Telle 
la  terie,  (pi'on  appelle  l'escabeau  de  Dieu,  ou  l'humanité  du  Christ,  connne 
étant  la  patrie  terrestre  et  inférieure  du  Christ.  Telle  Jérusalem,  la  cilé  de 
Dieu  ou  la  sainte  Église,  dont  le  Christ  est  la  tète.  Tels  les  cheveux  attachés 
à  la  tète,  connue  ornement  ou  connue  défense,  (jui  ligurent  les  divines  pa- 
l'oles  du  Christ,  notre  honneur,  notre  salut.  Un  dit  les  nues  blanches,  les 
autres  noires,  parce  que  rintelligenct'  des  unes  esl  claire  cl  iiianifcsie,  celle 
des  autres  obscures,  comme  })our  prescpie  toutes  les  choses  mises  sous 
foiiiu' de  paraljole.  Or,  il  ne  nous  esl  pas  |)ossible  de  rien  faire  de  tel,  ni 
blanc  ni  noir,  connue  il  esl  dit.  Les  paroles  di'  Dieu  ne  soni  pas  d"in\ention 
humaine,  elles  ne  sont  |)as  notre  œuvre,  mais  l'œuvre  di'  Dieu.  Oiiand  donc 
il  esl  dit:  «  Tu  ne  jureras  pas  sur  ta  tète,  |)arce  (pu'  tu  ne  peux,  »  etc., 
c'est  comme  si  l'on  disait  :  tu  ne  dois  pas  iuvoipier  à  h'-nini^nai^c  le  Christ, 
parce  (pi'il  n'apparlieni  ipi'à  la  sagesse  ilivine  de  tionvcr  les  parides  dont 
les  unes  sont  blanches,  les  auties  noires,  i'arcillemeni,  tpuuid  il  est  interdit 
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(ipo  :  iil  non  ideo  per  ipsum  jurarc  elii^amiis,  quia  taiitic  dignilalis  est, 
quod  cseteris  ejiiinet  cicaturis.  In  liis  ita(jiic  verbis  ncgativum  adverbiuni 
prscpositiini  orationi  causain  ipsani  cxiliulit,  non  interposiluni  ipsani  rc- 
linquit  atquc  consliluil.  Aliam  quippe  vim  negativa  paiiicnla  liabet  loti 
orationi  prrcposita,  ut  totani  scilicct  simul  neget,  aliam  interposita,  nt 
uni  lautuiu  illius  orationis  parti  apposita.  Alind  (jui|)pe  est  dicere  :  non 
quia  hoc  fecisti,  pcccasti  ;  aliud  diceic  :  poccasli,  (piia  hoc  non  (ecisti.  Ibi 
namquc  causa  removetur  pcccaudi,  ut  videlicct  non  pioptcr  lioc  pecca- 
veril,  ut  liiuc  cum  certum  sit  non  peccasse,  lûn  causa  ad  hoc  intercesserit  : 
ibi  vero  non  osicnditur  quod  non  peccaverit,  sed  lioc  tantum  quod  non 
propter  hoc  peccaverit,  ut  videlicct  causa  peccati  potins  quam  peccatuiu 
ipsum  removeatur. 


Taie  est  crgo  quod  de  juramento  Dominus  pra^cipit  vol  adhorlatur,  ut, 
quia  periculosum  est  jurare,  ne  perjuremus,  omnino,  quantum  possnnuis, 
hoc  caveamus,  ne  aliqua  dignitate,  quam  rcs  habeat,  per  ipsam  jurare  ap- 
petamus,  sive  ipsa  sit  Deus,  utpote  Christus,  seu  quœcumque  creatura  ex 
Deo  praecaeleris  aliquid  dignitatis  adepta.  Jurare  autem  per  aliquid,  est  nos 
ci  cui  juramus,  concedere,  ni  niliil  utilitalis  in  ea  re,  per  quam  juramus, 
baljeamusulterius,  nisi  hoc,  quod  juramento  llrmamus,  verum  sit. 

Quum  autem  in  ecclesiasticis  causis  omnis  contre versire,  ut  Apostolus  ait, 
finis  sit  juramentum,  non  hocloco  Dominus  prarcipit  non  jurare,  sed  magis 
adhortalur.  Quœdam  namque  praîcipiuntur,  quaîdam  prohibcnlur,  quidam 
suadentur,  qua3dam  permittuntur.  Praecipiuntur  illa  sive  prohibentur,  sive 
quibus  vel  cum  quibus  nos  salvari  diffidimus.  Mala  itaque  prohibentur 
omnia,  et  bona  praecipiuntur,  non  omnia,  sed  illa  tantum,  quœ  saluti  ne- 
cessaria  videntur  ut  credere  in  Deum,  et  diligere  non  tam  ipsum  quam 
proxinuim,  non  adulterari,  et  similia.  Illa  vero  bona,  qure  non  ila  neces- 
sariasunt,  sive  quia  strictions , vel  laxioris  sunt  via-,  et  tanquam  nimis 
alta  vel  nimis  intima,  sub  prœceplo  non  clauduntur,  sed  vel  persua- 
sionem  consilii  habent,  ut  virginitas,  vel  indulgeutise  permissionem, 
ul  mqjtia?.  Quippe  si  prseceptum  ad  virginitatem  cogeret,  damnarentur 
nu})tiœ  :  vel  si  ad  nuplias,  damnaretur  virginitas..  Consilium  itaque  sive 
persuasio  est  de  j)otioribus  bonis,  })ernii<sio  vero  de  niinoribus,  hoc  est, 
quse  minoris  suul  merili,  (pianilo  cunsilium  do  melioribus  aliqua  difli- 
dentia  vel  dispensatione  non  susciiiitur.  Qua3  ergo  tam  lieri,  quam  dimitti 
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(lojinvr  par  \c  ciel,  (|iii  osl  le  lioiio  do  Dion,  il  faiil  rciilciidiv  ainsi  :  il  ne 
lanl  |»as  rlioisii-,  [Kinr  jnror,  celni  (|Uo  sa  dignilé  souvi-raine  élève  an-dessns 
de  lotîtes  les  t'ivaliires.  l/adverlte  de  néyalidn  esl  placé  an  conuncncenieul 
de  la  phrase  dans  le  le\le  du  [nvceple  ;  il  s'a[tpli(pie  done  à  ton!  le  dével()|>- 
peinenl  ;  il  n'est  pas  place  entre  ilivors  nicnd)res  de  phrase,  laissant  cer- 
tains ternies  en  dehors  de  son  aition.  L'adverbe  de  négation,  en  elï'el,  a  un 
sens  tout  dit't'éreut,  selon  (ju'il  est  placé  au  counneuceuieul  de  la  phrase 
qu'il  niodilie  tout  entière,  ou  ({u'il  est  [)laeé  avant  (jnelipie  terme  auquel  il 
est  seulement  applicable.  Autre  chose  est  de  dire  :  vous  n'avez  pas  péché 
j)onr  avoir  l'ail  cela;  ou  de  dire  :  vous  avez  péché  |)our  n'avoir  pas  fait  cela. 
Dans  l'une  des  i'ormes,  la  négation  tombe  sur  la  faute  :  il  n'y  a  pas  eu  laule 
pour  avoir  fait  cela,  c'est-à-dire  (pi'il  est  clair  (ju'il  n'y  a  ])as  eu  faute,  eu 
égard  à  la  cause  indi({née.  Par  l'autre  forme,  on  ne  dit  pascpi'il  n'y  ait  |)as 
eu  faute  eu  général,  mais  qu'il  y  ait  eu  faute  pour  n'avoir  pas  l'ait  telle 
chose,  en  sorte  que  c'est  sur  la  cause  de  la  faute,  non  sur  la  faute  ipietomlje 
la  négation. 

Voici  maintenant  ce  (pie  le  Seigneur  nous  recommande  et  nous  ordonne 
au  sujet  du  jurement.  Tout  jurement  exposant  au  danger  du  j)arjure,  il  veut 
(pie  nous  nous  gardions,  autant  qu'il  est  possible,  de  prendre  à  témoignage, 
dans  le  sentiment  (jue  la  chose  comporte,  soit  la  dignité  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  du  Christ,  soit  celle  de  toute  autre  créature  qui,  par  la  grâce  de 
Dieu,  l'emporte  sur  les  autres.  Jurer  par  quelque  chose,  c'est  accorder  à 
celui  au({uel  on  jure  que,  dans  la  chose  par  laquelle  ou  jure,  on  ne  trouve 
pas  d'autre  utilité  que  celle  de  consacrer  la  vérité  de  ce  qu'on  aflirme 
sous  la  foi  du  serment. 

Quand  l'Apiitre  dit  (|ue,  dans  les  choses  ecclésiastiques,  le  serment  est  la 
lin  de  toute  discussion,  Dieu  ne  nous  prescrit  pas  de  ne  pas  jurer,  mais  il 
nous  engage  à  ne  pas  le  faire.  En  effet,  il  est  des  choses  qui  sont  prescrites, 
il  en  est  qui  sont  défendues;  il  en  est  qui  sont  conseillées,  il  en  est  qui  sont 
permises.  11  y  a  défense  ou  prescription  pour  les  choses  jiar  lesquelles  ou 
avec  lesquelles  nous  devons  être  sauvés.  Ainsi  y  a-t-il  défense  pour  tout  ce 
(piiest  mal,  })rescription  pour  tout  ce(jui  estbien  ;  non  pour  tout  ce  qui  est 
l)ieu,  mais  seulement  pour  ce  ([ui  est  nécessaire  au  salut,  comme  croire  en 
Dieu,  se  moins  chérir  soi-même  que  le  prochain,  ne  point  commettre  d'a- 
dultère, etc.  Quant  aux  biens  qui  ne  sont  pas  tellement  indispensables,  soit 
(pi'ils  ap|)artieimant  à  la  voie  étroite,  soit  (pi'ils  appartiennent  à  la  voie 
large,  ils  échappent,  par  leur  caractère  d'élévation  ou  de  bassesse,  à  la  for- 
uuile  dit  précept(!;  ils  sont  recommandés  sous  forme  de  conseil,  comme  la 
virginité,  ou  peiinis  sous  forme  d'indulgence,  comme  le  mariage.  Vax  effet, 
s'il  y  avait  conlrainte  de  prescription  |)onrla  virginité,  il  y  ainail  condamna- 
tion |)()ur  le  maiiage,  et  inversement.  11  y  a  seulement  conseil  ou  invitation 
pour  les  biens  (pii  sont  préiérables,  |)ennissi()u  pour  ceux  (pii  sont  d'un 
ordre  inléiicur,   c'est-à-dire   d'un   mérite  moindre,  parce   (pie   c'est   non 
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licct,  j)r.Tce}»lnni  non  liahcnl,  scd  iitlmonitiononi,  ul  nmnino  non  jurarc, 
vcl  pcrniissionom,  ul  hoc  liai  pro  ncccssilalc  :  vcluti  (juuni  ad  inquisitioncm 
veritatis,  teslibns  opus  est. 


Permissio  autem  est,  (juum  clicitur  :  «  Unusquisquc  liabcat  uxoroni 
suaui  proj)ter  fomicationem  ;  »  praeceptio  vcro,  quum  dicitur  :  «  AUigalus 
est  Lixori:  noli  quferere  solutionem.  »  Persuasio  vero  consilii,  quum  slaliui 
supponitur  :  ((  Solutus  es  ab  uxore?  noli  quaerere  uxoreni.  » 

PROBLEMA    HELOISSjE  XVIII. 

Quid  est  in  eodcm  Evangelista  :  «  Nolile  sollicili  esse  dicentes  :  quid 
manducaJjimus?  »  Et  rnrsum  :  a  Nolite  sollicili  esse  in  crastinuni. 
Craslinus  euim  dies  sollicilus  crit  sibi  ipsi.  Sufficit  enim  diei  nialilia 
sua.  ))  Nunquid  cnim  providentiani  prohibet  fuluroruni  ?  jVun(|uid  cl  ipse 
Dominus  eum  qui  lurreni  vult  ledificarc,  do  sumptibus  cogitare  admonet  ? 
Et  Apostolus  :  «  Qui  prscest,  inquit,  in  sollicitudine  :  »  sicut  et  ipse  fa- 
ciebal,  de  seipso  dicens  :  «  Inslanlia  mea  quotidiana,  sollicitudo  omnium 
ccclcsiarum.  » 

Solutio  Âbœlardi. 

Sollicitudineni  proprie  Dominus  dicit  superfluam  curam  de  luturis, 
quando  videlicet  pro  aliquibus  prreparandis,  niagis  necessaria  dimilluntur  : 
ut  si  pro  apparatu  crastiuorum  ciborum,  prœtermiltamus  orando  quitrere  a 
Deo  regnuni  suum,  hoc  est  taies  nos  facere,  ut  innobisipse,  non  peccalum 
regiiet.  Craslinus  enim  ul  lauquam  si  diceret  :  ne  affligatis  vos  superfluis 
curis,  pro  lempore  fuluro,  antccpiam  vciiial:  quia  quumipsum  vcneril, salis 
solJiciludinis  al'l'erct  ex  se  ipso,  illis,  ({ui  de  nccessariis  minus  in  Domino 
confidunl,  non  allendeules  illud  proplielaî  :  «  Jacta  super  Dominum  curam 
luam,  et  ipse  leenutriel.  »  «  Sufficil  enim  dici,  etc.  »  hoc  est,  unicuique 
tempori  vilœ  hujus  iTrumnoSiC  sua;;  sollicitudinis  pœna  sufficere  débet,  quam 
videlicet  affert  iiobis  ex  superfluis  curis  pro  temporalibus,  dum  pro  bis 
œteriiarum  ôbliviscimur. 

Sollicitudineni  vero  in  bono,  vel  in  bis,  quœ  ad  îcternam  pertinent 
vitam,  dicit  A}>oslolus  providentiam,  hoc  est,  raliouabilem  de  fuluris,  vel 
pro  fiituris  curam  :  si  videlicet  tcmporalia  provideamus  propler  alterna,  ut 
hig  8uslenteiitur  quodam  vialico  necessario  qui  ad  illa  l'cslinant. 
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sans  (K'Iianoo  ol  sans  mosiirc  (|n'on  rcroil  un  conseil.  (1(!  qui  pcul  l'ga- 
ItMuont  ('Iro  l'ail  et  non  fait  n'est  pas  piéseiilé  sous  l'oinie  de  |iréce|ile, 
mais  siniplcnienl  sons  forme  d'avis,  (l'esl  ainsi  (|ue  l'on  leennniiandc 
on  général  de  ne  [tas  jurer,  el  (|n'on  preseril  de  le  l'aire  en  cas  de  néces- 
sité, par  oxeinplo,  lorstpie,  pour  la  recherche  de  la  vérité,  il  y  a  ai)pel  de  té- 
moignage. 

La  forme  de  la  peiinission  est  celle-ci  :  «  Que  chacun  ail  sa  femme  pour 
la  salislaclion  des  hesoins  de  la  nature.  »  La  forme  de  la  prcscriplion  est 
celle-ci  :  «  Vous  êtes  enchauié  à  une  fenmie,  ne  cherchez  pas  à  rompre  ces 
liens.  »  Il  y  a  simplomenl  avis,  (jnand  ou  ajoute  aussitôt  :  «  Vous  êtes  hors 
des  liens  d'une  femme  ;  ne  cherchez  pas  femme.  » 

DIX-HUITliiME  QUESTION    d'hÉLOÏSE. 

Que  signifient  ces  mots  dans  le  même  Kvangélistc  :  «  Ne  dites  ])oiut  avec 
in(piiélude  :  (jue  niangcrons-nons?  »  Et  ailleurs  :  «  Ne  prenez  pasiiujiiiélude 
du  lendemain;  demain  s'inqnièlera  de  lui-même  ;  à  cha(|ne  jour  suffit  son 
tourment  '/  )»  Y  a-t-il  là  quelque  interdiction  d'avoir  ht  jtrévoyance  de  l'avenir? 
Iheu  ne  prévient-il  pas  celui  qui  veut  hàtir  une  lourde  songer  à  la  dépense? 
El  l'Apôtre  ne  dit-il  pas:  «  Celui  <jui  commande  est  dans  le  souci;  «comme 
il  faisait  lui-même  quand  il  disait  :  «  Mon  inquiétude  incessante,  c'est 
l'avenir  de  toutes  les  éi,discs'/  » 


Réponse  (TAbélard. 

Le  Seigneur  dit  que  tout  souci  de  l'avenir  est  superllu,  en  ce  sens  que 
pour  préparer  certaines  choses,  on  en  néglige  quelquefois  de  plus  néces- 
saires. Par  exemple,  omettre,  pour  préparer  le  repas  du  lendemain,  de 
prier  Dieu  que  son  règne  arrive,  c'est  foire  que  le  péché,  et  non  Dion,  règne 
en  nous.  Quand  il  parle  des  soucis  du  lendemain,  c'est  comme  s'il  disait  : 
ne  vous  affligez  pas  de  soins  superflus  pour  l'avenir,  avant  que  l'avenir 
vienne  :  quand  il  sera  venu,  il  apportera  par  lui-même  assez  d'inquiélude  à 
ceux  qui  n'ont  pas  confiance  en  Dieu  pour  le  nécessaire  el  ne  réfléchissent 
pas  à  ce  mot  du  prophète  :  «  Remettez-vous  de  vos  inquiétudes  au  Sei- 
gneur, et  il  vous  nourrira.  »  «  A  cluKpic  jour  sid'lit,  etc.  »  Cela  veut  dire 
(pi'à  chaque  moment  de  la  vie  suffit  le  tourment  que  nous  aj»portc  le  soin 
superflu  des  choses  de  ce  monde,  le(jnel  nous  fait  oublier  le  soin  de  l'éler- 
nilé. 

Quant  à  rin(juiétnde  du  bien  ou  de  ce  qui  touche  à  la  vie  éternelle, 
l'Apôtre  l'apiielle  prévoyance,  c'est-à-dire  souci  raisoimable  de  l'avenir  ou 
pour  l'aveilir  :  c'est  le  cas  où  nous  pourvoyons  au  temporel  en  vue  de 
l'éternel,  en  sorle  (jne  l'un  soit  comme  le  viatique  «pii  nous  sonlieniie  cl 
nous  mène  à  l'autre. 
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PROBI.EMA    IIELOISS.E   XIX. 

Oiiid  illud  est,  (|iioil  seiiuitiir  :  «  Nolite  judicarc,  ul  non  judicemiiii.  In 
quo  LMiim  jiidiciojiidicavcrilis,  judicabimiui?  n  Qiiid  cnini  si  injustuni  fccc- 
rimus  judiciumï  nuiiquid  siniile  rcccpimus? 

Solutio  Ahœlardi. 

Nolile  Jiidicaro,  lioc  est,  ne  pra?siimatis  de  incertis  aliqucni  cerla  soit- 
tenlia  gravare.  Quum  enim  iraliis  patet,  deseipsa  res  judicat,  non  tu.  lliiic 
et  Apostolus  :  «  Nolite  ante  tempus  judicare,  quoadusque  vcniat  Dominus, 
quiet  illuniinabit  abscondita  cordiura.  »  Venit  Dominus  occulta  revelando, 
quum  cjus  dispositione,  quœlatebant,  apparent,  velquum  secundum  Icgeni 
ejus  aliquiddiscuticnduni  investigamus,  vel  deprobatis  pœnam  infeiimus  : 
et  tune  poiius  ipse  judicat,  vel  punit,  quam  nos.  »  In  quo  enim  judicio  judi- 
caveiitis,  judicabiniini.  »  Ac  si  diceret  :  ideo  non  debetis  in  judicio  i)ncsn- 
mere,  ut  alios  appetatis  gravare  :  quiaconsiniilejudicium  gravaminis  incur- 
retis  apud  Deum.  Non  ait  denique  :  ne  judicetis  :  sed  :  «  Nolite  judicare,  » 
ut  non  hoc  scilicet  sponte  appelamus,  (juod  lanien  nonnunquam  facere  co- 
gimur,  officio  jndicis  nobis  commisso. 


PROBLEMA  HELOISS^  XX. 

Quœrimus  et  illud,  quodin  sequentibns  adjungit  :  «  Onniia  ergo  (luœcun- 
que  vultis  ut  l'aciant  vobis  bomines,  et  vos  i'acite  illis.  Hœc  est  enim  lex  et 
propbetaî.  »  Si  quis  enim  vultut  in  malo  sibi  quisquam  consentiat,nunquid 
débet  illi  prsebere  consensum  in  re  consimili? 

Solutio  Ahœlardi. 

Duo  Legis  naturalis  prœcepta  sunt  circa  dilectionem  proximi  :  unnm 
scilicet,  quod  hoc  loco  ponitur;  alterum,  quodin  Tofria  legimus,  ipso  ad 
filium  dicente  :  «  Quod  ab  alio  odis  lieri  tibi,  vide  ne  alteri  tu  alicpiando 
facias.  »  Sicut  crgo  hoc  de  malis,  ita  illud  de  bonis  actipiendum  est.  Ut 
videlicel,  sicut  niala  nolumus  nobis  infcrri,  sic  nec  aliis  inferamus,  et  e 
contrario,  bona,  quse  nobis  ab  aliis  volumus  conlerri,  aliis  impeiulere 
simusparati.  Quum  ergo  dicitur  :  «  Quse  vultis  ut  faciant  vobis  homines,  » 
taie  est  :  (|uod  approbatis  in  conscienlia  vestra  vobis  ab  aliis  debere  fieri. 
NuUus  enim  in  conscientia  approbal,  sibi   consentiendum  esse  in  malo, 
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mx-NEUVlÈME    QUESTION  I)'llÉl,OÏSE. 

Oiic  signifie  ce  qui  suit  :  «  Ne  cherclicz  pas  à  juger  pour  ii'èlre  poiut  jugé; 
oar,  ooiuuie  vous  jugerez,  vous  serez  jugé?  »  Est-ce  à  dire  que,  si  uous  por- 
tons uu  jugement  injuste,  nous  eu  subirons  un  semblable? 

Réponse  (VAhclard. 

«  Ne  jugez  poiut.  »  Cela  veut  dire  :  ne  prenez  pas  sur  vous  d'accabler 
quebju'uu  sous  le  [toids  d'une  seuleuce  sévère,  sans  preuve.  Lorsqu'il  y  a 
faute  manifeste,  la  chose  se  juge  d'elle-même,  votre  jugement  n'est  pas  né- 
cessaire. «  Ne  ju^ez  pas  prématurément,  dit  l'Apôtre,  puis([ue  le  Seigneur 
viendra,  qui  éclairera  le  secret  des  cœurs.  »  Le  Seigneur  vient  en  révélant 
le  secret  des  cœurs,  quand,  par  sa  grâce,  ce  qui  était  caché  apparaît  au 
grand  jour,  ou  quand,  suivant  la  loi  qu'il  a  donnée,  nous  cherchons  à 
édaircir  quelque  faute  secrète,  ou  quand,  la  preuve  faite,  nous  infligeons 
un  chrdiment;  et  alors,  àvrai  dire,  c'est  lui-même  qui  juge  et(|ui  punit  plutôt 
que  nous.  «  Comme  vous  jugerez,  vous  serez  jugé;  «  c'est-à-dire,  vous  ne 
devez  point  vous  hâter,  dans  un  jugement,  de  prononcer  et  d'accabler;  vous 
vous  exposeriez  à  encourir  auprès  de  Dieu  le  même  jugement,  la  même  sé- 
vérité accablante.  Enfui  il  ne  dit  pas  :  Ne  jugez  pas,  mais  «  ne  cherchez  pas 
à  juger,  »  en  ce  sens  que  nous  ne  devons  pas  de  nous-mêmes  nous  lïiire 
juges,  ce  que  parfois  nous  sonnncs  coiidanmés  à  être,  quand  l'office  nous 
en  est  commis. 

VINGTIÈME   QUESTION    d'iIÉLOÏSE. 

Nous  cherchons  aussi  le  sens  de  ce  (ju'il  ajoute  à  la  suite  :  «  Tout  ce  que 
vous  voulez  que  les  autres  fassent  pour  vous,  faites-le  pour  les  autres.  C'est 
la  Loi  et  les  prophètes.  »  Si  quelqu'un  veut  nous  entraîner  dans  la  complicité 
du  mal,  lui  devons-nous  notre  concours? 

Réponse  d'Abélard. 

11  y  a  deux  préceptes  relatifs  à  l'amoui'  du  prochain  :  l'un,  celui  qui  est 
énoncé  ici,  l'autre  que  nous  lisons  dans  Tobie,  (piand  il  dit  à  sou  liis  : 
«  Ce  que  tu  n'aimerais  pas  qu'autrui  le  fît  à  toi-même,  garde-toi  de  le  l'aire 
toi-même  à  autrui.  »  Ce  précepte  est  applicable  au  bien  comme  au  mal.  De 
même  que  nous  ne  devons  pas  faire  aux  autres  le  mal  ([ue  nous  ne  vouchions 
pas  (pi'on  nous  fît,  de  même,  nous  devons  être  prêts  à  faire  aux  autres  le 
bien  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fil.  Quand  donc  il  est  dit  :  «  Ce  que 
vous  voidez  (pie  le  |>i'ochain  fasse,  »  c'est  comme  s'il  y  avait  :  ce  que,  dans 
votre  conscience,  vous  reeonnaissez  connue  bon  (pi'on  vous  lasse.  En  effet, 
nul,  dans  sa  conscience,  n'approuve  la  complicité  du  mal  ;  mil   n'apj)rouve 
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sed    in  liis,  quac  boiia   rcstimat,  et  ficri  (ligna.    Sic  et  Aposlolus   qiuini 
ait  :  «  Non  qiiod  vclo,  hoc  ago  :  »  volo  dixit,  prolieri  approbo. 

Sed  quid  est,  quod  ait  :  «  Oniiiia  (pirccunque  vultis?  »  Miilli  quippe 
pro  dignitate,  vel  diversitate  persouaruni,  nuilta  sibi  debere  fieri  censent, 
qurc  nequaqiiam  aliis  se  debere  recognoscnnl  :  iit  in  pra-latis  videnms  et 
snbjectis,  quum  isli  ninlta  cxiganl  ab  illis,  ni  sil)i  liant,  quai  ne(piaquani 
illis  facere  debent.  Sed  profecto  sic  est  acciiiiendnni,  nt  qnaîcumpie  (ieri 
debere  nobis  ab  bominibus  crcdinius,  parati  essenius  et  illis  facere,  non 
quidem  quibuscunque,  sed  nostri  similibiis,  hoc  est,  qui  haec  a  nobis 
suscipere  digni  essent,  sicut  nos  ab  illis. 

lUud  quoquc  Tobia;  :  «  Quod  ab  alio  odis  ficri  til)i,  vide  ne  allcri 
tu  aliquando  facias,  »  nonnibil  habet  qnsestionis,  quuni  is  scilicet,  qui 
alium  propter  justitiam  occidit,  nunquam  ab  alio  id  sustinere  velle  possit. 
Sed  quia  quum  quis  justitiam  propter  Deum  exercel,  Deus  potius  id 
quam  ille  facit ,  sicut  dudum  su|;erius  diximus,  prsecipitur  ut  quod 
odit  fieri  sibi,  ipsc  alteri  ne  faciat  :  quia  quum  ali(|uem  rectc  punit, 
Deus  hoc  potius,  vel  lex,  quam  homo  facit. 


PROBLEMA  HELOISS^  XXI. 

Quid  est,  ut  ait  Apostolus  :  «  Sine  intermissione  orarc?  » 

Solutio  Abœlardi. 
Nullum  tempus,  quo  debeamus  orare,  prsetermittcre. 

PROBLEMA  HEIOISS^  XXII. 

Quid  est  illud  in  Malha^o  de  lide  centurionis  rogantis  pro  servo  :  «  Au- 
diens  aulcm  Jésus,  miratus  est,  et  scquentibus  se  dixit  :  «  Amendicovobis, 
non  inveni  tantam  lîdem  in  Israël?  n  Non  enim  aliquid  mirari  dicuntiir, 
nisi  qui  insperatum  aliquid  accidere  vident,  quod  nullatenus  eventurum 
antea  sciebant,  vel  credebant. 

Solutio  Abœlardi. 

Miratus  esse  dicitur,  quia  similem  miranli  se  fecit  ;  vel  quia  mirari  alios 
fecit  de  fide  centurionis,  quem  in  tantum  extnlit. 


ori'STiONs  n'uiii.oïsK  r,T  iikponsks  p'ahklaiu).  isr. 

i\\\c  (•(>  (|ii'il  l'sliiiic  coiiiiiK»  lioii  cl.  coinmc  digne  d'iMir  liiil.  C'osl  ainsi  qnc 
rA|iôlri\  litrs(|u'il  dit  :  «  .le  \\c  fais  pas  ce  que  je  vcnx,  »  dit^e  veux,  pour 
j'cslinic  bon. 

Maisqne  signilie  :  ((  Tonl  ce(|ne  vons  voulez?  »  Uien  des  gens  considèicnl 
connue  duos  à  leur  dignité,  à  leur  rang,  des  clioscs  (pi'ils  ne  reconnaissent 
nnllcincnl  devoir  aux  anires.  Ainsi  voyons-nons  les  choses  se  passer  entre 
princes  et  snjels,  les  j)rinces  exigeanl  ce  (ju'ils  ne  croient  nullement  devoir 
aux  sujets,  évidemment  il  faut  entendre  par  là  que  tout  ce  que  nous 
croyons  que  les  antres  doivent  faire  vis-à-vis  de  nous,  nous  devons  èlre  prèls 
à  le  leur  rendre;  mais  non  tous  les  autres,  nos  semblables  seulement, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  en  état  de  recevoir  de  nous,  connue  nous  sommes 
en  état  de  recevoir  d'eux. 

(Juant  au  mol  de  Tobie  :  «  Ce  que  tu  n'aimerais  pas  (pi'aiilrui  te  fit  à 
toi-même,  garde-toi  de  le  faire  toi-nième  à  autrui,  »  il  jteul,  à  quelques 
égards,  soulever  une  ((uestion,  en  ce  sens  ipie  celui  qui  tue  autrui  par  zèle 
(II'  justice  ne  peut  vouloir  qu'autrui  lui  fasse  même  chose.  Mais  conune 
quand  quelqu'un  exerccla  justice  au  nom  de  Dieu,  c'est  Dieu,  à  vrai  dire, 
([ui  agit,  ainsi  ([ne  nous  l'avons  établi  plus  haut,  on  peut  dire  :  ne  faites  pas 
à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît  à  vous-même  ;  parce 
que,  lorsqu'on  punit  quebpi'un  justement,  c'est  Dieu  ou  la  Loi,  plutôt  (jue 
l'homme  ({ui  agit. 

VINGT-UiMÈME   QUESTION    d'hÉLOÏSE. 

Que  signifie  ce  mot  de  l'Apôtre  :  «  Prier  sans  interruption  ?  » 

Réponse  cVAbelard. 

Cela  signilie  qu'il  ne  faut  pas  cesser  de  prier,  eu  aucun  temps  oij  nous 
devons  le  faire. 

vingt-deux:l;me  question  d'uéi,oÏse. 

Que  signilie,  dans  saint  Mathieu,  le  passai;e  sur  la  loi  du  cenluriou  qui 
prie  pour  son  esclave  :  ((  Jésus,  rentendani,  l'admira,  et  dit  à  ceux  (pii  le 
suivaient  :  «  .le  vous  le  dis  en  vérité,  je  n'ai  |)as  trouvé  tant  de  foi  en 
Israël?  ))  On  ne  doit  connnnuénu'ut  admirer  (pTune  chose  qu'on  voit  se 
produire  contre  toute  attente,  (!t  (pi'on  ne  savait  point  ou  (pi 'on  ne  croyait 
point  devoir  arriver. 

Bépoûse  d'Abélard. 

Il  est  écrit  admirei',  parce  (pic  le  Seigneur  fit  comme  s'il  admirait, 
ou  |)arce  qu'il  voulut  (pie  les  antres  admirassent  la  foi  du  centurion  (pi'il 
exaltait  si  haut. 
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PROBLEMA  HELOISS.C    XXIII. 

Quid  est  illiul  iii  Luca  :  «  Oinnipoteuti  Irilmo,  el  qui  aufcrtquaDluasiint, 
ne  ix'petas?  » 

Solutio  Ahœlardi. 

Quum  ait,  «  tril)uc,  »  non  subjnnxit  :  illud  quod  petit;  sed  in  hoc 
innuit  neniineni  petenteni  nos  vacuuni  a  donc  diniitterc,  ut  saltem  in 
nostra  icsponsionc  nos  convenienter  cxcusando,  non  illuni  cxaccibare,  scd 
caritatc  in  co  studeamus  aîdificare  :  ut  Jjlaiida  vel  conveniens  responsio, 
ali(|uod  sit  graiiai  donuni. 

«  Tua  ne  répétas,  »  hoc  est,  (juia  tua  sunt,  ut  in  te  videlicct  potius 
quam  in  Dco  repetitionis  fiiieni  constituas.  Non  enini  religiosus  exccdit,  si 
qua  sibi  obhita  quœ  propter  Deuni  possidebat,  propter  ipsuni  répétât,  et 
ilhi  in  bonos  usus  expendat,  et  violentorum  liberet  a  rapina.  IN'am  et 
quum  in  proximo  supponit  :  «  Et  si  diligitis  cos  qui  vos  diligunt,  et  si 
bene  feceritis  eis  qui  bene  faciunt  vobis  :  qure  vobis  est  gratia  ?  »  Quum 
dicit  :  ((  Qui  vos  diligunt,  »  simile  est  ei  :  «  Ne  répétas  quae  tua  sunt,  » 
iioc  est,  quia  vos  diligunt  sicut,  quia  tua  sunt.  Alioquin  iniquum  esset 
non  nos  diligerc  cos  a  quibus  diligimur,  quum  omnes  diligere  pra?cipiamur, 
nec  ipsum  etiam,  qui  nos  diligit,  Deum,  sicut  ipsemet  ait  :  «  Ergo  dili- 
gentem  me  diligo,  »  quem  potius  propter  ipsum,  quia  summe  bonus  est, 
quam  quod  nobis  utilis  est,  summo  amore  debemus  diligere.  Haec  est 
ordinata  caritas,  ut  unumquemque,  prout  melior  ac  dignior  est,  ob  hoc 
amplius  diligamus  ;  hoc  est,  ut  ei  melius  sit  desiderimus,  sicut  et  justum 
est. 


l'ROBLEMA    IIELOISS^    XXIV. 

Quomodo  dicit  Dominus  :  Non  quod  intrat  in  os  coinquinat  hominem,  sed 
quod  procedit  ex  ore  ?  a  Nunquid  qui  comedit  de  rapina,  vel  quod  illicitum 
crédit,  etsi  licituni  sit,  vel  qui  sacrificium  indigue  accipit,  ex  bis  peccati 
maculam  non  incurrit?  Dicit  Apostolus  de  quibasdam  Judapis  ad  lidem 
conversis,  et  adhuc  propter  legem  quosdam  cibos  ab  aliis  discernentibus, 
tanquam  immundos  ;  dicit,  inquain  :  «  Qui  autem  discernit,  si  manduca- 
verit,  damnatus  est,  quia  non  ex  lide.  Onnie  autem  quod  non  ex  iide, 
peccatum  est.  »  Dicit  et  de  his,  qui  pro  reverentia  idoli  vcscebantur  ido- 
lothytis   :    «    Quidam    usque   uuiic    couscicutia    idoli  ,    quasi   idolotliylum 
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VINGT-TnOISlÈME    Ql'ESTION  n'ilKLOÏSE. 

Quo  signilic  ce  passage  ilc  saint  Luc  :  «  Uoiuls  au  Toul-Puissant,  el  si 
Ton  te  prend  ce  qui  esta  toi,  ne  le  réclame  pas?  » 

Beponse  (VAbclard. 

Quand  il  dit  :  «  Hcnds,  »  il  n'ajoute  pas  :  ce  qu'il  demande  ;  mais  il  veut 
laire  entendre  par  là  que  nous  ne  devons  pas  renvoyer  celui  qui  nous 
demande  sans  lui  doimer  quel<[ue  chose  ;  nous  devons,  du  moins,  nous 
excuser  convenablement,  de  façon  ù  ne  point  l'irriter,  et  l'édider  par  des 
paroles  de  charité.  Une  réponse  gracieuse  ou  convenable  est  une  sorte  de 
présent. 

Quant  à  ceci  :  «  Ne  réclame  pas  ce  qui  csl  à  toi,  »  cela  vent  dire  que  le 
mobile  de  la  réclamation  doit  être  Dieu  plutôt  que  soi-même.  Un  religieux 
ne  passe  pas  la  mesure  lors(j[u'il  réclame  en  vue  de  Dieu  ce  qui  lui  a  été 
donné  pour  être  offert  à  Dieu,  rappli(jue  à  de  loiuibles  usages,  et  le  sauve  des 
mains  des  méchants.  En  effet,  lorsiju'un  peu  plus  bas  le  Seigneur  ajoute  : 
«  Si  vous  chérissez  ceux  qui  vous  chérissent,  et  que  vous  fassiez  du  bien 
à  ceux  qui  vous  font  du  bien,  quel  est  le  mérite  ?  »  Quand  il  dit  :  «  Ceux 
qui  vous  chérissent,  »  c'est  la  même  chose  que  :  «  Ne  réclamez  pas  ce  qui 
est  à  vous.  »  «  Vous  »  est  là  comme  ce  qui  est  à  vous.  Il  serait  injuste  que 
nous  ne  chérissions  pas  ceux  qui  nous  chérissent,  quand  il  nous  est  prescrit 
de  nous  aimer  tous  les  uns  les  autres,  et  surtout  de  ne  pas  aimer  Dieu  qui 
nous  aime,  comme  il  le  dit  lui-même  en  ces  termes  :  «  J'aime  qui  m'aime  ;» 
lui  que  nous  devons  aimer  d'un  souverain  amour,  parce  (pi'il  est  souverai- 
nement bon,  non  parce  qu'il  nous  fait  du  bien.  Telle  est  la  règle  de  la 
charité  :  nous  devons  chérir  le  prochain,  en  proportion  de  ce  (ju'il  vaut  et 
(le  ce  qu'il  mérite,  c'est-à-dire  que  nous  devons  souhaiter  son  bien,  suivant 
les  voies  de  la  Justice. 

VINGT-QUATRIÈME    QUESTION    d'hÉLOÏSE. 

Quel  est  le  sens  de  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  (jui  souille  l'honnue,  mais  ce  (jui  en  sort?  »  Ksl-ce  que 
celui  qui  mange  du  produit  d'un  vnl  ou  d'une  eliose  (|ii'il  croit  défendue 
bien  qu'elle  soit  permise,  ou  qui  reçoit  l'Kucharislie  dans  des  conditions 
indignes,  n'encourt  pas  la  tache  du  péché?  L'Apotre  dit  de  certains  Juifs 
convertis  et  qui,  suivant  la  Loi,  distinguent  encore  certains  aliments  connue 
iunuoiuies  :  «  Celui  qui  distingue  entre  les  aliments  est  condamné,  parce 
(|u'il  ne  mange  pas  selon  la  foi  :  or,  tout  ce  qu'on  ne  fait  pas  selon  la  foi  est 
un  péché.  »  Il  dit  encore  de  ceux  (jni,  par  respect  pour  une  idole,  se  noiu- 
rissaient  des  viandes  offertes  aux  idoles  :  «  Quelques-uns,  par  respect  pour 
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manducant,  et  consciontia  ipsorum  qiium  sit  iiifirnia,  polluitiir.  »  Quoiiiodo 
ergo  nuric  dicit  Domiiius,  (juia  «  quod  iu  os  iuliat  iioiicoiiiquinal  hoiniufiu, 
sed  magis  quod  de  ore  procedit?  » 

Solutio  Abœlardi. 

Ex  lioc  loco  prœcipue  in  quo  sit  peccatnm  accipienduni  Dominus  dili- 
geiiter  distinxit,  etJudaeos  redarguons  super  hoc,  nos  inslruxit.  lUi  quippe 
ad  opéra  magis  quani  ad  aninunn  respicientes,  ex  liis  quae  fiuut  exterius, 
magis  ex  hoc,  quod  in  mente  habetur,  tam  bona,  quam  mala  dijudicant. 
Dominus  vero  ad  intentionem  cuncta  reducens,  ex  his  potius,  quae  in  corde 
sunt,  quam  ex  his  quœ  apparent  in  opère,  damnari  hominem  censet  :  nec 
animam  pollui  judicat,  nisi  oxhis,  quœ  in  ea  suul,  et  ipsam  contingunt,  ut 
sint  auimarum  macuhc  spiritales,  sicut  corporum  sunt  sordes  corporales. 
Unde  et  consoquenter  exponens  quod  dixerat  :  «  Sed  quod  procedit  ex  ore, 
hoc  coinquinat  hominem,  »  ait  :  Qua3  autem  procedunt  ex  ore  de  corde 
exeunt  :  et  ea  coinquinant  hominem.  De  corde  enim  exeunt  cogitaliones 
malae,  honiicidia,  adulteria,  fornicationes,  furta,  lalsa  testimonia,  bhis- 
phemiœ.  «  Hœc  sunt,  quai  coinquinant  hominem.  Non  lotis  manibus  mandu- 
care  non  coinquinat  hominem.  »  Ac  si  aperte  dicat  :  sordes  manuum 
corporales  animam  non  atlingunt,  ut  eam  polhiere  peccato  possiut,  Cogita- 
tiones  qute  inquinant  de  corde  exeunt,  quum  ad  hoc  perpetrandum  consen- 
timus,  quod  cogitavimus.  Uhi  autem  non  est  sensus,  non  potest  esse  con- 
sensus, sicut  in  parvulis,  aut  stultis  :  qui  si  faciunt  quod  non  debent, 
nullum  in  hoceis  peccatum  imputatur;  nec  hoinicidium,  vel  adulterium, 
nec  aliquod  peccatum  Dominus  dicit,  nisi  quod  ex  corde  procedit,  hoc  est, 
nisi  quum  hœc  illicila  recogno^cinms,  ad  quai  nos  inclinât  consensus. 
Sicut  ergo  cogitatioues  exeunt  de  corde,  quum  per  consensum  ad  opéra 
tenduut,  ita  homicidium,  et  adulterium  et  cœtera  peccata  de  corde  docet 
exire,  nec  aliter  peccata  esse,  nisi  per  consensum  prius  fuerint  in  corde, 
quam  exibeantur  in  opère.  Postquam  enim  his  agendis,  quse  sit  sibi  non 
licere,  ali(piis  consentit,  is  consensus  proprie  peccatum  dicitur,  et  homicida 
seu  mœchus  ex  hoc  uuo  apud  Deum  tenetur.  Unde  et  Veritas  ipsa  :  «  Qui 
viderit,  inijuit,  mulierem  ad  concupiscendinn  eam,  »  hoc  est,  qui,  inspecta 
illa,  venerit  ad  concuiiiscentipe  consensum,  «  jam  mœchatus  est  eam  iu 
corde  suo,  »  hoc  est,  peccatum  liabet  iuauinio  perfectum,  etsi  nondum  sit 
in  opère  consummatum  (Juuin  aliquid  manducaudum  maie  sumimus,  quia 
hoc  nobis  illicitum  credimus,  itequaquam  cibus  ille,  qui  in  os  intrat,  ani- 
mam polluit  :  sed  jam  hoc  fecerat  pra:ïcedens  couscientia  nostra,  nec  quid- 
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los  idolos,  niaiifionl  los  (.•luiirs  consaoK'cs  aux  idoles,  cl  leur  conscioiice  en 
osl  aitoiiito  l't  souillée.  »  Comment  donc  le  Seigneur  dil-il  (juc  ce  qui 
souille  riiomnie  ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  sa  bouche,  mais  ce  qui  en 
sort? 

Réponse  (VAhélard. 

Ce  passage  est  un  do  ceux  où  le  Soigneur  définit  le  mieux  ce  qu'il 
tant  eiilendre  par  péché,  et  les  reproches  qu'il  adresse  aux  Juifs  sont  pour 
nous  une  lumière.  Les  Juifs,  en  effet,  plus  attentifs  aux  œuvres  qu'aux  sen- 
timents, distinguent  le  bien  du  mal,  plutôt  par  les  actes  que  par  les  inten- 
tions. Or,  le  Seigneur,  qui  ramène  tout  aux  intentions,  déclare  que 
l'homme  doit  être  condamné  plutôt  d'après  ce  qui  est  dans  son  âme,  que 
d'après  ce  (pii  se  montre  dans  ses  actes,  l/àme,  à  ses  yeux,  ne  peut  être 
souillée  (pie  par  ce  qui  est  on  elle,  par  ce  (pii  la  touche,  en  sorte  qu'au  regard 
do  Dieu  il  y  a  des  tacliosspirituellcspowr  les  àines,  comme  il  y  a  des  souillures 
cor[)orellos  pour  los  corps.  Consoquemment  ce  qu'il  dit  :  ((Ce(|uisortdo  la 
bouche,  voilà  ce  qui  souille  l'homme,  »  signifie  :  ce  qui  sort  de  la  bouche  sort 
del'àme,  et  voilà  ce  qui  souille  l'hommo.  Deràme,en  effet,  sortent  los  pen- 
sées mauvaises,  les  homicides,  les  adultères,  les  fornications,  les  vols,  les 
faux  témoignages,  les  blasphèmes  ;  «  et  voilà  ce  qui  souille  l'honune  ;  mais 
de  manger  sans  s'être  lavé  les  mains,  cola  ne  souille  pas  l'homme.  »  En 
d'autres  termes  clairs  :  les  souillures  corporelles  dos  mains  ne  touchent  pas 
l'àme,  elles  ne  peuvent  lui  imprimoi'  la  tache  du  péché.  Les  pensées  qui 
souillent  sortent  de  l'àme  })uisque,  pour  mettre  à  exécution  une  pensée,  il 
faut  le  consentement  de  l'àme.  Or,  où  il  n'y  a  pas  intelligence,  il  ne  peut  y 
avoir  consentement.  Ainsi  est  il  des  enfants  et  des  idiots  :  lorsqu'ils  ne  font 
pas  ce  qu'ils  doivent,  on  no  peut  leur  inqiutor  aucun  péché.  Le  Seigneur 
n'appelle  donc  liomicido,  adultère  ou  péché  quelconque  (pie  ce  qui  sort  de 
l'àme,  c'est-à-dire  que  ce  que  nous  connaissons  commo  illicite,  et  ce  à  quoi 
nous  nous  portons  d'un  plein  consontoment.  Los  pensées  sortent  de  l'àme, 
lorsipie  par  le  coiiseiitomont  elles  vont  à  l'action.  Ainsi  nous  apprend-il  que 
l'homicide,  l'adultère  et  les  autres  péchés  sortent  del'àme,  et  qu'ils  ne  sont 
pochés  (pi'après  avoir  été  dans  l'àme  par  le  consontoment,  avant  de  se 
témoigner  dans  l'acte.  En  eflét,  (piand  on  consent  à  faire  ce  (pion  sait  ne 
devoir  pas  faire,  le  consentement  est  proprement  le  péché,  et  par  cela  seul 
on  est,  aux  yeux  de  Dieu,  homicide  et  adultère.  Aiis>i  la  Vérité  dit-elle  : 
((  Celui  (jui  voit  une  fomino  et  la  désire,  »  c'est-à-dire,  colui  qui,  en 
voyant  une  foinnio,  vient  à  la  di-sircr  et  s'aliandoniio  à  ce  désir,  celui-là 
est,  par  cela  seul,  adultère  dans  son  àino  ;  o'osl-à-dire  celui-là  a 
accom|)li  le  péché  dans  son  àme,  bien  qu'il  ne  l'ail  |>as  effectivement 
consommé.  Quand  donc  nous  pienons  à  tort  qiiohpio  chose  pour  le  manger, 
sachant  (pie  c'est  un  aliment  dérendn,  ce  n'est   |>as  cet  aliment  (pii  souille 
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qiiaiii  ad  peccaUim  refcrt,  quod  mine  ore  suniinius,  sed  quod  ad  sumcndum 
consenseranius. 

PROBLEMA  HELOISSJS  XXV. 

Quid  est  illud  in  Malthœo,  quod  Dominus  quibusdam  civitatibus  impro- 
perans,  ail  :  «  Vse  libi,  Corozain,  vîc  tibi,  Betbsaida  !  quia  si  in  Tyro  tl 
Sidoncfactae  cssentvirtutes,  qiu-c  factje  sunt  in  vobis,  olim  pœnitentiam 
egisscnl  in  tilicio  et  cinere?  »  Salvare  quippe  Doniiiuis  boniines  vcneral, 
unde  et  Jésus,  id  est  Salvalor,  pi-oprio  dictus  est  vocabido.  Cur  ergo  Tyro  et 
Sidoni,  civitalibus  gentiliuni,  illa  boneliciorum  miracula  subtraxit.per  qua^ 
salvarentur,  et  ea  illis  oxbibuit,  quibus  nocitura  magis,  quam  profulura 
sciebat?  Sed  inquies  :  quia,  sicut  ipsemet  profitetur,  nonerat  missus  nisi 
ad  oves  quse  perierunt  domus  Israël.  Sed  dieo  :  Cur  ad  eas,  nisi  ut  salva- 
rentur? Si  autem  ut  salvarentur,  qiiid  eis  profuit  ea  sibi  fieri,  per  quœ  gra- 
vius  damnarenlur  :  nec  sunt  ad  poenilcnliam  conversi,  sed  in  sua  obstina- 
tione  permanentes?  Unde  cl  ipsemet  Dominus  supponit  :  «  Verumtamen 
dito  vobis,  Tyro,  et  Sidoni  remissins  eril  in  die  judicii,  quam  vobis.  »  De- 
nique  et  Samaritanorum  multos  rel'ert  Joannes  ad  verbum  ejus  credidissc  et 
eum  nonnulla  rairaculornm  bénéficia  genlilibus  etiam  tam  in  viris  quam  in 
feminis  exliibuisse,  per  quœ  illi  crederent,  vel  infide  firmarentur  :  sicut  est 
illnd  de  puero  cenlurionis,  et  de  filia  Syropliœnissse,  de  ipsius  Tyri  fini  bus 
egressœ. 

Solutio  Ahœlardi. 

Rêvera  Dominus  Jésus  ad  solos  Judseos  in  persona  propria  missus  fuit. 
Quod  ergo  circa  gentiles  misericorditer  egit,  non  ex  officio  missionis  fecit, 
sed  ex  gratia,  débite  superaddidit,  attendens  quod  et  ipsemet  ait  :  «  Quum 
feceritis  omnia  (juœ  praecepta  sunt  vobis,  dicile  :  Servi  inutiles  sumus  ; 
quod  debuiams  lacère,  fecimus.  »  Ac  si  aperle  dicat  :  ne  pro  magno  ba- 
beatis,  si  obedienti;!?  debitiun  implealis,  nisi  iiisuper  aliquid  gratiœ  debitis 
adjungatis,  sicut  illi  faciunl,  qui  virpinilati  vel  continentiae  student,  vir- 
tuti  nequaquam  sub  praecepta  comprebensœ.  Denique  nec  illa  bénéficia 
genlilibus  prœstita  tam  missus  facere  venit,  quam  invilatus,  et  quasi  pre- 
cibus  adiiaec  agenda  tractus. 

Quod  vero  illis  prredicationem  subtraxil  ,  quos  ad  pœnitentiam  sic 
fuisse  couver  tendes  testât  ur,  ne({ua(|uam  cogimur  per  boc  fateri  eos  iii 
liac  pœnilentia   perseveraturos  ut  salvarentur.   Multi   quippe   levés  sunt 
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l'àmo  on  oiilnml  (l;ms  l;i  hoiulR'.  Av;ml  iju'il  n'y  outrât,  la  n'soliitioii  avait 
coiuinis  la  iaulo,  l'on  iiuixnio,  pour  le  j)ÔoIil',  co  (juo  la  bouche  reçoit.  Ce 
(jui  im|Miilo,  c'est  co  que  nous  avons  résolu  de  prendre. 

VINGT-CINQUIÈME    QUESTION  d'hÉLOÏSE. 

Que  siiiiiilio  lo  passayo  de  saint  Mathieu  où,  s'oniporlant  ooulrc  certaines 
villes,  le  Soigneur  dit  :  «  Malheur  à  toi,  Corozaïn,  iiialju'ur  à  loi,  Bethsaïde! 
si  Tyr  et  Sidon  avaient,  vu  les  miracles  (jne  vous  voyez  s'accomplir  parmi 
vous,  elles  auraient  l'ait  pénitence  sous  le  ciliée  et  dans  la  cendre.  »  Le 
Seigneur  était  venu  sauver  les  hommes  :  d'où  son  nom  de  Jésus  et  de  Sau- 
veur. I\)nrquoi  donc  enleva-t-il  à  Tyr  et  à  Sidon,  villes  de  Gentils,  les 
miracles  de  la  grâce  qui  pouvait  les  sauver,  tandis  qu'il  les  manil'esta  à  ceux 
àijui  il  savait  (pi'elle  devait  être  plutôt  nuisible  qu'titilo?  Mais,  direz-vous, 
c'est  (pi'ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même,  il  n'était  envoyé  qu'aux  brebis  de  la 
maison  d'Israël,  Je  réponds  :  Pourquoi,  si  ce  n'est  pour  les  sauver? 
et  si  c'était  pour  les  sauver,  à  quoi  servit-il  qu'on  les  traitât  de  façon  à 
les  rendre  plus  coupables,  en  telle  sorte  qu'ils  parussent  non  point  des  pé- 
cheurs repentants,  mais  des  pécheurs  endurcis?  Pourquoi  le  Seigneur 
ajoute-t-il  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité,  il  sera  plus  remis  à  Tyr  et  à  Sidon 
qu'à  vous,  au  jour  du  jugement?  »  Knfni,  saint  Jean  rapporte  que  plus  d'un 
Samaritain  crut  à  sa  parole  et  qu'il  manifesta  même  à  des  Gentils,  tant 
hommes  que  femmes,  les  grâces  de  ses  miracles  qui  leur  insj)irèrent  la  foi 
ou  (pii  les  y  affermirent  ;  tels  le  fils  du  centurion  et  la  fille  de  la  Tyrienne 
Syrophœnissa. 

Réponse  cVAbelard. 

En  réalité,  c'est  aux  Juifs  seuls  (pie  le  Seigneur  fut  personnellement  en- 
voyé. Ce  que,  dans  sa  bouté,  il  fit  aux  Gentils,  il  ne  le  fit  pas  par  une  né- 
cessité de  sa  mission,  mais  il  l'ajouta  à  sa  dette  par  un  effet  de  sa  grâce, 
fidèle  observateur  de  ce  (pi'il  dit  lui-même  :  «  Lorsque  vous  aurez  fait  tout 
ce  qui  vous  est  ordonné,  diles  :  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles;  coque 
nous  devions  faire,  nous  l'avons  l'ait.  »  C'est  comme  s'il  disait  clairomout  : 
ne  considérez  pas  comme  une  chose  grande  de  satisfaire  à  la  dette  de  l'obéis- 
sance, si  vous  n'ajoutez  au  payement  de  cette  dette  quelque  surérogation 
volontaire,  ainsi  que  font  ceux  ipii  observent  la  virginité  et  la  conti- 
nence, bien  (pie  ce  ne  soient  pas  dos  vertus  comprises  dans  les  termes 
de  la  Loi.  Enlin,  il  est  venu  manifester  ces  bienfaits  aux  Gentils,  moins 
connue  envoyé  de  Hieu  (pie  comme  invité  et  pressé  [)ar  leur  pri(Mo  à  lo 
faire. 

Quant  à  ce  point,  (|u'il  a  priv('  des  avaiilagosde  la  prédication  ceux  (pii, 
sobiii  (pi'il  If  (h'claio,  aiiiaionl  été  amenés  ainsi  à  la  p('iiit('nco,  il  n'on  res- 
sort niilleinent  (juils  aillaient  persévéré  dans  la  [lénilence  au  [)oinl  d'être 
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liomiiies,  qui  ad  pœnileiitia!  conipiinctionoin  facile  commoventur,  et  eadem 
lacilitate,  (|iiasi  ad  voiniliim  icvericiilos,  in  inala,  ([uœ  ileveranl, 
relabiintiir  :  et  (juuni  aiiditimi  yciIjiiiu  piTudicalionis  avide  susceperinl, 
funiilatejn  iiuu  liabeut  radicis,  iil  in  eu  persévèrent,  tpiod  cœpeiint.  Quod 
si  etiani  ponamus  illos  ad  prœdicationem  Domini  fuisse  convertendus  alque 
salvandos,  quibus  lamen  prsedicationis  gratiam  subtraxit  :  pênes  ipsum  est, 
cur  hoc  facere  non  decreverit,  qui  nihil  sine  ratione  facit;  sicut  de  Esau,  cui 
sublracta  est  gratia,qurestioncm  Apostolusmovit,  et  cam  indiscussam  rcli- 
quit. 

PROBLEMA    HELOISS^EXXVI. 

Qua?rendum  cliam  videlur,  quo  niysterio,  vel  qua  ralionc  Dominus  in 
llculnea  quceionsfiiRlum,  et  non  inveniens,  qiiando,  utMarcus  ait,  nonerat 
tenipus  licorum,  eam  tamen  sua  niaiediclione  percussani  conlinuo  effeeit 
aridam,  ut  deinceps  arefaeta  })ermaneret,  lanquani  ex  culpa  quacunque  ar- 
boiis,  hanc  maledictionem  ineam  intorsisset. 

Sohitio  Abœlardi. 

Arbor,  sine  IVuctu  reperta,  Judœa  est  pro  sua  nequitia  tune  a  Domino 
reprobata,  ut  boni  opeiisfructu  i)rivan  mercretur,  nequaquam  recognoscens 
sua;  visitationis  tempus.  Culpa  autcni  ejus  accidit,  quod  tune  tempus  fruc- 
tuum  ejus  non  fuerit  :  quando  videlicet  Doniinicse  prœdicationis  graliani 
sibioblatam  repulit. 

PROBLEMA    HELOISSyE   XXVI  r. 

Quid  est  :  «  Oratio  ejus  fiât  in  peccatum  ?  » 

Solutio  Abœlardi. 

Ita  in  reprobiini  sensum  tradatur,  ut  niagis  eligat  orare  nociva,  quam  pro- 
futura,  et  obtinere  precibus  ea,  qiise  ad  peccatum  magis  pertrahant,  quam 
ad  salutem  perducant. 

PROBLEMA  HELOISS.E    XXVIII. 

Et  epistola  [)nma  Pauli  ad  Thessalonicenses:  «  Ipse  autcm  Deus  pacis 
sanctificat  vos  per  omnia,  ut  integer  spiritus  vesler,  et  anima,  et  corpus 
sine  querela  in  adventu  Domini  nostri  Jcsii  Cbristi  seivelur.  »  Quid  est  spi- 
ritus et  anima,  tanquam  anima  non  sit  spiritus,  aut  duo  spiritus  sint  in  uno 
homine  ? 
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sauvt^s.  11  est  hi(Mi  des  lionimos  légers  (jiii  so  laissent  aisénionl  tonclier  par 
le  scntiiuenl  de  la  pénilenco,  mais  qui,  revenant  avec  la  même  facilité  à  ce 
«m'ils  ont  abjnré,  retombeni  dans  le  mal  qu'ils  avaient  pleuré.  Après  avoir 
écouté  et  recueilli  avidement  les  paroles  de  la  prédication,  ils  ne  savent 
pas  les  retenir  et  les  atïermir  en  eux,  de  façon  à  persévérer  dans  la  voie  oii 
ils  sont  entrés.  Enfin  supposons  que  ceux  qu'il  priva  des  bienfaits  de  la 
prédication  eussent  été  convertis  à  prêcher  Dieu  et  sauvés,  il  est  seul  juge 
de  ce  qui  l'a  décidé  à  ne  pas  le  faire,  lui  qui  ne  l'ait  rien  sans  raison. 
L'Apotrc  souleva  la  question  au  sujet  d'Ésaù,  qui  avait  été  privé  de  la  grâce, 
el  il  la  laissa  sans  solution. 

VINGT-SIXIÈME    QUESTION   d'hÉI.OÏSE. 

Nous  croyons  aussi  devoir  demander  par  (juel  mystère  ou  par  quelle  raison 
le  Seigneur  cherchant  sur  un  figuier  un  fruit  et  ne  le  trouvant  pas,  — 
quand,  selon  saint  Marc,  ce  n'était  pas  la  saison  des  lignes,  — pounpioi, 
dis-je,  il  le  frappa  aussitôt  de  sa  malédiction  et  le  rendit  aride,  si  bien  que 
dès  lors  il  resta  desséché,  comme  si  c'était  pour  une  faute  (|uclcon(jue  de 
l'arbre  qu'il  eût  lancé  contre  lui  cette  malédiction  ? 

Réponse  (VAhélard. 

L'arbre  trouvé  sans  fruit,  c'est  la  Judée  réprouvée  pour  son  impiété  envers 
le  Seigneur,  et  (jiii  avait  mérité  d'être  privée  du  fruit  de  sa  grâce  eu  ne 
reconnaissant  pas  le  temps  de  sa  mission.  (]e  fut  sa  faute,  si  ce  n'était  pas 
la  saison  des  fruits  :  c'est  (ju'elle  avait  rej)oussé  la  grâce  de  la  prédication 
divine  qui  lui  était  offerte. 

VINGT-SEPTIÈME    QUESTION    d'iIÉLOÏSE. 

Que  signifie  ce  mot  :  «  Que  sa  ])rière  ait  en  vue  le  péché?  » 

Réponse  d'Ahélard. 

Que  le  mot  soit  livré  à  son  sens  i ('prouvé,  à  savoir  qu'il  faut  de- 
mander dans  SCS  prières  plutôt  ce  (jiii  peut  nuire  (pie  ce  cpii  peut  servir, 
el  obtenir  ce  (|i!i  peut  conduire  au  péché  pliilùt  (pic  ce  (pii  peut  mener  au 
salut. 

viNr.r-nuiTiÈME  question  d'iiéloïse. 

Extrait  de  la  première  lettre  de  saint  l'an!  aux  habitants  de  Tliessalonique  : 
((  Le  Dieu  (hî  paix  vous  sanctide  en  t(»ut,  en  sorte  (pie  votre  esprit  et  votre 
âme  soient  conservés  purs,  et  votre  corps  sans  souillure,  à  l'arrivée  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Qu'est-ce  (pic  l'esprit  et  ràiiie?  L'àiiie  n'cst-clle  pas 
l'cspiil,  ou  y  a-t-il  denx  esprits  dans  un  lidiiniic? 
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Sohitio  Abœlardi. 

Splritum  pro  ratione,  hoc  est  animi  discretione  hoc  locoponit  Apostolus, 
sicut  ci  ibi:  «  Spiritus  adversus  caniem.  »  Talc  est  ergo,  iiiteger  sit  spiritiis 
vester,  hoc  est,  ratio  ita  perl'ecta  vel  incorrupta,  ut  in  nullo  per  eriorcm 
exorbitet  a  veritate.  Animam  vero  dicit  vohmtatem,  juxla  illud  :  «  Quiamat 
animam  suam,  perdet  eam.  »  Hoc  est,  qui  suam  hic  vohmtatem  se- 
(juitnr,  postmodum  suavoluntate  privabitur  :  ut  qui  hic  voluiitafem  suam 
iinpleverit,  quod  vohierit  iii  fiituro  non  haljcat.  Anima  ilaque  nostra,  id  est 
voluntas,  intégra  est,  quando  a  diviiia  non  discrepat.  Corpus  quoque  inte- 
grnm  servalur,  quum  exercitium  corporalinm  sensuuni  non  corrumpitur 
illecebris  carnalibus,  nec  oculus  noster  animam  uoslrani  depra?datur, 
«  neque  mors  intratper  fenestras  nostras.  »  In  his  vero  tribus  per  omnia 
sanctificatur,  quum  nec  in  discretione  rationis,  nec  in  exaestuatione  nostrse 
vohmtatis,  nec  in  oblectatione  sensuum  excedimus,  ut  caro  spiritui  donii- 
netur.  Sic  tune  profecto  sine  quorela,  hoc  est,  sine  reprehensione  servamur 
usque  in  adventum  Domini  :  quum  taies  perseveramus  us({ue  ad  extremum 
judicium,  vel  taies  tune  inveniri  meremur. 

PROBLEMA  HEL0ISS.£  XXIX. 

Qnid  est  illud  ad  Ephesios  :  «  ...Ut  possitis  comprehendere cum omnibus 
sanctis,  quce  sit  latitudo,  longitude,  sublimitas,  etprofiindum,  scire  etiam 
supereminentem  scientiae  caritatem  Christi,  ut  impleaminiin  omnem  pleni- 
tudinem  Dei  ?  » 

Solutio  Abœlardi. 

«  Possitis  comprehendere,  »  hoc  est,  in  vobis  metipsis  experiri,  quanta 
sit  latitudo  ipsorum,  scilicet  sanctorum,  in  caritate,  per  quam  se  usque  ad 
iiiimicos  etiam  dilatant.  «  Lougitudo,  >•  id  est  longanimilas  perseverantiBe, 
caritatis,  vel  patieiitii-e  in  advcrsis,  per  ipsam  scilicet  caritatem,  quae  omnia 
suffert,  omnia  siistinet.  <(  Sublimitas  coriundem  et  j)rofuudum,  »  hoc  est, 
quam  magni  sint  ex  bis  duobus  apud  Deuin  per  nieritorum  quantitatem,  et 
quam  parvi  vel  infirmi  apud  se  per  humilitatem.  Proi'aiidum  quippe  imum 
dicit  vel  humile.  Quam  magni  vero  sint  ac  sublimes  Deo,  in  remuneratione 
sua  experientur,  ubi  tanto  amj)lius  merenlurexaltari,quanto  hic  humiliores 
extiterint;  et  taulu  plus  a  Deo  recipere,  quauto  minus  hic  ex  se  recognos- 
cunt  habere. 
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lléponse  d'Abelard. 

li'Apôtiv  (lit,  dans  ce  passage,  l'esprit  pour  la  raison,  c'esl-à-dire  pour  la 
parlie  inlelligeule  de  l'ànie,  comme  lorsqu'il  dit  ailleurs  :  «  L'espril  contre 
la  cliair.  »  Ces  mois  :  «  Que  votre  esprit  soit  pur,  »  veulent  donc  dire  :  (juc 
votre  raison  soit  si  parfaite  el  si  iucorrui)til)le  (pi'elle  ne  soit  entrauu'e  hors 
des  voies  de  la  vcrilé  par  aucune  erreur.  Par  âme  il  entend  la  volonté, 
comme  dans  ce  passage  :  «  Celui  qui  aime  son  âme  la  perdra,  »  c'est-à-dire, 
celui  (pli  suit  sa  volonté  sera  dans  la  suite  privé  de  sa  volonté,  en  ce  sens 
que  celui  qui  auia  accompli  sa  volonté  n'aura  plus  dans  l'avenir  à  (juoi  ap- 
pliquer sa  volonté.  Notre  âme,  c'est-à-dire  la  volonté,  est  donc  pure,  (juand 
elle  ne  se  distingue  pas  de  la  volonté  divine.  Le  corps  aussi  est  conservé 
pur,  (piand  l'exercice  des  sens  n'est  pas  corrom[)u  [)ar  les  attraits  de  la 
chair,  ([ue  notre  œil  ne  vole  pas  notre  àme,  «  et  que  la  mort  n'entre  pas  par 
nos  lenèlres.  »  On  l'st  sanctilîé  en  ces  trois  choses,  (juand  ni  dans  les  appli- 
cations de  l'intelligence,  )ii  dans  les  cntrauicmenls  de  la  volonté,  ni  dans  les 
satisfactions  des  sens,  on  ne  perd  [)as  la  mesure,  en  sorte  que  la  chair  reste 
maîtresse  de  l'esprit.  C'est  ainsi  que  l'on  est  conservé  sans  tache,  c'est-à-dire 
sans  défaut,  jus(prà  la  venue  du  Seigneur;  et  quand  on  demeure  tel  juscpi  au 
jour  du  jugement,  on  mérite  d'être  trouvé  tel  au  jour  même  du  jugement. 

VINGT-KEUVIÈME   QUESTION   D'iiÉLO'iSE. 

Que  signifie  ce  passage  de  l'épître  aux  Éphésiens  :  «  En  sorte  que  vous 
puissiez  comprendre,  avec  tous  les  saints,  ce  que  c'est  (|ue  largeur, 
longueur,  élévation,  [)rofon(leur,  et  savoir  (jue  l'amour  du  Christ  est  su[)é- 
rieur  à  toute  science,  si  bien  (pie  vous  soyez  remplis  de  toute  la  plénitiido 
de  Dieu?  » 

Képonse  d'Abelard. 

((  Que  vous  puissiez  comprendre,  »  c'est-à-dire  que  vous  puissiez  éprouver 
sur  vous-même  combien  est  grande  leiu'  largeur  dans  l'amour  du  pro- 
chain, —  par  leiu',  je  veux  dire  la  largeur  des  saints,  —  largeur,  (jui  est 
telle  que  leur  cœur  se  dilate  jus(prà  eudirasser  leur  ennemis.  ((  Leur  lon- 
gueur, ))  c'esl-à-dire  la  longanimité  de  leur  persévérance,  de  leur  charité 
et  de  leur  |tatience  par  la  charité  (pii  supporte  et  souffre  tout.  «  Leiu' élé- 
vation et  leur  profondeur,  »  j'entends  par  là  condjien  ils  sont  grands 
par  la  (piantité  de  leiu's  mérites  aux  yeuv  de  l)i(,'U  et  combien  ils  sont 
petits  et  faibles,  à  leius  propres  yeux,  par  rhMuiil;l('.  Profondeur,  en  effet, 
veut  dire  ce  (pii  est  au  fond,  ce({ui  est  bas.  Coudùen,  au  contraire,  ils  sont 
grands  (;!  élevés  poiu'  Dieu,  ils  le  reconnaîtront  dans  la  ri'conqieuse  (pii  lein' 
sera  décerut-e  :  car  ils  uiiTileronL  d'èlre  exalU's  d'.dilaiil  phi<  haut  qu'ils 
aiu'out  éti'  plus  hinuhles,  et  de  recevoir  d'autan!  plus  (pi'ils  reconuailmnl 
(pie,  par  eux-mêmes,  ils  possèdeni  moins. 
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IIîcc  aulcm  quatuor,  latitude  scilicel  sanctorum,  vel  Ecclesiae,  quac  corpus 
Christi  est,  in  ipsa  ejuscruoe,  oui  ejus  corpus  affixum  est,  praîfiguratum  esse 
inlelligunt.  In  latitiuline  (juidem  cnicis,  ad  dcxteram  et  in  sinistram,  ul)i 
manibus  affixis  cxtensus  est,  latitudo  caritalis  inimicos  ctiam  amplcctontis, 
qui  nobis  tanquam  in  sinistra  sunt,  lioc  est,  in  advcrsitate,  sicul  amici  in 
dextera,  dcsignatur.  Manus  affixae  in  dextera  et  sinistra  crucis  parte  opéra 
sunt  caritalis,  ad  inimicos  pariter  et  aniicos  in  bcncficiis  dilatala.  Quani 
proleclo  lalitudineni  carilatis  de  ipsa  cruco  Doiuinus  nobis  cxhibuit,  (juuiu 
et  curani  matris  gerens,  eani  discipulo  comnicndavit,  ctpro  criicifigcnlibus 
exoravit. 

Sicut  autcm  latitudo  dcxtrorsum  et  sinistrorsum  tendit,  ila  longiludo 
sursuni  et  deorsuni  res})icit,  in  qua  ipse  Doniinus  acapite  usque  ad  pedesin 
cruce  stetit  erectus.  Ex  qua  quidem  longitudine  illa  ejus  perseverantia  j)a- 
tientise  figuratur,  usque  ad  consunimationem  vitse  ipsius,  sive  redenq)tionis 
nostrœ.  De  qua  ipseinet  ait  :  «  Consmnmatumest.  »  Et  Apostolus  :  «  Factus, 
inquit,  obediens  us([UG  ad  morteni.  » 

Sublimitas  crucis,  additio  illa  est,  in  qua  titulus  scriptus  est  super  caput 
Domini.  In  quo  cerle  titulo  nonien  ejus  prœscriptnm,  quod  est  Jésus,  illud 
est  excellcntissimum,  de  quo  idem  Apostolus  adjecit  :  «  Propter  quod  est 
Deus  exaltavit  illum,  e1  doiiavil  illi  nonien  quod  est  super  omnenomen.  »  In 
electisquoqueilla  snperiorpars  addita  significal  illud  in  renuuicrationc  sanc- 
torum, quod  supra  mérita  ipsisest  collatum  ex  gralia,  juxla  illud  ejusdcm 
Apostoli  :  «  Non  sunt  condignse  passiones  hujus  temporis  ad  futuram  glo- 
riam,  qu;c  revelabitur  invobis.  » 

Profundum,  hoc  est,  inlerior  pars  crucis,  per  qiiam  terrœaffixa  stat.hu- 
mile  est  et  abjcctum  crucis  patibulum,  sive  genus  mortis  ignominiosum, 
quo  maxima  Christi  humilitas  commeudatur,  et  ipse  amplius  exaltari  meruil 
sicut  supra  meminimus  ibi,  «  propter  quod  et  Deus  exaltavit  illum,  etc.  « 
De  hoc  génère  mortis  jirsedicliuii  fuerat  ex  persona  inqjiorimi  :  «  Morte  tur- 
pissima  condenuiemus  eum.  »  In  eleclis  etiam  illa  pars  inferior  erueis  qua 
terrîB  infixa  tenetur,  virtulem  ex])riiiiit  biimililatis,  qua  ipsi  se  pulveri  et 
terrae  comparantes  quanto  se  amplius  hic  humiliant  et  minores  reputant, 
tanto  postmodum  exaltari  merentur.  Et  hsec  qnidem  humilitas  eorum  firmes 
et  erectos  eos  tenet  in  culmine  virtutum  :  sicut  illa  pars  crucis  terra;  affixa 
firmam  eam  et  erectam  tenet. 

Post  caritalem  sanctorum,  transit  ad  summam  Christi  caritatem,  quam 
nobis  exhibuit,  et  nos  eum  seire,  ac  semper  altendere  admonet,  ut  ejus 
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MainliMinnl,  par  les  qiiairo  iliiiionsions,  voici  ce  qu'il  faul  riilcndrc.  I^a 
largour  dos  saints  est  ligun'c  par  l'K^lisi',  (pii  est  le  corps  du  Clirist  sur  la 
croix  à  hupielle  sou  corps  a  t'ié  attaché.  Par  la  largeur  de  la  croix,  étendue 
à  droite  et  à  gauche,  et  sm*  la((uelle  il  a  été  attaché  les  mains  clouées,  est 
ligurée  la  largeur  de  la  charité  cmhrassant  même  ses  ennemis,  lesquels 
sont  ceux  qui  sont  à  notre  gauche,  c'est-à-dire  dans  l'adversité,  de  même 
(pie  les  amis  sont  à  droite.  Les  mains  clouées  à  droite  et  à  gauche  de 
la  croix  sont  les  œuvres  de  la  charité  dont  les  bienfaits  atteignent 
également  les  ennemis  et  les  amis.  Cette  largeur  de  la  charité,  le  Sei- 
gneur l'a  témoignée  lui-même  du  haut  de  sa  croix,  lorsque,  prenant  soin 
de  sa  mère,  il  l'a  recommandée  à  son  disciple  et  qu'il  a  prié  pour  ses 
bourreaux. 

De  même  que  la  largeur  s'étend  à  droite  et  à  gauche,  de  même  la  lon- 
gueur s'étend  en  haut  et  en  bas,  dans  le  sens  où  le  Seigneur  a  été  érigé  sur 
la  croix,  c'est-à-dire  des  pieds  à  la  tête.  Cette  longueur  est  l'embiènu'  de  la 
longanimité  de  sa  patience  poussée  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie,  c'est-à-dire 
jusqu'à  l'accomplissement  de  notre  rachat;  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  :  «  Le 
sacrifice  est  consommé  ;  »  et,  ainsi  que  le  dit  l'Apotre  :  «  Il  s'est  fait  obéissant 
jusqu'à  la  mort.  » 

L'élévation  de  la  croix  est  la  partie  ajoutée  du  sommet  sur  lequel  a  été 
gravée  l'inscription  au-dessus  de  la  tête  (hi  Seigneur.  Dans  cette  inscrip- 
tion est  gravé  son  nom,  qui  est  Jésus,  c'est-à-dire  le  plus  beau  des  noms, 
au  sujet  duquel  le  même  Apôtre  dit  :  «  C'est  ainsi  que  Dieu  a  exalté  sa 
gloire  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom.  «Relative- 
ment aux  élus,  ce  sommet  a  aussi  un  sens  applicable  à  leur  récompense;  il 
signifie  qu'il  leur  a  été  accordé  par  la  grâce  au  delà  de  leurs  mérites,  suivant 
ce  mot  de  l'Apôtre  :  «  Les  es})érances  de  ce  temps  ne  sont  rien  au  })rix  de  la 
gloire  qui  sera  un  jour  révélée  en  vous.  » 

La  profondeur,  c'est  la  partie  inlérieure  par  laquelle  la  croix  tient  à  la 
terre  dans  laquelle  elle  est  plantée;  elle  figure  riiumilialion  et  rindiguilé 
du  su[)plice  de  la  croix,  c'est-à-dire  le  genre  de  mort  ignominieux  cpii 
marque  la  souveraine  humilité  du  Seigneur,  el  lui  mérita  parliculièremenl 
l'exaltation  de  gloire  que  nous  ra|tpelions  tout  à  riieiire  en  citant  ces  mois  : 
«  C'est  ainsi  que  Dieu  a  exalté  sa  gloii'c.  »  Ce  getuv  de  mort  avait  ét('  l'objet 
d'une  prophétie  dans  la  peisoniic  des  impies  :  «  (^(HKlannioiis-lc  à  la  mort  la 
|iliis  honleusCi  »  Relativement  aux  ('lus,  celle  partie  iuir'rieure  de  lacioix  (pii 
lient  à  la  terre  représente  la  vertu  d'humilité  par  laquelle  ils  se  conipaienl 
à  la  poussière  et  à  la  terre  et  méritent  d'être  exaltés  d'autaiil  plus  liant  dans 
le  ciel  (pi'ils  se  sont  plus  abaissés.  VA  celte  lunnilité  des  élus  les  ticnl  termes 
et  droits  au  sonunet  des  vertus,  de  même  (pie  la  partie  de  la  croix  attachée 
à  la  terre  la  tient  ferme  et  droite  . 

Après  la  charité  des  saints,  l'Apôtre  jiasse  à  la  (•haril('  souveraine  du 
Christ,  à  la  charité  que  le  Seigneur    nous  a  témoignée,   il  nous  reconi- 
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coinpiiralionc  liuniilioies  ac  ferveuliores  in  ejus  dilectione  teneamur.  Ilaiic 
iili(jiie  Chiisti  caritatoin  snpereminentem  scienli^  nostrae  dicit  :  quia  longe 
major  est,  quam  nos  coiii])relicudere  inlelligenlia  vel  cxperientia  pos<iiiius. 
Quum  autem  banc  Christi  caiitatcni  considérantes,  eani  nostraî  conferemns 
incornparahiliter  suporioreni,  tune,  ut  dictiim  est,  luimiliores  ac  ferven- 
tiores  effecti,  implebimur  omni  j)erfectione  virtuluni  a  Doo  nobis  collata. 


PROBLEMA    HELOISSJ:   XXX. 

Qiiid  est  ilhid  in  primo  libro  Regum,  quod  de  Ilelcbana  dicitur  :  «  Et 
ascendebat  vir  ille  slatutis  diebus,  ut  adoraret?»  Qui,  vel  a  quo  statuti  sunt 
dies  isti  ? 

Solulio  Ahœlardi. 

Rabanus  Maurus  in  libris  Regum,  ex  sententia  cujusdam  Ilebrœi,  queni  in 
plerisque  sequitur  secundam  litteram  :  «  Quod  autem  dicit  :  slalutis 
diebus,  »  boc  est  tribus  festivitatibus,  Pasclia  \idelicet,  Pentecoste,  et  soleni- 
nitate  Tabernaculorum.  Unde  Doniinus in  E.rorfo  prrcccpit,  dicens:  «Tribus 
vicibns  per  singulos  annos  milii  fcsta  celebrabitis.  »  Et  item  :  «  Ter,  inquit, 
in  ainio  apparebit  onnie  masculininu  tuum  coram  Domino  Deo  tuo,  in  loco, 
quem  clegerit  Doniinus  Deus  tuus.  »  Ergo  in  Silo  quum  cssel  eo  tcnipore 
arca  Domini,  ibi  bic  Ilelcbana,  quum  esset  ipse  Levita,  post  oblatas  victi- 
mas,  cum  uxoribus  et  filiis  atqnc  filiabus  pariter  vescebatur, 

PROBLEMA    nELOISS.E    XXXI. 

Quid  est  postmodum,  quod  Aima  respondit  Eli  sacerdoti  :  «  Nequaquam, 
inqiiit,  domine  mi  :  nam  mnlier  infelix  nimis  ego  suni,  vinumqne,  et  omne 
quod  inebriare  potest,  non  biln  ;  scd  cffiidi  animam  meam  in  conspcctu 
Domini.  ]N'e  reputes  ancillam  tuam,  sicut  unam  de  filiabus  Belial?  » 

Solutio  Abœla7'di. 

Infeliccm  se  dicit,  quasi  probrosam  ;  quia  maledicta  sterilis,  et  quœ  somen 
non  reli(juit  in  Israël.  Unde  et  illud  est  Elizabeth  :  «  Quia  sic  fecit  milii 
Doniinus  in  diebus.  (juibus  lespcxit  auferre  opprobrium  mcum  inter  bonii- 
ncs.  ))  l'nde  et  illud  est  Deuieronomii  quod  Doniinus  inter  crctera  promiltit 
populo.  i»ro  j»neceplorum  observantia  :  «  Non  erit  apud  te  sterilis  utriusque 
sexus,  taiii  in  boiiiinibus  quam  in  gregibus  tuis.  »  Quod  vero  ait  :  «  Viiium, 
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uiaiulo  i\o  \o  i'mm;iîlr(>  (M  de  toujours  piviulrc  i,farclc  de  nous  Iciiir,  |)!U' 
ooiu|iaraisou  avoc  lui,  dausilcs  disposiliousd'lniuiililé  et  de  Icrveur  d'amour. 
Il  dit  (|uc  eette  charité  du  Christ  est  supérieure  à  notre  savoir,  eu  ce  seus 
(|u'elle  est  beauconp  trop  grande  pour  que  notre  intelligence  puisse  l'em- 
brasser, notre  expérience  nous  eu  doimer  une  idée,  lit  lors(pie,  considérant 
cette  charité  du  Christ,  nous  hi  rapprocherons  de  la  nôtre  et  que  nous  en 
reconnaîtrons  la  supériorité  incomparable,  alors  devenus  plus  hinubles  et 
plus  lervenls,  ainsi  (|u'il  a  été  dit,  nous  serons  remplis  de  toute  la  perl'eclion 
de  vertu  que  Dieu  nous  a  donnée. 

TRENTIÈME    QUESTION    d'hÉLOÏSE. 

Que  signifie  ce  passage  du  premier  livre  des  /}o/.s%  on  il  est  dit  d'IIel- 
cliana  :  «  Et  cet  homme  montai!  auy  jours  tixés  pour  adorer?  »  Quels  sont 
ces  jours,  et  par  qui  ont-ils  été  lixés  ? 

Réponse  d'Abelard. 

Rabanus-Maurus,  dans  les  livres  des  Rois,  dit,  d'après  l'avis  d'un  Hébreu, 
qu'il  suit  prestpie  toujours  à  la  lettre  :  «  Ce  (ju'il  ap[)elle  les  «jours  fixés,  « 
ce  sont  les  trois  l'êtes  de  la  Pà(pie,  de  la  Pentecôte  et  des  T;iliernacl('s.  »  C'est 
ainsi  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Vous  célébrerez  mes  l'êtes  trois  fois, 
clia(jue  année;  »  et  ailleurs  :  «  Trois  fois  par  an,  toute  ta  race  masculine 
viendra  se  montrer  au  Seigneur,  ton  Dieu,  dans  le  lieu  que  le  Seigneur,  ton 
Dieu,  aura  choisi.  »  Donc  connue,  à  cette  époipie,  l'arche  du  Seigneur  était  à 
Silo,  c'est  là  qiu'  cet  Ilelchana,  qui  était  lui-même  Lévite,  prenait  son 
repas,  après  avoir  offert  les  victimes,  avec  ses  femmes,  ses  fils  et  ses  frères. 


TllENTE-lINIEME    QUESTION    D  IIELOlsE. 

Que  signifie  ce  que  répondit  Anneau  grand-prêtre  Iléli  :  «  Point  du  tout, 
mon  maître,  dit-elle;  car  je  suis  une  femme  très-malheureuse  ;  je  n'ai  pas 
bu  de  vin,  ni  rien  de  ce  qui  peut  enivrer;  mais  j'ai  répandu  mon  àine  de- 
vant le  Seigneur;  ne  considérez  pas  votre  servante  comme  une  des  filles  de 
Déliai?  » 

Réponse  (VAbélard. 

Elle  se  dit  malheureuse,  en  ce  sens  qu'idle  est  sujette  au  mépris,  parce 
(pie,  frappée  de  stérilité  [lar  la  malédiction,  elle  n'a  pas  laissé  de  semence 
en  Israël,  (^est  le  (pii  lait  dire  à  Elisabeth  :  «  Parce  (pie  le  Seigneur  m'a  fait 
la  grâce  d'effacer,  en  ces  joiu's,  le  souvenir  de  mou  huMiiliation  parmi  les 
honnnes.  »  C'est  de  là  aussi  (pie  vient  la  promesse  ipie,  dans  le  Dcntéro- 
noDie,  le  Scigneiu'   fait  entre  toutes  à  son  peuplt>,  comme  réconq)euse  de 
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utoniiie  quod  iiiebriarc  j)otest,  non  bibi,  »  niagnam  laicro  feminaî  vel  con- 
jugala^  perfeclionem  cxpiiinit.  Quani  piorccto  al)slincnliain  si  tune  agcbat, 
ut  c'jus  oralioncm  facilius  exaudiiet  Iloiuinus,  de  parlii,  (piom  postulabaf, 
quaulo  uiagis  virginos  Chrisli,  quie  spiritali,  ac  longe  nieliori  lïuctui  stu- 
dent,  ista  decot  abslinentia  ? 


Filias  Belial  specialiter  appenal,quas  sibi  diabolus  tanquam  propriam 
proleni  générât.  Ebrietas  quippe  stalum  nieulis  eveitit;  et  quichpiid  ima- 
ginis  Dei  per  rationem  babemus,  extinguit  ;  ut  jumentis  insipicntibus  coni- 
parandi,  efficiamur  sicut  equus  et  mulus,  quibus  non  est  intclleclus.  Anti- 
quus  boslis,  et  diabohis  dicitur,  boc  est,  deorsuni  flueiis;  cl  Zabulus,  sive 
Satanas,  quod  in  latinuni  souat  advcrsaiius,  sive  transgresser;  et  Jk'lial, 
boc  est,  absque  jugo.  Ouod  quideni  nomen  iioc  loco  propter  ebrios  recle 
positum  est  :  quum  ebrii,  tanquam  insani,  nulli  Dei  vel  disciplina?  jugo 
subjaceant.  Taies  ergo  dicit  filias  Belial,  quales  furibundœ  Baccbi  sacerdo- 
tissœ  describuntur. 


PROBLEMA    HELOISS^    XXXII. 

Quid  est  etiam  illud  de  Anna  :  «  Vultusque  illius  non  sunt  amplius  in 
di versa  niutati?  » 

SoJutio  Abœlardi. 
Hilareni  tantuni  l'aciem,  et  non  niœstani  vel  flebilem  deinceps  exbibuit. 

PROBLEMA    HELOISS^    XXXIIl. 

Quiil  et  illud  est  :  «  Oravlt  Anna,  et  ait  :  «  Exultavit  cor  meuni  in 
Domino,  etc.?»  Hoc  quippe  eanticum  verba  gratiarum,  vel  propbetiœ  potius 
babet,quam  oralionis. 

Solutîo  Abœlardi. 

Quantum  aîstimo,  ante  eanticum  oratioiiem  prœmisit,  quo  ejus  canlicuni, 
vel  actio  gratiarum  acceptabilius  Deo  lierel.  De  oratione  itaque  pra^missum 
est  :  «  Oravit.»  et  decanlico  sulijunctum  ;  «  était  :  Exultavit  cor  meum,e;c.>) 
Nani  et  nios  Ecclesia?  est  in  singulis  lioris  oratioiiem  pi\Tmittere  bis  quae 
in  laiuliljus  Dei  deeaiitanda  sunt. 


\ 


QUESTIONS  D'HÉLOÏSE  MT  HKI'ONSKS  |CAHi;i,\l;l>  'l'.Mt 

roltM'rvalioii  do.  sos  pivcoplcs  :  «  Aiioun  sexe  ne  seni  slûilo,  ni  (l;ins  ta 
laMMlIc,  ni  dans  les  trdupoaux.  >>  Ouanl  à  ce  qu'elle  dit  ensuite  :  «  .le  n'ai 
point  1)11  de  vin  ni  rien  de  ce  cpii  jieiil  enivrer,  »  cela  exprime  la  perfection 
souveraine  d'une  femme  laïiiue  ou  mariée.  Kt  si  Amie  observait  cette  alisli- 
neiice,  afin  que  le  Seiijneur  prêtât  mie  oreille  plus  bienveillante  à  la  de- 
mande qu'elle  lui  adressait  d'être  mère,  combien  mieux  cette  abstinence 
convient-t>lle  à  des  vierges  du  f.lirisl,  ({ui  travaillent  à  un  IVuil  spirituel  et  s 
supérieur? 

Il  appelle  spécialement  lilles  de  Bélial  celles  que  le  diable  eujïendre 
comme  sa  famille  propre.  L'ivresse,  eu  elfet,  détruit  l'éipiilibre  de  l'àme  el 
efface  tout  ce  ([ue  nous  portons  en  nous,  par  la  raison,  de  Timage  de  Dieu. 
Elle  nous  rend  semblables  aux  bêtes  de  somme  privées  déraison;  nous 
devenons  comme  le  cbeval,  comme  le  mulet,  auxquels  maii(|ue  lintelli- 
gence.  On  appelle  l'antique  ennemi  diable,  parce  qu'il  vient  d'en  liant; 
Zabuhis  ou  Satanas,  i)arce  (pi'en  latin  ce  mol  signitie  adversaire  ou  traître; 
et  Bélia!,  parce  ipi'il  est  liors  de  tout  joug  :  nom  (pii  lui  est  justement  attri- 
bué ici  à  l'égard  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'ivresse  ;  les  gens  ivres  étant 
comme  des  fous  qui  ne  sont  soumis  à  aucun  joug  de  Dieu  ou  de  la  disci- 
pline. Il  appelle  donc  filles  de  Déliai  celles  qui  sont  telles  que  l'ont  décrit  les 
folles  prêtresses  consacrées  à  lîaccbus. 

TREME-DEUXIÈME    QUESTION    d'hÉLO'iSE. 

Que  signifie  ce  passage  sur  Aune  :  «  Son  visage,  dès  lors,  ne  revêtit  plus 
d'expressions  diverses?  » 

Uepouse  (VAhélard. 

Cela  signifie  que,  dès  lors,  elle  ne  moiilra  jamais  jjIus  qu'un  visage  gai, 
et  point  triste  ni  désolé. 

TRE.NTE-inOISIÈME    QUESTION    D'uÉI.O'iSE. 

Que  signifie  encore  ce  passage  :  «  Anne  fit  une  oraison,  et  dit  :  h  Mon 
cœur  s'est  exalté  dans  le  Seigneur?  »  ("et te  liymne  a  plutôt  la  forme  d'une 
action  tle  grâces,  ou  même  (l'iiiic  pr(i|iliétie,  (jue  d'une  oraison. 

Réponse  d'Abélard. 

Si  je  ne  me  trompe,  Aime  a  |)lacé  l'oraison  avant  l'Iiyiime,  afin  (pie  son 
liymiie  ou  action  de  grâces  fût  plus  agréable  à  Dieu.  Le  mol  :  '(  Klle  pi'ia  » 
pié'cède  (loue  l'oraison;  el  elle  dit  de  l'Iiymie  :  *(  Mon  cienr  s'est  exalté 
dans  le  Seigneur.  »  Kn  effet,  c'est  la  coutume  de  l'Hglise  de  placer  une  orai- 
son avant  cliacime  des  bymiies  (pii  doit  être  cliaiili-e,  tous  les  jours,  eu 
riioimeur  de  Dieu. 
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Pluraaulem  canlica  saiiclanim  Ceniinaruni  legiiinis,  ut  Deborac,  Jiidilli, 
et  islud  Anna;  maliis  Sanuielis,  sicul  et  l\Iari;c  niairis  Doniini,  de  [laitu  sihi 
a  lloniino  commisso,  illi  (jnideni  sterili,  nt  mater  iieret  lanli  pi'0|)lieta!,  isli 
vero  viigini,  ut  mater  fieret  Salvatoris.  Et  lioc  profecto  canticum  Anncc, 
sicut  et  illud  Virgiuis  summa;,  Ecelesia  maxime  fïequentare  consuevit,  non 
solum  pro  sanctitate  matris,  vel  dignilate  partus  ci  concessi  in  Samuele, 
scilieet  a quo  specialiter  propheta;  dicinitur  incœpisse,  et  (jui  piinuis  a  nialie 
Domino  est  oblalus,  verumeliam  (juia  nullus  ante  i)rophelarum  lenipus 
tam  manitestc  CInislum,  et  ejus  imperiuni  in  suis  canticis,  sicut  nnuc 
Anna,  prophelasse  videtur.  Sic  quijipe  ait  de  Pâtre  Clnisti  etij)So:  «  Doini- 
nus  judicabit  fines  terraî,  et  dabit  imperiuni  régi  suo,  et  sublimabit  cornu 
Cbristi  sui.  »  Nondum  quippc  rex  in  Israël  erat  constitutus,  ad  quem  bœc 
prophetissa;  gratulatio  pertineret.  Ipsa  primo  Christuni,  bec  est  Messiam 
verum  patenter  exprimere  moruil,  i})sa  manifeste  praenuntiat  futurum, 
quod  Maria  décantât  completum,  tauquam  fidem  Yirginis  tam  propbetia 
quam  partus  instrueret  sleriHs. 


PROBLEMA  HELOISS^  XXXIV. 

Illud  etiam  movet,  quod  hic  dicitur  :  «  Donec  sterilis  peperit  pluiimos.  » 
Etsi  enim  Scriptura  postmodum  referîit,  quod  post  Samuelem  adinic  très 
lilios,  et  duas  (ilias  Anna  peperit,  nondum  tamen,  dum  hoc  diceret  canti- 
cum, nisi  S;imuelem  babuisse  refertur.  Quomodo  etiam  de  liliis  suis  dicit, 
((  plurimos,  »  et  de  filiis  œmula!  suie  Fenenna;,  dicit  «  multos,  »  tauquam 
ipsa  plures  babiierit,  quam  illa?  Quamvis  enim  Scriptura  non  definiat  quot 
filios  babuerit  Fenenna,  nonnulli  tamen  astruunt  eam  plures  habuisse, 
quam  Annam,  boc  est,  septem. 

Solutio  Abœlardi. 

Non  est  necesse  ut  «  plurimos  «  boc  loco,  pro  plures  comparative  accipia- 
mns,  rcspectu  panciorum  :  scd  plurimos  dicit  absolute,  sicut  et  nuiltos, 
verbis  in  eodem  sensu  variatis.  Nec  impedit,  sijam  multos  filios  babuisset 
Anna,  quando  canticum  istud  Domino  persolvit,  quamvis  Scriptura  nondum 
retulerit  eam  babuisse  nisi  Samuelem. 

Sa^pe  nanique  séries  Scriptura'  non  lenet  ordinem  historiœ,  sed  nonnulla 
narrai  pra'poslere.  Potuit  eliani  istud  per  propbelia;  spiritum  Anna  diccre, 
quuni  solnm  adliuc  liaberet  Sanuielem.  Denique  nec  incongrue  dicere  potuit 
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Nous  avons  j)liisi('urs  liynmcs  des  saintes  Icnnucs,  celles  de  Déhora  et  de 
.Indilli ,  (("Ile  d'Anne,  mère  de  Samuel,  el  ei'lle  de  Marie,  mère  du 
Seij^nour.  sur  le  fruit  (jui  leur  a  été  conlié  par  le  Seif^neur,  et  qui  devait 
rendre  \'u\u\  alors  stérile,  mère  d'un  si  grand  prophète,  l'autre,  encore 
vierije,  mère  du  Sauveur  du  monde.  Cette  hymne  d'Anne,  ainsi  (pie  celle  de 
la  Vierge  souveraine,  l'Kglise  a  coutume  de  les  chanter,  non-seulement  à 
cause  de  la  sainteté  de  la  mère  et  de  l'importarice  du  fruit  (pii  lui  a  été 
conlié  dans  la  personne  de  Samuel,  celte  souche  particulière  des  prophètes, 
et  comme  la  première  de  celles  qui  furent  offertes  à  Dieu,  mais  parce  qu'au- 
cun prophète  ne  paraît  avoir  prophétisé,  dans  ses  hymnes,  le  (-hrist  et  son 
règne  aussi  clairement  (piAune.  En  effet,  elle  dit  du  père  du  Christ  et  du 
Christ  lui-même  :  «  Le  Seigneur  jugera  l'univers,  et  il  donnera  l'empire  à 
son  roi,  et  il  exaltera  l'étendard  de  son  Christ.  )>  A  celte  époque,  il  n'y  avait 
pas  encore  de  roi,  dans  Israël,  à  qui  les  actions  de  giàces  de  cette  prophétie 
l)ussent  s'adresser.  C'est  donc  elle  qui  la  première  mérita  d'annoncer  claire- 
ment le  Chiist,  c'esl-à-dire  le  vrai  Messie,  et  de  prédire  manifestement  sa 
venue,  prédiction  dont  Marie  chante  raccomplissemcnt,  comme  si  la  pro- 
phétie, non  moins  (jue  la  maternité  de  la  femme  stérile,  eiil  éclairé  la  foi 
de  la  Vierge. 

TRENTE-QUATRIÈME  QLESTION    d'hÉLOÏSE. 

Voici  encore  ipii  fait  (jucstion  poumons  :  «  Jusqu'ià  ce  qne,  stérile,  elle 
mît  au  monde  heaucoup  d'enfants.  )»  Sans  doute,  l'Ecriture  dit  hien  ensuite 
qu'après  Sanniel,  Anne  mil  au  monde  trois  fds  et  deux  tilles.  Mais  au  mo- 
ment où  elle  chantait  cette  hymne,  elle  n'avait  encore  eu  que  Samuel. 
Connnent  aussi,  dit-elle  de  ses  fils  ^(  beaucou[>  »  et  des  fils  de  Eénenna,  sa 
rivale,  «  plusieurs,  »  comme  si  elle  en  avait  eu  plus  (pie  Eénenna  ?  L'Écri- 
liirene  détermine  pas,  il  est  vrai,  le  nonihre  des  enfants  (pfeut  Eénenna. 
Quel(jues-uns  pensent  toutefois  (pTelle  en  eut  plus  (prAïuie,  c'est-à-dire 
sept. 

Réponse  d'Ahélard. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'entendre  dans  ce  passage  «  beaucoup  )  comme  un 
terme  de  comparaison  relativement  à  un  nombre  moindre.  Les  mots»  beau- 
coup» et  ((  plusieurs  »  sontemployés  ici  dans  un  sensabsolu.  Ce  sont  deux  mots 
différents  pour  exprimer  une  même  chose.  D'autre  part,  rien  ue  s'o[)|iose  à 
ce  (prAiine  eut  eu  |)lusieuis  (ils,  (piand  elle  comiiosa  celte  hymne  en  l'hon- 
neur du  Seigneur,  liieu  (pie  lEcriluie  rap|Mnle  (pi'elle  n'avait  encore  eu  i|ue 
Samuel. 

Los  récits  de  l'Ecriture,  en  effet,  ue  sont  |)as  toujours  ((iiilornies  à  l'ordre 
historiipie.  Les  choses  parfois  sont  présentées  hors  de  leur  place.  D'ailleurs 
Aune  peut  dire  cela  pai' esprit  de  prophétie,  alors  (pi'elle  n'avait  eucoïc  (pie 
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prosolo  Soiimolc,  ut  ipse  scilicct  plmisosset  iu  prclio,  ([iiuin  filil  FeiU'iin.'e, 
licet  uiiiis  in  nuiiicio.  Hoc  eiiiiu  modo  noniiiinquaiii  coiiliiigil,  iit  illuiii  dica- 
mus  plushaberc,  (pi;iiii  aliniii,  ipii  pauciora  numeio,  sed  pretiosiorapossidel. 

l'ROBLEMA  HELOISS.T;  XXXV. 

Obsecramus  et  quid  ilhid  sit  :  «  Samuel  antem  ministrahat  ante  facicm 
Domini,  puer  acciiictusepliod  lineo,  et  tiuiicam  parvam  l'aciebal  mater  sua, 
quam  alferebat  stalutis  diebus,  asceiidens  cum  viro  suo,  ut  iminolaict  lios- 
liam  solemucm.  »  Sive  enim  levita,  ut  probabilius  est,  sive  saccrdos  Samuel 
fuerit,  nequaquam  a^tas pueiiliae  minislerio  ejus  convenire  secniidum  Icgem 
poterat,  ut  videlicet  ephod  accintus  tanquam  levita,  vel  saceidos,  vitam 
teuera  aetate  ministraret.  QusDi'imus  et  quam  tuuicam  vel  quibus  temporibus 
statutis  mater  puero  afferret. 

Solutio  Abœlardi. 

Ministrare  puer  in  aliquibus  officiis  niinoribiis  polerat,  epbod  quo  |ue 
lineo  accinclus.  Unde  et  illud  estliabani  seeundum  Au;Tustinum  :  <(  Sanuiei 
accinetus  epliod]»ar,  boc  est  superbumerali  lineo,  ipiod  dislat  ab  illoepliod, 
quo  induebatur  })ontilex  :  (juia  islud  tautummodo  lineum  fuit,  et  coiieessum 
minoribus  gradibus  ad  utendum.  lllud  enim,  quod  vestiebat  pontificem,  ex 
quatuor  coloribus,  id  est,  hyacinlo,  bisso,  cocco,  purpura,  et  ex  auro  babc- 
balur  contextum.  » 

Statutosdies  patct  esse  supradictos  Iriuiu  festivitatum  secundum  legem, 
ut  in  singulis  illis  praeeipuis  solemnitatil)us  anni,  mater  sollieita  liiio 
novam  tunicam  afferret,  in  (jua  ipse  Domino  muudius  vel  bonestius 
minislraret,  superhumerale  lineum  desuper  iiabens,  quo  accinetus,  et  non 
oneratus,  expeditius  ministrare  posset.  Quem,  ni  fallor,  babitum  monacbi 
nunc  imitantur,  quum  opéra  manuum  in  tunica  et  scapulari  desuper 
accincto  soleant  exercerc.  Quid  enim  aliud  scapula?  quam  bunicri  ?  Aut 
quid  scapulare,  nisi  superbumerale?  Deniijue,  ([uisimprobetSamuelem,  licet 
puerum,  in  oflicio  levi'arum,  pro  necessitate  ministrare,  boc  etiam  Eli 
jubenle,  quum  nullus  Lime  in  domo  Eli  reperiietur  boc  oflicio dignus?Notum 
quippe  proverbium  est  :  «  Nécessitas  non  babet  legem.  » 

PROBLEMA  HELOISSiE  XXXVI. 

Rogamus  quippe  et  qurcrimus,  quis  fuerit  ille  vir  Dei  a  Domino  missusad 
Eli  ut  cum  corrigerct,  et  mala  domui  ejusvenluras  prsedicereL? 
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vSaninol.  Kiilin,  il  n'y  aurait  rien  (l'cxtraoïdiiiairo  à  ce  (iircllc  cùl  parlé  soii- 
ItMiitMil  (l(>  SaiiMit'l,  coiimiL'  ('laiil  plus  pivcieux  à  lui  seul  (pie  lous  les 
lils  (le  l'iMieniia.  il  n'esl  |)as  lare  de  dire  «pie  lel  esl  plus  liclie  (pi'uii 
aulro.  (pii  possède  nioius  de  elioses,  uiais  des  ehoses  de  [)lus  de  prix. 

TnENTK-CINQUIÈME    QUESTION    d'iIÉLOÏSE. 

Nous  demandons  encore  ce  que  veut  dire  ceci  :  «  Samuel  servait  devant 
la  laee  du  Seigneur,  enfant  vêtu  du  manteau  de  lin  ;  et  sa  mère  lui  faisait 
une  pelite  tunicjue  qu'elle  lui  ap])ortait  aux  jours  marqués,  montant  au 
temple  avec  sou  époux  pour  offrir  solennellement  une  victime.  »  Que 
Sanuiel  fût  prêtre  ou,  comme  il  est  plus  probable,  lévite,  sa  jeunesse,  aux 
termes  de  la  Loi,  ne  convenait  pas  à  ce  ministère.  11  ne  pouvait,  en  un  âge 
si  tendre,  y  avoir  consacré  sa  vie,  et  avoir  revêtu  le  manteau  de  lin,  soit 
comnu^  lévite,  soit  comme  prêtre.  Nous  demandons  aussi  quelle  tunique  sa 
mère  lui  apportait  et  à  quels  jours  fixés. 

Réponse  (CAbélard. 

Samuel  pouvait,  (oui  enfant,  rendre  ipiebpies  offices  d'ordre  secondaire, 
revêtu  du  manteau  de  lin.  Ainsi  le  fait  entendre  ce  passage  de  Habamis, 
conforme  à  saint  Augustin  :  «  Samuel  revèlu  de  l'éphod,  c'est-à-dire  du 
ninuteau  de  lin,  qui  diffère  du  manteau  du  prèlie.  L'épbod  seul  était  de  lin, 
et  il  était  le  costume  des  ordies  inférieurs.  La  robe  du  [)rèfre  était  leinte  de 
quatre  couleurs  :  jacinthe,  safran,  éearlate,  pourpre,  et,  de  plus  elle  était 
tissue  d'or.  » 

Quant  aux  jours  marqués,  il  est  évident  que  ce  sont  les  jours  des  trois 
fêtes  de  la  Loi.  CluKpie  année,  à  chacune  de  ces  solennités,  la  mère  pleine 
de  sollicitude  apportait  à  son  lils  nue  luni(pu>  neuve,  pour  ([u'il  |iùt  servir 
Dieu  dans  une  tenue  plus  propre  ou  plus  belle,  })orlant  sur  l'épaule  le  man- 
teau de  lin  qui  le  recouvrait  sans  le  charger,  et  lui  permettait  d'acconq)lir 
son  ministère  avec  diligence.  Ce  costume,  si  je  ne  me  trompe,  est  le  costume 
en  usage  chez  les  moines  qui  exécutent  les  travaux  manuels,  revêtus  de  la 
tunique  et  du  scapulaire.  Les  sca|)ules  sont-elles  aulic  chose,  eu  elfet,  (pie 
les  épaules,  et  le  scapulaire  autre  chose  que  r('pliod'/  Knfin,  ([iii  pourrait 
trouver  nuuivais  que  Samuel,  bien  (pie  tout  eni'aiit,  ail  servi  le  Seigneur 
parmi  les  lévites,  ainsi  qu'Iléli  a  donné  l'ordre  de  le  faiic,  nul  ne  se  Iroiivant 
dans  la  maison  digne  de  remplir  rofliec  de  lévite?  On  connail  le  proverbe  ; 
«  La  nécessité  ne  connaît  pas  de  loi.  » 

Tr.F.ISTE-SIXIÈME   QUESTION    d'hÉLOÏSE. 

Nous  demandons,  nous  voudrions  savoir  ipiel  éluil  ccl  iioiniue  de  Iheu 
envoyé  par  le  Seigneur  à  Midi  pour  le  corriger  et  lui  pnnliii'  les  malheurs 
de  sa  uuiison. 
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Ouiil  et  illucl  sit,  quod  iiiter  cfetcra  dicitur,  de  sacerdote  incliore  succes- 
siiro  Kli  :  «  Suscilabo,  inqiiit,  niihi  sacerdotem  fidelem,  qui  juxta  cor 
meum  et  aiiiiaam  meaiii  faciat  :  et  œdificabo  ei  domum  lideleni,  cl 
ambulabit  coram  Christo  nieo  ciinctis  diobiis.  Fiitiiriim  est  anteiii,  ut 
quicunque  reni:uiserit  iii  douio,  vciiiat,  ut  orelur  pro  ca,  et  olTerat  nununiim 
argenteum,  et  tortam  panis,  dic;itquc  :  diniitte  me,  obsccro,  ail  uiumi 
partem  sacerdotalem ,  ut  comedam  buxellam  pauis.  )^  Scinius  quidem 
Samuelem,  qui  Eli  supervixit,  fidelissimum  extilissc  Domino.  Sed  quod 
levita  potius  quam  sacerdos  extiterit,  communis  opinio  est,  nec  domuni 
ejus  fidelem  extitisse,  cujus  fdii  rei)robati  suul.  Quod  etiam  dicilur  : 
«  Ambulabit  coram  Cbristo  nieo,  »  utrum  de  ipso  sacerdote,  an  de  donio 
ejus  accipicudnm  sit,  et  qui  ille  Cbristus  sit,  qua'rimiis.  Denique  quod 
suppouitnr  de  oblatione  nummi  argentei,  et  tortœ  panis,  t;inqu;ini  oblalione 
nova,  quam  lex  non  babuit,  et  caîteris,  (jure  adduntur,  exponi  postulanius. 

Sobitio  Abœlardi. 

Yir  ille  Dei  creditur  angélus  fuisse  apparens  in  bumana  specie.  Sacerdos 
successuriis  Eli,  non  tam  Samuel  qui  levita  fuerit,  ^ncc  fidelem,  sed  re,iro- 
bam  domum  babuit,  quam  quicunque  alius  vir  sanctus,  qui  in  ordine  sacor- 
dotii  Eli  successerit,  intelligendus  esse  videtur,  qualis  fortassis  Aminadab 
fuit,  in  cujus  domum  arca  Domini  Cariatbiarim  reducta  est  a  Pbilistœis,  vel 
Eleazarus  filius  ejus  sanctifn  atns  ibi  ad  custodiendam  arcam,  vel  deni(jue 
ipse  Abimelec,  quem  cum  aliis  sacerdolibns  Saul  interfecit  in  Nobe  civitate 
sacerdotum.  Quod  vero  dictum  est  :  «  Ambulabit  coram  Cbristo  meo,  »  non 
de  sacerdote,  sed  de  domo  ejus  accipe  sub  ipso  ministrante.  Denique  quod 
additur  :  «  Futurum  est  enim,  etc.,  »  ita  Hebrseum  quemdam  audivi 
exponentem.  Nummus  argenteus,  siclus  argenteus  est,  quo  unusquisque 
redimebat  se  a  sacerdote.  Torta  panis,  quicar,  id  est  quarta  panis  pars,  (ju;c 
pauperam  oblatio  erat.  Pars  sacerdoti  armus  dexter,  et  pecusculum,  id  est 
superior  pectoris  pars,  maxillœ,  ventriculus,  et  cauda  quae  tanien  non 
semper  eadem  erat,  quia  secundum  diverses  sacrificiorum  ritus,  ut  in  Levi- 
tico  legitur,  pars  sacerdoti  dabatur.  N'untiatur  itaque  Eli,  quod  domus  ejus 
ad  tantam  ventura  sit  paupertatem,  ut  qui  modo  redemptionum  et  oblatio- 
nnm  susceptorcs  erant,qaibus  etiam  propler  ipsum  Eli  pars  sacerdotalis  da- 
batur, ab  aliis  se  redimendos  sacerdolibns,  alimoniam  pelant,  oranles,  ut 
eis  qnantulacunque  sacerdotii  parlicula,  et  buccella  panis,  qua;  torta  supe- 
rius  appellata  est,  dimittatnr. 
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Qiio  sii^nilio  ('i^aloincnl  ic  ijassa-^o,  où,  cnlro  aiilros  choses,  il  c^l  parlé  du 
grand  pivlio  luoilli'iii'  (ju'jii'li  et  destiné  à  lui  succéder,  dans  les  leinies  sui- 
vants :  «  .le  me  susciterai  uu  prèlrc  lidèle  qui  sera  selon  mou  ((cur  et  mou 
àuie,  je  lui  élèverai  une  maison  lidolc,  et  il  marchera  avec  moi,  tous  les 
jours,  di'vaul  le  Seigneur.  Ht  il  arrivera  ([ue  (|uicou(|uc  sera  resté  jus([ue-là 
dans  la  maison  viendra  pour  qu'il  soit  i)rié  pour  elle,  offrira  une  monnaie 
d'argvul,  une  tourte  de  pain,  et  dira  :  «  Ahaudouiie-moi,  je  t'en  su]>plie, 
une  part  de  prêtre,  alui  (juc  ji^  [»uisse  manger  une  [lelite  houchée  de  pain?  » 
Nous  savons  hien  que  Samuel,  (jui  survécut  à  Iléli,  fut  très-fidèle  au  Sei- 
gneur ;  mais  l'opinion  conununo  est  qu'il  était  lévite  |»lutùf  ipie  prêtre,  et 
que  sa  maison  ue  fut  pas  lidèle,  puis(pie  ses  lils  furent  réprouvés.  Ouaut  à 
ce  mot  :  «  Il  marcheia  devant  mou  Christ,  »  s'applique-t-il  au  piètre  lui- 
même,  ou  à  sa  famille,  et  quel  est  ce  Christ?  nous  voudrions  aussi  le  savoir. 
Enfin,  nous  demandons  des  explications  sur  l'offrande  de  la  monnaie 
d'argent  et  de  la  tourte  de  j)ain,  —  c'est  nue  offiande  de  nouvelle  espèce  et 
non  prévue  par  la  Loi,  —  ainsi  que  sur  les  autres  détails. 

Réponse  d'Ahélard. 

On  croit  que  cet  homme  est  un  ange  qui  apparut  sous  forme  humaine.  Par 
le  grand  prêtre,  futur  successeur  d'Iléli,  il  faut  entendre  non  pas  tant  Samuel 
(pii  ue  fut  (jue  lévite  et  dont  la  famille,  bien  loin  d'être  fidèle,  fut  réj)rouvée, 
que  tous  les  saints  personnages  qui  reuqdirent  le  ministère  d'Héli  après  lui, 
tels  peut-être  qu'Aminadah,  dans  la  maison  duquel  l'arche  du  Seigneur  fut 
rapportée  à  Cariathiaris  par  les  Philistins,  ou  bien  Eléazarsou  fils,  consacré 
à  la  garde  de  l'arche,  ou  enfin  Ahimelec  lui-même  que  Saiil  tua  avec  les 
autres  prêtres  dans  Nobe,  la  ville  des  prêtres.  Ces  mots  :  «  Il  marchera  de- 
vant mon  Christ,  »  il  faut  les  entendre  non  du  grand  prêtre,  mais  de  la 
famille  servant  sous  lui.  Enfin,  cpiant  au  passage  :  «  Il  arrivera,  etc.,  » 
voici  comment  je  l'ai  entendu  explitjuer  par  un  Hébreu.  La  pièce  d'argent, 
c'est  le  sicel  d'argent  au  prix  duquel  chacun  se  rachetait  auprès  du  grand 
prêtre.  La  tourte  de  pain  ou  (juicar,  c'est  le  quart  de  pain  qui  était  l'offrande 
du  pauvre.  La  part  de  la  prêtrise  était  l'épaule  droite,  le  pectuscule,  c'est- 
à-dire  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  les  joues,  le  ventricule  et  la  cpiene 
qui  était  donnée,  connue  il  est  dit  dans  le  Levitique,  au  grand  prêtie  :  cette 
part,  toutefois,  variait  avec  les  rites  divers  des  sacrifices.  C'est  d'Ib'li  ([ii'il 
est  question,  parce  que  sa  maison  en  devait  ariivir  à  uu  tel  état  <!(■  misère, 
que  ceux  (jui  étaient  jadis  les  entrepreneius  des  rachats  et  des  olVraudes,  et 
auxipiclspour  cela  même  la  part  sacerdotale  d'Iléli  était  donnée,  allaient  être 
obligés  de  passer  marché  avec  les  autres  prêtres,  demandant  l'auninue  et 
su|iplianl  (prou  leur  abandonnât  nue  [)art,  si  petite  qu'elle  lût,  de  l;i  i»rê- 
trise,  une  petite  bouchée  de  pain  appelée  plus  h.uit  tourte. 
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PI'.OBI.EMA    HELOISS.î;   XXXVII. 

Qiiid  est  illiid  in  cxonliu  Marci  Evangolislscqnod  ait  :  «  Sicutscriptunicsl 
in  Isaia  :  ccce  luillo  an^eliim  moum  aiite  faciomtnam,  ((ui  pi'œparabit  viain 
tuaiii  aille  fe.  Vox  clamantis  in  dcserto,  etc.  »  Cur  ciiini  dicil  :  «  In  Isaia,  » 
quuni  jiriinnni  testimonium,  quod  slalim  addit,  sit  MalacliiBC,  sccundnm 
Isaiœ?  Sin  autem  e  converso  fecisset ,  stare  veiitas  posscl  ;  ita  scilicol,  ul 
illnd,  quod  [)ra>miserat  :  «  sicnt  scripliim  est  in  Isaia,  n  ad  primuni  tanliini 
pertiueret  testimonium. 

Solntio  Abœlardi. 

Sed  qui  oadeni  sententia  in  verbis  utiiusque  proplictfc  continetur,  brevi- 
loquus  Evangelista  idipsum,  quod  Malachias  dixit,  Isaiœ,  asciipsit,  qui  nia- 
joris  crat  auctorilatis  ,  et  a  quo  t'ortassis  ille  lioc  didicerat.  Missio  quippe 
angeli  ad  parandam  viam  Domini,  vel  ipsa  ejus  praepaiatio,  et  vox  clamantis 
in  déserte,  Joannis  est  praedicatio.  Quem  etiam  diligentius  Isaias  describit, 
quum  eum  non  angebim  appellat,  sed  clamantem  in  deserto  prœnunciat, 
unde  et  bene  evangelista  post  testimonium  Isaiae  ,  quod  posterius  posuit  . 
statim  adjecit  :  «  Fuit  Joannes  in  deserto  baptizans,et  proedicans.  »  Quod  qui- 
dem  quum  ait  :  «  In  deserto,  et  praidicans,  »  apertius  verbis  consonat  Isairc 
dicentiss  cilicet  :  «  Vox  clamantis  in  deserlo.  »  Provide  quoquc  Marcus  quum 
praîmiserit  :  «  Scriptum  est  in  Isaia,  »  addidit  :  «  propbeta.  »  TaïKjuam 
Isaias  testimonio  quoque  Malachire  proplieta  potius  esset,  quam  ille,  qui  boc, 
arbitrer,  testimonium  ex  propbetia  Isaise,  quam  legerat,  non  boc  sola  inspi- 
ratione  spiritus  acceperat.  Ad  bunc  etiam  modum  illud  possesolvi  arbitrer 
testimonium,  quod  Mattbseusinducitde  duobus  propbetis  collcctum,  Zacba- 
rias  scilicet  et  Jeremia,  quum  ipse  tolum  tribuai  Jeremi;€  dicens  :  «  Tune 
impletum  est  (piod  dictum  est  per  Jeremiam  proplietam  diceutem  :  «  Et 
acceperunt  trigiula  argentcos  pretium  ap])reliati,  (pieni  a|ipreliaveruiit  a  li- 
liis  Israël,  et  dederuut  cos  in  agrum  liguli,  sicut  coustituit  milii  Dominus.  » 
Qiuim  igitur  tam  primum  testimonium  Zacbariîe,  quam  secuudum  Jere- 
niiae,  in  eadem  de  Domino  sententia  siut  conjuiicla,  Jeremise  tamen,  qui 
majoris  erat  aucloritatis,  et  a  quo  Zacbarias  illud  quod  dixit  accipcre  potuit, 
Maltbœus  totum  Jeremise  tribuit. 

PROBLEMA   HELOISSJ;    XXXVIII. 

Illud  (pioque  testimonium  Zacliarioe  propbetaî ,  quod  Dominus  in  Mat- 
tb«o  inducit  de  se  ipso  dicens  :  «  Scriptum  est  enim  :  «  Perculiam  |)asto- 
«  rem  et  dispergentur  oves  gregis,  »  nonnullam   générât  quœslionem.  Hoc 
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thkntk-sei'TIÈmk  question  d'mki.oïse. 

Qno  siiiiiilic  ce  jiitssugc  de  l'i^xordo  de  siîiiil  Marc  révangôlislo  :  ((  Ainsi 
(piil  fsl  iH'iit  dans  Isaïo  :  voici  ([no  j'onvoic  mon  ani^c  devant  (a  l'ace  peni' 
pn'paier  ton  cliemin.  Une  voix  criant  dans  le  dé.-erl,  etc.'/  »  I'onr(|noi 
dit-il  ((  dans  Isaïe,  »  (jnand  le  proniior  lénioignagc  qn'il  invoqne  anssilôl  est 
ceini  de  Malacliie,  snivant  Isaïe?  S'il  oui  fait  le  contraire,  le  lexle  serait 
exact  ;  ces  mots  :  «  ainsi  qn'il  est  écrit  dans  Isaïe,  »  devant  ne  se  rapporter 
qu'au  premier  témoignage. 

Réponse  (VAbélard. 

La  même  ptMisée  est  renierinée  dans  les  paroles  de  deux  prophètes.  Seu- 
lement l'Evangélisle,  dans  sa  brièveté,  a  attribué  ce  (pi'avait  dit  Malacliie  à 
Isaïe,  dont  l'autorité  était  |)lus  grande  et  duquel  Malacliie  avait  pe'ul-èlre  reçu 
la  leçon  sur  ce  point.  La  mission  de  l'Ange  pour  préparer  les  voies  du  Sei- 
gneur, ou  sa  préparation,  ainsi  que  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert, 
c'est  la  prédication  de  Jean,  ('est  celui  qn'Isaïe  décrit  avec  exactitude.  Il  ne 
ra})i)elle  pas  ange,  mais  il  rannonce  comme  criant  dans  le  désert.  Ce  qui 
lait  justemeut  ajouter  par  l'Evangéliste  au  témoignage  d'Isaïe  :  «  Jean  l'ut 
baptisant  et  prêchant  dans  le  désert.  »  Quand  il  dit  :  «Dans  le  désert  et  prê- 
chant, »  il  ne  fait  que  reproduire,  sous  une  forme  claire,  les  paroles  d'isaie  : 
«  La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert.  «Saint  Marc  en  partant  de  ces  mots  : 
«  Il  est  écrit  dans  Isaie,  «a  bien  soin  d'ajouter  :  «  le  prophète.  »  Il  montre, 
parla,  que,  dans  sa  pensée,  le  témoignage  d'Isaïe  avait  plus  de  poids  que 
le  témoiguage  de  Malacliie  le  prophète,  lequel,  j'imagine,  devait  ce  témoi- 
gnage ])lutôt  à  ujie  pro|)hétie  d'Isaïe  (pi'il  avait  lue,  qu'à  l'inspiration  du 
Saint-Esprit.  On  peut  encore  expliquer  ce  témoignage,  en  ce  sens  (pie  saint 
Mathieu  le  présente  comme  recueilli  dans  deux  prophètes  Zachaiie  et  Jérémie, 
taudis  qu'il  l'attribue  lui-même  à  Jérémie  seul,  (piand  il  dit  :  o  Alors  fut 
accompli  ce  (pii  avait  élé  dit  par  Jérémie  le  |)ro|iliète  :  «  Et  ils  reçurent 
((  ti'cnte  pièces  d'argent  |)()ur  prix  de  resliniation  l'.iite  pai'  les  eni'auls  d'Is- 
((  racl,  et  ils  les  donnèrent  pour  le  champ  du  liguiei-,  ainsi  ([ue  l'a  réglé 
«  le  Seigneur.  »  Le  premier  tcMuoignage  cpii  appartenait  à  Zacliarie,  et  le 
second  (pii  appartenait  à  J(''r(''!iiie  ('tant  donc  relatifs  à  la  iiiènie  piopliiHie 
sur  le  Seigneur,  Zacliarie  en  a  fait  l'attribution  coni|ilète  à  Jérémie, 
dont  l'aulorilé  était  plus  grande,  et  de  (jui  Zacliarie  avait  pu  en  recevoir 
l'indication. 

TRENTE-HUITIÈMK    QUESTION    u'jlÉI.OÏSE. 

Ce  témoignage  du  proplièle  Zacliarie  (pie  le  Seigneur,  dans  saint  Mathieu, 
rend  de  lui  niêiiie  :  ((  Car  il  est  (Vrit  :  «  Je  frapperai  le  |)asleur  et  je  disper- 
serai les  brebis  du  troupeau,  »  est  \)ouv  nous  l'objet  d'une  difficulté.  Zaclia- 
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oiiini  Zacliarias  de  psi'iidoprnplicta  potins  quani  de  Domino  diccre  vidcliir. 
Sic  quip[)e  in  oo  scripluin  est  :  u  VA  ciit,  (piuni  pro|)li(tavc'!il  (piispiani  nl- 
Ira,  diccnt  ci  ]>atcr  cjus  et  mater  cjus,  ipii  i^cnncnint  cum  :  «  Non  vives, 
(plia  mcndacium  locutus  est  in  nomine  Domini.  »  E{  configent  eum  pater 
ejiis  et  mater  ejns,  «icnitorcs  cjus,  qiinm  ])roplietaverit.  Et  erit  in  die  illa, 
confnndentiir  piophetse,  unusqnisquc  ex  visione  sua,  (pium  prophetaverit, 
ncc  opei'ientur  pallio  saeciuo,  ut  nientiantnr  ;  sed  dicet  :  «  Non  suni  ))io- 
plieta  :  lionio  agricola  ego  snni  ;  cpioniam  Adam  exemplum  meum  ab  ado- 
Icscentia  mea.  »  Et  dicetiir  ei  :  «  Qncc  sunt  plag.T  istce  in  medio  niannnin 
tiiaruni?  ))  Et  dicct  :  «  Ilis  plagatus  sum  in  donio  eoriim  qni  diligelnml  me. 
Framea  snscilarc  super  [laslorem  meum,  et  super  virum  coli;erenlem  milii, 
dicit  Dominus  e\ercituum.  Percute  pastorem,  et  dispergentur  oves.  » 


Sohitio  Ahœlardi. 

Quamvis  Zacharias  illud  pro  pseudoproplieta  dixerit ,  Dominus  vero  pro 
seipso  induxerit,  tamen  taie  est  illud  Domini  testimoninm  ex  Zacharia 
sumptum,  quod  tam  hono  pastori,  quam  nialo  convcniat.  Sive  enim  bonus 
pastor,  sive  malus,  aliqua  adversitate  percussus  ,  a  cura  illa  pastorali, 
qu;im  acceperat,  pr^pediatur,  abejus  regimiue  grex,  quemadunaverat,  dis- 
pergetur,  et  disgregatus  in  diversa  vagatur,  sine'  pastore  et  duce  l'actus. 
Quia  ergo  persecutio  adversariornm,  tam  in  boiio  pastore,  quam  in  malo, 
h.uic  dispersionem  u'egis  operatur,  non  incommode  Dominus,  (juod  gene- 
raliter  de  pastoribus  dicetur,  ad  suam  etiam  passionom  applicuit  ;  tanquam 
si  diceret  :  quod  generaliter  de  pastoribus  verum  est,  boc  etiam  in  se  com- 
jilendum  esse,  et  sic  etiam  in  se  futuruni ,  sicut  in  speudopastore  fuerat 
pranlictum;  ut  in  boc  etiam  cum  iniquis  sit  reputatus,  quod  eis  etiam  in 
hoc  assimilatus. 

mOBLEMA    HELOISS.î;    XXXIX. 

Quaerimus  etiam  quomodo  illud  quod  de  galii  cantu  Dominus  Pelro  prre- 
dixit  tam  varie  scriptuin  sit  ab  evangelistis.  Mattiu^us  qnippeitascribil  :  «Ait 
illi  Jésus  :  amen  dico  tibi ,  quia  in  bac  nocte,  anteqiiam  gallus  cantet,  1er 
me  negabis.  ))Marcus  vero,  qui  Evangelium  suum,  ipso  Petro  dictante,  dici- 
tur  scripsisse,  sic  ait  :  «  Amen  dico  tibi,  quia  liodie  in  nocte  bac  priusquam 
bis  gallus  vocem  dederit,  ter  me  esnegaturus.  »  Lucas  vero  ita  :  «  Dico  tibi, 
Petre,  non  cantabit  bodie  gallus,  donec  ter  abneges  nosse  me.  »  Joannes 
vero  sic  :  «  Amen,  amen  dico  tibi,  non  cantabit  gallus,  donec  termeneges.  « 
Quid  ergo  sibi  vull  taiita  verborum  (Hversitas,  si  senud  unum  ex  bis  Domi- 
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ne,  ou  paiiaul  ainsi,  scinlilc  parK-r  d'un  faux  |)r()|)lirlc  philôl  qui-  du 
SoiguiMii'.  Ku  (>ri'o(,  il  est  rciit  dans  co  passaj^o  :  «  Kl  dans  la  suite,  l<)rs(pic 
(|utd<pi"uu  propliôlisora,  \c  père  cl  la  nièiv  ipii  lui  auioul  dduiu"  le  jour  lui 
diioiil  :  «  lu  no  vivras  pas,  oar  lu  as  uionli  au  nom  du  Soigneur.  »  Kl  le  |)èrc 
cl  la  mère,  qui  lui  oui  donné  le  jour,  lui  pcroerout  les  niaiiis,  lors(pril  |)io- 
[•liétisera.  Kl  il  arrivera,  eu  ee  joiu-,  (jue  les  proplièles  seront  eontouiliiselia- 
ouu  par  la  propliélio  qu'il  aura  reiuluo.  Ils  ne  seront  pas  enloriués  dans  le 
sac  des  inipostein-s;  mais  eliacuu  d'eux  dira  :  «  Je  ne  suis  pas  un  prophète; 
je  suis  un  simple  laboureur;  Adjun  a  élé  mon  exemple,  dès  ma  jeunesse.  » 
El  ou  lui  dira  :  «  Qu'est-ce  que  ees  blessures  (jue  lu  portes  au  milieu  des 
niams?  »  El  il  dira  :  «  C'est  moi  (pii  me  suis  l'ait  ces  blessures,  dans  la  mai- 
sou  de  ceux  qui  me  cbérissaieut.  Touche  de  l'épée  la  Icte  de  mou  pasieur  et 
la  tète  de  celui  qui  s'attache  à  moi,  a  dit  le  Dieu  des  années.  Frappe  le  pas- 
leur,  et  les  brebis  seront  dispersées.  )> 

Réponse  (VAhélavd. 

Bien  (jue  Zacharic  ait  dit  cela  d'un  faux  prophète,  taudis  que  le  Sei- 
gneur s'exprime  comme  eu  son  nom,  ce  lémoiguago  du  Seigneur  lire 
de  Zacharic  est  tel  qu'il  convient  aussi  bien  au  bon  (pi'au  mauvais  i)asteur. 
En  effet,  que  le  pasieur,  bon  ou  mauvais,  frappé  par  quebiuc  coup  de  l'ad- 
versité, soit  détourné  de  la  garde  dont  il  avait  reçu  le  soin,  le  troupeau  qu'il 
avait  groupé  se  disperse,  se  désunit,  s'égare  dans  tous  les  sens  ,  sans  chef, 
sans  guide.  La  persécution  des  ennemis  produisant  donc  celte  dispersion  du 
troupeau,  tant  chez  le  bon  que  chez  le  mauvais  pasieur,  ce  n'est  ])as  sans 
raison  que  le  Seigneur  a  appliqué  à  la  Passion  qu'il  a  soufferte  ce  qu'il 
dit  eu  général  des  pasteurs.  C'est  coiume  s'il  disait  que  ce  (jui  est  vrai  gé- 
néralement des  pasteurs  doit  cire  accompli  même  en  lui,  et  qu'il  anivera 
de  lui  connue  il  a  été  prédit  par  le  faux  prophète;  à  savoir,  (pi'il  sera 
compté,  en  cela,  parmi  les  réprouvés,  pour  avoir,  en  cela,  été  assinnlé  à 


eux. 


TRENTE-NEUVIÈME    QUESTION    d'hÉI.OÏSI:. 

Nous  deuKUuLus  aussi  p(.ur<]uoi  ce  ([iie  le  Seigneur  a  prédit  à  Pierre 
au  sujet  du  chaut  du  cofj  Ovt  si  diversement  présenté  par  les  Kvangélistos  ? 
Saint  Mathieu  écrit  :  «Jésus  lui  dit  :  je  vous  le  dis  en  vérité,  avant  (|iie  le  cmi 
chante,  vous  me  renierez  trois  fois.  »  Saint  Marc,  de  son  côlé,(|ui,  (hl-on,  écri- 
vit son  Évangile  sous  la  (licl.'r  de  Pi,.rre,  dil  :  u  Je  v„„s  le  dis  ou  vérité,  au- 
jourd'hui, pendant  celle  nuil,  avant  (pie  le  co(|  ail  chanté  deux  fois,  vous  mo 
renierez.  »  Saint  Luc  :  «  Je  vous  le  dis,  l'iorrc,  le  co({  aujourd'hui  ne  chantera 
pas  trois  l'ois,  avant  (pie  vous  m'ayez  renié.  »  Saint  Jean  .-.iJevoiis  le  dis  :  eu 
vérité,  on  vérité,  h;  co((  ne  chanl(>ra  pas  trois  fois,  avant  (pie  vous  m'ayez 
renié.  »  Que  signilio  celle  si   grande  diversité  de  formes,  s'il  est  vrai  (pi.-  le 
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nus  l'clro  dixciil?  Ouicl  est  cliaiii  quod  dicit  Marciis  :  <(  Ilodic  in  noctc  li;ic,  » 
(jiium  nequaquain  uox  in  die  sil,  et  in  caiitu  galli  addiderit  v  bis  ,   »  quod 

ca.'tL'ii  taccnl? 

Soliitio  Abœlardi. 

Cotisuc'tudo  est  ScriiJtur.T,  nomine  diei  pariter  dicm  et  noclcni  compre- 
hendore  :  veluli  quum  dicinuis,  (juia  ille  vixil,  vel  sedit  tôt  ainiis  et  tôt 
diebus,  vel  quia  ibi  fuit  per  toi  dies.  Sic  et  quuni  Marcus  dixit  «  liodie,  » 
nocteni  eliam  cuni  suo  die  comprebendit.  Quod  vero  adjunxit,  «  in  nocte 
liac,   ))  iioftem  non  temjms,  scd  imniinentis  noctis    adversitatem  dixit. 

Ul  vero  utraque  solvannis  de  iialli  canin  dicta,  ])()namus  Dominuni  ita 
lenipeiale  l'elro  dixisse  piins,  ut  Marcus  refeit,  an1e(|uam  galhis  scilicel  bis 
vocem  dederit,  et  postea,  tan([uain  Petrns  constanliani  suani  proniifterct, 
adjecisse,  qnod  etiam  ilkul  faceret,  antequam  galhis  cantaret.  Nani  et 
Marcus  Petrum  quasi  niniium  confidcutem  saepius  vcibis  Domini  quasi 
procaciler  coniradicere  commémorât,  dicens  :  «  Petrus  auteni  ait  :  «  Etsi 
omnes  scandalizati  fuerint,  sed  non  ego.  »  Et  ait  illi  Jésus  :  «  Amen  dico 
tibi,  (juia  hodie  in  nocle  bac,  prinsquam  galhis  bis  vocem  dederit,  ter  me 
es  negatnrus.  »  At  ille  amplius  loquebalur  :  «  Et  si  oportuerit  me  simul 
commori  tibi,  non  tenegabo.  »  Qui  prius  dixcrat  se  non  esse  scandalizauduni, 
}>lus  aliquid  nnnc  addit,  dicens  se  eliam  jiaral uni  eonmiori  antequam  neget. 
Ad  quam  majorem  suae  constanliaî  prœsumptionem  et  ipse  Doniimis  plus 
aliquid  adjecisse  non  incongrue  crédit ur,  diceiido  scilicet,  quod  priusquani 
eliam  galhis  canlct,  ter  sit  negalurns,  ut  diximus. 

Sed  ilhul  plurinuini  qnœstionis  gênerai,  quod negationes Pétri,  et  cantuni 
galli  Mardis  sic  ordinal,  ni  post  priniam  negalionem,  galhis  primo  canta- 
ret ;  et  post  duas  alias,  secundo;  ex  quo  vidctur  nequaquam  posse  stare, 
quod,  sicut  {heuul  cx'teri  Evangelistir,  Petrus  ter  negarct,  antequam  galhis 
canlarct  ;  nisi  forte  in  verbis  quo({ue  ipsorum  subaudiatur  «  bis,  »  quod 
Marcus  ponendo  subaudienduni  innuit,  et  quod  Dominns  tantummodo 
dixerit.  Quum  enim  ahqiiid  nno  loco  magis  determinare  quam  in  alio  di(  i- 
tur,  sœpe  delerminalionem  subaudiri  oporlel,  ubi  eliam  ipsa  non  poniUus 
vel  quod  alibi  est  excc|)lum,  diligenler  annutaudum,  ne  falsitas  confundat 
sensum.  Quod  nec  ip-os  eliam  latct  infidèles.  Unde  cum  JudiTiis  nonnuii- 
quaui  opponimus  :  c  Ad  usurain  non  aeeonin;odaveris,  »  lauipiam  nec  no- 
bis  etiam  fœnerare  debeant,  dicunt,  «  proximo  luo,  »  subinlelligenduin 
esse,  quod  alibi  legitur  delerminalum  esse.  Sed  et  quum  Veritas  babeat 
Evangelica  :  «  Nisi  quis  renalus  fuerit  ex  aqua,  et  Spiritu  sancto,  non  po- 
test  iulroire  in  regnum  Uei,    »  Subinlidligendum  est,  vel  sua  passione  sanc- 
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Sciiinoiir  hVmi  a  suivi  (|iriim'  seule  à  l'égaid  de  Pierre?  Que  signille  ce  que 
(lit  saiul  Marc  :  «  Aujouid'luii,  peudaul  celle  nuit?  »  Il  n'y  a  |ioiul  de  uuil 
dans  le  jour.  Kl  |i(»ur(|M(»i  dil-il  du  eliaul  du  e()(|  «  deux  l'ois,  »  ce  duut  les 
aulies  uc  |iarleu!  |ias? 

Répo7ise  d'Ahelard. 

C'est  la  coutume  de  l'Keriture  d'eud)rasscr,  dans  le  mot  de  jour,  le  jour 
et  la  nuit.  C'est  aiusi  (|ue  nous  disons  nous-mêmes,  que  tel  a  vécu  ou  est 
demeuré  ainsi  peudaul  tant  d'années  et  tant  de  jours,  ou  qu'il  a  été  là  pen- 
dant tant  de  jours.  Lors  doue  ((ue  saint  Mare  dit:  «Aujourd'hui,  »  il  embrasse 
le  nuit  et  le  joui".  En  ajoutant  :  u  Pendant  cctie  nuit,  «  il  veut  marquer 
non  le  temps  même  de  la  nuit,  mais  le  moment  à  venir  de  la  nuit  prochaine. 

Quant  à  la  diversité  des  versions  au  sujet  du  elianl  du  coq,  il  faut  suppo- 
ser ([ue  le  Seigneur  a  d'abord  dil  à  Pieire  avec  mesure,  suivant  le  témoi- 
gnage de  saint  Marc  :  «  Avant  que  le  coq  aitebanlé  deux  l'ois;  »  puis  Pierre 
protestant  de  sa  fidélité,  il  aura  ajouté  (pi'il  le  ferait,  même  avant  que  le 
co(j  eût  (liante.  Kii  effet,  l'idée  de  saint  Marc  est  de  raj)peler  ipie  le  Seigneur 
voulut  rabattre,  connue  en  se  jouant,  la  confiance  parfois  trop  grande  de 
Pierre,  lostpi'il  écrit  :  «  Pierre  dit  :  «  Quand  tous  seraient  scandalisés,  je 
ne  le  serai  pas,  moi.  El  Jésus  lui  dit  :  Je  vous  le  dis,  en  vérité,  aujour- 
d'hui, et  cette  «  nuit  avant  que  le  coq  ait  chanté  deux  fois,  vous  me  renierez. 
Et  celui-ci  continua  :  Fallùt-il  mourir  avec  vous,  je  ne  vous  renierai  pas.  )> 
11  avait  commencé  par  dire  qu'il  ne  serait  pas  scandalisé;  il  va  plus  loin  : 
il  ajoute  qu'il  est  ])rêt  à  mourir  })lidôl  que  de  renier.  C'est  à  celte 
présomption  excessive  que  le  Seigneur  paraît,  non  sans  raison,  avoir  répondu 
en  ajoutant  qu'avant  (|uc  le  coq  chantât,  il  l'aurait  renié  trois  fois. 

Ce  qui  fait  surtout  question,  c'est  que  saint  Marc  présente  les  reuieujcnls 
de  Pierre  et  le  chant  du  co([  dans  un  ordre  tel  (jue  c'est  après  le  premier 
reniement  ([ue  le  eoq  chante  la  première  fois,  et  après  les  deux  autres,  la 
seconde  :  ce  qui  semble  ébranler  ce  point  (pie,  d'après  le  récit  des  autres 
Evangélistes,  Pierre  renierait  trois  fois,  avant  (pie  le  co(i  chaulât.  Mais  peut- 
être  faut-il  sous-eulcndre  dans  leur  récit,  li' mol  w  deux  fois  »  (|ue  saint  Mai'c, 
en  récrivant,  imlique  comme  ayant  élé  dil,  et  connue  sous-entendu.  Eu 
effet,  lorsqu'une  chose  est  plus  exaclemcat  déterminée  eu  un  eiidroil  ipTeu 
un  autre,  il  faut  sous-euleudre  celte  détermination  là  où  elle  ne  se  trouve 
pas,  pour  ne  point  se  laisser  entraîner  dans  un  sens  iuexacl.  C'esl  une  lègle 
conmie  nièuiedts  iulidèles.  (Jiiaud  nous  opposons  aux  Juifs  ce  mot  :  «  Tu 
ne  prêteras  pas  à  usure,  »  comme  s'ils  ue  devaient  pas  nous  |)rêler  à  nous- 
mêmes,  ils  répoudeul  (|u"il  laut  sous-euleudre  :  «  à  ton  pi'ocliaiu,  ))  ce  que 
la  Loi  (b'Ieniiiue  ailleuis  evpicsst'iiit'iil .  De  même,  (piaiid  la  Vi-iité  évaUgé- 
liipie  (lit  :  ((  C(dui  (|U!  ne  sera  pas  régénéié  par  l'eau  cl  par  rLspril-Saiul 
n'enlrera  pas  dans  le  rojauiue  de  Dieu,  »  il  faut  soiis-eutendre  :  et  saiiclilié 
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lilicjiliis,  (|uniii  ;ilil)i  ({iioqiic  de  martyribus  gciieralcm  habeamus  sciUcii- 
liaiii,  Domino  diceulc  :  «  Qui  pcididuiil  aiiiinam  suain  i)roi)lt'r  nie  iiivc- 
niet  eani.  » 

Augustiiius  veto,  lib.  III  de  Consensu  Evangelisiarnm,  liane  diversilatom 
de  ncgatione  Peli'i  ita  dissolvil,  ni  qnod  Marcns  ait,  ad  piolationcm  voeis 
releral  nogantis;  (jnod  (•a3t('ri  dicuni,  ad  jiroposiluni  aninii  jani  tailla  fur- 
midinc  j)orcussi,  at(|ne  perliirbali,  ut  parât  us  osset  tertio  iicgare,  antequani 
omnino  gallus  cantaret. 

Quod  si  quis  forte  rcquirat  cur  dixerit  Dominus  :  ter,  et  non  quater,  vel 
amplius,  quod  siniiliter  ex  niagiiitudine  loriiiidinis  facere  paratus  essct, 
videtur  mibi  iioiiiiulla  eliain  ratio  in  boc  negationis  baberi  ternario,  (piod 
comprebenso  inlelligatur  omnis  negalio.  Onniis  (juippe  Cbristum  negans, 
vel  per  errorem  id  faeit,  vel  timoré  aliquo,  sive  cupidilate  compulsus  id 
prsesumit.  Ter  igilur  negalimis  Petrus  quuni  a  Domino  pisedieitur,  ad  om- 
nem  paratus  esse  negationem  insinuatnr.  Neque  enini  dubitandum  est  ex 
liis,  quae  jam  in  Domino  gesta  conspexerat,  antequam  primum  negaret,  in 
desperationis  scandalum  una  cum  cseteris  ipsum  corrnisse  :  a  quo  postmo- 
dum  liberalns,  Domino  cum  respiciente,  amaro  pœnitentiiTC  lletu  delevit 
quod  commisit. 

Nec  illud  fortassis  absurde  dici  })0tcsl  quod  ille  prier  cantus  galji,  post 
primam  negationem  Pétri,  naturalis  non  fuit  :  sed  ex  aliquo  strepitu,  vel 
Pétri  de  atrio  foras  exeuntis,  vel  quorumeunque  illic  deambulantium,  gallus 
aliquis  prope  assistens,  excitatus  ante  lioram,  primo  cantaveril  :  ut  non 
esset  ille  prior  cantus  iiaturaliler  faclus,  sed  vi  quadam  extortus.  Nec  tamen 
sine  rationc  id  Dominus  ordinavit,  ut  ad  primam  statim  negationem  Pctri, 
slatim  gallus,  quasi  Petrum  arguendo,  cantaret,  nec  sic  Petrus  negando 
dcsisteret,  ut  veritas  ipsa  appareret.  Quum  itaque  Dominus  prsedixerit  Pe- 
trum ter  ncgaturum,  antequam  gallus  cantaret,  boram  naturalis  cantus 
galli  intellexisse  videtur.  Marcus  vero  qui  solun  apposuit  «  bis,  »  tam  iiatu- 
ralem  quam  accidentalem  cantum  galli  indifferenter  accepit. 

PROBLEMA.    HEL0ISS.E  XL. 

Ouid  est  quod  solse  bestiae,  vel  aves  commemoranlur  adduct;D  esse  in  pa- 
radisum  ad  Adam,  ut  videret,  qui  vocaret  ea  :  et  non  etiam  replilia  lente, 
ut  serpentes,  vel  reptilia  aqua},  ut  pisces? 

Solutio  Ahœlardi. 
Benequidem,  quantum  ad  mystcriuni,  boc  credimus  actum.  In  Ecclesia 
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|)ar  s;t  l\(ssi(in.  |)iiis(Hio  ailleurs  nous  avons  sur  les  martyrs  une  pensée 
i;«''néralo  délcrniinée  par  colle  parole  de  Dieu  :  «  Celui  (jui  aura  perdu  sa 
vie  pour  moi  me  trouvera.    » 

Saint  Aufiusiin,  dans  son  troisième  livre  sur  la  Concordance  des  Évangé- 
liatcs,  résout  ainsi  la  diversité  des  versions  au  sujet  du  reniement  de  saint 
Pierre.  Ce  ipie  dit  saint  Marc,  il  le  rapporte  à  l'expression  du  reniement  ; 
oe  que  disent  les  autres,  à  la  résolution  de  l'àme  de  Pierre,  déjà  frappée  et 
troublée  par  TelTroi,  si  troui»léi'  qu'il  était  [irèl  à  renier  une  troisième  fois, 
avant  (pie  le  eo(|  clianlàl. 

Que  si  l'on  demande  pounpioi  le  Seigneur  dit  (pi'il  reniera  trois  lois 
et  non  quatre  ou  davantage,  —  ec  ({n'en  raison  de  son  ellVoi  Pierre  était 
prêt  à  l'aire,  — je  crois  tronver  qnel([uc  explication  du  nombre  trois  dans 
cette  raison  (|ue  ce  nombre  est  le  mode  et  le  terme  de  tout  reniement. 
Quicoiupie  renie  le  Cbrist  le  l'ait  |ar  erreur,  par  crainte,  ou  par  présomp- 
tion. Quand  donc  le  Seigneur  dit  (jue  Pierre  le  reniera  trois  l'ois,  il  veut 
l'aire  entendre  qu'il  est  prêt  à  toutes  les  sortes  de  reniement.  Car  il  n'était 
])as  douteux,  d'après  ce  qu'il  avait  vu  l'aire  au  Seigneur,  avant  de  le 
renier  pour  la  première  t'ois,  qu'il  fut  tombé  avec  tous  les  autres  dans  le 
scandale  du  désespoir  :  faute  dont  il  fut  pardonné  plus  tard  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  qu'il  pleura  de  toutes  les  larmes  de  la  pénitence. 

Puis  peut-être  n'est-il  pas  déraisonnable  de  dire  que  le  premier  chant  du 
coq,  après  le  premier  reniement  de  Pierre,  ne  fut  pas  naturel  ?  un  coq 
(pii  se  trouvait  là  aura  été,  sans  doute,  réveillé  avant  l'heure  par  (pielque 
bruit,  celui  de  Pierre  sortant  ou  celui  des  passants,  et  il  aura  chanté.  Mais 
ce  premier  chant  n'était  pas  naturel  ;  il  était  l'effet  d'un  accident.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  le  Seigneur  a  disposé  les  choses  de  telle  sorte  qu'au  pre- 
mier reniement  de  Pierre,  le  coq,  connue  pour  convaincre  Pierre,  chantât,  et 
que  cet  avertissement  ne  l'enipêchàt  pas  de  continuer  à  le  renier  :  il  voulait 
que  la  vérité  apparût  dans  tout  son  jour.  Lors  donc  (pic  le  Seigneur  prédit 
(pie  Pierre  le  renierait  trois  fois  avant  (pie  le  coq  chantât,  il  a  voulu  qu'on 
entendît  par  là  l'heure  et  le  chant  naturel  du  co({.  Saint  Marc  (jui  seul  a 
écrit  ((  deux  fois,  »  a  confondu  le  chant  naturel  et  le  chant  accidentel  du  coq. 

QUAUA^TIKME  QUESTION  n'HKLOÏSE. 

D'où  vient  que  les  animaux  seuls  et  les  oiseaux  sont  cités  connue  ayant 
été  amenés  dans  le  Paradis  à  Adam,  alin  qu'il  vit  à  leur  doinier  un  nom, 
et  qu'il  n'est  pas  (piestiou  des  reptiles  de  terre  comme  les  serpents,  ou  des 
reptiles  d'eau  connue  les  poissons'/ 

lléponse  d'Ahclard. 
Nous  croyons   (|ue  c'est  un  syndiole   mystérieux   parl'.iitemenl  exact.  Vax 
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naniqiic  prresenti,  contiiienlcs  (jiii  se  maxime  per  desidcrinm  ad  cœlcslia 
sublcvaiit,  et  quasi  volucros  in  alliim  volant,  avibiis  comi)aranlnr;boni  veio 
conjugali  bestiis,  qiiaî  lerram  ex  parte  coutiiigiint,  pedilms  videiicet,  cl  ex 
parte  ab  ea  scparanlur,  ^iini  corpore  in  ea  non  volulentur.  Qui  enim  matri- 
monio  conjunctus  est,  divisusesl;  partim  Deo  serviens,  partim  saeculo  in- 
'entus  propter  instantes  conjngii  nécessitâtes.  Quasi  ergo  pcdibus,  boc  est, 
inleriori  parte  sui  terram  conlingit  ;  quia  terrenis  curis,  propter  occupatio- 
nem  matrimouii,  quod  bipsioris  vitœ  est,  dcservit.  l»eplilia  vero,  quœ  tolo 
corpore  iu  imo  jacenl,  nec  se  ullalenus  erigere  possiuil,  rei)robi  sunt  terre- 
nis desideriis  penitus  vacantes,  et  in  profundo  vitioruui  conimorantes.  De 
qualibus  scriptum  est  :  «  Peccator  quum  in  profuudum  viliorum  venerit, 
conlemnit.  »  Unde  necpisces  unquam  in  sacrificio  Dei  permissisunt  offerri. 
Recte  igitur  volatilibns  tantum  et  gressilibus  animantibus  in  Paradisum 
addnctis,  non  etiani  reptilil  us,  Adam  uomina  imposuisse  dicitur  :  quia  de 
toto  pra?sentis  Ecclesiaî  populo,  in  qua  granis  paleœ  adbnc  sunt  permixl;c, 
soli  continentes,  et  boni  conjugati  ad  veruni  cœlestis  patriaî  Paradisum 
sunt  pcrventuri,  et  Dei  vocalione  digni  :  quorum  nomina  jam  in  libro  vitae 
sunt  scripta.  De  qua  quidem  vocalione  Dei,  illud  est  ApostoU  :  «  Quos  autem 
prœdcstiuavit,  bos  etvocavit;  et  quos  vocavit,  illos  et  justilicavit.  » 


PR0BI,EMA  HELOISSjE  XM. 

Oufcrimus  quis  illud  addiderit  in  fine  Deuteronomii,  librorum  scilicet 
quinque  Moysi  novissimi,  quod  de  morte  Moysi  et  deinceps  narratur  :  utrum 
videiicet  ip?e  Moyses  id  quoque  propbetico  spiritu  dixerit,  u!  etiam  id  libris 
ejus  connumerari  possit,  anab  aliopostmodum  sit  superadditum? 

Solutio  Abœlardi. 

Sicut  Beda  super  Esdiam  meminit  :  «  Ipse  Esdras,  (pii  non  solum  legeni, 
sed  etiam,  ut  communis  majorum  fama  est,  omnem  sacrae  Scripturaeseriem, 
quœ  pariter  igni  absumpta  est,  prout  sibi  videbalur,  legentibus  siifficerc, 
rescripsit,  »  tam  boc  quam  pleraque  alia  scriptis  Veleris  Testamenli  adjecit. 
Sic  et  nonnulla  scriptis  etiam  evangelicis  superaddita  videmus  a  translatori- 
bus,  quale  est  illud  in  Mattbœo  :  «  Eli,  Eli,  lamma  s:ibactbani?  boc  est  : 
Deus  meus,  Deus  meus,  ut  quid  medereli({uisti?  »  Sic  et  in  cseteris  evange- 
listis,  quae  non  hebraice,  sed  grsece  scripta  sunt,  simul  expositio  istorum 
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cfli'l,  (hins  l'Kiiliso  |)r('s('iil(\  les  religieux  (|Uo  l'aidcMir  du  désir  soulève  le 
plus  vivement  vers  les  cieiix  et  ([ui  sont  connue  les  èlres  ailés  (jui  voient 
dans  les  espaces  des  airs,  sont  comparés  aux  oiseaux;  les  gens  de  bien  ma- 
riés son!  les  animaux  (pii  eu  partie,  c'est-à-dire  par  les  pieds,  touelicnt  la 
lerre,  et  (>u  partie  n'y  tiennent  pas,  leur  corps  ne  s'y  roulant  point.  Celui 
qui  est  marié,  en  effet,  est,  pour  ainsi  parler,  divisé  en  deux  :  il  sert  Dieu, 
et  il  est  attaché  au  siècle  par  les  nécessités  pressantes  du  mariage  11  tient 
donc  à  la  (erre  par  les  pieds,  c'est-à-dire  par  la  partie  inférieure  de  son 
être,  en  ce  sens  cpi'il  est  l'esclave  des  soins  de  la  terre,  à  cause  des  occupa- 
lions  du  mariage  cpii  appartiennent  à  lu  vie  passagère.  Quant  aux  reptiles 
dont  le  corps  tout  entier  traîne  sur  la  terre,  et  qui  ne  peuvent,  en  aucune 
façon,  s'en  soulever,  ce  sont  les  réprouvés  attachés  corps  et  âme,  aux  désirs 
de  la  terre  et  plongés  dans  l'alMuie  des  vices,  les  réprouvés  desquels  il  est 
écrit  :  «  Lors([ue  le  pécheur  est  t()nd)é  dans  l'abîme  des  vices,  tout  lui  esta 
mépris.  «  Voilà  pourquoi  aussi  il  n'est  |)as  permis,  dans  un  sacridce,  d'oiiiir 
des  poissons  à  |)i(>u.  C'est  donc  avec  raison  (pi'ou  dit  (pie  les  oiseaux  et  les 
animaux  ipii  marchent  furent  seuls  amenés  dans  le  Paradis  à  Adam  j)our  qu'il 
les  nonnnàt,  et  point  les  reptiles.  Eu  effet,  de  tout  le  peuple  de  l'Eglise 
actuelle  dans  laquelle  la  paille  est  encore  mêlée  au  grain,  les  religieux  et 
les  gens  honnêtes  qui  sont  mariés  doivent  seuls  parvenir  au  vrai  Paradis  de 
la  patrie  céleste,  et  être  dignes  de  l'appel  de  Dieu  (leurs  noms  sont  déjà 
écrits  au  livre  de  vie).  Sur  cet  appel  de  Dieu,  voici  ce  que  dit  l'Apùtre  : 
«  Ceux  que  Dieu  |)rédestiuait  ;  il  les  a  j)ar  là  même  appelés;  et  ceux  ({u'il  a 
appelés,  il  les  a  justiliés.  « 

QUARANTE-UNIÈME  QUESTION  d'hÉLOÏSE. 

Nous  demandons  qui  a  ajouté  à  la  (in  du  Deiilc'rononie,  c'est-à-dire  à  la 
fin  des  cinq  livres  de  Moïse,  ce  qui  est  raconté  de  la  mort  de  Moïse?  Est-ce 
Moïse  qui  l'a  écrit  lui-même  dans  un  élan  d'esprit  prophétique,  si  bien  que 
cet  appendice  doive  être  considéré  comme  une  partie  de  son  œuvre,  ou 
bien  est-ce  une  addition  de  (pielque  main  étrangère? 

Réponse  d'Abélard. 

{(  (Vest  Esdras,  (pii,  ainsi  cpic  le  lapporte  Dède,  a  rédige-  non-seulcnicut 
la  Loi,  mais  même,  d'après  la  comnunie  tradition,  toute  la  suite  des  sainte  s 
Écritures,  —  hiepielle  avait  été  brûlée  dans  un  incendie,  —  et  q\ii  l'a  ré- 
digée suivant  les  besoins  tels  (ju'il  se  les  représentait,  »  c'est  Esdias  (|iii  a 
ajouté  cette  |iartie,  comme  tant  d'autres,  au  texte  de  l'Ancien  Teslauienl. 
Nous  voyons  certains  passages  ajoutés  par  les  traducteurs  au  texte  des  Evan- 
giles. Tel  ce  passage  de  saint  MaliiicM  :  «  Éli,  Eli,  lannna  Sabactliani  ?  » 
c'est  à-dire  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  |)our(pi()i  m'avez-vons  abandonné?  » 
De  même,  dans  les  autres  Évangélistes  (pii  ont  écrit  en  hébreu,   non  en 


510  PROBLEMATA  CUM  RESPONSIONIBUS. 

liebraicorum  vorborum  addila  repcritur.  Lihro  eliaiii  Hii-'ronynii  de  lllmtri- 
bits  viris,  ubi  se  ipsum  iii  fine  operis  posiiit,  cjus  viUe  (j[uaiilitas  ul  finis  a 
quodam  addita  reperitur. 

l'ROBLEMA  HELOISS^E  XLII.  ^ 

Utrum  aliquis  in  ea  quod  faoit  a  Domino  sibi  concessnm,  vel  etiam  jus- 
sum,  peccare  possil,  quseiimus. 

Solutio  Abœlardi. 

Quod  si,  ut  oporlet,  verum  concedatur,  (juaîslione  gravi  pulsamur,  quo- 
modo  conjugcs,  vel  in  anliquo  populo,  vcl  in  novo,  carnaleni  concupisccn- 
tiam  exercentes,  in  eo  peccare  dicantur,  unde  in  posleros  peccatum  originale 
transfundunt. 

Priorem  quippc  populnm  ad  procreationem  filioruni  Dominusoxpra:;cepto, 
et  legis  maledicto  in  eos,  qui  senien  in  Israël  non  relinqnerent,  constringe- 
bat.  Unde  non  soluni  priniis  parentibns  anle  peccatum  dixiL:  «  Crescite  et 
multiplicaniini,  et  replète  terram,  «  verum  etiam  hoc  ipsum  î\oe  et  filiis 
ejus  post  diluviuni  injunxit.  De  supradicto  autem  legis  maledicto,  quo  ad 
propagationem  liliornm  homines  cogebantur,  illud  est  Hieronynii  contra 
Helvidium  deperpetua  Virginitate  sanclœ  Mariœ  :  «  Quandiu  lex  illa  per- 
mansit  :  crescite,  et  multiplicamini,  et  replète  terram,  »  et  :  «  Maledicla 
«  sterilis,  quce  non  facit  semen  in  Israël,  »  nubebant  onmes,  et  nubeban- 
tur.  Ilinc  et  illud  est  beati  Augnslini  in  libro  de  Bono  coupigali  :  «  Con- 
tinentiam  Joannos  et  in  opère,  Abraham  vero  in  solo  babitu  habobat.  Illo 
ilaquc  tempore,  qnum  et  lex  dics  patriarcbarum  subsequens,  nialedictnm 
dixit,  qui  non  excitaret  semen  in  Israël,  et  qui  poterat  non  promebat,  sed 
tamen  liabebat.  »  Idem  ad  Julianiim  de  Viduilate  servanda  :  «  Nec  quia 
dixi  Rulb  beatam,  Annam  beatiorcm,  qiuuu  illa  bis  nupserit,  ligec  uno  viro 
cito  viduala  diu  vixerit,  contiiuio  etiam  te  rneliorem  putes  essequam  Rutli, 
alia  quippe  proplieticis  temporibus  sanctaruni  feni inarum  dispensalio  fuit, 
quas  nidjere  obedicntia,  non  concupiscentia  compcllebat,  ut  propagaretur 
pojiuliis  Dei,  ex  (juo  nasceretur  etiam  caroCUrisli.  « 


Ut  ergo  ille  populus  propagaretur,  malediclusliabebatur  per  legis  senten- 
tiam,  qui  non  suscitaret  semen  in  Israël.  Unde  et  sancta)  umlicres  accen- 
dcbanlnr  non  cupiditatc  concumbendi,  sed  pielate  pariendi,  ut  rcclissime 
credantiu'  coitum  non  Cuisse  (jua}sihu\T,  si  proies  posset  aliter  provenire.  Et 


QURSTIONS  D'IIKI.OÏSF  V,T  HÉPONSES  n'AlîÉIVnn.  M 7 

givc,  l(>  l('\l(>  lii'hitMi  a  siilti  (|ii('lijii('s  additimis.  De,  même  encore,  dans  le 
livre  d(>s  Uonimca  illiiKtrcsh  la  (in  (lu(|Mel  saint  .léi'ùmc  s'est  Ini-mrnuî  fait 
une  plaee,  son  âge  et  la  date  de  sa  mort  ont  été  ajoutés  par  une  main 
étrangère. 

QUAnVNTE-DEUXIÈMK  QUESTION   n'iIÉI.OÏSE. 

Nous  demandons  si  l'on  peut  cire  coupable,  eu  faisant  une  chose  permise 
ou  même  ordonnée  par  Dieu. 

Réponse  (VAhélard. 

A  vrai  dire,  la  (piestion  est  grave.  11  s'agit  de  savoir  si,  tant  dans  l'ancien 
peuple  (pie  dans  le  nouveau,  le  commerce  de  la  chair  dans  le  mariage,  le- 
quel sert  à  la  transmission  du  péché  originel,  est  un  péché. 

Dans  l'ancien  peuple  ,  le  Seigneur  ,  par  un  de  ses  commandements, 
bien  plus,  par  la  malédiction  prononcée  par  la  Loi  contre  ceux  f[ui  ne  lais- 
saient pas  de  postérité  à  Israël,  le  Seigneur  obligeait  à  la  génération  des  en- 
fants. Ce  n'est  pas  seulement  avant  le  péché  qu'il  dit  aux  premiers  parents  : 
«  Croissez,  multipliez  et  remplissez  la  terre;  »  il  répèle  cet  ordie  à  Xoé  et  à 
ses  fils  après  le  déluge.  Sur  cette  nialédiclion  de  la  Loi  dont  je  parle  et  (jui 
obligeait  les  hommes  à  j)ropager  la  race,  saint  Jérôme  dit  dans  un  |)assage  du 
Traite  contre  Eelvidius  touchant  la  virginité  perpétnelle  de  sainte  Marie  : 
((  Tant  (pi'a  régné  celle  loi  :  croissez,  multipliez  et  rem|ilissez  la  lerre,  »  et 
celle-ci  :  «  Maudite  soit  la  femme  stérile  qui  n'a  pas  laissé  de  postérité  dans 
Israël  !  »  hommes  et  femmes,  tous  se  mariaient.  Tel  est  aussi  le  sens  de 
ce  passage  de  saint  Augustin  dans  sou  livre  sur  le  Bien  du  Mariage  : 
«  Jean  observait  la  continence  eu  action,  et  Abraham,  en  intention  senle- 
menl.  En  ce  temps-là,  eu  effet,  la  Loi,  se  coulormanl  à  la  vie  des  patriar- 
ches, frappait  de  malédiclion  celui  (pii  ne  laissait  pas  de  postérité  en  Israël; 
et  pour  ne  se  pas  produire  au  dehoi's,  la  continence  n'était  })as  moins  dans 
le  cœur.  »  Le  même  dil  encore  dans  son  Traite  à  Julianus  sur  la  conserra- 
lion  du  veuvage  :  «  Si  j'ai  écrit  que  Rnlli  était  heureuse  el  Anne  plus  heu- 
reuse, l'une  pour  avoir  été  unie  à  ses  divers  époux,  l'autre  jionr  être  restée 
longtemps  veuve  ajjrès  un  premier  mariage,  ce  n'est  [)as  à  dire  que  vous 
|)uissiez  vous  considérer  comme  meilleure  que  Rulh.  Autre,  en  effet,  était  la 
loi  imposée  aux  saintes  femmes  au  temps  des  j)rophctes.  C'était  l'obéissance, 
non  la  concupiscence  (|ui  les  |)oussait  au  mariage:  elles  devaicMil  travailler  à 
la  propagation  du  peuple  <le  Dieu,  pour  (pi'il  en  sortît  le  corps  du  Christ.  » 

Maudit  était,  eri'ectivemeut,  par  l'arrêt  de  la  Loi,  en  vue  de  cette  j)ro|)a- 
gation,  celui  (pii  ne  laissait  j)as  de  j)()slcrilé  en  Israël.  Ce  n'était  donc  pas  le 
désir  du  commerce  charnel,  mais  le  zèle  de  l'obéissance  qui  enilannnail  le 
cœiu' des  saintes  femmes  ;  et  l'du  jxmiI  croir(>  (pTelles  n'auraient  assurément 
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viiis  iisiis  pliiiimanim  vivaniin  conccdobatiir  uxorum.  Proiiulc  saiicta  Piutli 
(|iialo  (iiiiiin  scnicii  illo  it'inporc  uecessariiini  fuit  in  Israël  non  habcrol  in 
morLiio  vii'o,  ([iiaîsivil  alleruni  de  (juo  haberet.  Al)  hoc  uti(jue  legis  male- 
diclo,  qnod  jtraxUclns  commcniorat  doctor,  et  (juasi  summo  fidelium  opjjro- 
brio,  in  tantiim  etiani  ipsa  Icx  illi  providebat  [)opnlo,  ut  posteriores  fraties, 
eisi  de  uxoribiis  suis  propriuni  scnien  baberent,  ad  semen  qno(}UC  priorum 
fi'atrnm  suseilandiim,  uxores  eoriun  diiccre  conipelleret,  et  illisjam  defnnc- 
tis  [)otins  quam  sibi  filios  generare,  ul  vel  sic  a  nialediclo  legis  illos  absol- 
veret,  qui  proie  privali  non  essenl.  I|)se  ctiani  Doniiiuis  observaloribus  legis 
idquoque  in  rem\ineralionceonslitiiit,  ut  stériles  apud  eos  non  pernianeant, 
tam  iubominibus,  quam  injiinientis.  Sic  quippe  scriptum  est  in  Deuteruno- 
mio  :  «  Si  postquam  audieris  liaîcjudicia,  custodieris  ea,  custodiette  Donii- 
inis,  diliget  et  multiplicabit,  benedicetque  fructui  ventris  lui,  et  lerrao 
lute  annenlis,  grcgibus  ovium.  Benedictus  eris  inlcr  onuies  populos.  Non 
erit  apud  te  sterilis  utriusque  sexus,  tam  in  hominibus  quam  in  gregibus 
tuis.  )i  Uiide  et  nullos  sanctorum  Patrum  legimus  semine  privatos,  quani- 
vis  stériles  baberent  uxores,  quas  non  ad  volaptatem  concupiseentia!  carnalis 
cxercendam,  scd  ad  populuni  Dei  propagandum  ducebant  :  ut  non  tam  sibi 
quam  Deo  filios  procrearent. 

Quale  et  illud  est  Tobiai  :  «  Et  nunc.  Domine,  tu  scis,  quia  non  luxu- 
riîE  causa  accipio  sororem  meam;  sed  sola  posteritatis  causa,  in  ({ua  bene- 
dieetur  nomen  tuum  in  saecula  sajcnlorum.  »  Ilac  intentions  Abraham  ma- 
Irimonio  copulatus,  de  uxore  sierili  prolem  suscipere  meruit.  Sic  quoque 
Isaac,  Manue  pater  Samsonis,  Elcana  de  Anna,  Zacharias  de  Elizabeth  opta- 
lam  adepli  sunt  |)rolem,  ne  malediclum  legis  vel  opprobiium  incurrerent 
malrimonii.  Quod  inde  matrunoniiim  est  dicluni,  quod  ad  malrem  iamilias 
t'aciendam  sit  initum.  Jloc  maledirtiuii  legis  Jepte  iilia  considerans,  virgi- 
nitatem  suanideflebat,  qiiodvirgo  moritura,  semen  in  Israël  non  esset  relic- 
tura.  Ab  hoc  op[>robrio  se  liberari  Elizabeth  exultabat,  dicens  :  «  Quia  sic 
fecit  mihi  Dominus,  in  diebus  quibus  respexit  auferre  o])probrium  meuni 
inter  homines.  » 

ILicc  onmia  supra  memoratus  doctor  diligentcr  attendens,  illum  conjuga- 
lorum  concubilnm,  qui  fit  propter  filios  non  tam  generandos  quam  in 
Clu'islo  regenerandos,  ila  commendat,  ut  illum  magis  a  peccato  immunem 
dical,  (piam  eum  qui  fil  causa  vilaudoc  l'ornicationis  :  quam  lamen  solani 
Apostolus  causam  conslituit,  ad  continentiam  plurimum  nos  adhortans. 
«  De  quibus,  inquit,  scripsistis  mihi,  bonum  est  homini  muliercm  non  tan- 
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p;is  cIutcIk'  Io  ninriaiio,  si  les  (Mifaiils  avaient  pu  venir  irnne  antre  façon. 
l,os  lioniines  avaieul  mémo  l;i  facnllé  d'enlrelenif  commerce  avec  |)lusieuri 
femmes.  (Vest  ainsi  (|ne  l'uilli  ne  tronvanl  [)his  dans  son  éponx  mort  le 
moven  de  |)rojiager  la  race  d'Israël,  selon  les  obligations  du  lem|)s,  chercha 
un  antre  époux.  Cette  malédiction  de  la  I,oi  rappelée  jjar  le  saint  docteur, 
cette  tache  d'infamie  imprimée  aux  fidèles,  avait  pour  principe  la  préoccu- 
pation de  la  conservation  du  peuple,  préoccupation  telle  que  les  frères  plus 
jeunes  poussaient  leurs  femmes  à  donner  des  enfants  à  leurs  frères  aînés, 
même  alors  (pi'ils  en  avaient  eus  par  leurs  propres  fenmies,  et  à  concevoir, 
en  quekpie  sorte,  pour  celles  qui  étaient  mortes,  non  pour  elles,  afin  d'af- 
franchir de  la  malédiction  de  la  Loi  ceux  (jui,  en  réalité,  avaient  déjà  une 
postérité.  Le  Seigneur  lui-même  avait  établi  comme  récompense  pour  les 
observateurs  de  la  Loi,  que  rien  chez  eux  ne  demeurerait  stérile,  ni  hom- 
mes, ni  troupeaux.  C'est  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  Deutéronome  :  h  Si, 
après  avoir  entendu  ces  prescriptions,  tu  les  observes  fidèlement,  le  Sei- 
gneur te  protégera  et  te  chérira  ;  il  mulli[)liera  ta  race,  il  bénira  le  fruit 
de  tes  entrailles,  les  taureaux  de  tes  pâturages,  les  brebis  de  tes  troupeaux  ; 
tu  seras  béni  entre  tous  les  peuples.  »  Aussi  voyons-nous  que,  parmi  les 
saints  Pères,  aucun  ne  fut  privé  de  postérité,  bien  qu'ils  eussent  des  épou- 
ses stériles.  C'est  qu'ils  hs  avaient  épousées  pour  propager  la  race  du  peu- 
ple de  Dieu,  non  pour  se  livrer  au  plaisir  du  commerce  de  la  chair;  c'était 
non  pour  eux,  mais  pour  Dieu  (pi'ils  avaient  des  enfants. 

Tel  est  le  sens  de  ce  passage  de  Tobie  :  «  Et  mainleii;int.  Seigneur,  tu  le 
sais,  ce  n'est  pas  dans  une  inlcnlion  de  luxure  que  je  reçois  m.i  sœur,  je 
n'ai  en  vue  que  la  postérité  |)ar  lai|iiclle  ton  nom  sera  béni  dans  les  siècles 
des  siècles.  »  C'est  dans  celte  intention  (ju'Altraham  se  maria  et  mérita  d'a- 
voir des  enîants  d'une  femme  stérile.  Ainsi  encore  Isaac,  Manué  père  de 
Samson,  Elcana,  Zacharias,  eurent,  les  derniers  d'Anne  et  d'Elisabetli,  la 
lignée  ipi'ils  souhaitaient,  pour  ne  point  encourir  la  malédiction  de  la  Loi 
et  ro|)probre  attaché  h  la  stérilité.  Matriinunuon  lut  le  nom  donné,  dans  la 
suite,  au  mariage,  parce  que  c  était  le  point  de  (h'part  })our  faire  la  mère  de 
famille  {nuiler  famllias).  C'est  en  considérant  cette  malédiction  de  la  Loi 
que  la  (ille  de  Jcplité  pleurait  sa  virginité  :  mourant  vieige,  elle  ne  devait 
pas  laisser  de  postérité  en  Isi'aël.  Enfin  Elisabclh  triomphait  d'être  sauvée 
de  cet  opprobre,  (piand  elle  disait  :  «  Voilà  ce  (pie  \)\v\\  a  l'ait  poiu'  moi  dans 
le  tenq)s  on  il  a  daij^né  me  préserver  de  l'opinobre  parmi  les  honuncs.  » 

Fidèle  à  tons  ces  souvenirs,  le  docteur  (pie  j'ai  cité  reconnnande  le  com- 
merce des  époux  (pii  a  })onr  objet  moins  d'engendrer  des  eid'anls  (pie  de  les 
régénérer  dans  le  Christ,  à  ce  point  (pi'il  déclare  exeni])!  du  p(''ch('  le  com- 
merce {[ui  a  lieu  dans  cetl'Mue  plul('>l  (pie  pour  éviter  la  fornication,  et  ce- 
pendant la  fornication  est  la  seule  cause  pour  bKpiclic  il  ikmis  evhoile  à  la 
continence.  «  Vous  m'avez  écrit,  dit-il,  (pie  le  bien  |)our  riKunme,  c'est  de 
ne  point  avoir  cdmniercc  avec  la  femme  ;  mais  (|u"à  cause  de  la  fornica- 
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gcrc  ;  [)ro|)tcr  foniicationcm  autem,  unusquisque  suani  uxorem,  cl  una- 
quaiquc  siiiim  viriiin  liabeat.  »  Tanquam  ergomeliiislil  concubitum  quoquc 
coniugalem  Deo  iiiagis  quam  nobis  impeiuli;  ul  ei  scilicel  filios  gencrare 
magis  quam  ulililaii  nostrse  inleudamus  pfovidere.  Adeo  praîdictiis  doclor 
illam  iiitcnlionem  isti  prœponii,  ut  nequaquam  illum  concubitum  ad  in- 
dulgeutiam  referai,  ({uem  a  culpa  penitus  aliénât  :  ut  non  soluui  lancjuani 
culpabilis  non  vitetur,  sed  tanquam  laiulabilis  expetatur. 

Qui  etiani  nuptiarum  bonuiu  conimeiidat,  ut  si  causa  qua  convenit 
ineautur,  procreuidi  videlicot  filios,  illos  eliani  concubitus  excusct,  qui  non 
hac  inlentione,  qua  convenit,  fiunt,  atque  in  seipsis,  magis  quam  in  ojx'ra- 
tionem  vitandœ  fornicationis,  nuptias  esse  bonas  convincit.  Unde  et  in 
prœdiclo  libro,  de  Bono  scilicet  conjugali,  sic  ait  :  n  Bonum  ergo  conjugii, 
quod  etiam  Dominus  in  Evangelio  conlirmavil,  non  solum  quia  probibuit 
dimitlere  uxorem  nisi  ex  causa  fornicationis,  sed  etiam  quia  venit  invitatus 
ad  nuplias,  cursit  ))onummerito  (juserilur.  Quod  mihi  non  videtm-  projeter 
solam  filiorum  procreationem,  sed  propter  ipsam  etiam  natuialem  in 
diverse  sexu  societatem.  »  Item  :  «  Tandim  valet  illud  sociale  vinculum 
conjugum,  ut  quum  causa  procreandi  colligctur,  uec  ipsa  causa  procreandi 
sohalur.  Posset  etiam  bomo  dimitlere  sterilcm  uxorem,  et  ducere  aliam,  de 
qua  tilios  liabeat,  et  tamen  non  licel  liabere.  »  Item  :  «  Sane  videndum  est 
alia  bona  Deum  nobis  dare,  quœ  propter  seipsa  expetenda  suiit,  sicut  est 
sapientia,  salus,  aniicilia  ;  alia  qu;c  propter  aliquid  sunl  necessaria,  sicut 
doclrina,  cibus  et  potus,  somnus,  conjugium,  concubitus.  Horum  enim 
quœdam  necessaria  sunt  propter  sapicntiam,  Rcut  doctrina;  qua^dam 
propter  salutem,  sicut  cibus,  et  potus,  et  somnus;  quœdam  propter  amici- 
liam,  sicut  nuptise  vel  concubitus.  llinc  enim  subsistit  propagatio  generis 
bumani,  in  quo  societas  amicabilis  magnum  bonum  est.  His  itaque  bonis, 
qufc  propter  aliud  necessaria  smit,  qui  non  ad  boc  utitur  propter  quod 
instituta  sunt,  peccat,  alias  venialiter,  alia^  damnabiliter.  Quisquis  vero  eis 
propter  boc  utitur  propter  quod  data  sunt,  bcnefacit.  »  Item  :  «  Mibi  vide- 
tur  hoc  tempore  solos  eos,  qui  se  non  continent,  conjugari  oportere,  se- 
cundum  illam  ejusdem  Apostoli  sentcntiam  ;  quod  si  se  non  continent, 
nubant.  Melius  est  enim  nubere,  quam  uri.  »  Nec  ipsis  tamen  non  pecca- 
tum  sunt  nuptiœ;  quse  si  in  operalionem  fornicationis  eligerentur,  minus 
peccatum  esset,  quam  fornicatio,  sed  tamen  peccatum  essent. 
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lion,  il  fatil  (|iio  oliai|iii>  liomnu'  ail  sa  i'oiiiini',  cliafjuo  l'cinnie  son  mari.  » 
Lo  inioiix  dans  sa  [loiist'i'.  o  est  donc  de  se  livivi'  au  coninK-rcc  du  mariage, 
mais  pour  Dieu,  non  pour  nous,  el  do  songer  à  engendrer  des  enfants  pour 
lui  cl  non  dans  nu  inlérèl  personnel.  Telle  esl  si  hien  la  pensée  du  doclenr 
cité,  (pi'il  nechijse  pas  le  mariage  dans  la  calégoric  des  choses  ayant  Ijcsoin 
d'indulgence.  Il  ralTranchil  de  lonle  faule,  et  non-seulement  il  ne  demande 
pas  de  l'éviter  comme  con|)alile,  mais  il  vent  ([u'on  le  roclierchc  comme 
lonahle. 

A  ses  yeux,  en  eiïel,  ceux  qui  reclierclient  les  douceurs  du  commerce 
cliarncl  dans  l'inlenlion  convenable,  c'est-à-dire  en  vue  d'engendrer  des 
aidants,  ceux-là  sont  excusés,  alors  même  qu'ils  s'y  livrent  en  dehors  de 
cette  intention.  Ainsi  démonlre-t-il  (pie  le  mariage  est  chose  bonne  en  soi, 
et  non  comme  moyen  d'éviter  la  l'ornication.  C'est  en  ce  sens  qu'il  dit  dans 
le  livre  déjà  cité,  du  Bien  du  Mariage  :  «  On  demande  si  !(■  bien  tlu 
mariage,  que  le  Seigneur  a  consacré  dans  l'Evangile,  non-seulement  en 
défendant  de  renvoyer  celle  cpi'on  a  épousée,  si  ce  n'e.^t  connue  coupable  de 
fornication,  mais  eu  assistant  de  sa  personne  à  dos  noces  auxquelles  il  avait 
été  invité,  on  demande  si  ce  bien  est  véritablement  un  bien  :  je  réponds 
oui,  et  cela,  non-seulement  à  cause  de  la  génération  des  enfants,  mais  à 
cause  du  lien  naturel  «pii  rapproche  les  deux  sexes.  »  Et  ailleurs  :  «  Telle 
est  la  foi"ce  du  lien  qui  unit  les  époux  (pie,  formé  en  vue  de  la  génération 
des  enfants,  il  ne  peut  pas  être  ronqiu  même  en  vue  de  la  génération  des 
eidants.  Un  homme  pourrait  croire  qu  il  a  le  droit  de  renvoyer  nue  épouse 
stérile  et  d'en  prendre  une  autre  ])our  en  avoir  des  enfants  :  non,  il  n'a  pas 
ce  droit.  »  Et  ailleurs  :  ((  11  faut  considéier  que  parmi  les  biens  que  Dieu 
nous  donne,  les  uns  sont  dignes  d'être  recherchés  pour  eux-mêmes  :  telles 
la  sagesse,  la  santé,  l'affection;  d'autres  sont  nécessaires  à  (piebpie  chose  : 
tels  rinslruction,  le  manger,  le  boire,  le  dormir,  le  mariage,  le  connnerce 
de  la  chair.  De  ces  derniers,  les  uns  sont  nécessaires  en  vue  de  la  sagesse, 
comme  rinslruction  ;  les  autres  en  vue  de  la  saule,  connue  le  manger,  le 
boire,  le  dormir;  d'aulres  en  vue  de  l'affection,  comme  le  mariage  et  le 
commerce  de  la  chair.  Telle  esl,  on  effet,  la  base  de  la  propagation  de 
l'espèce  humaine,  et  les  sentiments  d'affection  y  sont  un  grand  bien.  Donc 
celui  qui  n'use  [)as  de  ces  biens  (|ui  sont  néeessair(S  en  vue  d'autre  chose, 
pour  ce  en  vue  de  (|uoi  ils  ont  été  établis,  se  rend  coupable  soit  {]c  |»é(lié 
véniel,  soit  de  péché  mortel.  Mais  celui  (pii  en  use  coninrmément  au  but 
pour  le(juel  ils  ont  été  institués  fait  bien.  »  Et  ailleurs  :  ((  A  mou  avis, 
ceux-là  seuls,  en  ces  temps-ri,  ipii  ne  sont  ]»as  voués  à  la  vie  religieuse, 
doivent  conlracler  mariage,  suivant  le  conseil  de  r.\p(~)lre  :  s'ils  ne  se 
vouent  pas  à  la  vie  religieuse,  qu'ils  se  marient  :  mieux  vaut,  en  effet,  se 
marier  que  d'être  brûlé  des  feux  du  désii.  »  Pour  eux,  le  mariage  n'est  pas 
un  péché;  si  on  le  coulraelait  en  vue  de  la  fornication,  ce  serait  moins  un 
péché  que  la  fornication,  ce  serait  toutefois  un  péclié. 
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iXunc  autcui  (juitl  dicluri  suinus  adversus  evidentissimam  voccm  Aposloli 
dicenlis  :  «  Quod  vult  l'aciat,  non  peccal  si  nubat,  etc.  Si  acceperis  uxort'in, 
non  peccasti,  et  si  mipseril  viigo,  non  pcccat?  »  Ilinc  cerle  jani  diihilare 
Dis  non  est,  nuptias  non  esse  peccatum.  Non  ita(|ui!  nnplias  seciiiulum 
vcniani  conccdit  Apostolus  ;  nam  quis  anibigat  absurdissiine  dici  non  eos 
peccasse,  quibus  venia  daim?  Sed  illiini  (•onciibiluni  seciiiiduin  vcniani 
concedit,  qui  lit  per  incoiitineiiliani,  non  sola  causa  procreandi,  et  aliipiando 
nulla  causa  procreandi  :  queni  nupliœ  non  cogunt  fieri,  sed  ignosci  impé- 
trant, si  tamen  non  ita  sit  nimius,  ut  impcdiat  quaî  seposita  esse  debcnt 
tenipora  orandi,  nec  immutetui'  in  euni  usum,  qui  est  contra  natuiani.  De 
quo  Apostolus  tacere  non  potuit,  (piuni  de  corruplelis  niniiis  ininuindoiurn 
et  ini|)ioruni  honiinuni  loi[ueretur.  Coiicubitus  enim  necessarius  causa 
generaiidi,  inculpabilis  et  soins  ipsc  nuptialis  est. 


111e  auteni,  qui  ultra  istam  necessitatem  progreditur,  jam  non  ralioni, 
sed  lil)idini  obsequitur.  Et  liunc  tamen  non  exigere,  sed  reddere  conjugi, 
ne  fornicando  damnaliter  peccet,  ad  peisonam  pertinet  conjugalem.  Si 
autem  amlio  tali  concupiscentia)  subiguntur,  rem  l'aciunt  non  plane  nu[)tia- 
runi.  Verumtanien  si  magis  in  sua  conjunctione  dilignnt  (juod  lionesluni, 
quani  quod  iulionestum  est,  id  est,  quod  est  nuptiaruni,  quam  id  quod  non 
est  nuptiaruni,  ijoc  ois,  auctore  Apostolo,  «  secundum  vcniam  conceditur.  » 
Item  :  «  Ille  naturalis  usus,  quando  prolabitur  ultra  pacta  nuptialia,  id  est 
ultra  propagandi  necessitatem,  venialis  fit  in  uxore,  in  mereirice  damna- 
bilis;  iste,  qui  est  contra  naturam,  exsecrabiliter  fit  in  mei'ctrice,  sed  exe- 
crabilius  in  uxore.  Tantum  valet  ordinatio  creatoris  et  ordo  crealurœ,  ut 
in  rébus  ad  utendum  concessis,  cliam  quum  niodus  cxceditur,  longe  sit 
loleraliilius,  quam  in  cis,  qu?e  concessa  non  sunt,  vd  unus  vel  rarus 
excessus.  » 


Et  ideo  in  re  concessa,  iinmoderatio  conjugis,  ne  in  rem  non  conccs- 
sam  libido  prorumpat,  toleranda  est.  Ilinc  est  etiam  quod  longe  minus 
])cccal  quamlibcl  assiduus  ad  uxoreni,  quam  vol  rarissinms  ad  fornica- 
tionem.  (Juum  vero  vir  membro  mulieris  non  ad  boc  concesso  uli  volii- 
erit,  turpior  est  uxor,  si  in  se,  qiiain  si  in  alia  (ieii  permiserit.  Decus  ergo 
conjugale  est  castitas  procreandi,  et  reddendi  carnalis  dibiti  fides  ;  boc  est 
opus  nuptiarum,  boc  ab  omni  crimine  défendit  Apostolus,  dicendo  :  «  Et  si 
acceperis  uxorcni,  non  pecc.isli,  et  si  virgo  nupserit,  non  peccat  ;  et  quod 
vult  facial  :  non  pcccat,  si   nubat.    »   Exigcndi   auteni  debiti   ab  alterutro 
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M.tis  i\uo  n-poiulrc  à  volU'  parole  si  claiiv,  de  rApôtiv  :  «  Qu'il  fasse  ce 
qtril  voiil  :  0(>  n't'sl  pas  iiii  |»(''iIk''  cpie  se  marier.  Si  vous  preuoz  foninie, 
vous  lie  peeliez  |ii)inl  ;  une  vierge  mèuie  qui  se  marie  ne  pèche  point  ?  »  On 
no  peut  (loue  niellre  eu  douliMpu'  le  mariage  ne  soit  pas  un  péché.  L'Apùtre 
n'aeeorde  pas  le  mariage  par  indulgence  ;  car  qui  pourrait  soutenir  sans 
ahsurdilé  (jue  ceux-là  ne  pèchent  point,  auxquels  indulgence  est  accordée? 
(le  (|u"il  accorde  par  indulgence,  c'est  le  counnerce  de  la  eliair  au((uel  on 
se  livre  ])ar  incontinence  et  non-seulement  sans  le  désir  d'avoir  des  enfants, 
mais  avec  le  dt'sir  de  n'en  point  avoir  :  counnerce  dont  le  mariage  ne  fait 
pas  une  nécessité,  mais  dont  on  deznaude  la  tolérance  ;  encore  ne  faut-il 
pas  toutrfois  qu'il  passe  la  mesure,  qu'il  eutreproune  sur  les  instants  (|ui 
doivent  être  réservés  à  la  prière,  et  tourne  à  un  usage  contre  nature. 
1/Apôtre  ne  pouvait  se  taire  sur  ce  point,  dès  le  moment  ipiil  [)arlait  de  la 
corruption  excessive  des  honnnes  impurs  et  impies.  Quant  au  connueree  de 
la  chair,  nécessaire  pour  la  génération  des  enfants,  il  est  en  soi  exempt  de 
péché  dans  le  mariage. 

Pour  celui  qui  franchit  les  limites  de  cette  nécessité,  il  n'obéit  plus  à 
la  raison,  il  cède  à  la  passion.  L'époux  cependant  doit  non  exiger  ce  com- 
merce de  l'épouse,  mais  s'y  prêter,  pour  que  celui  des  deux  qui  le  recherche 
n'encoure  pas  la  damnation  éterr.elle  par  péché  de  fornication.  Que  si  tous 
deux  sont  les  esclaves  de  la  même  concupiscence,  ce  qu'ils  font  n'a  plus  le 
moindre  rapport  avec  le  mariage.  Toutefois  si,  dans  leur  union,  ils  aiment 
ce  qui  est  honnête  plutôt  que  ce  (pii  ne  l'est  pas,  c'est-à-dire  ce  qui  tient 
au  mariage  plutôt  que  ce  qui  n'y  tient  pas,  «  indulgence  leur  est  accordée,  » 
suivant  la  parole  de  l'Apôtre.  Et  ailleurs  :  «  Ce  commerce  naturel,  (|uaud 
il  va  au  delà  du  but  du  mariage,  c'est-à-dire  de  la  nécessité  de  propager 
l'espèce,  est  faute  vénielle  chez  une  fennne  mariée,  péché  mortel  chez  la 
courtisane  ;  quant  au  commerce  contre  nature,  exécrable  chez  la  courti- 
sane, il  est  plus  exécrable  chez  la  femme  mariée.  Telle  est  l'harmonie  des 
règles  de  la  création  et  des  rapports  des  créatures,  (ju'il  est  beaucoup  plus 
])ardonnable  de  passer  la  mesure  dans  les  choses  dont  l'usage  est  concédé, 
que  de  la  forcer,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  dans  celles  dont  l'usage  n'est  pas 
permis.  » 

Voici  poui((noi  riutemj)éraiice  de  l'époux  doit  être  tolérée  :  c'est  de  peur 
(|ue  sa  passion  l'enlranie  dans  des  abus  défendus.  C'est  pour  cela  qu'il  est 
beaucou])  moins  coiqiable,  de  rechercher  le  commerce  de  sa  fennne,  (pie  de 
se  livrer  à  la  l'oriiicaliou,  fût-ce  aussi  rarement  (pie  }»ossiblc.  D'autre  part, 
quand  riioimne  veut  user  de  sa  femme  contre  nature,  la  femme  est  plus 
criminelle  de  se  laisser  faire,  que  de  le  laisser  faire  sur  une  autre  femme. 
1/lioniieiir  du  miiriage  est  d'engendrer  chastement  et  de  se  payer  miiluellc- 
mcnt  le  fidèle  tribut  du  commerce  de  la  chair;  tel  est  le  b\ildu  lien  conjugal, 
el  voilà  ce  (pie  l'Apôtre  alfranchil  de  toute  faute,  (piand  il  dit  :  k  Si  vous  avez 
pris  femme,  vous  n'avez  jioint  péché  ;  une  vierge  même  peut  se  marier,  sans 
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sexu  ininioderalior  progresso,  proptcr  illa,  qiiœ  siipia  diximiis,  conjugihus 
secundum  veni^im  couccditur. 

Qiiod  ergo  aiL  :  «  Qiiaî  iniiupla  est  cogitât  ca,  (jux-  suiit  Domini,  ut  sit 
sancta  et  corpore  et  spirilu,  »  non  sic  accipicndiim  est,  ut  putemus  non 
esse  sanctam  corpore  christianam  conjngem  castani.  Omnibus  qiiip])e 
fidelibus  diclum  est  :  «  .Nescilis  quoniam  corpora  veslra  teinpluni  in 
vobis  est  Spiritus  sancti,  quom  babelis  a  Deo?  »  Sancta  siuit  etiam 
corpora  conjiigatornm,  fidoni  sibi  et  Domino  servantiiim.  Cui  sancli- 
tali  cujuslibot  corum,  nec  iiifidelem  conjugcm  obsistere,  sed  ])otius  sancti- 
latem  uxoris  prodessc  infidcli  viro,  aut  sanctitatem  viri  prodesse  iniidcli 
uxori,  idem  Apostolus  testis  est,  dicens  :  «  Sanctificatus  est  cnim  vir  inli- 
delis  in  uxore  (îdcli  ;  et  sanctificata  est  mulier  infidelis  in  fralre  fideli.  » 
Proinde  illud  diclum  est  secundum  ampliorem  sanctitatem  imuiptarum 
quam  nnptarum.  Item  :  «  Manet  vincubun  nuptiarum,  etiam  si  ])roles, 
cujus  causa  iniLum  est,  manil'esta  stcrililatc  non  subseijuatur  :  iia  ut  jam 
scientibus  conjugibus  non  se  lilios  babituros,  separare  se  tamen,  vcl  ipsa 
causa  filiorum  atque  aliis  copubire  non  liceat.  Quod  si  fecerint,  cum  eis, 
quibus  se  copulaverint,  adultcrium  committunt  ;  ipsi  antem  conjuges 
manent.  Plane  uxoris  vohuitate  adhibere  abam,  undc  communes  filii 
nascautur  unius  commixtione  ac  semine,  alterius  aulemjure  ac  poteslato, 
ajtud  anliqnos  ]»atros  fas  erat  :  utrum  et  nnnc  fas  sit,  non  temere  dixerim. 
Non  est  enim  propagandi  nécessitas,  quai  lune  fuit  :  (juando  et  ])arienlibus 
conjugibus  alias  propter  copiosiorem  poslerilalem,  superducere  lict-bat, 
quod  nnnc  certe  non  licct.  » 


Item  :  «  Quod  est  cibus  ad  salulcni  lioniinis,  lioc  est  coneubilus  ad  salu- 
tem  generis,  et  ulruniquo  non  est  sine  deleclatioue  caruali  :  qufe  lamen 
modificata,  et  temperantia  refrénante  in  usum  naturalem  redacla,  libido 
esse  non  potest.  Quod  est  autem  in  susteutanda  vita  iilicitus  cibus,  lioc  est 
in  quffrenda  proie  fornicarius  vel  adulterinus  concubitus.  Et  quod  est  in 
luxuria  veniris  et  gutturis  illicilus  cibus,  boc  est  in  libidinc  millam  prolem 
quaDreiite  iilicitus  coneubilus.  Et  quod  est  in-cibo  licilo  uonnuUus  immodc- 
ratior  aj)pelitus,  boc  est  in  conjugibus  venialis  ille  concubitus.  Sicut  crgo 
satiuscsl  mori  famé,  quam  idulotbytis  vesci  :  ita  satins  est  defungi  sine  libe- 
ris,  quam  ex  illicite  coitn  slirpem  quœrere.  Undecunque  autem  nascantur- 
homines,  si  parenlum  vitia  non  secteulnr,  et  Deum  recle  colant,  honesti  et 
salvi  erunt.  Semcn  cnim  bominis  ex  qualicunque  bomiue,  Deicreatura  est, 
et  eo  maie  utcntibns  maie  erit,   non  ipsuni  aliqiiandn  niahim  erit.  Sicut 
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pi'cluM";  tm"oll(>  Tasso  co  (|n'ollo  voul  ;  ollo  ne  |)ôclu'  pas  on  se  inarianl.  »  l/iii- 
UMii|u''ranoo  ilaiis  los  oxigt'iucs  des  époux  l'im  vis-à-vis  do  l'aiitic  est  même 
concodoo  jKir  iiidiili;cMi('o.  par  los  raisons  (|uo  j'ai  ("iioiici'os  plus  haut. 

Quand  dono  l'Apùlro  dit  :  u  Que  colle  ipii  n'est  pas  marioo  ponso  aux 
oliosos  du  Soigneur,  alin  d'être  pure  de  corps  cl  d'àme,  »  il  ne  laut  pas 
loutoudio  on  ce  sons  que  l'épouse  chrétienne  n'est  [)as  puio  de  corps.  C'est 
à  tous  los  lidèlos,  on  olTol,  (pio  s'adresse  cette  parole  :  «  i\e  savez-vons  pas 
quo  vos  corps  sont  le  tom|)lo  de  l'Kspril-Sainl,  (pie  vous  tenez  do  Dieu?  >> 
Oui  les  corps  de  ceux  qui  sont  enchaînés  par  les  liens  du  mariage  sont  purs 
aussi,  lorsque  ceux-ci  sont  fidèles  à  leurs  devoirs  et  à  Dieu.  Cotte  pureté  du 
corps,  nou-souienienl  l'inlidélilé  do  l'un  d'eux  ne  la  délruil  pas;  tout  au 
contraire,  la  pureté  de  l'épouse  sauve  i'inlidélité  de  l'époux,  ou  la  pureté 
de  l'époux,  l'infidélité  de  l'éj)ouso,  suivant  ce  témoignage  du  mémo  Apôtre  : 
((  1/liouuiio  iulidèle  est  sauclilié  dans  la  personne  do  son  épouse  lidèlo  ;  la 
iommo  iniidèle  est  sanctitiée  dans  la  personne  de  son  fidèle  époux.  »  i\ul 
doute  d'ailleurs  que  la  grâce  ne  s'applique  aux  femmes  qui  ne  sont  pas 
mariées  plus  qu'à  celles  qui  sont  mariées.  Et  ailleurs  :  «  Le  lien  conjugal 
subsiste,  alors  morne  que  par  stérilité  manifeste,  il  n'est  point  suivi  des 
fruits  on  vue  desquels  il  a  été  contracté  :  les  époux  fussent-ils  sûrs  de 
n'avoir  pas  d'entants,  ils  ne  doivent  pas  se  séparer  ni  s'unir  à  d'autres 
pour  avoir  des  enfants.  Faire  ainsi,  c'est  commettre  un  adultère,  caries 
lions  qui  les  unissent  n'en  subsistent  pas  moins.  Jadis,  chez  nos  pères,  il 
était  permis  de  prendre  une  autre  femme,  du  consentement  de  l'épouse, 
alin  d'avoir  dos  enfants,  produit  de  l'union  ot  de  la  semonce  de  l'une,  des 
dons  et  de  la  puissance  de  l'autre  ;  est-ce  chose  encore  permise  aujourd'hui 
ou  non?  je  n'oserais  le  dire.  Aujourd'hui,  en  effet,  il  n'y  a  plus  la  ii;ème 
nécessité  do  se  marier  qu'autrefois,  alors  que,  même  dans  los  familles  où 
l'on  avait  eu  des  enfants,  il  était  permis  de  prendre  plus  d'une  femme 
pour  accroître  sa  postérité,  ce  qui  certes  n'est  jias  permis  maintenant.  » 

Et  ailleurs  :  «  Ce  qu'est  la  nouiriture  j)our  la  sauté  do  l'hounne,  le  com- 
merce do  la  chair  l'est  pour  la  santé  do  la  race;  on  no  peut  donner  satisfac- 
tion ni  à  l'un  ni  à  l'autre  sans  certaines  jouissances  physi(jues  ;  prises  avec 
mesure  et  maintenues  par  la  modération  dans  les  limites  du  besoin  naturel, 
cosont  dos  satisfactions  sans  péché.  Mais  il  eu  est  du  connuorco  do  la  forni- 
cation ou  (le  l'adultère  pour  la  propagation  de  la  race  comme  des  aliments 
illicites  pour  le  soutien  dos  forces.  De  même  (pi'est  illicite  l'aliment  \n'is 
on  vue  de  |)laire  au  ventre  et  à  la  bouche,  de  nu'iue  est  illicite  le  conunorcc 
recherché  en  vue  d'un  plaisir  étiaugor  à  la  propagation  (U^  l'ospèce.  Enfin  le 
commerce  entre  (''Ijoiix  (pii  dépasse  un  |)ou  la  mesure  est  faute  vénielle  au 
même  degré  (pie  le  désir  intouqtéiant  des  aliments  ])ermis.  De  même  donc 
(pi'il  vaut  mieux  mourir  de  laim  (pie  de  se  nourrir  dos  offrandes  faites  à 
des  idoles,  de  même  il  vaut  mieux  vivre  sans  oulants  (pie  do  chercher  à 
en  avoir  par  un  commerce  délondu.  Mais  (piellc  (pie  suit  la  soiuco  dont  on 
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aiitMii  filii  boni  adiillcroriiiii,  iiulla  dcfcnsio  est  adultciionini  :  sic  iiiali 
/ilii  coiijiigatorum,  iiullum  crimen  est  iiupliaruni.  •.) 


Idem  supra  :  «  Simt  viri  iis(|ue  adeo  incontiiK'iites,  ut  conjiigihus,  iicc 
gravidis  parcaiil.  Quidijiiid  ergo  iiiler  se  conjugali  inimodcslum,  inverceuii- 
dum,  soididumve  geruut,  vitium  liominuni  est,  nonculpa  nuplianim.  Jain 
in  ipsa  quoqiie  immoderatioreexactione  debiticarnalis,qnam  eis  non  secun- 
duni  iniperium  prsecipit,  sed  secnnduni  veniani  concedit  Apostolus,  ut  etiam 
praîtcr  causam  procreandi  sibi  misceantnr  ;  ef  si  eos  pravi  mores  ad  lalem 
concubitum  impellunt,  nuptiœ  tamen  ab  adulterio  sen  l'ornicatione  del'on- 
dunt.  .\e(iiie  cniin  illiul  propter  niiptias  adniiltitiir,  sed  propler  nuplias 
ignoscitur.  Debenl  ergo  sibi  conjugali  non  solum  ipsius  sexus  sui  commis- 
cendi  lidem,  liberorum  procreautlorum  causa,  qiuc  prima  est  humani  generis 
in  ista  morlalitate  socielas,  verum  cliam  infirmitatis  invicem  excipiendœ 
ad  illicitos  concubitus  evitaudos,  mutuam  quodam  modo  servitutem  ;  ut 
et  si  alteri  eorum  perpétua  continentia  placcat,  nisi  ex  alterius  consensu 
non  possit.  Et  ad  lioc  enim  uxor  non  babet  potcstalem  sui  corporis,  sed 
vir;  similiter  et  vir  non  babet  potestatem  sui  corporis,  sed  mulier  :  ut  et 
quod  non  liliorum  procreandorum,  sed  intirmitatis  et  incoutinentiae  causa 
expetit,  vel  ille  de  matrimonio,  vel  illa  de  inarito,  non  sibi  alterutrum 
negent,  ne  per  boc  incidant  in  damnabilcs  coiruptelas,  tentante  Satana 
propler  incontinentiam  vel  amborum,  vel  cujusquam  eorum.  Coujugalis 
enim  concubitus  generandi  gratia  non  babet  culpam.  »  Item  :  «  Redderc 
debilum  conjugale,  nullius  est  criminis  exigere  autem  ullra  generandi 
necessitatem  culpae  venialis.  » 

Idem  ad  Valerianum  Comitem,  de  Nuptils  et  Concupiscentia  ,  libro 
primo  :  «  Qnis  autem  audeat  dicere  donum  Dei  esse  peccatum  ?  Anima  et 
corpus,  et  qua'cunque  boua  animai'  et  corporis,  naturaliter  insita  etiam  pcc- 
catoribus,  doua  Dei  sunt  ;  quoniam  Deus,  nonipsi,  istafecernnt.  De  bis  qua? 
faciunt  dictum  est,  omue  quod  non  est  ex  fide,  peccatum  esse.  Absit  ergo 
piidicum  veraciter  dici,  qui  non  propler  verum  Dcum,  fidem  connubii  servat 
uxori.  Copulatio  itaque  maris  et  femimv,  generandi  causa,  bonum  est  natu- 
rale  nuptiarum.  Sed  isto  bono  maie  utitur ,  ut  sit  ei  inteiitio  in  voIuj)tate 
libidinis,  non  in  voluntâte  propaginis....  Ilac  intentionc  cordis,  qui  suura 
vas  possidct,  id  est  coiijiigem  snam,  procul  dubio  ,  non  possidct  in  morbo 
desiderii,  sicul  gens  qua;  ignorât  Deum,  sed  in  sauclificalione  et   bonore, 
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iKiisso,  si  l'on  no  suit  pas  les  vicos  de  si\s  paronlsol  (|ii'oii  honore  Pion,  on 
soia  ilii;no  d'èlro  lionoiv  ot.  sauvé.  La  senionco  do  l'Iionnno,  d'où  ((u'elle 
vionno,  osl  la  croatinv  Ao,  Dion.  Mal  ponl,  arriver  à  oou\  (|ui  on  nsont  mal; 
mais  ou  ollo-mènio,  elle  no  |)ont  èlvo  un  mal.  liOS  IVnils  do  radullère  peu- 
venl  ôiro  bons,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  exouso  pour  l'adultère,  tout 
ooinmo  K's  l'rnils  d'une  luiiou  légitime  peuvent  être  mauvais,  sans  qu'il  y 
ail  tante  dans  l'union  légitime,  n 

Kl  plus  liant  :  «  11  est  des  lioimnes  si  incontinents  (pi'ils  no  ménagent 
pas  leurs  femmes,  alors  même  qu'elles  sont  enceintes.  Mais  tout  ce  que 
des  époux  peuvent  apporter  dans  le  mariage  d'immodeste,  de  peu  chaste, 
de  bas,  est  le  vice  dos  hounncs,  non  la  l'auto  du  mariage.  Jus(]ue  dans  les 
exigences  immodérées  que  l'Apôtre  ne  prescrit  point  comme  un  conunan- 
demenl,  mais  qu'il  accorde  par  indulgence,  dans  ces  désirs  auxquels  l'idée 
de  la  génération  est  étrangère,  même  (piand  ce  sont  de  mauvaises  habi- 
tudes qui  })0usseut  à  ce  commerce,  le  mariage  est  encore  une  sauvegarde 
contre  la  fornication  ou  l'adultère.  L'abus  n'est  pas  admis  comme  but  du 
mariage  ;  mais  il  est  pardonné  à  cause  du  mariage.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  en  vue  do  la  génération,  qui  est  la  base  des  sociétés  humaines, 
que  les  époux  se  doivent  l'un  à  l'aulro  le  lidèle  commerce  de  la  chair, 
c'est  aussi  pour  éviter  les  communes  tentations  des  commerces  illicites 
qu'ils  sont  tonus  à  une  mutuelle  condescendance;  l'un  no  peut  se  vouer 
à  la  continence,  sans  le  consentement  et  l'agrément  de  l'autre.  Ce  n'est 
pas  la  femme  qui  a  })ouvoir  sur  son  propre  corps,  c'est  son  mari.  De 
même  ce  n'est  pas  l'homme  qui  doit  disposer  de  son  propre  corps,  c'est 
la  femme.  Qu'ils  ne  se  refusent  pas  l'un  à  l'autre  ce  qu'exigent,  je  ne  dis 
pas  les  besoins  de  lu  génération,  mais  la  faiblesse  de  la  nature,  l'inconti- 
nence même,  s'ils  ne  veulent  tomber  dans  les  pièges  que  le  démon  ne 
maïKjuera  pas  de  tendre,  soit  à  l'inconlinence  des  deux,  soit  à  celle  de 
l'un  des  deux.  Le  connuerce  de  la  chair  dans  le  mariage  est  sans  péché.  » 
Et  ailloui's  :  «  Payer  le  tribut  du  mariage  est  chose  exempte  do  toute  faute  : 
exiger  au  delà  des  devoirs  de  la  génération  est  iaute  vénielle.  » 

Le  môme,  dans  le  premier  livre  do  son  traité  du  Mariage  et  de  ht 
Concupincence,  adressé  au  comte  Valérien,  écrit  :  «  Qui  oserait  dire  (pi'uu 
don  de  Dieu  soit  un  péché?  L'àme  et  le  corps  et  tons  les  biens  do  l'àmo  et 
du  corps,  qui  existent  naturellement  pour  les  pécheurs  comme  pour  tout  le 
monde,  sont  des  dons  do  Dieu,  [)uis(pio  c'est  Dieu  (pii  les  a  faits,  et  non  eux. 
On  a  dit  (jue  painii  les  choses  (ju'ils  fout,  tout  ce  <pii  n'est  |ias  suivant  la 
foi  est  péché.  Qu'on  se  garde  ilo  doclaroi'  qu'il  est  hontonv  d'obscrxcr  h  lidi'- 
lité  du  mariage  non  contracté  on  vue  do  Dieu.  L'union  dos  sexes  on  vue  de 
la  génération  est  le  bien  ])ro|n'e  du  niaiia^e;  sonlonicnl,  (î'esl  mal  user  de 
ce  bien  de  le  chercher  pour  le  plaisir  do  la  chair,   non  pour  lo  plaisir  de  la 

génération Celui  ipii  |)ossèdo  son  vase,  c'esl-à-dneson  i''|)onso,  dans  celle 

pensée,  ne  le  possède  pas  assurément  avec  le  mal  du  désir  comme  les  pou- 
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siciil  fidolos  qui  spcrant  iii  Deum.  lllo  (piippe  {Oiicupiscentise  malo  uliliir 
honio,  HOU  viucitur,  quaudo  cam  iuonliual  aiit  iutlccoris  motibus  œsluau- 
tcui  Irœuat  et  cohibel,  ue({ue  uisi  i)ropai;ini  consulcus  relaxât  a((jue  adlii- 
het,  et  spiritualiter  rei;euerandos  carualiter  gigual,  non  ut  spiiitnm  caiiii 
sordida  servitute  subjiciat.  » 

Item  de  conjugio  Joseph  etMaiiœ  :  «  Omue  nuptiaiuuil)oninn  implctuni  est 
in  illispareutibusChristi,  proies,  (ides,  sacramentum.  Proleni  cognoscimus 
ipsum  Dominum  Jcsum,  fidem,  quia  nullum  adiilleriuni,  sacranienluni, 
quia  nuUuiu  divortium.  Solus  ibi  nuplialis  coucubitus  non  fuit,  (piia  in 
came  peccati  fieri  non  poterat,  sine  illa  carnis  coucupiscentia,  qure  accidit 
ex  pcccato  sine  qua  concipi  volnit,  qui  futurus  erat  sine  peccato  ,  non  in 
carne  peccati,  sed  in  siniilitudnie  carnis  peccati,  ut  bine  etiam  docercl  oni- 
neni,  quse  de  concubitu  nascitur,  carnem  esse  peccati,  quandoquidem,  sola 
quse  non  inde  nata  est,  non  fuit  caro  peccati.  Quamvis  conjugalis  coucubi- 
tus, qui  fit  intentione  generandi,  non  sit  ipse  peccatum,  quiabona  volinitas 
animi  sequenlem  ducit,  née  ducentem  sequitiir  corpus  voluptatem  nec  lui- 
manum  arbitrium  trabilur  sujjjugante  peccato,  quum  iusle  redigitur  in 
usuni  generandi  plaga  peccati.  » 


Item  de  eo  quod  dicit  Apostolus  :  «  Hoc  autem  dico  secundum  veniam, 
non  S3cunduni  imperium.  Tbi  ergo  danda  est  venia,  aliquid  esse  culpo; 
nidla  rationc  negabilur.  Quum  igitur  culpabilisnou  sit  generandi  intentione 
coucubitus,  (|ui  proprie  nu])tiis  imputandus  est ,  quid  secundum  veuiani 
concedit  A})osloIus,  uisi  quod  conjuges,  dum  se  non  continent ,  debilum 
ab  alterutro  carnis  exposcunt,  non  voluntate  propaginis,  sed  libidinis  vo- 
luptate?  Qua;  tamen  voluptas  non  propter  nuptias  cadit  in  cul])am,  sed 
propter  nuptias  accepit  veniam.  Quocirca  etiam  hic  sunt  landabiles  nupti?e; 
quia  et  illud,  ipiod  non  pertinet  ad  se,  ignosci  faciunt  propter  se.  Neque 
etenim  istc  couculntus,  ({uo  servitnr  concupisccntiœ,  sicagitur,  ut  impedia- 
tur  fœtus,  qiicm  postulant  nuptia>;  sed  tamen  aliud  est  non  concumbere 
nisi  sola  voluntate  generandi,  quod  non  babet  culpam,  aliud  carnis  volup- 
tatem appetere  concumbendo  ,  sed  non  propter  conjugem  ,  quod  venialem 
babet  culpam.  » 

Item  libro  secundo  :  «  Panem  et  vinum  sic  non  reprehendimus,  propter 
luxnriosos  et  ebriosos,  quo  modo  nec  aurum  propter  cu[)idos  et  avaros. 
Quocirca  coniniixtionem  quoque  lionestam  conjugum  non  reprehendimus 
propter  pudendam  libidinem  corporum.  Illa  enim  posset  esse  nulla  prsece- 
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pirs  qui  ignoivnt  Dion,  mais  oiu'tat  de  sanctification  et  d'adoration,  comme 
les  tiilèlosqui  iguorciil  eu  Dieu,  l/liomuie,  en  ellet,  use  du  mal  de  la  concu- 
piscence, il  n'y  succombe  pas  quand  il  le  règle,  quand  il  contraint  ses  élans 
déslionuètos  et  les  enchaîne,  ou  (|uand  il  ne  leur  laisse  leur  liberté  et  leur 
essor  (ju'on  vue  de  la  propagation,  en  vue  d'engendrer  cbarnellement  des 
êtres  qui  doivent  être  régénérés  spirituellement,  et  non  de  soumettre  l'es- 
prit à  la  basse  servitude  de  la  chair.  » 

Kt  ailleurs,  au  sujet  de  l'union  de  Joseph  et  de  Marie  :  «  Tout  le  bien  du 
mariage  a  été  accompli  dans  les  père  et  mère  du  Christ  :  la  génération  ,  la 
lidélité,  la  consécration;  la  génération,  nous  en  voyons  le  produit  dans  le 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même;  la  lidélité,  puis(ju'il  n'y  a  pas  eu  d'a- 
dultère ;  la  consécration,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  séparation.  La  seule  chose 
i|ui  manque,  c'est  le  commerce  de  la  chair,  parce  qu'il  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  par  le  péché  de  la  chair,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'accomplir  en  dehors 
de  cette  concupiscence  de  la  chair,  produit  du  péché  sans  lequel  il  voulut 
cire  conçu,  lui  qui  devait  être  sans  péché.  11  voulut  être  engendré  non  dans  le 
péché  de  la  chair,  mais  dans  l'apparence  du  péché  de  la  chair,  atui  de  mon- 
trer que  toute  chair  qui  naît  d'un  commerce  charnel  participe  au  péché  ;  sa 
chair  à  lui  seul  n'étant  pas  née  de  ce  commerce  et  n'étant  pas  une  chair  de 
péché.  Toutefois  le  commerce  du  mariage  qui  a  eu  lieu  dans  la  pensée  de  la 
génération  n'est  pas,  par  lui-même ,  un  péché,  parce  qu'une  bonne  pensée 
dirige  celui  qui  en  subit  l'attrait,  parce  que  ce  n'est  pas  le  corps  qui  suit 
l'amorce  de  la  volupté,  ni  la  volonté  qui  est  traînée  sous  le  joug  du  péché, 
le  péché  étant  ramené  à  l'exercice  légitime  de  la  génération.  » 

Et  ailleurs,  au  sujet  de  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Je  dis  indulgence,  non  com- 
mandement. Ou  il  y  a  lieu  d'accorder  indulgence,  on  ne  peut  nier  qu'il  y 
ait  faute.  Puis  donc  que  le  commerce  de  la  chair  en  vue  de  la  génération, 
qui  est  le  but  propre  du  mariage,  n'est  pas  coupable,  à  quoi  s'applique  l'in- 
dulgence de  l'Apôtre,  si  ce  n'est  au  cas  dans  lequel  les  époux,  ne  contenant 
pas  leurs  désirs,  exigent  l'un  de  l'autre  la  dette  de  la  chair  ,  non  dans  la 
pensée  de  la  génération,  mais  par  l'entraînement  da  plaisir'/  l'iaisir  non 
couj)able  à  cause  du  mariage,  et  à  cause  du  mariage  pardonnable.  Donc, 
même  en  cela,  le  mariage  est  louable,  [)arce  (pi'il  fait  pardonner  pour  lui 
ce  qui  ne  tient  pas  à  lui.  lùi  effet,  le  conunerce  dont  je  parle,  et  qui  n'est 
que  l'efl'et  servile  de  la  concupiscence ,  ne  se  propose  pas  d'empêcher  le 
frnit  naturel  du  mai'iage.  Antre  chose  est  cependant  de  ne  s'y  livrer  qu'en 
vue  de  la  génération,  hupielle  est  exempte  de  tout  péché,  autre  chose  d'y 
chercher  l'attrait  de  la  chair  pour  soi,  ce  qui  est  une  faute  vénielle.  » 

Et  ailleurs,  livre  second  :  «  Nous  ne  condamnons  pas  le  pain  cl  le  vin  à 
cause  de  ceux  qui  s'abandonnent  à  la  gourmandise  et  à  l'ivresse,  pas  plus 
(pu!  l'or  à  cause  des  gens  cupides  et  avares.  Nous  ne  condamnons  pas  davan- 
tage le  conunerce  honnèle  de  la  chair,  à  cause  de  ceux  qui  en  abusent.  11 
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dente  perpctratione  pcccali,  de  qua  non  erubescerent  conjugati.  Hœc  autem 
exorta  est  post  peccalum,  quam  coacti  surit  velare  confusi.  Unde  remansit 
postcrioribus  conjtigatis,  quamvis  hoc  malo  bene  et  licite  utentibus  ,  in 
ejusmodi  opère  liumanum  vitare  conspectum,  atqiic  ita  confiteri  qnod  pu- 
dendum  est,  quuni  debeal  neniinem  pudere  quod  bonuni  est.  Sic  insinuan- 
tur  hsec  duo,  et  bonum  laudandse  conjunctionis,  unde  filii  generentuF;  et 
malum  pudendaj  libidinis,  unde  qui  generantur,  rcgenerandi  snni  ne  dani- 
nentiir.  Proinde  pudenda  libidine  qui  licite  conçu mbit,  malo  beneulitur; 
qui  autem  illicite,  malo  maie  utitur.  Rectius  enim  accipit  nomen  mali  quam 
boni,  quoniam  erubescunt  boni  et  mali.  Meliusque  credimus  ei  qui  dicit  : 
«  Scio  quia  non  habitat  in  me,  »  hoc  est  in  carne  mea,  «  bonum,  »  quam 
huic,  qui  hoc  dicit  bonum,  unde  si  confunditur,  confilebitur malum;  si  au^ 
tem  non  confunditur,  addit  impudentiam  pejus  malum.  Recte  ergo  dixi- 
mus,  ita  nuptiarum  bonum  m;ilo  originali,  quod  inde  trahitur,  non  potest 
accusari,  sicut  adulteriorum  malum  bono  nalurali  quod  inde  nascitur,  non 
potest  excusari  ;  quoniam  natura  bumana,  quaî  nascitur  vel  de  conjugio 
vel  de  adultcrio,  Dei  opus  est;  quse  si  malum  esset,  non  esset  gener.uida, 
si  malum  non  habcret,  non  esset  regeneranda.  » 
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aurait  pu  s'aoooniplir  011  ofTci,  saus  (ju'il  y  oui  uue  faute  dont  les  époux 
c\issout  à  rougir.  La  taute  a  couuucucô  après  le  péclié,  et  c'est  ce  cpic  daus 
un  sentiment  de  honte,  les  premiers  époux  ont  dû  cacher.  D'où  est  demeu- 
rée daus  hi  suite,  même  chez  ceux  (|ui  usent  bien  et  convenablonicut  de  ce 
mal,  l'habitude  d'éviter  les  regards  daus  raccoui|)lissemeiit  de  l'œuvre 
charnelle  et  de  maniuer  ainsi  eomiue  liouteusc  luie  chose  dont  nul  ne 
devrait  avoir  boute,  puiscju'eile  est  boinie.  Ainsi  s'expliquent  à  la  l'ois,  le  bien 
d'une  union  louable,  source  de  la  génération,  et  le  mal  d'une  passion  hon- 
teuse, telle  que  ceux  ([ui  en  sont  engendrés  ont  besoin  d'être  régénérés  pour 
n'être  pas  condamnés.  Au  surplus,  celui  qui  se  livre  au  commerce  légitime 
de  la  chair  avec  jindeur,  celui-là  use  bien  d'un  mal  ;  celui  qui  s'y  livre 
contre  les  règles  et  les  convenances  use  mal  d'un  bien.  Et  le  nom  de  mal 
est  plus  juste  que  celui  de  bien,  parce  que  c'est  un  sujet  de  honte  pour  ceux 
qui  en  usent  bien,  comme  jiour  ceux  qui  en  usent  mal.  Nous  avons  plus  de 
confiance  en  celui  qui  dit  :  «  Je  sais  que  c'est  un  bien  qui  n'habite  pas  en 
moi,  »  c'est-à-dire  en  ma  chair,  qu'en  celui  qui  dit  que  c'est  un  bien,  et  qui 
est  forcé  de  convenir  que  c'est  un  mal,  ou  qui,  s'il  n'en  convient  pas,  ag::rave, 
par  l'impudeur,  le  mal  d'un  mal  plus  fort.  C'est  donc  avec  raison  que  nous 
avons  dit  que  le  bien  du  mariage  ne  peut  être  condamné  pour  le  mal  ori- 
ginel qui  en  sort,  pas  plus  que  le  mal  de  l'adultère  ne  peut  être  excusé  pour 
le  bien  naturel  qui  en  soit,  puisque  la  créature  humaine  qui  naît  du  mariage 
ou  de  l'adultère  est  l'oeuvre  de  Dieu;  puisque,  si  c'était  un  mal,  elle  ne 
pourrait  être  engendrée,  et  que  si  elle  ne  contenait  pas  quelque  mal  ,  elle 
n'aurait  pas  besoin  d'être  régénérée.  » 
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I 

At  tuaruni  precum  instaiitiani,  soror  milii  Heloissa,  in  seculo  quondam 
cara,  lumc  in  Christo,  carissima,  hymnos  grœce  dictos  ,  hebraice  tillim 
nominatos  composui  :  ad  qnos  quidem  me  scribendos  quum  lani  tu  qnam 
qu3e  tecum  moraiitur  sancU-e  professionis  femince  sœpius  urgeritis,  vestram 
super  hoc  intenlionem  reqnisivi.  Censebam  quippe  superfluum  me  vobis 
novos  condere,  quum  veterum  copiam  habeatis  et  quasi  sacrilegiuni  videri 
antiqiiis  sanctorum  carminibus  nova  peccatorum  prseferrevclœquare. 

Quum  autem  adivcrsis  diversamihiresponderentur,  tu  inter  caetera  talem, 
memini,  subjecisti  rationem. 

«  Scimus,  inquies,  Latinam  et  maxime  Gallicanam  Ecclcsiam  ,  sicut  in 
psalmisitaet  in  hymnis  magis  consuetudinem  tenere  qnam  aucloritatem  se- 
qui.  IiicerUim  etenim  adhuc  babemuscujus  auctoiis  hsec  sit  translatio  Psal- 
terii  quam  nostra,  id  est,  gallicana  fréquentât  Ecclesia.  Quam  si  ex  eorum 
diclis  dijudicare  velimus  qui  translationum  diversilates  nobis  aperuerunt, 
longe  ab  universis  interpretationibus  dissidebit ,  et  nullam,  ut  arbitror, 
auctoritatis  diguitatem  obtinebit.  In  qua  quidem  adeo  longîcvae  consuetudi- 
nis  usus  jam  prœvaluit ,  ut,  quum  in  cseteris  correcta  beali  Hieronymi  te- 
neamus  exemplaria,  in  Psallerio ,  quod  maxime  frequentamus  ,  sequamur 
apocrypha.  Hymnorum  vero  quibus  nnnc  utimur  tanta  est  confusio  ut  qui, 
quorum  sint,  nulla  vel  rara  tilidorum  prrecriptio  distinguât  ;  et  si  aliqui 
certes  babcre  anctores  \ideantur;  quorum  primi  Ililarius  atqiie  Ambro- 
sius  extiti-se  crcduntur,  dcinde  Prudentius  et  plerique  alii,   tanta  est  fre- 
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I 

C'est  pour  répondre  à  vos  instantes  prières,  Iléloïse,  ma  sœur  bien  chère 
autrefois  dans  le  siècle,  et  si  chère  aujourd'hui  eu  Jésus-Christ,  que  j'ai 
composé  ces  chants,  appelés  en  grec  hymnes  ,  en  hcbieu  tillim.  Vous  me 
priiez  de  les  écrire,  vous  et  les  saintes  femmes  qui  habitent  avec  vous;  j'ai 
voulu  connaître  les  motifs  de  votre  demande.  En  effet,  il  me  semblait  super- 
flu de  vous  composer  des  hymnes  nouvelles,  quand  vous  en  aviez  une  telle 
quantité  d'anciennes  ;  et  c'était  à  mes  yeux  une  sorte  de  sacrilège  de  paraître 
préférer  ou  même  égaler  aux  chants  des  cantiques  des  Saints  les  chants  nou- 
veaux d'un  pécheur. 

Parmi  les  réponses  diverses  que  j'ai  reçues,  voici,  je  m'en  souviens,  la 
raison  que  vous  me  donniez,  vous,  entre  toutes. 

«  Nous  savons,  disiez-vous,  que  dans  le  choix  des  psaumes  et  des 
hymnes,  l'Eglise  latine  et  surtout  l'Église  gallicane  se  conforment  plutôt  à 
la  tradition  (ju'à  l'autorité.  Car  nous  ne  connaissons  pas  encore  au  juste  de 
quelles  mains  est  la  traduction  du  Psautier  que  suit  notre  Eglise,  c'est-à-dire 
l'Eglise  gallicane.  Et  à  en  juger  par  ceux  qui  nous  ont  fait  connaître  la 
diversité  des  traductions,  ccllc-ci  s'éloignerait  de  toutes  les  autres,  et 
n'aurait,  je  trois,  aucun  litre  à  faire  autorité.  Cependant,  telle  est  la  force  de 
la  coutume  que,  tandis  que,  pour  les  autres  livres,  nous  suivons  l'édition 
corrigée  de  saint  .lérôme,  pour  le  Psautier,  qui  est  le  livre  le  plus  en  usage, 
nous  nous  contentons  d'une  traduction  apoc'ryphe.  Quant  aux  Innuies  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui,,  il  y  règne  un  désordie  tel,  que  bien  sou- 
vent, pour  ne  pas  dire  toujours,  il  y  maïKpie  même  le  titre  qui  les  distingue 
et  indique  de  qui  elles  sont.  S'il  en  est  dont  on  croie  connaitre  les  auteurs, 
—  llilaire  et  Ambroise,  par  exemple,  les  i)reniiers  écrivains  en  ce  genre ,   ou 
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quenter  intequalilas  syllabariim,   ut  vix  cantici  inelodiam  recipiant,    sine 
qua  nullalenus  liymnus  consislere  potest,  cujus  descriptio  est  laus  Dei  ciim 

caiitico.  )) 

Plerisque  eliam  solemnitatibus  addebas  déesse  proprios  hymiios  utpote 
Innoceiitum  etEvangelistarum,  seu  illarum  sanctarum  quœ  virginesvel  mar- 
tyres minime  extiterunt.  Nonnullas  denique  asserebas  esse  in  quibus  non- 
nunquam  bos  a  quibus  decantantur  mentiri  necesse  sit,  tum  videlicel  pro 
emporis  necessitate,  tum  pro  falsitatis  inserlione.  Casu  quippe  aliquo  vel 
dispensatione,  co  modo  sœpius  pisepediti  fidèles  constituta  borarum  tem- 
pora  vel  praeveniunt,  vel  abipsis  praîveniuntur,  ut  de  ipso  saltem  tempore 
menliri  compellantur,  dum  videlicet  aut  nocturnos  die,  aut  diurnes  noete 
hymnes  décantant. 

Constat  quippe  secundum  propheticam  auctoritatem  et  ecclesiasticam 
institutionem,  nec  a  laude  Dei  noclem  ipsam  vacare,  sicut  scriptum  est  : 
«  Memor  fui  nocte  n.  t.  D.;  »  et  iterum  :  «  Media  noete,  s.  ad  c.  tibi,  » 
hoc  est  ad  laudandum  te;  nec  septem  reliquas  laudes  de  quibus  idem  me- 
minit  proplieta  :  «  Septies  in  die  1.  d.  tibi,  »  nisi  in  die  persolvendas  esse. 
Quarum  quidem  prima  quse  matutinse  laudes  appellantur,  de  qua  in  eo- 
dem  scriptum  est  propbeta  :  «  In  matutinis  D.  m.  in  te,  »  in  ipso  statim 
diei  initie,  illucescente  aurora  seu  Lucifere,  prœmittenda  est. 


Qued  etiam  in  plerisque  dislinguitur  bymnis.  Quum  enimdicit  :  «  Nocte 
surgentes  v.  o.;  »  et  iterum  :  «  Nectem  canende  r.;  »  vel  :  Ad  conlitendum 
surgimus  morasquen.  r.,  et  alibi  :  «  JNox  atra  rerum  contegit  ter  c.  o.;  » 
vel  :  «  Nam  lectulo  consurgimus  n.  q.  t.;  »  et  rursum  :  «  Ut  quique  horas 
noctium  nunc  c.  r.,  »  et  similia,  ipsi  sibi  hymniquod  nocturni  sunt  testimo- 
niumprœbent.  Sic  et  matutini  hymni  proprii  temporis,  quo  dicendi  sunt, 
institutionem  nonnunquam  profitentur.  Yerbi  gratia  qiium  dicitur:  «  Ecce 
jam  n.  t.  u.;  »  et  iterum  :  «  Lux  esse  s.  a.;  »  vel:  «  Aurorajam  s.  polum,  » 
seu  :  «  Aurora  lucis  r.;  »  et  alibi  :  «  Aies  diei  nuntius  1.  pro,  pra?cinit;  »  vel  : 
«  Ortnm  refulget  1.,  »  et  si  qui  sunt  bujusmodi,  ipsi  nos  instruunt  hymni 
quo  tempore  sint  canlandi,  ut  si  eis  videlicet  sua  tempera  non  observeuuis, 
in  ipsa  eorum  prolatione  mendaces  inveniamur.  Hanc  tamen  observantiam 
non  tam  negligentia  plerumque  tollit,  quam  nécessitas  aliquavel  dispensatio 
prœpedit;  qued  maxime  in  parochialibus  seu  niinoribus  ecclesiis  propter 
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bion  Piiidoiito  ol  (l'autros  ijni  viiironl  après  eux,  —  la  mesure  y  esl  souveut 
si  iucorroclo  que  les  paroles  peuvent  à  peine  s'adapler  au  chant;  et  sans 
le  cliant  eepenilaut,  il  n'y  a  point  d'Iiynuie  possible,  car  la  délinition 
de  riiynuie  est  la  louange  de  Dieu  chantée.  » 

Vous  ajoutiez  (jue  pour  le  plus  grand  nombre  des  fêles,  il  nous  manquait 
des  hymnes  spéciales,  par  exemple  poiu-  la  (ele  des  Iinioeonls,  pour  celle  des 
Évangélistes  et  pour  celle  de  ces  Saintes  ({ui  ne  lurent  ni  vierges,  ni  mar- 
tyrs. 11  en  est  même,  disiez-vous,  qui  obligent  à  mentir  ceux  qui  les  chan- 
tent, soit  j)arce  (pielles  ne  s'appliipieut  pas  au  temps,  soit  par  ce  qu'elles 
sont  mêlées  d'inexactitudes  :  ainsi  n'est-il  pas  rare  que,  soit  par  empêche- 
ment formel,  soit  par  dispense,  les  fidèles  devancent  ou  laissent  passer 
l'heure  j)rescrite  ;  si  bien  (pi'ils  sont  obligés  de  mentir,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  temps,  chantant  le  jour  les  hymnes  de  la  nuit  ou  la  nuit  les 
hymnes  du  jour. 

Il  est  cerlain,  disiez-vous  encore,  que,  suivant  l'autorité  des  prophètes 
et  la  règle  de  l'Eglise,  on  ne  doit  pas  cesser,  même  pendant  la  nuit,  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Je  me  suis  souvenu, 
la  nuit,  de  ton  nom.  Seigneur;  »  et  ailleurs  :  «  Au  milieu  de  la  nuit,  je 
me  levais  pour  me  confesser  à  toi,  »  c'est-à-dire  pour  te  louer;  tandis  (jue 
les  sept  autres  louanges  dont  parle  le  prophète  :  «  Sept  fois  dans  le  jour,  j'ai 
chanté  ta  louange,  »  ne  peuvent  se  chanter  que  le  jour.  La  première 
hymne  (ju'on  appelle  louange  du  matin,  et  dont  il  est  dit  dans  le  même 
prophète  :  a  Le  matin,  Seigneur,  je  méditerai  sur  toi,  »  doit  se  célébrer  au 
point  du  jour,  dès  que  l'aurore  ou  Lucifer  counnence  à  luire. 

La  plupart  des  hynuies  portent  ces  indicalions.  Quand,  par  exemple,  il 
est  dit  :  «  La  nuit,  levons-nous  et  veillons  toutes  ;  »  et  ailleurs  :  «  Nous  cou- 
pons la  nuit  par  un  chant;  ou  :  «  Nous  nous  levons  pour  confesser  ta  gloire, 
et  nous  co'Hqjous  les  longueurs  de  la  nuit;  »  et  ailleurs  :  «  La  nuit  couvre 
toutes  les  nuances  des  choses  de  la  lerre  ;  n  ou  :  «  Nous  nous  levons  de 
notre  lit  |tendaut  le  calme  de  la  nuit  ;  »  et  encore  :  «  Nous  rompons  les 
longueurs  de  la  nuit  par  un  chant  ;  »  et  autres  chants  semblables,  les  hvm- 
nes  témoignent  assez  d'elles-mêmes  qu'elles  sont  des  hymnes  de  nuit.  De 
même,  les  hymnes  du  matin  portent  souvent  l'indication  du  moment  s|)é 
cial  oiJ  elles  doivent  être  chantées.  Par  exemjjle,  (juaiid  il  est  dit  :  «Voici 
que  l'ombre  de  la  nuit  commence  à  s'affaiblir;  »  et  ailleurs  :  <(  Voici  (|ue  se 
lève  le  jour  doré  ;  »  ou  bien  :  «  L'aurore  connneuce  à  éclairei'  le  ciel  ;  »  ou  : 
«  L'éclat  de  l'aurore  resplendit  ;  et  ailleurs  :  «  L'orient  avant-coureur  du 
jour  chante  la  prochaine  ap|)arition  de  la  lumière  ;  »  ou  :  «  Lucifer  brille 
dans  tout  l'éclat  de  son  lever;  »  parées  mots  et  d'autres  de  même  nature, 
les  hynmes  nous  appreiment  à  (juels  moments  elles  doivent  se  chanter;  lors 
donc  (|ue  nous  n'observons  [)as  ces  moments,  nous  les  faisons  mentir  en  les 
chantant.  Pourtant  ce  (pii  em|)êche  cette  exacte  observation  le  plus  souvent, 
c'est  moins  la  négligence  (pie  la  nécessité  ou  quehpie  dispense,  comme  il 
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ipsas  plebium  occupationes  quotidie  fieri  necesse  est,   iii  quibus  omnia 
et  fere  continue  peraguntur  in  die. 

Nec  solum  tempora  non  observata  mendacium  ingerunt,  verum  etiam 
quorumdam  bymnorum  compositores,  vel  ox  propria  animi  cunipunctione 
aliènes  pensantes,  vel  improvida;  studio  ])ielatis  extollere  saiictos  cnpionfes,  ^ 
in  aliquibus  ita  modum  excesserunt,  ut  contra  ipsani  nostram  coiiscientiam 
aliqua  in  ipsis  ssepius  proferamus  tanquam  a  veiitate  prorsus  aliéna.  Pau- 
cissimi  quippe  sunt  qui  conteniplationis  ardore  vel  peccatorum  suoruni 
compunctione  flentes  ac  genieutes,  illa  digne  valeant  decantare  :  a  Preces 
gementes  f.  d.  q.  p.;  »  et  iterum  :  a  Nostros  pins  cuni  canlicis  1'.  b.  s.,  » 
etsimilia  quae  sicut  electis  ilapaucis  conveniunt.  Qua  etiam  praesumptioue 
singulis  annis decantare  non  vercamur  :  «  Maiiine,  par  apostolis,  »  vel  singu- 
lis  confessores  immoderate  de  niiraculis  glorilic:intes  dicamus  :  «  kd  sacrum 
cujus  tumulum  fréquenter  membra  languentum  modo  sanitati,  etc.,  »  dis- 
cretio  vestra  dijudicet.  » 

His  vel  consimilibus  vestrarum  persuasionibus  ralionum  ad  scribendos 
per  totum  anni  circulum  hymnos  animum  nostrum  vestrae  reverentia 
sanctitatis  compulit.  In  boc  ilaque  mibi  vobis  supplicanlibus,  sponsse 
Christi  vel  ancilbT,  et  nos  e  converse  vobis  supplicanuis,  ut  quod  nostris 
onus  imposuistis  biimeris,  vestrarum  orationum  uianil)us  sublevetis,  ut 
qui  seminat  et  qui  metit,  simul  opérantes,  congaudeant. 

[Sequuntur  hymni  octo  et  viginti.) 


II 

Tripartitum  est  divini  cultns  officium.  Doctor  gentium  in  epistola  ad 
Ephesios  ordinavit  dicens  :  «  Et  nolite  inebriaii  vino  in  quo  est  luxuria,  sed 
implemini  Spiritu  loquentes  vobismetipsis  iu  psalmis  et  bymnis  et  canticis 
spiritalibus,  cantantes  et  psallentes  in  cordibus  vestris  Domino,  »  et  rursus 
ad  Colossenses  inquit  :  «  Yerbum  Chrisli  babitet  in  vobis  abundanter  in 
omni  sapientia,  docentes  et  commonenles  vosmetipsos  psalmis,  bymnis  et 
canticis  spiritalibus,  in  gratia  cantantes  in  cordibus  vestris  Domino.  » 

Psalmi  vero  et  cantica  quoniam  ex  canonicis  aniiquitus  prsparata  suiit 
Scripturis,  nec  nostro  nec  alicujus  egent  studio  ut  modo  componantur. 

De  bymnis  vero  (punn  nibil  in  super[)Ositis  dislinctum  babeatur  Scriptn- 
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ariivo  joiiniollonuuil  dans  les  églises  paroissiales  ou  iniiicures,  les  occupa- 
tions (lu  peuple  forçant  de  l'aire  tous  les  oflices  le  jour  et  presque  à  la  suite 
l'un  (le  l'autie. 

tl  ce  n'est  pas  seulement  l'observation  des  moments  (jui  nous  induit  en 
mensonge;  ce  sont  aussi  les  auteurs  de  certaines  hymnes,  lesquels,  soit 
qu'ils  aient  jug('  du  cœur  des  autres  par  leur  proj)rc  componcfiou,  soit  que, 
dans  nu  zèle  de  \n6[é  iuq)r(!' voyante,  ils  aient  voulu  exaller  les  Saints,  ont 
tellement  dépasstî  la  mesure,  qu'ils  nous  font  chanter  des  choses  contre 
noire  |)ropre  conscience,  tant  ils  sont  l'iolgnés  de  la  vérité!  11  en  est  si  peu, 
qui,  pleurant  et  gémissant  dans  l'ardeur  de  la  contemplation  ou  dans  la 
componction  de  leurs  péchés,  puissent  véritablement  dire  :  «  Venons  prier 
en  gémissant  ;  remets-nous  les  péchés  que  nous  avons  commis  ;  »  et  ailleurs  : 
«  Reçois  avec  bienveillance  nos  gémissements  et  nos  chants  ;  »  et  tels  autres 
passages  (jui  ne  conviennent  qu'aux  élus,  c'est-à-dire  au  petit  nombre.  Ne 
devons-nous  pas  craindre  (ju'il  y  ait  présomption  à  chanter  chaque  année  : 
«  Martin,  loi  qui  égales  les  Ap(jtres  ;  »  ou  à  exalter  sans  mesure  les  mi- 
racles de  certains  confesseurs,  en  disant  :  ((  Auprès  du  tombeau  qui  nous  a 
guéris  naguère  de  nos  souffrances,  etc.?  —  Votre  sagesse  en  jugera.   » 

Ce  sont  ces  raisons  ou  d'autres  semblables,  ainsi  que  le  respect  de  votre 
sainteté,  qui  m'ont  déterminé  à  écrire  des  hynmes  pour  le  cours  d'une  année 
entière.  Vous  m'avez  prié  à  ce  sujet,  épouses  et  servantes  du  Christ;  nous 
vous  [)rions,  en  retour,  d'alléger  par  vos  prières,  comme  par  un  bras  secou- 
rable,  le  fardeau  dont  vous  chargez  nos  épaules,  afin  que  semeur  et  mois- 
sonneur, travaillant  ensemble,  puissent  ensendîle  aussi  se  réjouir. 

{Suivent  vingt-huit  hymnes). 


II 

L'office  divin  se  compose  de  trois  parties.  Le  docteur  des  Gentils  l'établit 
ainsi,  dans  son  épîtrc  au.r  Ephésieus,  (juand  il  dit  :  «  Ne  vous  noyez  pas 
dans  l'ivresse  du  vin  (pii  renferme  la  luxure;  mais  remplissez-vous  de  l'Es- 
prit, vous  entretenant  de  psaumes,  d'hymnes  et  de  cantiques  spirituels, 
chantant  et  psalmodiant  le  nom  du  Seigneiu"  dans  vos  cœurs.  »  Et  ailleuis, 
dans  l'épître  aux  Colussiens  :  «  Que  la  parole  du  Christ  habite  abondam- 
ment en  vous  en  toute  sagesse  ;  instruisez-vous  et  exhortez-vous  les  uns  les 
autres,  par  des  psaumes,  par  des  hymnes  et  par  des  canlitpics  spirituels, 
chantant  de  cœur  les  louanges  du  Seigneur.  » 

Quant  aux  psaumes  et  aux  cantiques,  ils  ont  été  préparcs  dès  longtemps 
dans  les  livres  canoniques  :  point  n'est  besoin  de  notre  zèle,  ni  du  zèle  de 
personne  pour  le  composer  aujourd'hui. 

Mais  les  hynmes   n'ayant  pas  de  marque   distinclive  dans   les  saintes 
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ris,  quamvis  et  noimulli  ])salmi  nomen  liynuioruin  sive  canlicorum  sancto- 
luiii  iiiscriptum  titiilis  habeant,  passiin  a  pluribus  postea  scriplum  est,  et 
pro  teinporiim  aut  horaruin  scu  festivifatum  vaiietate  quihusque  proprii 
hymni  suiit  coiislitufi,  et  hos  nuiic  piopiie  hymnos  appellamus,  quamvis 
antiquilus  iudiltereiiter  noniiulli  tam  hymnos  quam  psalmos  dicerent  quae- 
libet  diviiiîe  laudis  caiitica  iliythmo  vel  métro  composita.  Umle  Eusebius 
Cœsariensis,  Ecclesiasticœ  hisloriœ  libri  capitulo  xix,  disertissimi  Jiidœi 
Philoiiis  laudes  erga  Alexaudrinam  sub  Marco  Ecelesiam  commemorans  in- 

ter  cœtera  adjecit Post  pauca  rursum  etiam  de  eo  quod  psalmos  faciant 

uovos,  ita  scripsit  :  «  Itaque  non  solum  sublilium  intelliguiit  hymnos 
veterum,  sed  ipsi  faciunl  novos  in  Deum,  omnibus  cos  et  metris  et  sonis 
honesta  satis  et  suavi  compaga  modulantes.  » 

Haud  fortassis  incongruum  est  omnes  psalmos  hebraice  métro  vel 
rlivtlnno  comj)osilos  et  melica  dulcedine  conditos  appellari  etiam  hymnos, 
jnxta  ipsani  videlicet  hymnonini  delinitionem  quam  in  prœfatione  prima 
posuimus.  At  quum  jam  psalmi  ex  hebraeo  in  aliam  linguam  Iranslati  a 
rhytbmi  vel  metri  lege  soluti  sint,  bene  ad  Ephcsios,  qui  Grseci  sunt, 
Apostolus  scribens  separatim  a  psalmis  hymnos  distinxit,  sicut  et  cantica. 

De  his  itaque  quoniam  nostrum  ssepe  ingeniolum,  dilectissmise  Christi 
filiae,  multis  precibus  pulsavistis,  addentes  insnper  quibus  de  causis  id  ne- 
cessarium  vobis  videatur,  vestrae  jam  petitioni,  prout  Dominus  annuerit,  ex 
parte  paruimus.  Superiori  namque  libello  quotidianos  feriarum  hymnos  qui 
toti  sufficere  possint  hebdomadœ  compreliendimus.  Quos  ita  compositosesse 
cognoscatis  ut  bipartitus  sit  eorum  cautus  sicut  et  rhythmus,  et  sit  una 
omnibus  nocturnis  melodia  commuiiis  atque  altéra  diurnis,  sic  et  rhythmus. 
Hvmnum  etiam  gratiarum  post  epulas  exsolvendum  non  prsetermisimus, 
secundum  quod  in  Evangelio  scriptum  est  :  «  Hymno  dicto,  exieruut.  » 

Caeteros  vero  suprapositos  hymnos  bac  consideratione  digessimus  ut  qui 
nocturni  sunt  suaruni  opéra  feriarum  contineant,  diurni  aulem  ipsorum 
operum  allegoricam  seu  moralem  expositionem  tradant.  Atque  ita  factum 
est  ut  obscuritas  historige  nocli,  lux  vero  exposilionis  reservetur  diei. 

Super  est  de  csetero  vestris  me  orationibus  adjuvari  ut  optatum  vobis 
munusculum  transmittam. 

{Seqimntur  hymni  semel  et  Irujinta.) 


Koriluros,  bien  (|iioci'rlaiiis  |)saiiincs  poilciit  le  nom  (l'Iiynuicsou  de  saints 
canlitinos,  diviMS  autenrs  s'en  sont  occupés  en  divers  écrits,  et  l'on  fil  des 
clianis  s[)éiialenioul  a|)|)roi)riés  aux  temps,  aux  heures,  aux  l'êtes;  ce  sont 
ces  chants  ([u'aujourd'lmi  nous  appelons  proprement  des  hymnes,  bien  que 
anciemiement  on  appelait  hymnes  ou  psaumes  tous  les  chants  à  la  louange 
de  Dieu,  composés  suivant  un  rliylhme  ou  mètre  régidier.  C'est  ainsi  cpi'au 
chapitre  dix-sept  du  deuxième  livre  de  son  Histoire  ecclésiastique,  Eusèbe 
de  t^ésarée  rappelant  l'éloge  que  le  savant  juif  Philon  faisait  de  l'Église 

d'Alexandrie,  à  l'époque  de  saint  Marc,  ajoutait  entre   autres  choses 

Et  un  peu  plus  bas,  au  sujet  de  psaumes  nouveaux  qu'on  composait,  il 
écrivait  :  «  Ainsi,  non-seulement,  ils  comprennent  les  hymnes  subtiles  des 
anciens,  mais  ils  en  composent  eux-mêmes  de  nouvelles  à  la  louange  de 
Dieu,  les  chantant  dans  toutes  les  mesures,  sur  tous  les  tons,  avec  une 
harmonie  assez  j)ure  et  suave.  » 

Sans  doute,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  donner  le  nom  d'hymnes  à 
tous  les  psaumes  composés  en  hébreu  suivant  certain  rhylhme  et  certaine 
mesure,  avec  une  harmonie  douce  comme  le  miel,  ce  nom  rentrant  même 
dans  la  défniition  de  l'hyame,  telle  que  nous  l'avons  donnée  dans  notre 
première  piélace;  mais  commis  les  psaumes,  en  passant  de  l'hébreu  dans 
une  autre  langue,  ont  perdu  leur  rhythme  et  leur  mesure,  c'est  avec  rai- 
son que  l'Apotre,  écrivant  aux  Ephésiens,  qui  sont  des  Grecs,  a  distingué 
les  hymnes  des  cantiques. 

C'est  au  sujet  de  ces  hymnes,  chères  filles  en  Jésus-Chrit,  que  vous  avez 
plus  d'une  fois  sollicité  notre  faible  génie  par  vos  prières,  en  ajoutant  les 
causes  qui  vous  paraissaient  justifier  votre  demande  ;  et  nous  avons  déjà,  eu 
partie,  répondu  à  cette  demande  avec  la  grâce  de  Dieu.  Le  livre  précédent 
comprend,  en  effet,  des  hymnes  ((uolidicnncs  delêtes,  dont  l'ensemble  peut 
suffire  aux  exercices  de  toute  une  semaine.  Elles  sont  conq)Osées,  il  im|)orte 
que  vous  le  sachiez,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  double  chant  et  double  rhylhme, 
une  mélodie  commune  pour  tous  les  nocturnes,  une  autre  pour  les  diurnes; 
et  de  même  du  rhylhme.  Nous  n'avons  |>as  omis  non  plus  l'hyume  des 
grâces  après  le  repas,  hymne  dont  il  est  écrit  dans  l'Évangile  :  «  Et  ils 
sortirent,  l'hyume  récitée.  » 

Quant  aux  hynmes  (pii  précèdent,  elles  ont  été  toutes  composées  dans 
cette  pensée  que  les  nocturnes  doivent  contenir  les  œuvres  des  fêtes  qu'elles 
rappellent,  et  les  diurnes,  l'exjtosition  allégorique  ou  morale  de  ces  œuvres  : 
en  sorte  (pie  l'obscurité  de  l'histoire  soit  réservée  pour  la  nuit,  cl  la  lumière 
de  l'exposition  ])our  le  jour. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  demander  de  uj'aidcr  |»ar  vos  prières,  afin 
que  je  puisse  vous  envoyer  le  petit  [)résenl  que  vous  souhaitez. 

{Suivent  trente-une  hymnes.) 
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Superiorilnis  duobus  libellis  quolidianos  feriarum  hymnos  el  solemnita- 
luni  divinarum  proprios  digossinuis.  Nuiic  vero  superest  ad  coelestis  glo- 
riam  régis  et  communem  fidclium  exhorlationem  ^ipsam  qiioque  superiii 
curiam  palatii  dcbitis  liyiunoruni,  proul  possumus,  elTerre  prœconiis.  In  ([uo 
quidem  opère  ipsi  meprœcipue  adjiiveul  meritis  quorum  gloriosaî  memoriae 
qualiumouiKpie  laudum  mimusciila  cupio  persolvere,  juxta  qiiod  scriptuni 
est  :  «  Meinoria  justi  cum  laude  ;  »  et  iterum  :  a  Laudemus  vires  glo- 
riosos,  etc.  » 

Vosquoqueobsecro,  sororescarissimœ  Christoque  dicatse,  quorum  maxime 
procibus  hoc  opus  aggressus  sum,  vestrarum  adjungite  devolionem  oralio- 
luim,  illius  memores  beatissimi  legislatoris  qui  plus  orando  quam  populus 
poluit  dimicaudo.  Et  ut  caritatem  vestram  in  orationum  copia  largam  inve- 
iiiam,  pensatediligeuter  quamprodigam  vestra  petitio  nostram  habeat  facul- 
tatem.  Dum  enim  divinœ  gratiaî  laudes  pro  nostri  ingonioli  prosequi  stude- 
remus,  quod  de  ornai u  deest  eloquentiae,  recompensavimus  hymnorum 
multitudine,  singulis  videlicet  singularum  solemnitatumnocturnis  proprios 
componentes  hymnes,  quum  unus  solummodo  hucusque  hymnus,  in  festis 
quoque  sicut  in  feriis,  ad  noctnrnos  praicinerelur. 

Quatuor  itaque  hymnos  singulis  festivitatibus  ea  ratione  decrevimus,  ut 
in  unoquoque  triuni  nocturnoruni  proprius  decantetur  hymnus,  et  laudibus 
insuper  matutinis  non  desit  suus.  Ex  quibus  rursus  quatuor  instituimus, 
ut  duo  in  vigilia  pro  uno  conjungantur  hymno  et  duo  reliqui  similiter  ad 
vesperas  ipso  die  solemni  recitentur,  aut  ita  bini  in  singulis  vesperis  divi- 
dantur,  ut  cum  duobus  prioribus  psalmis  unus,  et  cum  duobus  reliquis 
alius  decantetur. 

De  cruce  autem,  mcmini,  quinque  conscripti  suut  hymiii,  quorum  primas 
singulis  })ra'})onatur  horis,  invilans  diaconum  crucem  de  altari  tollere  et  in 
medio  chori  atterre  atque  ibidem eam  quasi  adorandam  ac  salulaudam  staluere, 
ut  in  ejus  quoque  praesentia  tota  per  singulas  horas  peragatur  solemnitas. 

[Sequuntur  hymni  quatuor  et  triginta.) 
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Dans  les  deux  livres  précéileuls,  nous  avons  rassemble  les  hynuies  quoli- 
dienues  des  fêtes  et  celles  qui  sont  particulières  aux  grandes  solennités. 
Reste  maintenant,  pour  la  gloire  du  Roi  des  cieux,  et  pour  le  comnnm  en- 
couragement des  fidèles,  à  exalter  de  notre  mieux,  dans  des  hymnes  spé- 
ciales, la  coin-  même  du  palais  céleste.  Puisse  m'appuyer  dans  cette  tenta- 
tive le  mérite  de  ceux  à  la  glorieuse  mémoire  desquels  je  consacrerai  le  iaible 
tribut  de  mes  louanges,  suivant  ce  qui  est  écrit  :  «  La  mémoire  du  juste  sera 
louée;  ))  et  encore  :  u  Louons  les  hommes  glorieux.  » 

Vous  aussi,  je  vous  en  supplie,  très-chères  sœurs,  vouées  à  Notre-Sei- 
gneur,  vous  dont  les  prières  m'ont  fait  entreprendre  cette  œuvre,  prêtez- 
moi  le  pieux  appui  de  vos  prières,  vous  souvenant  de  i  e  bieidieureux  légis- 
lateur, quia  fait  plus  en  priant  que  le  peuple  en  combattant.  Que  je  trouve 
votre  charité  libérale  dans  ses  prières  :  songez  quelle  libéralité  vos  demandes 
ont  trouvée  en  nous.  En  nous  efforçant  de  louer  la  grâce  divine  suivant 
notre  faible  génie,  nous  avons  essayé  de  compenser,  par  le  nombre  des  mor- 
ceaux, l'éclat  qui  manipiait  à  leur  forme.  N'avons-nous  pas  composé  des 
hymnes  spéciales  pour  chaque  nocturne  de  chaque  solennité,  tandis  que, 
jusqu'à  présent,  on  ne  chantait  qu'une  seule  espèce  d'hymne  aux  nocturnes 
des  fêtes  et  des  jours  férié?? 

Ainsi  avons-nous  fait  quatre  hymnes  pour  cliaque  fêle,  dans  la  pensée 
qu'on  puisse  chanter  une  hyiime  à  chacim  des  trois  nocturnes,  et  ({u'il  y  en 
ait  encore  une  pour  les  laudes.  Nous  avons,  de  i)lus,  établi,  au  sujet  de  ces 
quatre  hymnes,  ({u'à  vigiles,  on  joindrait  deux  hymnes  en  une,  et  que  les 
deux  autres  seraient  également  chantées  ensemble  aux  vêpres,  le  jour  même 
de  la  solennité;  ou  bien,  en  les  réunissant  ainsi  deux  à  deux  pour  chaque 
vêpres,  on  chantera  l'une  de  ces  hynmes  avec  les  deux  premiers  psaumes,  et 
l'autre  avec  les  deux  derniers. 

J'ai  composé  également  va\u[  hynmes  pour  la  croix  ;  la  première  convient 
à  toutes  les  iieures  ;  elle  invite  le  diacre  à  enlever  la  croix  de  l'autel,  à  l'ap- 
porter au  milieu  du  cliœur  pour  l'oliiir  à  l'adoration  et  au  saint,  en  sorte 
qu'à  toutes  les  heures  du  jour,  la  soleimiti"  puissi;  s'acconq)lir  en  présence 
de  la  croix. 

{Suivent  trente-quatre  hymnes.) 
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EPISTOLA  AD  HELOISSAM 

Libelle  quodani  hymnorum  vel  sequentiaium  a  me  nuper  precibus  tuis 
consunimato,  veneranda  iu  Chiisto  et  amaiida  sororHeloissa,  nonnulla  insu- 
per opuscula  sermonum,  juxta  petitionem  tuani,  lam  tibiquam  spiiitalibus 
filiabus  tuis  in  oratorio  nostro  congregalis,  scribere,  prBeterconsuetudinem 
nostram,  uteunque  maturavi.  Plus  quippe  lectioni  quam  sermoni  deditus, 
expositionis  insisto  planitiem,  non  eloquentiae  compositionem  :  sensum  lit- 
téral, non  ornatum  rhctorica*.  Ac  fortassc  pura  minus  quam  ornata  locutio 
quanto  planior  fuerit,  tanto  simplicium  intelligentiœ  commodior  erit^  et 
pro  qnalitale  anditorum  ipsa  inculti  sermonis  rusticitas  quaedam  erit  orna- 
tus  urbanitas,  et  quoddam  condimentum  saporis  parvularum  iiitelligentia 
facilis. 

In  bis  autem  scribendis  seu  disponendis  ordinem  festivitatum  tenens,  ab 
ipso  nostrœ  Redemplionis  exordio  sum  exorsus. 

Vale  iii  Domino,  ejus  ancilla,  miiii  quondam   in  seculo  cara,   nune  in 
Christo  carissima  :   in  carne  tune  uxor,  nunc  in  sjjiritu  soror,  atquc  in 
professione  sacri  pro})ositi  consors. 
4â>.     ••••••••••••>  «•*•• 

{Sequuntur  sermones  oclo  et  viginti.) 
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SERMONS  D'ABÉLARD 


LETTRE  A  HELOISE 

Ayant  achevé  récemment,  à  l'aide  de  vos  prières,  ô  ma  sœnr  Héloïse,  si 
digne  de  respect  et  d'amour  en  Jésus-Christ,  le  recueil  des  hymnes  et  des 
antiennes,  je  me  suis  hâté,  travaillant  vite  contre  mon  habitude,  d'écrire 
(|uol(jucs  sermons  pour  vous  et  pour  les  fdles  spirituelles  réunies  dans  notre 
temple.  Plus  occupé  du  sens  de  l'Écriture  que  de  la  forme,  je  me  suis  attaché 
à  la  lucidité  des  explications,  non  à  l'éloquence  du  style  ;  j'ai  cherché  la 
signification  de  la  lettre,  non  les  ornements  de  la  rhétorique.  Et  peut-être 
ce  style  correct  plutôt  qu'élégant  aura-t-il  cet  avantage,  qu'il  s'accommodera 
mieux  à  l'intelligence  des  âmes  simples  comme  les  vôtres.  Pour  celles  aux- 
quelles ils  sont  destinés,  cette  négligence  même,  cette  rusticité  de  la  forme 
aura  un  air  de  grâce,  de  parure  :  l'aisance  et  la  clarté  sont  les  assaisonne- 
ments appropriés  au  goût  d'humbles  servantes. 

Ils  sont  écrits  et  classés  suivant  l'ordre  dos  fètcs,  en  commençant  par  la 
Rédemption  de  Jésus-Christ. 

Adieu  en  Jésus-Christ,  servante  du  Seigneur,  jadis  chère  à  mon  âme  dans 
le  siècle,  et  si  chère  adjourd'hui  dans  le  Christ  ;  mon  é|)ouso  alors  selon  la 
chair,  aujourd'hui  ma  sœur  selon  l'esprit,  et  ma  conqiagiie  dans  la  jtrofes- 
sion  religieuse. 

{Suivent  vingt-huit  sermons.) 
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EPISTOLA  ET  FIDEI  CONFESSIO  AD  HELOISSAM 


Soror  mea  Heloissa,  quondam  mihiiii  sœciilo  cara,  nimc  in  Christo  caris- 
sima,  odiosum  me  miindo  reddidit  logica.  Aiunt  enim  perversi  pervorteates, 
quorum  sapientîa  est  in  pcrdifione,  me  in  logica  praistantissimum  esse, 
sed  in  Paulo  non  mediocriter  claudicarc.  Quumque  ingenii  pra?dicent  aciem, 
christianae  fidei  suhlraliunl  puritalem.  Quia,  ut  mihi  videlur,  opinione  po- 
tins tradiicuntur  ad  judicium,  quam  expcnentise  magistratu. 

Nolo  sic  esse  pliilosophus,  ut  recalcitrem  Paulo;  non  sic  esse  Aristoteles, 
ut  secludar  a  Christo.  Non  enim  aliud  nomen  est  sub  cœlo,  in  quo  oporteat 
me  salvum  fieri. 

Adoro  Chrislum  in  dextera  Patris  regnantem.  Amplector  eum  ulnis  fidei 
in  carne  virginali  de  Paracleto  sumpta  gloriosa  divinitus  operautem. 

Et  ut  trépida  sollicitude,  cunclreque  ambages  a  corde  tui  pectoris  explo- 
dantur,  hoc  de  me  teneto,  quod  super  illam  pctram  fundavi  conscientiam 
meam,  super  quam  Christus  a>,dificavit  Ecclesiam  suara.  Cujus  pctras  titu- 
Inm  tibi  breviter  assignabo. 

Credo  in  Patrem,  et  Filium,  et  Spiritum  sanctum  ;  unum  naluraliler 
et  verum  Dcum  :  qui  sic  in  personis  approbat  Trinitalom,  ut  sempcr 
in  subslantia  custodiat  unitatem.  Credo  Filium  per  omnia  Patri  esse 
coœqualem,  scilicet  iEternitate,  potestate,  voluutate  et  opère.  Nec  andio 
Arium,  qui  perverso  ingenio  actus,  imo  dsemoniaco  seductus  spiritu, 
gradus  facit  in  Trinitate,  Patrem  majorem,  Filium  dogmatizans  minorera, 
oblitus  legalis  praecepti    :   «    JNon  ascendes,    inquit   lex,    per  gradus    ad 


LETTRE  ET  PROFESSION  DE  FOI 

D'ABÉLARD  A  IIÉLOÏSE 


IIcloïsc,  ma  sœur,  naguère  chère  dans  le  siècle,  aujourd'hui  si  chère 
dans  le  Christ,  la  dialectique  m'a  rendu  odieux  au  monde.  Ils  disent,  en 
effet,  ces  pervers,  qui  pervertissent  tout  et  dont  la  sagesse  ne  songe  qu'à 
nuire,  que  je  n';ii  pas  d'égal  en  dialectique,  mais  que  j'ai  failli  grandement 
dans  mon  commentaire  sur  saint  Paul.  Ils  vantent  la  pénétration  de  mon 
esprit,  en  me  refusant  la  pureté  de  la  foi  chrétienne.  Sans  doute,  ils  se 
sont  laissés  conduire  dans  leur  jugement  par  la  prévention  plutôt  que  par 
la  sagesse. 

Je  renome  au  titre  de  philosophe,  si  je  dois  être  en  désaccord  avec  saint 
Paul.  Je  ne  veux  pas  tMre  un  Aristote  pour  être  séparé  du  Christ  ;  car  il  n'est 
pas  d'autre  nom  sous  le  ciel  qui  puisse  me  sauver. 

J'adore  le  Christ  régnant  à  la  droite  du  Père.  Je  l'embrasse  des  étreintes 
de  la  foi,  dans  la  chair  qu'il  a  empruntée  au  sein  d'une  vit-rge  par  la  thvine 
et  miraculeuse  opération  du  Saint-Ks|>rit. 

Et  })our  (pie  tout  sentiment  d'angoisse  et  de  doute  cesse  de  faire  haltre 
votre  cœur,  écoutez  hien  ceci  :  j'ai  établi  ma  foi  sur  cette  môme  pierre  sur 
laquelle  le  Christ  a  bâti  son  Eglise.  Ce  (jui  est  écrit  sur  cette  j)ierre,  je 
vais  vous  le  dire  brièvement. 

Je  crois  en  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Es])ril,  un  et  seul  vrai,  qui  adniet 
la  Trinité  dans  ses  trois  personnes,  sans  jamais  cesser  de  conserver  l'unité 
dans  sa  substance.  Je  crois  que  le  Fils  est  égal  au  Père  en  toutes  choses, 
savoir  :  l'éternité,  la  puissance,  la  volonté  et  les  œuvres.  Je  repousse 
l'hérésie  d'Arius,  (pii,  poussé  |)ar  un  mauvais  génie,  que  dis-je  ?  séduit 
par  un  esprit  de  l'enfer,  établit  des  degrés  dans  la  Trinité,  enseigne  (pie  le 
Père  est  le  premier,  le  Fils  le  second,  et  ne  se  souvient  pas  du  précepte  de 
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meuni  altarc.  »  Ad  altare  quippe  Dei  pcr  gradus  asceiulil,  (]ui  prius  et 
postcrius  in  Trinitale  ponit.  SpiriUini  cliaiii  sanctum  Patri  et  Filio  con- 
substantialem  et  coœqualem  per  omnia  teslor,  ulpote  qucm  bonitalis  nomine 
designari  voliimina  mca  srepe  (leclaraiit.  Dainiio  Sabellium,  cpii  eamdeiii 
personam  asserens  Patiis  et  Filii,  Patreiu  passiim  aiitumavit;  iindc  et  Pa- 
tripassiani  dicti  siint.  Credo  eliaiii  riliiim  Dei  factuni  esse  Filium  hominis, 
unamque  personam  ex  duabus  et  in  natuiis  duabus  consistere.  Qui  post 
cotnpletam  susceptœ  bunianitatis  dispensalionem  passus  est,  et  mortuusest, 
et  resurrexit,  et  ascendit  in  cœlum,  venturusque  est  judicare  vivos  et  mor- 
tuos.  Assero  etiam  in  baptismo  univci^a  leniilii  delicta;  graliaque  nos 
cgere,  qua  et  incipianius  bonum,  et  iterliciamus,  lapsosquc  per  jtœnilen- 
tiam  rcforniari.  De  cainis  autem  resunectione  quid  opiis  est  dicere, 
quum  frustra  glorior  nie  cbrislianum,  si  non  credidero  resurrecturnni? 


lIcTc  itaqiie  est  fides  in  qna  sedeo,  ex  qua  spei  contrabo  firmitaleni.  In 
bac  locatus  salubriter,  hitratus  Scyllœ  non  timeo,  vertiginein  Cliarybdis 
rideo,  mortiferos  Sirenaruni  niodulos  non  borresco.  Si  irruat  tinbo,  non 
quatior.  Si  vcnti  perflent,  non  nioveor.  Fundatus  enini  suni  supra  lirnuim 
petrani. 


ABiELARDI     EPISTOLA     FINIS. 
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la  loi  t|iii  (lit  :  «  Vous  ne  iiioiitrn'/  |»:is  par  des  dci^ivs  à  mon  aiilcl.  »  Or, 
colui-là  monlo  par  des  ilcgrt's  à  l'aulcl  di'  Dieu,  (pii  plaie  uiic  personne 
de  la  Trinile  avant  on  après  les  deux  autres.  Je  reeonnais  aussi  (pie  le 
Saint-Esprit  est  consubstanticl  et  égal  en  toutes  choses  au  Père  et  au  Fils, 
ainsi  (pie  je  l'ai  attesté  dans  mes  divers  ouvraf^es,  en  le  désignant  sous  le 
nom  de  Bonté  suprême.  Je  eondanme  Sabelliiis  (]ui,  faisant  du  Père  et 
du  Fils  une  seule  et  même  personne,  pense  que  le  Père  a  aussi  souffert 
la  passion  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  ses  sectateurs  le  nom  de  patripassiens.  Je 
crois  aussi  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  fait  Fils  de  l'homme,  et  que  sa  per- 
sonne comprend  les  doux  personnes  et  les  deux  natures.  Je  crois  qu'après 
avoir  accompli  la  destinée  de  l'humanité  qu'il  avait  revèlue,  il  a  souffert,  il 
est  mort,  il  est  ressuscité,  il  est  monté  au  ciel,  et  (pi'il  viendra  juger  les 
vivants  et  les  morts.  J'affirme  que  tous  les  péchés  sont  remis  dans  le  bap- 
tême, (|ue  nous  avons  besoin  de  la  grâce  pour  commencer  le  bien  et  pour 
l'accomplir,  et  que  nous  pouvons  nous  relever  de  la  chute  par  la  pénitence. 
Ai-je  besoin  de  parler  de  la  résurrection  do  la  chair,  puisque  je  n'aurais  nul 
sujet  de  me  glorifier  d'être  chrétien,  si  je  ne  croyais  à  la  résurrection? 

Telle  est  la  foi  dans  laquelle  je  suis  établi,  et  sur  laquelle  je  fonde  la  fer- 
meté de  mon  espérance.  Solidement  retranché  dans  cette  croyance,je  ne  crains 
pas  les  aboiements  de  Scylla,  je  me  ris  des  abîmes  de  Charybde  ;  je  n'ai  pas 
peur  des  mortels  accents  des  Sirènes.  Se  déchahie  la  tempête,  elle  ne 
m'('branl(ra  pas.  Soufllenl  les  vents,  ils  ne  m'émeiivront  pas,  car  je  suis 
établi  sur  le  roc. 


UN      DE     LA     PIIOFESSIOX     DE      FOI      D    AllEl.AIlH. 
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EPISTOLA  PETRI  VEXERABILÏS  ABBATIS  CLUNIACENSIS 

AD  DOMI>il'M  INNOCENTIUM  II,  PAI'AM 

PPO    PETRO    AB^LARDO 


Summo  pontifîci  et  nostro  speciall  patri,  Domino  papœ  Innocenlio  fraler 
Petrus  humilis  Cliiniacensium  abbas  obedientiam  et  amorem. 

Magisler  Petriis  sapienli;Tî  voslrœ,  iil  credo,  optime  notas,  nuper  a  Fi'aii- 
cia  veniens,  pcr  Chmiacuni  transitnm  focit  ;  quaesivimus  quod  tcndcrct  : 
gravatum  se  vexationibus  quorumdani,  qui  sibi,  quod  valde  abborrebai, 
nomen  bcerctici  imponebant,  majeslalem  Apostolicani  se  appellasse,  et  ad 
eam  confugere  velle  rcspondit. 

Laudavimus  proposituin,  et,  ul  ad  iiotum  et  comnume  refugium  confu- 
geret,  admonuiniiis  :  juslitiam  Aposlolii-aiii,  quœ  nulli  uiKpiani  ctiani  cxlra- 
neo  vcl  perogriiio  defiiit  sibi  non  deliitin-am  dixinuis.  Miscricordiain  ipsani, 
ubi  ratio  poslularet,  sibi  occursuram  proniisinius, 

Venit  inteiini  doniinus  Cistcrcicnsis  abbas,  et  de  pace  ipsius  et  domini 
Claracvallensis,  cujus  causa  ap|iollaverat,  noljiscnni  et  cuni  ij)Sopariter  egit. 
Dedimus  et  nos  operani  pati  ejiis  :  et,  ut  ad  illum  cuni  ipso  iret,  borlati  su- 
nuis.  Addidimus  boc  monitis  nostris,  ul  si  (|ua  catholicas  aures  olTcudentia 
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LETTRE  DE  PIERRE,  ABBE  DE  CLUNl 

AU   PAPE  I^^'OCENT  II 

EN    FAVEUR    DE    PIERRE    ABÉLARD 


Le  frère  Pierre,  humble  abbé  de  Cluni,  au  souverain  Pontife, 
notre  père  spécial  :  honneur,  obéissance  et  amour. 

Maître  Pierre,  bien  coiimi,  j'imagine,  de  votre  sagesse,  a,  en  venant  de 
France,  récemment  passé  par  Clnni.  Nous  lui  avons  demandé  oii  il  allait. 
11  répondit  que,  succombant  sous  le  poids  des  persécutions  de  ses  ennemis, 
qui  lui  imposaient  le  nom  odieux  d'hérétique,  il  en  avait  appelé  à  la  ma- 
jesté apostoli(iue,  et  qu'il  voulait  chercher  \ui  refuge  auprès  d'elle. 

Nous  avons  loué  son  projet,  et  nous  l'avons  engagé  à  chercher  asile  auprès 
du  grand  et  coinmim  lel'uge;  nous  lui  avons  dit  que  la  justice  A])ostoli(|ue, 
qui  n'avait  jamais  manqué  même  aux  inconnus,  aux  étrangers,  ne  lui  ferait 
pas  défaut.  Nous  lui  avons  promis  (pie,  s'il  y  avait  lieu,  il  trouverait 
même  la  miséricorde. 

Dans  l'intervalle,  arriva  l'ablié  de  Citeaux,  tpii  s'enlretinl  avec  nous  et 
avec  lui  des  moyens  de  rétablir  la  paix  entre  lui  et  le  maître  de  Clairvanx, 
à  eausechupiel  il  en  avait  ap|ielé.  Nous  avons  donné  nos  soins  à  ce  réta- 
blissement (1(!  la  paix  ;  nous  avons  engagé  maître  Pierre  à  aller  trouver,  en 
compagnie  de  l'abbé  (le  Cîteaux,  l'abbé  de  Clairvauv  ;   nous   l'avons  engagé 
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aut  sciipsisset,  aut  dixisset,  horlatu  ejus  cl  aliorum  bondrum  cl  sapicn- 
tum,  et  a  verbis  suis  anioveret,  et  a  libris  abradorct.  Et  factum  est  ita.  Ivit, 
rediit  ;  ciim  domino  Claraevallensi,  medianle  Cislerciensi,  sopitis  prioribus 
querelis,  se  pacifiée  conveinsse  rcversus  retiilit. 

Intérim  a  nobis  adnionitus,  magis  autem  a  Deo,  ut  credinius,  iiispiratus, 
dimissis  scholarum  et  studiorum  lumultibus,  in  Cluniaco  vestra  silji  perpe- 
tuam  mansionem  elegit.  Quod  nos  senectuti  ejus,  debilitati  ejus,  religioni 
ejus  congruere  putantes,  et  scientiam  ejus  vobis  ex  toto  non  incognitam 
magna;  t'ratrum  noslrorum  muUiludini  prolicere  posse  credentes,  voluntati 
ejus  assensimus  :  et,  si  sic  benignitati  vestrae  beneplacitum  esset,  bénigne  et 
cum  gaudio  nobiscum,  vestris,  ut  nostis,  per  onniia,  remanere  concessinms. 

Rogo  igitur  ego  qualiscunque,  tanien  vcster,  rogat  devolissimus  vobis 
Cluniacensis  couventus,  rogat  ipse  per  se,  per  nos,  per  piaîseutium  latores 
filios  vcstros,  per  bas,  quas  ut  scriberem  rogavit  litteras,  ut  reliqiios  dies 
vitoe  et  senectutis  su;e,qui  fortasse  non  multi  sunt,  in  Cluniaco  vestra  eum 
consummare  jubeatis,  et  ne  a  domo,  quam  velut  passer,  ne  a  nido,  queni 
velut  iurtur  invenisse  se  gaudet,  aliquorum  instantia  aut  expelli,  aut  com- 
movori  valeat,  more  quo  omnes  bonos  colitis,  et  etiani  istnm  dilexistis, 
scuto  defensionis  Apostolicse  protegatis. 


II 
EPISTOLA  EJUSDEM  PETRI  ABBATIS  CLUNIACENSIS 


Venerabili  et  in  Ch'isto  plurimum  dilectœ  sorori  Helo'ssœ  abbatissœ, 
frater  Petrus  humilis  Cluniacensium  abbas,  salutem,  quam  promiùt 
Deus  diligentibus  se. 

Acceptis  lilteris  cbarilatis  tnae,  quas  mibi  niiper  per  filium  meum  Tlieo- 
baldum  misisti,  gavisus,  et  eas  miltentis  gratia  amicabiliter  amplexus  sum. 
Yolui  statim  rescribere  quod  animo  insederat  :  sed  inipedientibus  impor- 
lunis  cururuni  exactionibus,  (piibus  plerunKjue,  imo  pêne  semper,  cedere 
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on  onti(\  lui  iniMt;inf.  sous  les  ycnx  son  propre  exemple  ainsi  que  d'autres 
non  moins  sa^cs  el  hons,  à  supprimer  de  son  langage,  à  rayer  de  ses  livres 
ee  (|n'il  iivail  pu  dire  ou  écrire  de  blessant  pour  des  oreilles  catholiques. 
Kt  ainsi  a-l-il  été  l'ait.  Il  a  été,  il  est  revenu,  et  à  son  retour,  il  a  annoncé 
que  tontes  les  vieilles  (|uerelles  avaient  été  étouffées,  et  que  la  paix  était 
l'aile  avec  l'abbé  de  Clairvaux,  par  l'intermédiaire  de  l'abbé  de  Cîteaux. 

Alors,  soit  inllneiue  de  nos  conseils,  soit  plutôt  inspiration  de  Dien,  il  a 
déclaré  que,  renonçant  au  tumulte  des  cours  et  des  études,  il  choisissait 
{)our  retraite  délinitive  votre  abbaye  de  Cluni.  Dans  la  pensée  que  cet  asile 
convtMiait  à  son  âge,  ;\  sa  santé,  à  sa  piété,  et  dans  l'idée  (|ue  son  savoir, 
([ni  ne  vous  est  pas,  sans  doute,  com])létement  inconnu,  pouvait  être  utile  à 
la  grande  niultitii(U!  de  nos  frères,  nous  avons  fait  accueil  à  son  désir,  et  si 
votre  bonté  y  consentait,  nous  le  recevrions  avec  plaisir  et  joie  parmi  nous, 
(jui  vous  souHues,  vous  le  savez,  absolument  dévoués. 

Je  vous  demande  donc,  si  humble  que  je  sois,  mais  vous  appartenant  du 
moins  de  cœur  ;  le  couvent  de  (]luni  ({ui  vous  est  si  étroitement  attaché, 
vous  demande,  maître  Pierre  vous  demande  Ini-mèmc,  par  nous,  par  vos 
fils  j)()rteurs  des  présentes,  par  ces  lettres  qu'il  nous  a  prié  de  vous  écrire, 
de  le  laisser  achever  dans  l'abbaye  de  Cluni  les  derniers  jours  de  sa  vie  et 
de  sa  vieillesse,  qui,  sans  doute,  ne  seront  pas  bien  nombreux.  Que  les 
instances  de  (jnelpies  ennemis  ne  puissent  le  faire  chasser  de  l'asile, 
qu'humble  passereau,  du  nid  que,  pauvre  tonrterean,  il  se  réjouit  d'avoir 
trouvé,  ou  qu'elles  ne  viennent  pas  l'y  troubler;  que  le  bouclier  de  la 
défense  Apostolique  le  protège,  lui  aussi,  comme  vous  protégez  tous  ceux 
qui  le  méritent. 


II 
LETTRE  DE  PIERRE,  AI3DÉ  DE  CLUNI 


A  sa  respectable  et  très-chère  sa'iir  en  Jésus  Christ,  Jleloisc,  ahhesse, 
son  hiDnhIc  frère,  Pierre,  ahhé  de  Cluni  :  le  salut  (jue  Dieu  a  promis  à 
ceux  (jui  l'aiment. 

La  lettre  de  votre  charité,  (pie  vous  m'avez  dernièrement  envoyée  j)ar 
mon  lils  Thibault,  m'a  pénétré  de  joie;  et  en  (considération  de  la  personne 
(pii  l'avait  écrite,  je  l'ai  reçue  avec  un  sentiment  (ralTcction.  J'ai  voulu 
vous  récrire  aussit()t  ce  (jue  j'avais  dans  le  cœur  ;    les   exigences  de  mes 
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coinpellor,  non  potui.  Vix  tamen  a  lumullibus  tandem  interpolata  die, 
quod  conceperam,  altentavi.  Visum  est  ul  afl'eclui  tuo  crga  me,  quem  cl 
tune  ex  litteris,  et  prius  ex  mihi  missis  xeniis  cognoveram  :  saltem  verbo- 
runi  vicem  rependere  festinarem,  et  quantnm  in  corde  meo  locum  lihi  di- 
Icclionis  in  Domino  servarem,  ostenderem.  Revora  cnim  non  nunc  priinum 
diiigere  incipio,  quani  ex  multo  tempore  me  dilexisse  reniiniscor. 


Necdum  plene  metas  adolescentiae  excesseram,  necdum  in  juvéniles  annos 
evaseram,  qnando  nomen,  non  quidem  adhuc  rcligionis  luae,  sed  lioneslo- 
rum  tamen  et  laudabilium  studiorinn  tuonnn  mibi  fama  innotuit.  Audie- 
bam  tune  temporis  mulierem,  licet  necdum  sseculi  nexibns  expeditam, 
litteratoriae  scientiae,  quod  periarum  est,  et  studio  licet  secularis  sapienliae 
sunimam  operam  dare  :  nec  mundi  voluptatibus,  nugis  vel  deliciis,  ab 
lioc  ulili  discendarum  artium  proposito  retiahi  posse.  Quumque  ab  bis 
exercitiis  deteslanda  desidia  totus  pêne  torpeat  mundus,  et  ubi  subsistere 
possit  pes  sapientiae,  non  dicam  apud  sexuin  feniineum,  a  quo  ex  toto  explo- 
sus  est  sed  vix  apud  ipsos  viriles  animos  invenire  valeat  :  tu  illo  elfcrendo 
studio  tuo  et  mulieres  onines  evicisti,  et  pêne  viros  universos  superasli. 

Mox  vero,  juxta  verba  Apostoli,  ut  coniplacuit  ei,  qui  te  segregavil  ex 
utero  matris  tuae,  vocare  te  per  gratiam  suam,  longe  in  melius  disciplina- 
rum  studia  commutasti  :  et  pro  logicaE\angelium,  pro  pliysica  Apostolum, 
pro  Platoiie  Cbristnm,  pro  Academia  clauslrum  tola  jam  et  vere  pbiloso- 
pbica  mulier  elegisti. 

Eripuisti  victis  spolia  hostibus,  et  de  tliesauris  .^gyptiacis  per  bujus 
peregrinationis  dejeitum  transiens,  prctiosuni  in  corde  tuo  labernaculum 
Deo  erexisti.  Cantasti  cuni  Maria,  demerso  Pharaone,  canticum  laudis  ;  et 
beatoe  mortifîcationis  tympanum,  ul  ulim  illa,  pra3  manibus  gerens,  novi 
modulaminis  melos  usque  ad  ipsas  Deitatis  aures  docta  tynipanistria  trans- 
niisisti.  Conculcasti  jam  incipiendo,  quod  per  Omnipolentis  gratiam 
bene  perseverando  conteres  vetusti  anguis,  ac  seniper  mulieribus  insidianlis 
caput  :  atque  elides,  ut  nunquam  ullerius  contra  \e  sibilare  audeat.  Osten- 
tui  facis  et  faciès  superbuni  principem  muiidi  :  et  illurn,  qui  divina  voce 
vocatur  rex  liliorum  siii)erljiœ,  et  jaxla  ipsius  Dei  ad  bealum  Job 
verba  ,  tibi  ac  tecum  cobabitantibus  ancillis  Dei  alligatum  iiigemiscere 
coges. 

Et  vere  singulare  miraculum,  ac  super  onniia  miranda  opéra  exlollendum, 
eum,  quo,  juxia  proplietam,  cedri  non  fuerunt  alliores  in  paradiso  Dei,  et 
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(ic(iip;ili()iis  ;ui\ini(>lK's  jo  suis  l;i  |)lii|);ii'(  du  temps,  poiii'  ne  |)iis  (lin-  loii- 
joiiis,  oltliiiô  (lo  (('(lor,  lie  me  rttiil.  [);is  permis.  Mais,  dès  le  premier  jour  de 
rolùelie  (pie  j'ai  trouvé  ;iu  milieu  de  ces  tracas,  j'ai  mis  la  main  à  ce  (jiie 
j'avais  résolu,  ,1e  voulais  au  moins  reconnaître  par  mon  cmpressemeul  les 
seiitimenls  (juc  me  lémoii^uaient  votre  lettre,  ainsi  que  les  présents  d'hos- 
pitalité (pie  vous  m'avez  antérieurement  adressés  ;  je  voulais  vous  montier 
quelle  place  j'avais  réservée  dans  mon  cœur  à  l'affection  que  je  vous  porte 
en  Jésus-Cllirist.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  cette  affection  ;  elle 
remonte  l'orl  loin  dans  mes  souvenirs. 

.le  n'avais  pas  franchi  les  bornes  de  l'adolescence,  je  n'étais  pas  entré 
dans  les  aimées  de  la  jeunesse,  quand  voire  nom  parvint  à  mes  oreilles  ; 
ce  n'était  pas  encore  votre  profession  reliiiieuse,  mais  votre  si  honorable  et 
si  louable  goût  de  l'étude  que  signalait  la  renommée.  J'entendais  dire  alors 
qu'une  femme,  encore  retenue  dans  les  liens  du  siècle,  se  consacrait  à 
l'étude  des  lettres,  et,  chose  rare,  de  la  sagesse;  et  ({iie  les  plaisirs  du 
monde,  ses  frivolités  et  ses  dé.-irs,  ne  pouvaient  l'anacher  à  l'idée  de 
s'instruire.  Quand  le  monde  entier,  pour  ainsi  dire,  donne  le  s[)ectacle  de 
la  plus  déjtlorable  apathie  pour  ces  éludes,  ({uand  la  sagesse  ne  sait  plus 
où  poser  le  pied,  je  ne  dirai  pas  chez  le  sexe  féminin,  d'où  elle  est  entière- 
ment bannie,  mais  dans  l'esprit  même  des  hommes,  vous,  par  le  transi)Oi't 
de  votre  zèle,  vous  vous  êtes  élevée  au-dessus  de  toutes  les  femmes,  et  il 
est  peu  d'hommes  que  vous  n'ayez  surpassés. 

Plus  tard,  quand,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  il  plut  à  celui  qui  vous 
avait  mise  à  part  dès  le  sein  de  votre  mère  de  vous  appeler  à  lui  par  sa 
grâce,  vous  avez  dirigé  vos  études  dans  une  voie  meilleure  ;  femme  vrai- 
ment |)hilosophe,  vous  avez  laissé  la  logicpie  pour  l'Evangile,  la  physicpie 
pour  l'Apôlre,  Platon  pour  le  Christ,  l'Académie  pour  le  cloître. 

Vous  avez  enlevé  les  dépouilles  de  l'ennemi  vaincu,  et,  traversant  les 
déserts  de  ce  pèlerinage  avec  les  trésors  de  l'Egypte,  vous  avez  élevé  à  Dieu 
dans  votre  CTPur  nu  jjrécieux  tabernacle.  Pharaon  englouti,  vous  avez  chanté 
avec  Marie  le  caiiti(pie  d(>  louanges  ;  et,  comme  elle  autrefois,  portant  dans 
vos  mains  le  tambour  de  la  bienheureuse  morlification,  vous  avez  envtiyé 
jusfpi'aux  oreilles  mêmes  de  la  Divinité  les  harmonies  d'une  hymne  nou- 
velle. Vous  avez  foulé  dès  les  premiers  j)as,  et  avec  la  grâce  du  Tout-1'iiis- 
saiit,  vous  écraserez  tout  à  fait,  en  persévérant  dans  cette  marche,  la  tête  du 
serpent,  l'antique  et  implacable  ennemi  de  la  femme  ;  vous  la  briserez  si 
bien  (ju'il  ne  i)ourra  plus  désormais  élever  contre  vous  ses  silllemeiils.  Vous 
faites  et  vous  ferez  un  monstre  de  ce  sii|>erbi'  prince  du  monde;  et  celui 
que  la  parole  divine  ap|ielle  le  roi  des  lils  de  l'orgueil,  s(doii  les  paroles 
mêmes  de  Dieu  au  saint  lioiume  Job,  vous  le  réduirez  à  gémir  enchaîné  à 
vous  et  aux  servantes  du  Seigneur  (pii  habiteni  avec  vous. 

Miracle  vraiment  uimpic  et  (pi'il  faut  élever  au-dessus  de  toutes  les 
œuvi'es  les  plus  merveilleuses  !  (ielui  dont    le  |ir(q)hèle  a  dit   ipic  les  cèdres 
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cujus  summitatem  frondium  abieles  non  adœquaruiil,  a  fragili  scxu  vinci  : 
et  rortissimum  arcliangcliim  a  miilicrc  infirmissima  supcrari.  Gignitnr  tali 
duello  iiiaxima  filon'a  coiiditoii  :  inll'rtur  e  convorso  siimma  igiioniinia 
deceptori.  Exprobratur  ci  hoc  certaiiiiiic,  non  soluni  stulluni,  scd  ol  super 
oninia  ridiculuni  fuisse,  illum  aspirasse  ad  œipialitatem  suhliniissiiua; 
majeslalis,  (jui  nec  brève  luclanicn  ferre  pra'valet  feuiina;  débilitât is.  Sus- 
tinet  caput  cujuslibel  victricis  illius,  merito  talis  victorise,  gemnieam  a 
Rege  cœlorum  coronam  ;  ut  quanto,  in  transacta  pugna  carne  infirinior, 
tanto  in  remuneratione  sempiterna  appareat  gloriosior. 

Hœc,  charissima  in  Domino  soror,  vere  non  adnlando,  sed  cxhortando 
dico,  ut  magnum,  in  quo  alitpiamdiu  perstitisti ,  l)omim  attcndens,  ad 
caute  illud  conservandum  animosior  reddaris  :  ut  sanclas  illas,  quœ  tecum 
Domino  serviunt,  secundum  gratiam  a  Deo  tibi  collatam,  ut  in  eodem 
sollicite  agone  contendant,  verbis  pariter  et  exemplis  accendas.  Et  enini 
ununi  de  animalibus  illis,  quœ  Ezechlel  propheta  vidit,  licet  sis  mulier  : 
qua3  non  tantum  ut  carbo  ardere,  sed  ut  lampas  ardere  debes  pariter  et 
lutere.  Es  quidem  discipula  veritafis,  sed  es  etiam  ipso  officio,  quantum  ad 
tii)i  commissas  pertinet,  magistra  bumilitalis.  Humilitatis  jtlane,  et  totius 
cœlestis  disciplina?,  tibi  a  Deo  magistenum  inq)ositum  est  :  unde  non  solum 
tui,  sed  et  commissi  gregis  curam  liabere,  et  pro  universis,  majorem  uni- 
versis  debes  mercedem  recipere. 


Manet  tibi  certe  palma  pro  omnibus  :  quia,  ut  optime  nosti,  quotquot 
ducatu  tuo  mundum  mundique  principem  vicerint,  tôt  tibi  triumpbos,  tôt 
gloriosa  tropbaea  apud  seternum  regem  et  judicem  prfeparabunt. 

Sed  nec  omnino  apud  morlales  insolitum  est  feminas  feminis  principari, 
nec  ex  toto  inusitatum  etiam  prseliari;  ipsos  insuper  viros  ad  prœlia  comi- 
tari.  Nam  si  verum  est  quod  dicitur 

Fas  est  et  ab  Iioste  doceri. 


et  apud  gentiles  Amazouum  regina  PenthosiKTa  cum  suis  Amazonibns,  non 
viris,  sed  mulieribus,  Trojani  belli  tem})ore,  sa?j>e  pugnasse  scrijjitnr  :  et 
in  populo  etiam  Dei,  propbetissa  Deboia  Baracb  judicem  Israël  contra 
Ethnicos  animasse  legitur.  Cur  ergo  non  liceat  feminas  virtutis  contra 
fortem  armatum  ad  proelia  procedentes,  ductrices  fieri  exercitns  Domini, 
quum  et  illa,quod  quidem  indccons  vidcbatur,  manu  tamen  propria  contra 
bostes  pugnaverit,  et  base  nostra  Debora  viros  ipsos  ad  bella  diviua  commo- 
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110  poil.iiont  pas  si  haut  leur  lèlo  dans  k-  paradis  do  Dion,  ol  (pic  n'ôgalait 
point  la  oinio  dos  |)ins,  osl  vaincn  par  lo  soxo  IVâgilo  ;  le  pins  terrible  dos 
archanges  est  abaltn  par  nno  faible  lennne!  Ce  combat  qne  vons  avez  livré 
est  ponr  le  Créalein'  nn  grand  snjel  de  gloire,  et  ptinr  le  (ontatonr  nn  sujet 
do  confnsion  prolondo.  Celle  Inlte  rapj)ello,  à  sa  honte,  qu'il  fut  uon-seule- 
mont  insensé,  mais  singulièrement  ridicule  d'aspirer  à  élever  son  front 
jusipi'an  niveau  de  la  subliuio  Majesté,  lui  qui  no  pont  niomo  pas  trionq)her 
do  la  faiblesse  dune  fennne.  Le  front  do  la  victorieuse,  en  réoonij)enso  dune 
toile  violoiro,  reçoit  du  Uoi  des  oieux  nue  couronne  do  [)ierreries  ;  ainsi, 
plus  elle  était  faible  par  la  chair  dans  le  combat  qu'elle  a  livré,  })lns  elle 
apparaîtra  glorieuse  dans  la  réoonqjonse  éternelle. 

Ceci,  ma  Irès-chèio  sœur  on  Notre-Seigneur,  je  ne  le  dis  ])oiul  [)our 
vons  flatter,  mais  comme  exhortation  à  envisager  l'éminence  du  bien  que 
vous  poursuivez  depuis  longtemps,  et  à  le  conserver  avec  sagesse  ;  en 
sorte  que  vos  exemples  et  vos  paroles  enflanniient,  suivant  la  grâce  que 
Dieu  vons  a  départie,  le  cœur  des  saintes  qui  servent  avec  vous  le  Seigneur, 
et  qu'elles  sonlieunent  la  lutte  avec  le  même  zèle.  Vous  êtes,  bien  que 
fenuîie,  un  des  animaux  de  la  vision  du  prophète  Ézéchiel  ;  vous  ne  devez 
pas  seulement  brûler  comme  un  charbon  ;  mais,  comme  une  lampe,  vous 
devez  à  la  fois  brûler  et  éclairer.  Vous  êtes  disciple  de  la  vérité  ;  mais  pour 
le  rôle  dont  la  charge  vous  est  confiée,  vous  êtes  en  même  temps  maîtresse 
d'himiilité.  L'enseignement  de  l'humilité  et  de  toutes  les  célestes  pratiques 
vous  est  imposé  par  l>ieu.  Aussi  devez-vous  veiller  non-seulemout  sur 
vous-même,  mais  sur  le  troupeau  qui  vous  est  confié  ;  responsable  de 
la  communauté,  vous  recevrez  une  récompense  supérieure  à  la  commu- 
nauté. 

Oui,  une  palme  vous  est  réservée  entre  toutes  ;  vous  ne  l'ignorez  pas, 
toutes  celles  qui,  sous  votre  direction,  auront  vaincu  le  monde  et  le  prince 
du  monde,  vous  prépareront  autant  de  triomphes,  autant  do  glorieux  tro- 
phées auprès  du  Roi  et  du  Juge  éteriit  1. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  sans  exemple  dans  riuunanité  (jue  des  femmes 
aient  commandé  à  des  femmes  ;  quelquefois  même  on  les  a  \ucs  prendre 
les  armes  et  accompagner  les  hommes  sur  les  champs  de  bataille.  El,  s'il 
est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  nous  pouvons  recevoir  des  leçons  même 
d'un  ennemi,  ne  voyons-nous  pas  que,  chez  les  Gentils,  la  reine  dos  Ama- 
zones, Pcnlbésilée,  au  rapport  de  l'hisloiro,  combattit  plusieurs  fois,  pen- 
dant la  gueire  de  Troie,  avec  son  armée,  non  d'hommes,  mais  de  femmos  ; 
et  que,  même  chez  le  peuple  de  Dieu,  la  prophétesse  Débora  anima,  dit-on, 
Daraoh,  juge  d'Israël,  contre  les  idolâtres?  l'ounpioi  donc  les  femmos  (\\ù 
marcbei  t  aux  combats  de  la  vertu  contre  le  fort  revêtu  de  ses  armes  ne 
poiuraient-elles  conduire  les  armées  du  Seigneur,  quand  Ponthésilée.  bra- 
vant ce  qu'on  a|tpolait  les  convenancos.  ne  craignit  pas  do  combattre  les 
ennemis  de  son  propie  bras;  (piaiid  notre  grande  Débora   souleva,   arma, 
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vorit,  nrmaxTili,  accondciit;  vicio  dcbiiic  Jabin  roge,  oociso  Sisara  jlnce, 
(Icicio  profano  cxorcitti,  ccciiiil  statim  canlifiini  illa,  illiulijiie  Dei  lautlibus 
(k'vola  (licavil.  Krit,  ])ei  gratia  lioc  faciciilc,  ])Ost dalaiii  tihi  tiiisque  de  longe 
lortioiibus  lioslibiis  victoriam,  loiigo  tuuin  gloriosius  canliciim,  cpiod  sic 
luila  cautabis,  ut  iiunquam  poslealîEtan,  niinquam  cantare  désistas.  Intérim 
cris  ancillis  Dei,  hoc  est  cœlcsli  excrcitui,  qiiod  illa  siio  judaico  populo 
Debora  :  nec  a  lam  lucroso  certaniine,  aliquo  louipore,  (piolibet  tasu,  nisi 
vinccndo  cessabi*. 


El  quia  hoc  nomen  Debora,  ut  tua  novit  eruditio,  lingua  Hebraica  apem 
désignât,  eris  otiam  in  lioc  et  tu  Debora,  id  est  apis.  Mellificabis  enini  tu, 
sed  non  soji  tibi,  quia  quiccpiid  boni  per  diverses  et  a  diversis  collegisti, 
exemplo,  verbo,  niodisque  quibns  poteris,  doniesticis  sororibus  seu  quibus- 
libet  aliis,  totum  refnndes.  Satiabis  hoc  exiguo  vitœ  mortulis  tenipore  et  te 
ipsani  sacrarum  Litteraruni  sécréta  dulcedine,  et  beatas  sorores  apertaprœ- 
dicatione,  quousque,  juxta  vocem  proplieticain,  in  illa,  qtiae  promiltitui', 
die,  distillent  montes  ceternam  dulcedinem,  et  colles  Huant  lac  et  mel.  Hoc 
enim  licet  de  tempore  gratiœ  dicatur,  nil  obstat,  imo  et  dukius  est,  ut  de 
tenqtore  glorise  accipiatur. 


Dnlce  mibi  esset  diu  tecum  de  hujnsmodi  proiraliere  sermonem,  quia  et 
faïuosa  eruditione  tua  deleclor,  et  prœdicata  mibi  a  mollis  religione  tua 
longe  inagis  allicior.  Utinam  te  Cluniacus  nostra  habuisset!  l'tinam  te  ju- 
cundus  Marciniaci  carcer  cum  cœteris  Christi  ancillis  libertatem  inde  cœ- 
lestem  expectantibus  iuclusisset!  Prsetulissem  opes  religionis  ac  scientia; 
nuiximis  quorumlibet  regum  thesauris,  et  illaium  sororum  ilhul  prcccla- 
rum  collegium  cobabitatione  tua  clarius  ruiilare  gauderem.  Retulisses  et 
ipsa  ab  ipsis  non  modicum  (piœstum,  et  summam  mundi  nobilitatem  ac 
superbiam  pedibus  substratani  mirareris.  Cerneres  omnigenos  sa?culi  luxus 
miranda  parcitate  nuitatos,  et  sordida  quoudani  vasa  diaboli  in  mundissima 
Spiritns  sancti  templa  convei'sa.  Videres  puellas  Dei,  Satanaî  vei  muudo  ve- 
lut  furto  subtractas,  super  innocentioe  fuiuîanientum  altos  virlutum  erigere 
parietes  :  et  usque  ad  ipsa  cœli  fasligia  ielitis  labricae  cacnmen  producere. 
Lsetareris  aiigelica  virginihile  llorentes  castissimis  viduis  junctas,  et  uni- 
versas  pariler  bcata;  illius  et  magna>  resurrectionis  gloriam  sustinenles, 
inl'ra  arcta  scpla  domorum  etiani  (•or[)oraliler  bcata'  spei  velut  sepulcro  jam 
conditas.  Quœ  licet  onuiia,  et  iortassis  majora,  cum  lil'i  datis  a  Deo  collegis 
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(Millunnia  los  homnios  ciix-iikmuos  pour  la  i-uorre  de  Dieu,  ot,  lo  roi  Jabiii 
vaincu,  Sisara  sou  gtMUMal  tué,  l'aruuH'  piolane  drlruilc,  entonna  un  can- 
liipuMM  lt>  consacra  pieuscmcnl  aux  louanges  du  ScigncMU"?  Rien  plus  glo- 
rieuse sera  la  victoire  que  vttus  reuiporlerez  par  la  giàco  de  Dieu,  vous  et 
vos  lilles,  sur  des  ennemis  bien  plus  redoutables;  bien  plus  glorieux  aussi 
sera  le  chant  que  vons  entonnerez,  et  si  joyeuse  vous  lo  chanterez,  que 
jamais  plus  la  joie  ni  le  chant  ne  cesseront  de  retentir  dans  votre  cœur. 
Vous  serez  pour  les  servantes  de  Dieu,  c'est-à-dire  pour  l'armée  céleste,  ce 
que  Débora  fut  pour  le  peuple  juif.  Et  ce  combat,  dont  le  |)rofit  est  si  grand, 
aucun  temps,  aucun  événement  ne  viendra  l'interrompre  ;  la  victoire  seule 
y  mettra  un  teru\e. 

Le  nom  de  Débora,  votre  savoir  ne  l'ignore  pas,  signidc  eu  langue  hé- 
braï({ue  abeille.  Vous  serez  encore  en  cela  une  Débora,  c'est-à-tlire  une 
abeille.  En  effet,  vous  composerez  un  trésor  de  miel,  mais  non  pour  un  seul. 
Tous  les  sucs  que  vous  aurez  recueillis  çà  et  là  de  diverses  fleurs,  vous  les 
verserez  par  votre  exemple,  par  vos  paroles,  par  tous  les  moyens  possibles, 
dans  le  cœur  des  femmes  de  votre  maison  ou  d'autres  femmes.  Pendant  le 
court  espace  de  celte  vie  mortelle,  vous  vous  rassasierez  vous-mèni'-;  de  la 
secrète  douceur  des  saintes  Ecritures,  et  votre  libre  prédication  en  rassa- 
sieia  vos  sœurs  bienheureuses  jus(|u'au  jour  oi!i,  suivant  la  parol(>  du  Pro- 
phète, les  montagnes  distilleront  l'éternelle  douceur,  où  du  sein  des 
collines  couleront  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel.  En  elTet,  bien  ijue  cela 
soit  dit  (lu  tenqis  de  la  grâce,  rien  n'empêche,  et  il  est  plus  doux  de 
l'entendre  du  teuq)s  de  la  gloire. 

Il  serait  doux  aussi  pour  moi  de  prolonger  avec  vous  un  semblable  en- 
tretien, tant  je  suis  charmé  par  votre  érudition;  tant  siuiout  l'éloge  (|ue 
bien  des  personnes  m'ont  fait  de  voire  piété  m'attire  !  Plût  à  Dieu  tpic  noire 
abbaye  de  Cinni  vous  eût  possédée  !  Plût  à  Dieu  ([ue  cette  délicieuse  maison 
de  Marcigny  vous  eût  renfermée  avec  les  autres  servantes  du  Christ  ([ui 
attendaient  dans  cette  captivité  la  liberté  céleste  !  J'aurais  préféré  les  ri- 
chesses de  la  l'eligion  et  de  la  science  aux  trésors  des  rois  les  plus  opulents, 
et  j'aurais  vu  avec  ravissement  le  uiaLjiiitique  collège  de  ces  saintes  sœurs 
recevoir  de  votre  [)réseuee  un  redoublement  déclat.  Vous  auriez  vous-même 
tiré  quehiue  avantage  de  cet  entourage,  en  considérant  la  plus  haute  no- 
blesse du  monde  et  l'orgueil  foulés  aux  pieds.  Vous  auriez  vu  toutes  les 
délices  du  siècle  échangées  contre  lui  déuûment  inouï,  et  les  vases  inqnirs 
du  démon  devenus  tout  à  cou|)  des  tem|)les  sans  tache  de  l'Esprit  saint. 
Vous  auriez  vu  ces  jeiuies  lilles  du  Seigneur,  dc'robt'es  à  Satan  on  au  monde 
connue  par  un  larcin,  élever  sur  les  l'ondenienls  de  rimiocence  les  saintes 
nunailles  des  vertus,  et  conduire  jusipi'anx  voûtes  mêmes  du  ciel  le  faîte  de 
leur  bienheureux  édilice.  V(tus  auriez  tressailli  de  joie,  en  conlem|)lant  ces 
jeunes  filles  dans  la  lleiu"  de  leur  angV'licpie  virginité,  n'Unies  aux  plus 
chastes  des  veuves,  soutenant  avec  elles  la  gloire  de  cette  heureuse  et  glo- 
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habeas,  liccl  forte  niliil  ad  sacraniin  ivrtim  sludimii  ])oi'linens  tilu  addi 
possit  :  augeretur  tamon  augmeiito  graliarum  luarura  non  parvis,  ul  arbi- 
lior,  commodis  ri!Sjiid)lica  noslia. 


Scd  (|iiamvis  a  (lisj)cnsnirice  oniiiiiim  icrum  providentia  Dei  boc  noltis 
de  le  iiegalum  sil,  coucessiim  tanieu  est  de  illo  tiio,  de  illo,  inquani,  sœpe 
ac  soniper  cum  bonore  nominando  servo  ac  vere  Christi  pbilosopbo,  niagi^lro 
Petro  :  qnera  in  nltiniis  vitœ  suaî  annis  eadcni  divina  disposilio  Chniiacnni 
tiansniisil  :  et  eam  in  ipso  et  de  ipso  su])er  omne  aurnni  et  tojiazion  mn- 
nerc  eariore  ditavit. 

Cnjns  sanctœ,  bnniili  ac  devotie  inter  nos  conversationi,  qnod  quan- 
Innive  (lluniacus  lestiinoniuni  i'oral,  l)revis  serino  non  explicat.  Nisi 
enini  l'allor,  non  recolo  vidissc  me  illi  in  bninilitatis  babitn  et  gestu 
similem  :  in  tantnm  ut  nec  Gernianus  abjectior,  nec  ipse  Martinus  bene 
discernenli  pauperior  appareret.  Qnumque  in  magno  illo  fratrum  nostro- 
rum  grege,  me  compellente  gradinn  sujteriorem  teneret,  nltimns  omnium 
veslitn  ineulfissimo  videbatur.  Mirabar  sa:'pe,  et  in  processionibus  eo  me 
cum  reliqnis  pro  more  praecedente,  pêne  slupebam,  tanti  tamque  famosi 
nominis  bominem  sic  seipsum  contemnerc,  sic  se  abjicere  posse.  Et  (|uia 
sunt  (piidam  religionis  protessores,  qui  ipsum  ipiem  gerunt  babitum  reli- 
giosum  nimis  esse  cupiunt  sumptuosum,  erat  ille  prorsus  porcus  in  istis,  et 
cujuscumqne  generis  simplic  i  veste  contentas,  nil  ultra  quaerebat.  Hoc  cl  in 
cibo,  boc  et  in  potu,  boc  et  in  omni  cura  corporis  sni  servabat  ;  et  non  dico  su- 
pertlua,  sed  ctcuncla  nisi  valde  necessaria,  tam  insequam  in  omnibus  ver])o 
pariter  ctvita  damnabat.  Lcclioerat  ei  continua,  oratio  l're(juens,  silenliuni 
juge,  nisi  aiit  IVatrum  l'aniiliaris  collatio,  ant  ad  ipsos  in  coiiventu  de  divi- 
iiis  publicus  sermo  euin  loqui  urgebant.  Sacramenta  cœlcstia,  immortalis 
Agni  sacrilicium  Deo  olferendo,  prout  poterat,  frequentabat,  imo  post- 
quani  litteris  et  labore  meo  Apostolicrc  gratiœ  redditus  est,  pêne  confinua- 
bat.  Et  ((uid  uudta?  mens  ejus,  lingua  ejus,  opus  ejus  semper  divina,  sem- 
per  pliilosopliica,  semper  eruditoria  medilabatur,  docebat,  fatebalur. 


Tali  nobiscum  vir  simplex  et  rectns,  timens  Deilm  et  recedens  a  màlo, 
lali,  in(pi;ini,  pcr  aliqiiautum  temporis  cunversalione  ultimos  vita;  sua3  dies 
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rionsc  ivsnrroolion,  et  sous  l'rtroilo  eiu'cint»>  do  la  prison  tli'jà  cor|iorcllc- 
nuMil  cnsi'volios  dans  le  sépulcre  de  l'iunnortclle  espérance.  Il  est  vrai  (pic 
toutes  ces  grâces,  et  de  plus  grandes  sans  doute,  vous  sont  départies  par  le 
ciel,  à  vous  et  à  vos  compagnes,  et  il  serait  difficile  assurément  de  rien 
ajouter  à  votre  zèle  pour  toutes  les  perfections  chrétiennes.  Mais  notre 
communauté  se  fût  assurément  cnridiic  par  l'accession  des  grâces  pré- 
cieuses que  vous  possédez. 

Toutefois,  si  la  Providence  divine,  dispensatrice  de  tontes  choses,  nous 
a  refusé  les  avantages  de  votre  propre  présence,  elle  nous  a  du  moins  ac- 
cordé celle  de  l'homme  qui  vous  appartient,  du  grand  homme  qu'il  ne  faut 
pas  craindre  d'appeler  avec  respect  le  serviteur  et  le  véritable  philosophe  du 
Christ,  de  maître  Pierre.  La  même  Providence  divine  a  bien  voulu  nous 
l'envoyer  à  Cluni  dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  et  nous  pouvons  dire 
qu'elle  nous  a  fait,  en  sa  personne,  un  don  plus  précieux  que  l'or  et  les 
perles. 

Sur  la  vie  édifiante,  pleine  d'humilité  et  de  dévotion  qu'il  a  menée  i)armi 
nous,  il  n'est  à  Cluni  personne  qui  ne  puisse  rendre  témoignage,  et  on  ne 
saurait  la  dépeiiulre  en  peu  de  mots.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  son 
pareil  pour  l'humilité  dans  la  démarche  et  la  tenue;  à  ce  point  qu'aux  yeux 
les  plus  attentifs  saint  Germain  n'aurait  pu  paraître  plus  négligé,  ni 
saint  Martin  lui-même  |»lns  pauvre.  Dans  ce  grand  troupeau  de  nos  frères, 
où  je  l'invitais  à  prendre  la  première  place,  il  semblait  toujours,  par  la 
misère  de  son  vêtement,  occu|)er  la  dernière.  Je  m'étonnais  souvent,  j'étais 
j)resque  stupéfait  de  voir  dans  les  processions,  lorsqu'il  marchait  devant 
moi  avec  les  autres  frères  suivant  l'ordre  cérémonial,  de  voir,  dis-je,  un 
homme  d'un  nom  si  grand  et  si  fameux  s'humilier  et  s'abaisser  à  ce  point. 
Il  est  des  professeurs  de  religion  qui,  nuMne  dans  l'habit  qu'ils  portent,  re- 
cherchent l'éclat  du  luxe;  pour  lui,  uu)desle  dans  son  costume,  il  se  con- 
tentait de  la  robe  la  plus  simple,  et  ne  cherchait  rien  au  delà  du  nécessaire. 
Ainsi  faisait-il  pour  le  manger,  pour  le  boire,  pour  tous  les  soins  du 
corps;  tout  ce  qui  est  superflu,  tout  ce  ipii  n'est  pas  absolument  indispen- 
sable, il  le  condamnait  par  sa  parole  et  par  son  exemple,  pour  lui-même 
comme  pour  les  autres.  Sa  lecture  était  incessante,  sa  prière  assidue,  son 
silence  persistant,  à  moins  de  questions  familières  de  la  part  des  frères  ou 
de  conférences  générales  sur  h's  chosc'^  divines  ([ui  le  formassent  de  piirlcr. 
Il  s'apiu'ochait  des  sacrements,  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de  l'Agneau  im- 
mortel, aussi  souvent  ([u'il  le  pouvait,  (juc  dis-je?  prescpie  sans  interru|)- 
tion,  depuis  que,  par  ma  lettre  et  mon  entremise,  il  était  rentré  en  grâce 
auprès  du  saint-siége.  Qu'ajouterai-je  de  jilus?  son  esprit,  sa  bouche,  ses 
actes,  étaient  voués  incessamment  à  la  méditation,  à  renseiguemedi,  à  la 
nianifeslation  des  choses  divines,  piiil()sn|ihi(pies  et  savantes. 

Ainsi  vécut  j)aruii  nous  cet  homme  sim|de  et  droit,  craignant  Dieu  et  se 
dctournant  du  mal;   aiilsi  vécul^il,   dis-je,  consacrant  à  Dieu  les  derniers 
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consecraiis  Deo,  j)ausan(li  gratia  (naiii  plus  solito  scahic  et  quibusdam  corpo- 
ris  iiicominoditaliljiis  gravabatur)  a  me  Cabilloiieni  inissus  est.  Nam  prop- 
ter  illius  soli  aaioeiiilatem,  qua  cunclis  peue  Burguridise  nostrîe  p;iiiibus 
prœcminet, ,  locum  ei  habilcrn  prope  urbem  quidem,  sed  tamen  Arari 
inleiflucnte,  providerani.  Ibi  juxta  quod  iiicommoditas  pcrmittebat,  aiiti- 
qua  sua  revocans  studia,  libris  semper  iucunibebat  :  nec,  sicut  de  magno 
Gi'cgorio  legitur,  uiouieiituui  aliquod  piîeleriie  sinebat,  quia  semper  aut 
oraret,  aut  legeret,  aut  scriberet,  aut  dictaret. 

In  his  sacrorum  operum  exercitiis  eum  adventus  illius  cvangelici  Vi- 
silatoris  reperit,  nec  eum,  ut  multos,  dormieutem,  sed  vigilanteni  iiivc- 
nit.  Invenit  eum  vere  vigilantem,  et  ad  a3ternitatis  nuptias,  non  ut  l'aluam, 
sed  ut  sapientem  virginem  evocavil.  Altulii  enim  ille  secum  lampadem 
plenam  oleo,  hoc  est  conscientiam  refeitam  sanctre  vilae  teslimonio.  Nam 
ad  solvenduui  commune  mortalium  debitum  morbo  coireptus  eoque  ingra- 
vescente  in  brevi  ad  extrema  perductus  est.  Tune  vero  quam  sancte,  quam 
dévote,  quam  catholice  primo  fidei,  dehinc  peccatorum  confessionem  l'ecerit, 
qnanto  inhiatis  cordis  affectu  viaticum  peregrinationis  ac  vitie  octenipe 
pignus,  corpus  scilicet  Redemptoris  Domini  acceperit,  quam  fideliter  cor- 
pus suum  et  animani  liic  et  in  aetornum  \\)s[  commendaverit,  testes  sunt 
religiosi  fratres  et  tolius  illius  monaslcrii,  in  quo  corpus  sancti  marlyris 
Marcelli  jacet,  convenlus. 

Hoc  magisler  Petrus  fine  dies  suos  consummavit  ;  et  qui  singulari  scien- 
tiiT  magisterio  toti  pêne  orbi  terrarum  notus,  et  ubique  fimiosus  crat,  in 
illius  discipulatu  qui  dixit  :  u  Discitc  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde,  » 
niilis  et  humilis  persevcrans,  adipsum,  ut  dignum  est  credere,  sic  transivit. 

Hune  ergo,  venerabilis  et  carissima  in  Domino  soror,  cui  post  canialem 
copulam  tanto  validiore  quanto  meliore  divinse  caritatis  vinculo  adhsesisti, 
eum  quo  et  subquo  diu  Domino  doservisti  :  hune,  inqnam,  loco  tui,  vel  ut  le 
alteram  in  gremio  suoconfovet,  et  in  advcutu  Domini,  in  voce  archangeli, 
el  in  tuba  Dei  descendentis  de  crelo,  tibi  per  ipsius  gratiam  restituendum 
réservât. 


Esto  ergo  in  Domino  memor  ipsins,  esto  etiam,  si  placet,  et  sanctis 
sororibus  tecum  Domino  famulantibus  fratres  congregationis  nostrœ  ac  so- 
rores,  qui  ubique  terrarum  pro  posse  suo  eidem  cui  et  lu  Domino  famu- 
huitur,  sollicite  comnienda.  Yale, 
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jours  (lo  son  ovistonco.  Comnic  il  olait,  plus  ([ue  do  coutuiuo,  tourmenté 
par  la  psoro  ol  par  d'aulrcs  inconimodilcs,  je  l'onvoyai  à  CliiMon  prendre 
(pu'lcpio  ropos.  J'avais  songé  à  lui  assurer  une  retraite  dans  celte  ville,  sur 
les  bords  de  la  Saune,  à  cause  de  la  salubrité  du  climat  qui  en  fait  presque 
la  })lus  belle  partie  de  notre  Bourgogne.  Là  revenant  à  ses  anciennes  études, 
autant  ([ue  sa  sauté  pouvait  le  permeltre,  il  était  toujours  penché  sur  ses 
livres  ;  et,  semblable  à  Grégoire  le  Grand,  il  ne  [)ouvait  laisser  passer  un 
instant  sans  prier,  lire,  écrire  ou  dicter. 

C'est  dans  l'exercice  île  ces  divines  occupations  que  le  trouva  le  Visiteur 
annoncé  par  l'Kvangile;  il  le  trouva  non  pas  endormi,  comme  bien  d'autres, 
mais  eu  éveil.  Oui,  il  le  trouva  véritablement  en  éveil  et  se  préparant  aux 
noces  de  l'éternité,  non  pas  comme  une  vierge  folle,  mais  comme  une 
vierge  sage;  car  il  apportait  avec  lui  sa  lampe  pleine  d'huile,  c'est-à-dire 
une  conscience  remplie  du  témoignage  d'une  sainte  vie.  Lors.juil  lallut 
payer  la  dette  commime  de  l'humanité,  le  mal  qui  le  saisit  empira  promp- 
tement  et  le  réduisit  bientôt  à  l'exlrémilé.  Dans  (quelles  dispositions 
pieuses,  saintes,  calholi(iues,  il  confessa  d'abord  la  foi  au  sein  de  laquelle 
il  mourait,  puis  ses  péchés!  avec  quel  élan  de  cœur  il  reçut  le  viatique 
du  suprême  voyage,  le  gage  de  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  le  corps  du 
divin  Rédempteur!  avec  quelle  ferveur  il  lui  recommanda  son  àme  et  son 
corps  en  ce  monde  et  dans  l'éternité  !  tous  les  frères  en  furent  témoins, 
ainsi  que  la  coramunauté  entière  du  couvent  où  repose  le  corj)s  de  saint 
Marcel,  martyr. 

Telle  fut  la  lin  de  la  vie  de  maître  Pierre.  Celui  qui  était  connu  et 
célèbre  dans  le  monde  entier  par  l'éclat  incomparable  de  son  enseignement 
rentra  à  l'école  de  celui  (jui  a  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  luunblc 
et  doux  de  cœur;  »  et  persévérant  dans  la  douceur  et  l'humilité,  c'est  ainsi 
qu'il  alla,  nous  devons  le  croire,  rejoindre  son  divin  Maître. 

Donc,  vénérable  et  très-chère  sœur  en  Notre-Seigueur,  celui  auquel  vous 
avez  été  unie  par  le  lien  de  la  chair,  ensuite  par  le  lien  plus  solide  et  plus 
fort  de  l'amour  divin;  celui  avec  lequel  et  sous  lequel  vous  vous  êtes  con- 
sacrée au  service  de  l>ieu  ;  celui-là,  dis-je,  Dieu  le  réehaulVe  aujourd'hui 
dans  son  sein  à  votre  place,  ou  plutôt  connue  un  autre  vous-même  ;  et  au 
jour  de  la  venue  du  Seigneur,  à  la  voix  de  l'archange,  au  son  de  la  trom- 
pette annonçant  le  souverain  Juge  descendant  des  cieux,  il  vous  le  rendra 
par  sa  grâce,  il  vous  le  réserve. 

Souvenez-vous  de  lui  en  Notrc-Scigncur  ;  oui,  souvenoz-vous  de  lui,  s'il 
plaît  à  votre  cœur,  et  recommandez  avec  sollicitude  aux  |)rières  des  saintes 
sœurs  (pii  servent  avec  vous  le  Seigneur,  les  frères  de  notre  congrégation 
et  les  sœurs  cpii,  par  toute  la  terre,  servent,  selon  leur  pouvoir,  le  même 
Dieu  que  \ous.  Adieu. 

36 
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EPISTOLA  IIELOISS^  AD  PETRUM  ABBATEM  CLUNIACENSEM 


Pelro  reverendissimo  Domino  etpatri  ac  venerabili  abbati  Cluniacensium , 
Heloissa,  humilis  Dei  et  ejus  ancilla,  spiritum  gratiœ  salutaris. 

Visitante  nos  Dei  misericordia,  dignationis  vestrse  nos  visitavit  gratia. 
Gratulamur,  jDater  benignissime,  et,  quod  ad  parvitatem  nostram  magnitudo 
vestra  descendent,  gloriainur.  Est  siquideni  vestra  visilatio,  magna  magnis 
quibuslibet  glorialio.  Norunt  alii  quantnm  eis  utilitatis  vesfrae  contulerit 
prœsentia  sublimitatis  :  ego  celle  non  dicam  enarrare  dietu,  sed nec  ipso  valeo 
comprehcndcrecogilatu,  qnam  utilis,  quam  jucundus  vester  mibi  fuerit  ad- 
ventus.  Abbas  noster,  dominus  noster  apud nos  anno  praeteritoxvi  kalendisde- 
cembris  missani  celebrastis,  in  qua  Spiritui  sancto  nos  comniendastis;  in  ca- 
pitulo  divini  nos  sermonis  elogiocibastis,  corpus  magistris  nobis  dedistis  ac 
beneficium  Chmiacenseconcessistis.  Mibi  quoque,  quam  nec  ancillai  nomine 
dignam  sublimis  humilitas  vestra  tain  scripto  quam  verbo  sororem  vocare 
non  dedignata  est,  singulare  quoddam  velut  amoris  et  sinceritatis  privile- 
gium  donastis,  Tricenarium  scilicet,  quod  mibi  defunclse  convcntus  Clunia- 
censis  persolvere.  Indixistis  etiam  quod  donum  illud  sigillatis  confirmaretis 
apicibus.  Quod  itaque  sorori,  imo  ancillae  concessistis,  frater,  imo  dominus, 
impleatis.  Placeat  etiam  vobis  aliud  mibi  sigillum  mittere,  in  quo  magistri 
absobitio  btteris  apertis  conlineatur,  ut  sepulcro  ejus  suspendatur.  Memi- 
neritis  et  amore  Dei  et  nostri  Astralabii  veslri,  ut  aliquameivel  a  Parisiensi 
vel  alio  quolibet  episcopo  praebendam  acquiratis.  Yale.  Dominus  vos  custo- 
diat,  et  prœsentiam  vestram  quandoque  nobis  exhibeat. 
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LETTRE  D'UÉLOÏSE  A  PIERRE,  ABBÉ  DE  CLUNI 


A  Pierre,  très-révérend  pasteur  et  père,  vénérable  abbé  de  Cluni,  Héloïse, 
humble  servante  de  Dieu  et  la  sienne,  l'esprit  de  la  (jrâce  du  salut. 

La  miséricorde  divine  nous  visitant,  la  grâce  de  votre  Eminence  nous  a 
visitées.  Nous  nous  réjouissons,  excellent  Père,  ([ue  votre  grandeur  ait  dai- 
gné descendre  jusqu'à  notre  petitesse,  et  nous  nous  eu  glorifions  ;  car  votre 
visite  est  un  grand  sujet  de  gloire  pour  les  plus  grands.  Les  autres  savent 
combien  la  présence  de  votre  sublimité  leur  a  apporté  d'avantages;  pour 
moi,  je  ne  saurais,  je  ne  dis  pas  seulement  exprimer,  mais  concevoir  le 
bienfait  et  la  douceur  de  votre  visite.  Vous,  notre  abbé,  notre  seigneur, 
vous  êtes  venu  l'an  j)assé,  le  seizième  jour  des  calendes  de  décembre,  célé- 
brer une  messe  pour  nous  reconnuauder  à  l'Esprit  saint  ;  vous  nous  avez 
nourries,  dans  le  cliapitrc,  de  la  parole  divine  ;  vous  nous  avez  rendu  le 
corps  du  maître  et  accordé  le  bénéfice  de  Cluui.  Et  moi  (pii  ne  suis  pas  di- 
gne de  porter  le  nom  de  votre  servante,  votre  sublime  bumilité  n'a  pas  dé- 
daigné de  m'bonorer,  par  écrit  et  de  vive  voix,  du  nom  de  sœur;  comme 
un  gage  i)articidier  d'affection  et  de  dévouement,  vous  m'avez  donné  un 
tricénaire  (|ue  le  couvent  de  Cluni  doit  acquitter  après  ma  mort;  vous  avez 
ajouté  que  vous  consacreriez  ce  don  i)ar  votre  sceau.  C'est  celte  promesse 
faite  à  votre  sœur,  que  dis-je,  à  votre  servante,  (pic  je  viens  vous  prier, 
mou  frère,  ou  plutôt  mou  seigneur,  d'accomplir  aujourd'bui.  Veuillez  éga- 
lement m'envoyer  un  autre  sceau  qui  contienne,  en  termes  clairs,  labsolu- 
tiou  du  maître,  afin  que  je  puisse  le  suspendre  à  son  tombeau.  Souvenez- 
vous  aussi,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  notre,  de  voire  cber  Astralabc,  afin 
d'obtenir  en  sa  faveur  qnel([ue  prébende  de  l'évèiiue  de  Paris  ou  de  tout 
autre  diocèse.  Adieu.  Que  le  Seigneur  vous  garde  et  nous  accorde  quebpie- 
fois  le  bonheur  de  votre  présence. 
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Venerahili  et  carissiniœ  sorori  nostrœ,  Deiqne  ancillœ  HeJoissœ,  ancilla- 
runiDel  duclr'iciac  magistrœ,  f rater  Petrus  humilis  Cluniacensium  ab- 
bas,  salutis  a  Deo,  amoris  anobis  in  Christo plenitudinem. 

Gavisus  siim,  et  hoc  non  parum,  Icgeiis  sanctilalis  vcstra}  litleras,  inqui- 
biis  advoiitum  meum  atl  vos  nos  fuisse  transitorium,  ex  (luibus  adveiii  non 
soluni  me  apud  vos  non  fuisse,  scd  et  a  vobis  nunquam  postmodum  reces- 
sisse.  Non  fuit,  ut  video,  illud  hospitiuin  mcum  velut  mcmoria  bospitis 
nnius  noctis  pnetcrcuntis,  nec  factus  sum  advena  et  peregiinus  apud  vos, 
sed  civis  sanctaruni,  et  domesticus,  utinam,  Dci.  Sic  sacrai  menti  vcstra; 
cuncta  inba}scrunt,  sic  bcnigno  spiritui  vestro  omiiia  impressa  sunt,  quai 
iu  illo  fugaci  seu  volatico  advontu  meo  dixi,  qua)  feci,  ut  non  dicam  ca  quas 
studioseanie  tune  dicta  sunt,  sed  nec  vcrbum  forte  negligenter  prolatum, 
ad  terrani  cederet.  Ita  notastis  omnia,  ita  tenaci  memoritc  ex  sinceritatis  af- 
fectu  dcrivala;  commendastis,  quasi  magna,  (piasi  cœlestia,  quasi  sacrc- 
sancta,  quasi  ipsius  verba  vel  opéra  Jesu  Christi, 


Forte  moverunt  vos  ad  illa  sic  relinenda,  verba  communis  reguUic,  hoc 
est  tam  nostrœ  quam  veslra:,  quaî  de  liospilibus  prœcipit,  Christus  in  eis 
adoretur,  (|ui  et  suscipitur.  Forsilan  et  iUa  de  prœposilis,  licet  ego  prœposi- 
tus  vobis  non  sim  :  «  Qui  vos  audit,  me  audit.  »  Utinam  ha?c  mihi  semj)cr 
gratia  detur  apud  vos,  ut  mei  mcmor  esse  dignemlni,  ut  })ro  me  Omnipo- 
tentis  misericordiam  cum  saoro  gregis  vobis  commissi  collegio  deprecemini. 
Rependo  et  ego  in  hoc  vobis  vicem  quam  possum  ;  quia  et  longe  antequam 
vos  viderem,  et  maxime  ex  quo  vestri  notitiam  habui,  singularem  vobis  in 
iiitiniis  mentis  meœ  recessibus,  veraî,  non  fîcla!  caritatis  locum  servavi. 


Donuiii  (piod  de  Tricenario  vobis  i)nesens  feci,  absens,  ut  voluistis,  scrip- 
tum  et  sigillatum  transmitto. 
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LETTRE  DE  PIERRE,  ABRÉ  DE  CLUNI,  A  IIÉLOÏSE 


A  notre  vénérable  cl  Irès-chère  sœur,  servante  de  Dieu,  supérieure  et  maî- 
tresse des  servantes  de  Dieu,  Héloïse,  son  frère,  Pierre,  humble  abbé  de 
Cltmi,  la  plénitude  du  salut  par  le  Seigneur  et  celle  de  notre  amour  en 
Jésus-Clirist. 

La  lecture  de  la  lettre  de  votre  sainteté  m'a  causé  une  vive  et  bien  vive 
joie;  j'ai  vu  que  ma  visite  n'avait  pas  été  pour  vous  un  simple  passage;  j'ai 
reconnu  que  non-seulement  j'avais  été  avec  vous,  mais  que,  depuis,  je  ne 
vous  avais  pas  quittées.  L'hospitalité  que  vous  m'avez  donnée  n'a  pas  été,  je 
le  sons,  le  souvenir  de  l'iiùtc  d'une  nuit  ;  je  n'ai  pas  été  chez  vous  un  étran- 
ger, un  pèlerin  :  j'ai  eu  droit  de  cité  dans  la  demeure  des  saintes,  puissé-je 
dire  ma  place  au  foyer  de  Dieu.  Tous  les  détails  de  ce  (jue  j'ai  lait,  de  ce 
que  j'ai  dit,  dans  cette  brève  et  rapide  visite,  se  sont  si  bien  lîxés  dans  votre 
bienveillant  souvenir,  et  ont  laissé  des  traces  telles  dans  votre  âme  sainte, 
que  vous  n'avez  laissé  tomber  à  terre  aucune  de  mes  paroles,  je  ne  dis  pas 
celles  qui  étaient  dites  avec  intention,  mais  celles-là  même  que  je  laissais 
échapper.  Vous  avez  tout  noté,  vous  avez  tout  confié  à  une  mémoire  em- 
pruntant du  cœur  sa  ténacité  fidèle,  comme  des  mots  remarquables,  comme 
des  mots  célestes,  comme  des  mots  divins,  comme  les  paroles  mêmes  ou  les 
œuvres  de  Jésus-Christ. 

Peut-être  ce  zèle  de  souvenir  vous  a-t-il  été  inspiré  par  les  recommanda- 
tions de  la  règle  commune  à  Cluni  et  au  Paradet,  laquelle  prescrit  d'adorer 
le  Christ  dans  nos  hôtes,  car  nous  le  recevons  avec  eux.  Peut-être  aussi 
avez-vous  pensé  à  cette  prescription  relative  aux  supérieurs,  bien  que  je  ne 
sois  pas  votre  supérieur  :  «  Celui  (pii  vous  écoute  m'écoute  moi-même.  » 
Plaise  au  ciel  que  j'obtienne  toujours  de  vous  la  même  faveur,  puissioz-vous 
daigner  toujours  vous  souvenir  de  moi,  et  implorer  pour  mon  àme  la  misé- 
ricorde du  Tout-Puissant,  vous  et  le  saint  troupeau  qui  vous  est  conlié!  De 
mon  côté,  je  vous  offre  tout  le  retour  d'affection  qui  m'est  possil)le.  Rien 
longtemps  avant  de  vous  avoir  vue,  mais  aujourd'hui  surtout  que  je  vous 
connais,  je  vous  ai  réservé  dans  le  jilus  profond  de  mon  cœur  une  place  par- 
ticidière,  et  la  place  d'un  amour  sincère  et  vrai. 

L(!  don  (lu  tricenarium  <pieje  vous  ai  fait  de  vive  voix,  je  vous  le  con- 
firme par  un  écrit  scellé  de  mon  sceau,  ainsi  que  vous  le  désirez. 
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Mitlo  etiani,  sicut  mandaslis,  magislri  Pelri  absolulionem  in  charta  simili- 
tcr  scrij)tam  et  sigillatam. 

Astralabio  vestro  vestrique  causa  nosiro,  mox  ut  facultas  data  fuerit,  in 
aliqua  nobilium  Ecclesiarum  praebendam  libens  acquirere  laborabo.  Res  ta- 
men  difficilis  est  :  quia,  ut  sa^pe  proljavi,  ad  dandas  in  Ecclcsiis  suis  praî- 
bendas  variis  objectis  occasionibus,  valdc  se  difficiles  piœbcre  episcopi  so- 
ient. Faciam  tamen  causa  vestri  quod  potero,  niox  ut  polero. 

Vale. 


ABSOLUTIO  PETRI  ABJILARDI 

Ego  Petrus  Cluniacensis  Abbas,  qui  Petium  Aba^lardum  in  monachum 
Clnniacensem  recepi,  et  corpus  ejus  furtini  delatum  Heloissae  abbatissae  et 
monialibus  Paracleti  concessi,  authoritate  omnipotenlis  Dei  et  omnium 
sanctorum  absolvo  eum  pro  officie  alj  omnibus  peccatis  suis. 


FINIS 


APPENDICE.  r.r)7 

Je  vous  onvdit^  aussi,  oommo  vous  le  domandi"/,  l'absolution  do  niaîlrc 
Piorre,  sur  panluMiiiii,  égalcniont  écrite  de  ma  main,  et  scellée  de  mou 
sceau. 

Quant  à  votre  cher  Astralahe,  qui  est  aussi  le  ncMre  à  cause  de  vous,  dès 
qu(>  j'en  trouverai  le  moyen,  je  elierclierai,  et  ce  sera  bien  volontiers,  à  lui 
obtenir  une  prébende  dans  quelqu'une  de  nos  éfrliscs  de  premier  ordre.  La 
chose  toutefois  est  malaisée.  J'en  ai  fait  souvent  l'épreuve.  Lorsqu'il  s'agit 
d'accorder  (pielque  prébende  dans  leurs  églises,  les  évèques  se  montrent  peu 
faciles;  ils  ont  toujours  à  opposer  des  lins  de  non-recevoir.  Je  ferai  pourtant 
pour  vous  ce  que  je  pourrai,  et  le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

Adieu. 


ABSOLUTION  DE  PIERRE  ABÉLARD 

Moi,  Pierre,  abbé  de  Cluni,  —  qui  ai  reçu  Pierre  Abélaid  comme  moine 
de  Cluni,  et  qui  ai  cédé  son  corps,  secrètement  transporté,  à  Iléloïse,  ab- 
besse,  et  aux  religieuses  du  Paraclet,  —  par  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant 
et  de  tous  les  Saints,  je  l'absous,  d'office,  de  tous  ses  péchés. 


FIN 
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